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AVERTISSEMENT 

DE  LA  PREMifiRE  Edition. 


En  publiant  ce  livre ,  je  n*ai  point  la  pens^e 
de  donner  un  Traite  complet  des  Passions :  ce 
titre  coraporterait  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes, et  exigerait  une  vie  entiere  d'^tudes 
sp^ciales,  auxquelles  ma  profession  ne  m*a 
pas  permis  de  me  livrer  autant  que  je  Taurais 
voulu.  Dans  ce  vaste  travail ,  on  devrait  exa- 
miner par  quelles  vertus  les  diff(6rents  peu- 
ples  se  sont  illustr^s ,  et  a  quels  vices  ils  ont 
dii  leur  decadence;  car  les  bonnes  moeurs 
sont  r&me  des  soci^t^s  :  elles  seules  peuvent 
y  entretenir  la  vie ,  la  force  et  la  prosp6rit6. 
Pour  remplir  le  cadre  de  cette  veritable  phi- 
losophic de  rhistoire ,  T^rudition  de  I'auteur 
ne  devrait  pas  se  borner  a  une  connaissance 
exacte  des  nations  qui  ne  sont  plus ;  elle  de- 
vrait aussi  embrasser  les  principaux  peuples 
qui  s'agitent  aujourd'hui  sur  la  scene  du 
monde ;  indiquer  les  traits  physiques  et  mo- 
raux  qui  les  caract^risent ,  les  maladies  qui 
les  affectent,  les  passions  qui  les  asservissent , 


VI  AYERTISSKMENT. 

les  mouvements  politiques  qui  les  travaillent. 
Une  pareille  t&che,  dont  je  sens  si  bien  toute 
['importance ,  est  trop  au-de88U8  de  me8  for- 
ces ,  et  je  n'ai  pas  eu  la  pretention  de  Tentre- 
prendre. 

L'ouvrage  que  je  livre  a  la  publicity  n'est 
autre  chose  qu'un  manuelj  qu'une  grammaire 
df^  Passions  coffsiderees  dans  leuns  rapports  at^ec 
la  Medccinej  les  Lois  et  la  Religion.  Toutefois,  il 
est  le  r^sultat  de  Tobservation  la  plus  atten- 
tive et  la  plus  constante  pendant  vingt-trois 
ann^es.  Durant  ce  laps  de  temps ,  j'ai  €i€  a 
m6me  de  voir  beaucoup;  aussi  mon  livre, 
plut6t  pratique  que  th^orique,  contient-il 
plus  de  faits  que  de  raisonnements.  Gin- 
quante-deux  mille  visites  faites  aux  pauvres 
du  douzieme  arrondissement  de  Paris»  trois 
mille  environ  a  la  classe  riche,  pres  de 
so|xante  mille  a  la  classe  moyenne,  m'ont 
permis  d'exaroiner  Tiafiluence  de  la  fortune 
^t  de  la  maladie  sur  le  d^veloppement  des 
passions.  En  m^me  temps,  gens  de  toutes 
let  professions ;  strangers  de  tons  les  pays ; 
maitres  et  domestiques ;  hommes  et  femmes 
libres,  detenus  ou  doitr^s;  catholiques  et 
protestants  ;  spiritualistes  et  materialistes ; 
Aleves  et  prpfesseurs;  savants,  litterateurs, 
artistes   du   premier   merite ;   malheureux 


AVBaTlttEMBIIT.  Vll 

ploog^t  dans  i'ignoranoe  la  phie  grotsi^e; 
enfin,  gens  raisonnables,  fous  enferm^  oil 
dans  le  cas  de  Tdtre  :  tels  sont  les  individus 
avec  lesquels  j'ai  6t€  fr^quemment  en  rela- 
tion ,  que  j'ai  pu  observer  a  loisir,  et  qui 
m'ont  fourni  les  mat^f  iaux  de  cet  ouvrage , 
plus  scientifique  que  litt^raire,  et  en  grande 
partie  copi6  d'apres  nature.  Pour  ^tablir 
mes  assertions ,  je  ne  me  suis  pas  contents 
d'invoquer  ma  longue  experience,  soit  comme 
praticien ,  soit  comme  m^decin-l^giste  :  j'en 
ai  souvent  appel^  a  oelle  de  mes  devanciers , 
et  me  suis  en  ontre  appuy^  des  laborieuses 
recherches  de  la  statistique,  science  n6e 
d'bier,  il  est  vrai,  mais  destin^e  a  jeter  plus 
tard  une  grande  Itimi^re  sur  diffgrentes  ques- 
tions relatives  a  la  criminality,  ainsi  qu'a  Ta- 
m^lioratton  physique  et  morale  des  masses. 
Malgr^  ces  puissants  secours,  malgr(S  t^nt 
de  soins  consacr^s  pendant  un  grand  nombre 
d'anni^es  a  la  composition  de  ce  volume ,  je 
ne  Taurais  pas  encore  livr6  k  Timpression ,  si 
les  conseils  de  mes  confreres ,  si  les  instances 
de  ramitie ,  ne  m'en  avaient  arrach(§  la  pro* 
messe.  G'est  aussi  pour  tenir  ma  parole  envers 
deux  hommes  c^lebres ,  ravis  depuis  pen  a  la 
science  et  au  clerg6,  queje  livre  pr6matur6- 
ment  a  la  critique  bienveillante  un  travail 


VIU  AVfiRTISSEMEnT. 

doat  j*e$pere  pouvoir  un  jour  rebiplir  le§ 
lacune«,  et  foire  disparaitre  les  imperfec- 
tions. 


.  AVIS 

SUR    LA    DEU]^IEMB   EDITION. 

Deuk  hommes  fBQtre  lesquiels  il  exi$iaituae  gfftade  dtrer-* 
gence  de  principes,  Mgr  deQu^len  et  le  docteur  Broussaii, 
s'accordaieot  a  penser  que  la  MSdecine  des  Passions  devieo- 
drait  qd  jour  le  compldment  indispensable  des  Etudes  me- 
dicalcs,  l^slativet  el  tb^ologiqties.  Getl^  prevision  favora- 
ble, realisee  en  moins  de  deui  aopees^  n'a  eie  regardee  par 
moi  que  comme  uoe  marque  d*iudulgence,  et  un  encourage- 
ment k  mieux  faire. 

Au^si,  pour cette  no^wlle  Edition,  le atyte  a  ^ti^  revo  avec 
soin^et  La  slalistique,  dans  aes  rapports  avec  lea  mdei^rs, 
mise  au  courant  des  documents  officiels  publies  jusqu'ici. 
On  trouvera,  dans  le  cours  de  Vonvrage,  quelques  roo- 
dtficalioiu  et  uif  assee*  grand  noinfare  d'additions ,  jug66a 
iKBceaaairea  par  de  savatus  criliquea^  eptceautres  |^  cha- 
pitre  sur  la  Bicidive  dans  la  Maladie,  dans  le  Crime  et  dans 
la  Passion.  J*ai,  en  outre,  reporte  a  la  fin  du  volume  plu- 
aieursr  notea  nouvelles,  beaucoup  trdp^leddues  pour  irou- 
yer  place  au  baa  des  page$|  enfin.,j'ai  fait  atiivife.U  se^ 
conde  partie  d'un  Risumi  qui  montre  Tharmonie  de  1^ 
medecine,  de  la  legislation  et  de  la  religion^  et  qui,  en 
m^me  temps,  aidera  le  lecteura  mienx  saisir  I'ens^mble  ei 
1^  bul.de  mon  (ravail. 


NOTIONS  PRfiLIMINAIRES- 


Cpnnais-toi  toi^m^me  (yvoOi  eeautov) ,  disatent 
les  8age8  de  la  Grece ;  et  depuis  phis  de  deux 
mille  ans  les  moralistes  et  ies  m^decins  ont 
r^p^t^  la  o^l^bre  inscription  du  temple  de 
Delphes,  8an8  que  la  plupart  des  homines 
pensent  k  acqu(6rir  cette  connaiMance,  si 
int^resaante  et  surtout  si  n^cessaire.  Serait* 
ce  parce  que  cette  ^tude  est  entour^e  de  diS* 
ficult^s  insurmontables?  Alors Pascal^  ce  se- 
vere moraliste,  aurait  eu  raison  de  s'^crter: 
«  Quelle  chimere  estrce  done  que  Thomme ! 
quelle  nouveaut^  1  quel  chaos  1  quel  sujet  de 
contradiction  1  Juge  de  toutes  choses ,  imb^ 
cile  ver  de  terre,  d^positaire  du  vrai ,  amas 
d'incertitudes ,  gloire  et  rebut  de  Funivers : 
s'il  se  vante ,  je  Tabaisse ;  s'il  s'abaisse ,  je  le 
vante  et  le  contredis  toujours,  jusqu'^  cequ'il 
comprenne  qu'il  est  un  monstre  incompr^* 
hensible. »  Pour  mor,  d^couragd  par  les  paro- 
les de  ce  puissant  g^niej'aivoulu  plus  d*une 
ibis  briser  ma  plume,  et  renoncer  k  un  tra- 
vail dont  le  terme,  semblable  a  Fhorizon, 
me  paraissait  toujours  s'eloigner  a  mesure 


X  NOTIONS   PRfiLlMINAIRES. 

que  je  m'effbrcais  d'en  approcher  davan* 
tage.  En  vaio  j'avais  demands  a  uos  grands 
peintres  de  moeurs ,  a  no8  meilleurs  physio- 
logisteS;  le  mot  de  cette  ^nigme,  en  apparence 
introuvable  :  aucun  d'eux  ne  repondait  d*une 
maniere  8atia£aiisaDte  aux  nombreuaes  ques- 
tions qui  se  presaaient  dans  mon  esprit.  Re- 
lisant  alor*  ies  chefs-d'ceuvre  de  T^loquent 
^v6que  de  Meaux,  dont  le  regard  p^netra  si 
avant  dans  Ies  secrets  de  la  nature  humaine , 
je  m  arr6tai  sur  ces  lignes  :  «Qu  est-ce  done 
que  rbomme?  Est-ce  un  prodigeP  est«ce  un 
assemblage  monstrueux  de  choses  incompa- 
tibles?  estrce  une  ^nigme  inexplicable?  Ou 
bien  n'est-ce  pas  plut6t,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte,  un  reste  de  lui-m6me,  une  ombre  de 
ce  qu'il  6tait  dans  son  origine,  un  edifice 
ruin^,  qui,  dans  ses  masures  renvers^es,  con- 
serve encore  quelque  chose  de  la  beauts  et 
de  la  grandeur  de  sa  premiere  forme?  II  est 
tomb6  en  mines  par  sa  volotit^  d^prav^e ;  le 
comble  s'est  abattu  sur  le  fondement :  mais 
qu  on  remue  ces  r uines ,  on  trouvera ,  dans 
Ies  restes  de  ce  blitiment  renvers6,  et  Ies 
traces  des  fondations,  et  Tidde  du  premier 
dessin ,  et  Ies  marques  de  Farchitecte. » 

Cette  pens6e  de  Bossuet  m'a  servi  plus 
4' une  fois  de  guide  dans  raes  rechercfaes ,  en 
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m'expliquant  toutes  les  coDtradictions  qui 
r^gnent  en  nous  et  hors  de  nous  ;  car  je  ne 
me  8ui$  pas  borne  a  etudier  rhomme  dans 
sa  nature ;  je  Tai  aussi  con«id6r^  dans  son  ori- 
gine,  dans  ses  rapports  ^t  dans  son  avenir. 

J'admets  d'abord  en  principe  qu'il  est  comr 
pos6  d'un  corps  et  d'une  &me,  unh  de  telle 
sorte  que  de  leur  reaction  r^ciproque  et  har- 
monique  depend  le  parfait  accomplissement 
de  ses  destinies.  Comment  s'op^re  cette  union 
de  la  matiere  et  de  Tesprit?  Mystere  aussi 
impenetrable  que  les  grandes  lois  de  la  na- 
ture :  le  supreme  Architecte  s'en  est  reserve 
le  secret  I  Toutefois ,  nous  sommes  forces  d'a* 
vouer  que  T^me  est  Tagent  invisible  dont 
notre  corps  r^vele  Fexistence  ,  comme  Dieu 
est  le  cr^ateur  invisible  dont  Tunivers  public 
la  force,  Tintelligence  et  lamour. 

Consider^  sous  le  triple  point  de  vue  de 
rhygiene,  de  la  morale  et  de  la  religion » 
rhomme  a  des  besoins  a  satisfaire  et  des  de- 
voirs a  remplir;  aussi  a-t-il  recu  en  partage 
la  sensibility,  Fintelligence  et  la  liberty,  fa- 
cultes  pr^cieuses  qui  lavertissent  de  ses be^ 
soins,  lui  en  montrent  Timportance,  et  le 
font  recourir  aux  moyens  qui  doivent  les 
contenir  ou  les  satisfaire.  Le  savant  auteur 
de  la  Legislation  primitive  me  parait  beaucoup 
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trop  flatter  rhorame,  en  le  d^finissant  «une 
intelligence  servie  par  de8  organes. »  Peintre 
sublime ,  mais  infid^le ,  il  s'est  complu  a  re* 
presenter  rhomme  tel  qu'il  devrait  6tre ,  et 
non  tel  qu'il  est :  rhietoire  de  tous  les  temps 
ne  nous  montre,  en  efFet,  Tintelligence  que 
comme  une  reine  d6tr6n6e ,  et  devenue  Tes-* 
clave  des  sens ,  qu'elle  6tait  appel^e  a  gou- 
verner  en  souveraine. 

Pour  tons  les  moralistes  de  bonne  foi, 
rhomme  est  une  intelligence  unie  a  des  or- 
ganes,  un  animal  dou6  de  la  raison.  Pour  le 
philosophe  chr^tien ,  c'est  une  intelligence  di^ 
chucy  luttant  centre  des  o/^/ie^.  Gette  lutte  pres- 
que  continuelle  entre  les  besoins  et  les  de- 
voirs ,  entre  les  organes  et  rintelligence,  ou , 
si  on  Taime  mieux ,  entre  la  chair  et  Tesprit ; 
cette  lutte  est  toute  la  vie  de  Thomine,  que 
TEcriture  appelle  avec  tant  de  raison  un 
combat  :  Militia  est  vita  hominis  super  terram; 
magnifique  pens^e,  rendue  par  un  vers  d'au- 
tant  plus  heureux,  qu'il  nous  montre  en 
m6me  temps  la  lutte  glorieuse  de  Thomme 
contre  ses  passions ,  et  le  prix  r6serv6  k  ses 
gen^reux  efforts  : 

La  vie  est  un  combat  dont  la  palme  est  aux  cieux. 

(C.  Dblavione.) 

Ce  combat,  devenu  encore  plus  dangereax 
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par  le8  progres  monies  de  la  civilisation , 
exige  une  continuelle  vigilance ,  si  nous  ne 
voulons  pas  nous  laisser  entrainer  par  les 
passions,  ces  perfides  et  redoutables  enne- 
mies  de  notre  repos.  Mais,  pour  leur  r^sister 
avec  avantage,  il  ne  sufifit  pas  de  se  bien  forti- 
fier sur  un  point,  il  (aut  se  fortifier  de  tons  les 
c6t^s,  il  faut  6tre  arm6  de  toutes  pieces.  Gette 
armure ,  une  education  complete  (et  elle  ne 
saurait  Tfttre  que  par  le  christianisme)  pourra 
seule  la  donner  a  Thumanit^  par  la  culture 
simulidnde  des  facuUis  physiques,  morales  et 
intellectuelles  des   enfants.   En  veillant  done 
avec  plus  de  soin  sur  T^ducation;  en  ne  per- 
mettaut  pas  de  d^velopper  imprudemment 
une  ou  deux  des  ftictilt^  de  T^l^ve  ati  detri- 
ment des  autres ;  en  s^attachaht ,  au   con- 
traire,  k  dSyelopper,.&  diriger,  h  satislaire 
convenableraent  tons  ses  besoins,  les  gou- 
nements  finiraient  par  rendre  les  hommes 
plus  forts  et  plus  intelligents,  parce  qu'ils 
seraient  meilleurs ;  et  en  m6me  temps  meil- 
leurs ,  parce  qu'ils  seraient  plus  intelligents 
etplus  forts. 
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DES  PASSIONS  EN  GENERAL. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

D^finilioQ  des  Pasdions.  —  DistiDCtions  h  ^lablir  entre 
Amotions,  les  sentiments,  les  affections,  les  yertus,  les 
vices  et  les  passions. 


S*il  7  a  Ust  de  confdtioii  daoa  let  cliotet,  e*esc 
qa^on  en  laitse  beaacoap  trop  dana  lea  mota. 


Le  mot  passion,  d'apris  son  ^tymologie  (iraOo^), 
d^signe  une  souffirance,  ou  dumoins  une  disposition 
k  recevoir  des  Amotions  plus  ou  moins  vives  et  k  y 
correspondre.  Deux  ordres  de  causes  peuvent  pro- 
duire  ces  Amotions,  les  causes  extemes  et  les  causes 
internes  :  les  unes  agissant  d*abord  sur  la  p^iph^rie 
du  corps,  les  autres,  au  contraire,  ajant  le  centre 
de  Foi^anisme  pour  point  de  depart  de  leur  action. 
Dans  les  deux  cas,  ces  Amotions  produisent  sur  le  cer- 
veau  une  sorte  d'^ranlement  qu'il  transmet  aussi- 
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t6t  a  tous  les  points  de  reconomie,  a  Taide  de  nom« 
breiu  copducteur^  appeli^s  aerfa. 

Toutea  Ie«  affections  vives,  toutei  les  passions, 
ayant  le  triste  privilege  de  rendre  le  corps  malade 
non  iDoins  que  I'esprit,  ces  deux  termes  s'emploient 
^galement  en  parlant  du  physique  et  du  moral  : 
ainsi  Ton  dit  que  les  affections  qrganiques  du  coeur 
sont  sourent  le  r^sulfat  A^affseiions  moraks;  et  an- 
ciennement,  Ton  donnait  les  noms  de  passion  hypo- 
chondriaque  et  do  passion  kysUr§qu0  k  des  maladies 
qui  ont  leur  siege  ou  dans  les  hypochondres  ou  dans 
Futerus. 

Les  passions,  disent  quelques  auteurs,  sont  ainsi 
nommees,  parce  qiie  rhonm^e  ne  ae  le«  donne  pas, 
mais  qu'il  les  subit ,  qu'il  est  soumis  k  leur  action , 
qu'il  y  e$i  p^s^if 

a  Nous  appeions  passions,  dit  le  decle  el  jndioieux 
Bergier,  les  inclinations  ou  les  penchants  de  la  na- 
ture pouss^s  a  Texces,  parce  que  leurs  mouvements 
ne  sont  pas  volontaires  :  Thomme  est  purement  y^^7f- 
sij  lorsqu'il  les  ^prouve;  il  n'est  actif  que  quand  il  y 
consent  ou  qu'il  les  r^prime. » 

Si  lea  moraUstet  sont  d'^oord  wv  T^ymolo- 
gie  de  ce  mot,  il  n'en  est  pa»  i^ias>i  de  Taoceiv- 
tion  qu'on  doit  ivi  dooner^  et  per  cooe^ueot  de  ^ 
d^nitioQ. 

Le  ohef  de  Tieole  stoiciennef  Ztoon,  definit  le 
peasiott^  un  trouble  d^esprit  contre  nature »  qui  d^ 
tourne  la  raisoa  de  ^  voie^ 

Galien,  d'apr^lea  idi^e  d'Hippocrete  et  de  PUr 
ten  9  eonaidere  lea  peaaioaa  e^Hanie  dea  Knouvementa 
eoatre  nature  de  TAoie  irraiaoitfuiblef  «t  il  lea  fait 
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touteft   provenir    d'un   d^str  iti^atjabie.   II   aj(Hlte 
qu'elles  font  sortir  le  eorpa  de  T^tat  de  sanl^. 

Deacartes  le»  considere  oomme  doi  molivementB 
produiu  par  les  esprita  vitaux  ^man^s  de  ia  glande 
pineale  (si^ge  de  I'amef  aeion  hii),  et  qui  viennetit 
diversement  agiter  toutes  les  partiea  du  corps  hu^ 
main. 

Le  plaUir  nous  ^meut  agniablement :  nmis  nous 
portons  vera  lai;  la  douleur  produit  sur  nom  an 
efFet  contraire ;  nous  la  fuyoos.  Cette  aUraislIon  et 
cette  repulsion  ont  ^t^  appel^es  meuvemenis  de  tdtfw^ 
Qpn  que  T^me  puisse  changer  de  place  (ud  Mre  im^ 
material  n'occupant  pas  de  lieu),  mats  settieoient 
pour  indiquer  que,  dans  fK>q  amour  et  dans  son 
aversion ,  lame  s'unit  ^vec  les  objets ou  s'en  s^pare^ 
de  mtoie  que  le  corps  s'en  approche  ou  Ven  elotgne 
D'apres  ces  considerations.  Bosquet  et  d'auti^s  mof 
ralistes  Chretiens  d^iinisseat  les  passions^  <«des  mou*^ 
vements  de  TAme,  qui,  touch^e  du  plaistr  ou  de  ki 
douleur  ressentie  ou  imaging  dans  un  objet,  le 
poursuit  ou  s'en  ^loigne. » 

Selon  Gall  et  Spurzheim,  les  noms  A^  affect  ion  et 
de  passion  ne  convienoent  nullentent  aox  fiacult^s 
primitivea  de  r&me;  le  premier  devant  a'appliquer 
uniquemept  aux  modifications  que  presentent  les  fo^^ 
cuk^s,  et  le  second » a  Texces  de  leur  aotivit^.  Atnsi 
TaFfection  ne  serait  qu  un  mode  de  qualiU,  la  paa^ 
sion  qu'un  mode  de  quantity. 

Certains  moraliste^  oot  confondu  lea  afftBetions 
et  lea  passions;  d'autres  ontcru  devoir  raasembler; 
sous  le  titre  de  paasiona,  une  foule  de  travers  d'es* 
prit  babituel«9  ^%  jasqu'g  dea  caprieet  auasi  futilei 
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que  pas8ager8.  La  plupart,  cependant,  ont  r^serv^  le 
nom  d'affections  aux  sentiments  en  quelque  sorte 
passife,  tels  que  la  tristesse,  le  chagrin,  la  crainte; 
et  ils  ont  seulement  qualifi^  de  passions  les  senti- 
ments eminemment  actifs,  tels  que  Tamour,  la  haine, 
la  colere,  Tambition. 

Quelques  savants  m^ecins  pr^tendent  que  le  be- 
aoin  d'ezercer  les  fecult^s  de  rintelligence  pent  bien 
donner  naissance  k  des  ^odU  tr^s-yifo,  tels  que 
ceux  de  la  po^ie,  de  la  peinture,  de  la  musique; 
mais  que  ces  goil^ts  ne  sent  jamais  pouss^s  jusqu'k 
la  passion.  Malgr6  mon  respect  pour  leur  autorit^, 
je  ne  puis  admeltre  une  opinion  que  des  foils  assez 
multiplies  m'ont  paru  d^truire  compl^tement :  j*ai 
eu  maintes  occasions  de  YO^r  des  peintres,  des 
poetes,  et  surtout  des  musiciens,  qui  montraient 
pour  leur  art  un  penchant,  un  gout,  une  ardeur 
qui  allait  jusqu'k  I'extravagance,  jusqu'k  une  veri- 
table et  violente  monomanie,  terminaison  funeste 
et  malheureusement  trop  frequente  des  grandes 
passions. 

Ge  disaccord  qui  r^gne  entre  les  ^crivains  sur 
Facception  que  doit  avoir  le  mot  passion ,  provient 
bien  certainement  de  ce  que  son  etymologic  lui 
donne  un  sens  trop  vague  et  m^me  illimite.  En 
effet,  qui  dit  passion,  dit  souffrance,  d'ou  il  sui- 
vrait  que  toute  Amotion  eprouv^e  serait  une  pas- 
sion. 

Pour  faire  cesser  une  pareille  confusion ,  il  est 
n^cessaire  de  restreindre  la  signification  de  ce  mot, 
et  de  bien  pr^ciser  le  sens  qu'il  doit  avoir.  Sans  cela, 
Tun  dira  que  les  passions  sont  bonnes;  un  autre, 
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qu'elles  Mnt  toujours  mauvaines;  un  troisiSme^ 
qu'elle«  ne  sont  en  elle«-m£mei»  ni  bonnes  ni  mau* 
yaises,  et  que  leur  quality  depend  de  I'usage  qu'on 
en  fait.  «Toutes  nos  passions,  dit  Rousseau ,  soet 
bonnes  quand  on  en  reste  le  maitre;  toutes  sont 
mauvaises  quand  on  s  y  laisse  assujettir. » 

Avant  d'indiquer  la  definition  k  laquelle  je  m'ar- 
r^te,  je  crois  devoir  presenter  succinctement  quel* 
ques  considerations,  dans  le  double  but  de  justifier 
ma  preference,  et  de  dissiper  Fobscurite  r^pandue 
sur  ce  point  fondamental  de  la  science. 

L'homme  est  un  ^tre  essentiellement  actif,  sollicite 
a  Taction  tant6t  par  des  impulsions  int^rieures,  tan* 
t6t  par  des  impressions  venues  du  dehors  et  trans- 
mises  a  Time  par  les  sens.  De  ces  impulsions  et  de 
ces  impressions  resultent  pour  lui  des  besoins  nom- 
breux,  mobiles  de  tons  ses  actes.  L'animal  et  Tenfent 
obeissent  immediatement  k  la  stimulation  du  besoin ; 
I'homme,  j'entends  ici  Thomme  complet,  n'agit,  ne 
satisfait  ce  besoin  qu'apres  avoir  juge  s'il  pent  ou 
s'il  doit  le  satisfaire.  L'homme  est  done  conduit  par 
deux  guides,  le  besoin  et  la  raison  :  Tun,  qui  le  sol- 
licite et  lepousse;  I'autre,  qui  I'eclaire  et  le  retient. 
Aussi  la  vie  humaine  n'est-elle,  comme  nous  Tavona 
deja  vu,  quune  lutte  presque  continuelle  entre  le 
devoir  et  le  besoin.  Ajoutons  que  tout  besoin  trop 
violemment  senti  provoque  en  nous  un  desir  d'une 
dgale  violence;  que  ce  d^sir,  s'il  n'est  imm^diate- 
ment  r^prim^  ou  mod^r^,  nous  fait  presque  toujouts 
agir  centre  notre  devoir,  notre  int^rftt  m^me :  et 
nous  comprendrons  que  la  science  la  plus  utile  est 
sans  ccmtredit  celle  qui  nous  apprend  k  miettre 
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oati#tami>Kient  nos  besoins  en  harmonie  avee  Hiei^ 

VoyoQ0  maintenant  la  dtfttinction  qa'il  fauf  ^tablir 
ei^tre  les  paBsiona,  les  Amotions,  les  sentiments,  \cs 
affeotions,  les  rertus  et  les  vices. 

Les  passions  me  semblent  d'abord  ponvoir  *tre 
d^finies  :  des  besoins  dSrSgl^s,  qui ,  en  g6n6ral,  cora- 
mencent  par  nous  s^duire ,  et  tinissetit  paf  iidus  ty-' 
ranniser. 

Les  ^moihns  sont  des  excttations  plus  ou  moins' 
vives  de  notre  sensibility;  elles  sont  agr^ables  ou 
p^nibles.  Dans  les  deux  cas,  elles  peuvent  alter  jus- 
qu'k  brtser  les  ressorts  de  Forganisme;  elles  agissent 
alors  a  la  maniSre  des  passions  violences,  et  devien- 
n^ntmime,  par  Thabitude,  de  v^ritables  passions : 
ausei  ui>  nroraliste  judrcieux,  M.  de  L^vis,  a-t-il  re- 
marqu^  que  «de  tous  les  besoins  fectiees,  le  plus 
dangereux  est  celui  des  Amotions. » 

Les  mots  sensations,  sentiments,  perceptions,  d<6si- 
gnent  ^galement  les  impressions  que  les  objets  font 
sur  r&me,  avec  cette  distinction,  g^n^ralement  ad-' 
iriise,  que  la  sensation  s*arr6te  aux  sens,  que  le  sen^^ 
timent  va  au  coeur,  et  que  la  perception  s'adres»e  k 
riiitelllgence.  Tous  les  trois  dilerminent  en  nous 
des  ^branlements  nerveux,  des  ^motionn  de  ptaisir* 
et  de  joie,  de  doulelir  et  de  tristei»se,  sources  pre^ 
mi^es  de  nos  passions. 

De  ra^me  quele  mot  sentiment,  celui  d^affeoiion 
(d^pivi  du  verbe  afftcere,  toucher,  fiiire  impression) 
indique  simplementnn Doode  de  sentir,  une maniere 
qnelconqne  d'etre  affect<§.  L'affection,  dont  le  carac- 
t^re  habituel  est  une  douc^  activity,  susceptible  de 
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dWtn  degr^s,  %e  tn^attiorpkMe  en  ^td€»^  en  itn- 
p£tuoftiti6,  etl  d^rfiiiMfi^eti  peMior).  Che^  \k  fetaaw 
in^re  suftouti  il  n'^^t  pes  rare  de  Yoir  I'affedtion 
port^  ju8qu'au  dduouemeni,  mAe  dt  eotiftteratioti 
qui  la  felt  sWblier  el)e-tti6i«^  pour  ae  sMriiler  tdut 
entidre  h  I'^tre  qui  lai  doit  la  vie. 

Gto^alement  parlant,  oil  donne  le  tiotn  d6  vk>0 
k  la  diigradatioti  de  DM  a^tes,  et  cduide  verta  k 
leur  perfeelioti.  Noua  verronft  ailleurs  que  lea  pro* 
0r^  du  vice  M)nt  inflnitnent  plua  rapidea  que  eeux 
de  la  vertu,  et  que  aon  habitude  est  ^galement  beattv- 
eoup  plus  forte  et  plua  tettace. 

Consid^r^  sous  le  point  de  vue  social  ^  la  Vertu 
est  une  prdfiSrence  habituelle  de  Tint^r^t  ^init^k]  k 
rinC^r^t  partieulier^  Cette  preference  g^n^reuse  ne 
s*acquiert  pas  sans  livrer  de  nombreux  combats  a 
Aotre  igoisiue;  die  atteste  la  force  de  I'Atne,  et  c'est 
prteis^inent  {)our  cela  qu*elle  m^rite  le  nom  deTcr^ 
tu  (1  )•  Elle  derient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  rare 
dans  nos  soci^t^s  tnodernes< 


(1)  cpoibt  de  veriu  ma  combat,  dit  Rou«si^ao.  Le  mot  da^riu 
Ticnt  d«  fbrttf  1a  force  est  Ia  iMne  de  Uittte  verin.  La  vertu  ii'appar«> 
tient  qu*a  ub  ^tre  faible  par  «a  nature »  «t  fori  par  m  voloate ;  cVst 
eo  cela  seul  que  consiste  le  merile  de  rhomme  juste;  et  quoique 
Dous  appelions  Dieu  bon  ,  nous  ne  Tappelons  pas  vertueux^  parce 
<|ii'il  fi*a  pais  beaoiii  d'effoft  pout«  biefi  fa\iv,  t  Le  Vieuit  MoAtaf|riie| 
q«M  RoiMaeBii  tie  fait  aQUveni  que  parapbriifer,  avak  dii  avapt  Tauv 
tear  d'Emile .- « II  semble  que  le  nom  de  la  vertu  presuppose  de  la 
difficulte  et  du  contraste,  et  qu*elle  ne  peult  sWercer  sans  partie.' 
Ceat  a  radveolure  pourquoy  noua  nommoosDieu  boa^furt,  el  lir 
beral  et  iuste ;  mats  nous  ne  le  nommons  pas  vertueiix  :  ses  opera- 
tions sont  toutes  natPvcs  et  sans  effort.*  {EiMix,  liv.  if,  c.  11.)  .^ 
Bossuet  definii  la  verlu  :  line  habitude  de  vixre  sefoti  f/t  raiioh;  puis 
il  ajoule  :  >la  vertu,  quelque  forte  qu*elle  nous  paraiaae,  n'est  pa* 
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Aux  yeux  de  la  religion  >  la  vertu  est  le  triomphe 
de  la  volenti  sur  nos  mauvaUes  iaclinations;  c'e^ 
auMila  sant^  de  T^me,  conserve  par  rianocencey 
ou  recouvr^  par  le  repentir. 

Le«  moralistes  admettent  quatre  vertus  princi- 
pales,  qu'ils  ont  appel^s  cardinales,  parce  qu'iU 
les  regardent  comme  le  fondement  de  toutes  les 
autres  :  ce  8ont  la  prudence,  qui  les  dirige;  la 
justice,  qui  les  gouverne;  \di  force,  qui  les  aoutient; 
et  la  temperance,  qui  les  circpnacrit  dans  de  justes 
limites. 

Les  trois  vertus  th^ologales  du  chr^tien  sent  la 
foi,  Vesp4rance,  et  la  eharitd,  qui  embrasse  les  deux 
autresy  parce  qu'elle  est  le  lien  d'amour  qui  unit 
rhomine  a  rhomme,  en  unissant  rhomme  a  Dieu. 

Une  remarque  faite  depuis  longtemps,  c'est  que 
la  plupart  des  vertus  sont  plac^es  entre  deux  vices 
comme  entre  deux  ^ueils;  aussi,  en  voulant  ^vi- 
ter  I'un  on  tombe  souvent  dans  Tautre ,  si  Ton  ne 
se  tient  pas  ferme  dans  cet  ^troit  milieu  qui  les 
s^pare. 

Comme  tons  nos  penchants  naturels  ou  factices, 
les  vertus  m^mes  peuvent  done  d^g^n^rer  en  pas- 
sions, lorsqti'elles  sont  poussees  k  Fextr^me,  lors- 
qu'il  y  a  exces  dans  leur  exercice.  On  reconnait 
qu'elles  sont  arriv^es  a  ce  degr^  quand  elles  faussent 
le  jugement  ou  qu'elles  le  paralysent,  et  des  lors  elles 
perdent  le  nom  de  vertus. 


di(|riie  de  porter  ce  nom  jusqu'a  ce  qu*elle  soii  capable  de  toutes 
•ortet  d'^reuvee,  • 
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CHAPITRE  II. 


Division  des  Passions  selon  les  moralisles  el  selon  les  mede- 
cias.  — Theorie  nouvelie  des  Besoias. 


II  fiat  clatter  let  pattiont  povr  let  ^odter,  tout 
en  reeonoaitstnt  qae  leur  dattificaiioa  rettera 
toujourt  imparfaite. 


Les  combato  int^rieurs  de  Fhomme,  cette  lutte 
ince8»ante  qui  regne  entre  aes  penchants  et  sa  rai^ 
son ,  ont  conduit  Pythagore  et  Platon  a  reconnaitre 
dans  notre  kme  deux  parties :  Tune ,  forte  et  tran- 
quille,  assise  dans  la  citadelle  du  eerveau  comme 
dans  un  olympe  plac^  au-dessus  des  orages;  I'autre, 
foible  et  farouche,  agitde  par  les  temples  des  pas- 
sions ,  et ,  comme  la  brute ,  se  vautrant  dans  la  fange 
desvolupt^s. 

Cette  division  de  la  nature  de  Thomme,  en  rai* 
sonnable  et  en  irraisonuable ,  a  ^te  suivie  par  saint 
Paul  y  par  saint  Augustin  et  plusieurs  autres  Peres 
de  I'Eglise;  Bacon,  Bufifon,  Lacaze,  I'ont  aussi  ad* 
mise ;  enfin  on  la  retrouve  dans  la  distinction  des 
deux  vies  animale  et  organique  adoptee  par  Bichat. 
Quelques  philosophes  anciens  ne  se  born^rent  pas 
a  reconnaitre  dans  I'homme  deux  ftmes.  Tune  sup^- 
rieure  et  I'autre  inf(§rieure ;  ils  en  admettaient  une 
troisi^me^  et  les  localisaient  de  la  mani^re  suivante: 
r&me  raisonnable  avait  son  si^ge  dans  le  eerveau ; 
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I'dme  animale  ou  contupiscible,  dans  le  foie',  \kvitale 
ou  irascible,  dans  le  coeur. 

Suivant  les  stoiciens,  les  passions  d^rivent  de 
Vopinion,  soit  de  deux  biens ,  soit  de  deux  maux;  ce 
qui  constitue  quatre  passions  primitives  :  le  tUsir  et 
lajoie,  la  tristessB  et  k  crainte;  iis  les  subdivis^ient 
en  trente-deux  passions  secondaires. 

Les  ^picuriens  r^duisaient  toutes  les  passions  a 
trois :  la  joie,  la  douleur,  le  ddsir. 

Pendant  le  moyen  &ge,  la  philosophie  piripate- 
ticienne ,  qui  ^tait  en  vogue ,  fit  classer  les  passions 
d'apres  I'ordre  de  leur  g^niration  ^tabli  par  Aris- 
tote  :  V  amoar  et  kaine,  2*  diisir  et  aversion,  3*"  espS- 
rance  et  d^sespoir,  4**  crainte  et  audace,  5*  colere, 
©•  enfin ,  joie  et  iristesse. 

Saint  Thomas  d'Aquin ,  dans  sa  Somme  thSologi* 
(jtw,  admet  onze  passions,  qu'il  classe  dans  Fordre 
suivant :  Yamimr,  la  kaine,  le  d^str,  Y aversion,  la  joie 
ou  d^/eclati^n,  la  douleur  ou  (ristesse,  VespSrance,  le 
d4sespoir,  la  crainte,  V audace,  et  la  colore.  Les  six  pre- 
mieres, qui  n'ont  besoin  pour  6tre  excites  que  de  la 
presence  ou  de  Tabsence  de  lenr  objet ,  y  ^nt  rap- 
port^es  h  Yapp^tit  concupiseih/e,  parce  que  le  d^sir 
[concupiscent ia)  y  domine.  Les  cinq  autres,  qui  ajou- 
teni  la  difflcult6  a  I'absence  ou  ^  la  presence  de  leur 
objet,  sent  rapport^es  &  Tapp^tit  irascible,  parce 
que  la  colore  {ira)  ou  le  courage  (1)  y  trouve  tou- 
jours  quelque  obstacle  k  surmonter. 

'  ■...■*  ■  .         .  ■  I         ,m »         I    .,1  .  ■      ■  III .na.-i 

(1)  Lfs  Grecs,  qui  les  premiera  ont  elabli  celle  distinction  dVi/>> 
prtits,  cxprimaienl  la  colere  el  le  coi]ra(}c  par  le  m^nie  mot  (Oujao;)  , 
pa^ce  qite,  chez  lesanimaux,  ta  colere  est  ordinairenaent  la  source 
^l  I'aiiiBeot  dtt  couraf^e. 
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Apres  avoir  tnentionn^  cette  division,  qui  ftit  long- 
temps  adoptee  dans  les  ^coles,  Bossuet  pense,  avec 
saint  Augustin  et  le  p^re  Senault(l),  qtie  toutes  les 
passions  peuvent  se  r^duire  a  une  seule,  qui  est  1'^- 
mour.  Ainsi ,  « la  haine  qu*on  a  pour  qnelque  objet 
ne  vient  que  de  Tamour  qu'dh  a  pour  un  autre ;  le 
d^sir  n*est  qu*un  amour  qui  s*^tend  au  bien  qu'il  n^'a 
pas,  comme  la  joie  est  un  amour  qui  s*atta6he  ati 
bien  qu'il  a ;  Taudace  ^9t  un  amour  qui  entrepi'end 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  pour  poss^der  Tobjet 
aim^;  Tesp^rance  est  un  amour  qui  se  flatte  de  pos- 
sMer  cet  objet ,  et  le  dfsespoir  uti  amour  d^sol^  de 
s'en  voir  priv^  &  jamais ;  la  eolere  est  un  amour  rrrtt^ 
de  ce  qn'on  veut  lui  6ter  son  bien ,  et  qui  s'efforce 

(t)  cLa  raisoB,  dit  ce  Mvant  oratofien,  nous  force  de  cro'ire 
qu'il  ii*y  a  qifupe  fiaatioo ,  et  que  IVsperance  et  la  efaiote ,  la  dou* 
leur  et  la  joie,  sont  les  mouveroents  ou  les  proprietes  de  Tumour. 
Et,  pour  le  depeindre  de  touies  ses  couleurs,  il  faut  dire  que  quand 
il  langott  apresce  quMl  aime,  on  Tappelle  d^air;  que  quand  il  le 
poasedei  il  prend  qa  autre  nom  et  se  fattappeler  plaisir;  que  quaod 
il  fuit  ce  qu*il  abborre,  on  le  noiaine  crainte;  et  que  quand ,  apre^ 
UQe  loo(rue  et  inutile  defense,  il  est  contraint  de  le  souffrir,  \V 
•*appelle  douletir  :  oti ,  pour  bien  dire  la  m^me  chose  en  termer 
pliM  4tl«ira,  le  d^sir  et  la  fuiie  »  Tesp^raoee  et  la  crainte,  soot  tea 
mouvements  de  r|iinour»  par  lei^quels  il  chercbe  ce  qui  lui  est' 
agreable,  ou  s'eloigne  de  ce  qui  lui  est  contraire.  La  hardiesse  et 
la  eolere  sont  les  combats  qu'il  enlreprend  pour  d^fcndre  ce  qu'il 
aioM;  la  joie  eat  son  trioaphe,  le  d^sespoir  eat  aa  faiblesse,  et  la 
triftrsae  est  sa  defaite ;  ou  ^u&tk ,  poilr  emplpfer  les  paroles  de 
saint  August  ID,  le  desir  est  ia  course  de  r  amour,  la  cminie  est  sa 
fiuie,  la  douieuresi  son  lourmeni,  et  la  joie  son  repos :  it  s^approche 
dit  bien  eitf  le  d^sirant ,  il  s'^loigrte  du  mal  en  le  oraignant ,  il  s'at- 
triate  en  reaaentant  }a  doideur,  il  ve  rejouit  en  ifoulant  le  plaisir ; . 
mats,  dans  tous  oes  etats  differents,  il  est  toujours  lui-m^ine  ,  et, 
dans  cette  variete  d*effets,  il  conserye  Tunii^  de  sop  essence.  ^(Oe 
tUia^e  4^9  P^issiims. ) 
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de  le  d^fendre ,  etc. ;  enfin ,  6tez  ramoiir,  il  n  y  a 
plus  de  passions ,  et  posez  I'amour,  vous  les  £aites 
naitre  toutes. n^  {De  la  Connaissance  de  Dieu  el  de 
soi-mime. ) 

Toutes  les  affections ,  que  Bossuet  rapporte  a  I'a- 
mour,  eonsid^re  comme  besoin  de  posseder  ce  qui 
nous  est  agr^able,  La  Rochefoucauld,  Helvetius, 
et  d'autres  moralistes ,  les  ont  r^duites  k  Vamour^ 
propre,  ou  plutdt  a  V amour  de  soi,  ^  YinUrSi  per- 
sonnel. 

Descartes  reconnaissait  six  passions  primitives, 
savoir  :  V admiration,  V amour,  la  haine,  le  d^sir,  la 
joie,  et  la  iristesse. 

D'apres  de  La  Chambre,  premier  m^decin  de 
Louis  XIII,  les  passions  humaines,  soit  qu'elles  s'^- 
Idvent  dans  la  volenti  ou  appStit  intellectuel ,  soit 
qu'elles  se  forment  dans  VappMt  sensiiif,  peuvent 
6tre  div is^es  en  simples  et  en  mixtes.  Les  simples ,  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  la  partie  irascible,  ou  bien 
dans  la  partie  concupiscible ,  sont  au  nombre  de 
onze ,  savoir :  V amour  et  la  haine,  le  dSsir  et  Y aversion, 
le  plaisir  et  la  douleur,  Yesp^rance  et  le  ddsespoir,  la 
hardiesse  et  la  crainie,  enfin  la  colire.  Les  passions 
mixtes,  qui  procedent  k  la  fois  des  deux  par- 
ties irascible  et  concupiscible,  sont  les  neuf  sui- 
vantes :  la  honte,  Y impudence,  la  pitU,  Y indignation, 
Y ennui,  Y Emulation,  la  jalousie,  le  repentir,  et  IV- 
tonnement. 

Quelques  psychologistes  avaient  cru  pouvoir  ad-* 
mettre  des  passions  simples  et  des  passions  compo- 
sdes,  des  passions  physiques  et  des  passions  morales; 
mais,  quand  il  s'est  agi  d'^tablir  ce  qui  etait  abso^ 
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lament  simple  ou  absolument  physique,  iis  tie  se. 
sont  plus  entendus. 

Les  m^ecins  modernes,  s^occupant  peu  de  la  na- 
ture intime  ou  du  nombre  des  principales  passions , 
nombre  toujours  arbitraire ,  mais  envisageant  plu- 
t6t  leur  influence  sur  Torganisme,  ont  pr^^r^  les 
distinguer  en  agriables  et  en  pdnib/es;  en  violenies, 
en  deuces  et  en  tristes;  en  persistantes  ou  en  passa* 
gdres ;  en  expanswes  ou  en  oppressives;  en  excitantes 
on  en  ddbililantes,  etc. 

Les  teonomistes,  les  consid^raht  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  bonheur  public,  ont  admis  des  pas- 
sions permises  et  des  passions  d^fendues ,  ou  bien 
encore  des  passions  vertueuses,  vicieuses  et  mixtes. 

La  religion  distingue  des  p^chds  morteh  et  des 
p4ckds  v4niels  (1).  Quant  h.  la  legislation ,  elle  recon- 
nait  des  contraventions,  des  dSKts  et  des  crimes. 

Dans  ses  considerations  g^n^rales  sur  les  senti- 
ments moraux,  le  brillant  et  ing^nieux  auteur  de  la 
Physiologic  des  Passions,  Alibert ,  reconnait  quatre 


(1)  Letpechh  peuvent  tous  sc  reduire  a  un  seul ,  qui  e«t  Vamour 
disordimni  dt  nous-m^mes.  L'amour  de  nous,  qui  est  bon  en  soi , 
derient,  dans  ses  hearts  >  la  source  de  toutes  les  infractions  a  la  loi 
de  Dieu.  Les  l^geres  infractions  constituent  les  peches  ytSnie/s,  c*est> 
a-dire  pardonnables;  les  infractions  graves,  les  peches  morteh, 
ainsi  nommes  parce  qu*ils  6tent  a  I'Ame  la  vie  de  la  grace,  jusqu*a 
oe  qu'elle  se  soit  r^g^ner^  par  la  penitence  et  le  repentir;  on  les 
appelle  aussi  les  sept  peches  tapitaux  (du  latin  caput) ,  parce  qu*ils 
sont  les  chefs,  le  principe,  la  source  des  antres  peches.  Vorgueil, 
Vavarice,  Yenvie,  la  colore,  la  paresse,  sont  des  p^ch^s  de  r^nae;  la 
gourmandise  et  la  luxure,  desp<kh^s  du  corps.  La  difference  qu'il 
y  a  entre  eux ,  selon  saint  Gregoire ,  c'est  que  « les  peches  de  Vet- 
prit  sont  plus  graves,  plus  coupables ,  et  que  ceun  de  la  chair  por 
tent  ayec  euK  une  plus  grande  infamie.  • 
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penchants  inn^,  qu'on  pent  eovisager  oomine  Ut 
lois  primordiales  de  r^onomie  animale,  ftavpir  : 
l"*  V instinct  de  conservation ,  7!*  V instinct  dimitqiion, 
y  Y instinct  de  relation,  4®  Vinstinct  de  reproduction* 

Un  savant  physiologiste^M.  Magendie,  dUtingiie 
4es  passions  animales  et  des  passions  soeiales^ 

M.  Scipion  Pine)  admet  des  passions  visc^rales  et 
des  passions  cSr^brales;  Marc  lesclasse  en  inn^s  et 
enfactices  ou  acquises. 

Dans  un  traite  fort  remarquable  sur  les  ^assion^ 
appliqu4es  aux  beaux^^arts,  M.  Delestre  les  divise  en 
escentriques,  en  concentriques  et  en  concentrico-excenr 
triques,  suivant  qu  elles  agissent  de  dedans  en  dehors, 
de  dehors  en  dedans ,  ou  qu  elles  participent  de  ce# 
deux  naodes  d  action. 

P'apr^  Gall ,  Spurzheiin  et  d'autres  phrenolo- 
gistes,  il  y  aurait  autant  de  passions  que  de  faciilt^s 
primitives;  mais  ces  auteurs  ne  soot  d accord  ni  sur 
la  distinction  ni  sur  le  nombre  de  ces  facult^s.  Quoi 
qu*il  ei|  soit,  Spurzheim  partage  les  facult^s  hu- 
maines  ex\  affeclives  eten  intelleclaelles ;  puis  il  sub- 
divise  ces  deux  ordres,  le  premier,  en  penchants  et 
en  sentiments;  le  second ,  en  facuhii^  perceptives  et  en 
fecuh^s  r^Jlectives  (1). 

(1)  Division  iopographique  de  Spurzheim. 
OspiB  I.  Facijltbs  affsgtitu.—  Gtnre  1.  Peaehamis :  k.  Aliineo- 
tirit^ ;  —  B.  amour  cW  la  vie ;  —  1  amativue ;  —  2  pUilogeoiture ; 

—  3  babttativiie ;—  4  affeciionivite  ;•—  5  coinbaiiviie;— 6  deatruo- 
tiviti ;  —  7  secr^iiviie;  —  8  acquUtviie ;  --  9  conalraciivite ;  — 
Otart  2.  Semtiniei^ts  :  10  eatime  de  aoi;  — *  U  approbativite ;  — 
12  circunapectioa;  — 13  bitsoveillance ;  —  14  veDeratioa ;  — 15  fer- 
ipele;  -^  16  cooscienciosite ;  —  17  eap^rance;  —  IS  nicrveiUoait^; 

—  19  idealil^ ;  —  20  i^aiete ;  —  21  in 
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fougue  aveugle,  dans  les  travaux,  en  opposition  avec 
la  fougne  r4fldckie  de  la  cabaliste,  source  pr^ieuse 
des  riyalit^s  ^mulatives.  Uusage  des  passions  distri- 
butives est  de  feire  concorder  les  ressorts  sensuels 
avec  les  ressorts  affectueux ,  et  de  servir  de  base  k 
tout  le  m^anisme  des  groupes  et  series  passionn^es. 
a  Titr^es  de  vices ,  quoique  chacun  en  soit  idolfttre  ^ 
ces  trois  passions ,  selon  Fourier,  sont  reellement  des 
sources  de  vices  en  civilisation ,  ou  elles  ne  peuvent 
op6rer  que  sur  des  fiamilles  ou  corporations.  Dieu  les 
a  cr^es  pour  op^rer  sur  des  series  de  groupes  con- 
trast6es;  elles  ne  tendent  qu'k  former  cet  ordre,  et 
ne  peuvent  produire  que  le  mal  si  on  les  applique  k 
un  ordre  diffiSrent...  Lorsqu'on  connettra  en  detail 
Tordre  social  auquel  Dieu  nous  destine,  on  verra 
que  ces  pretendus  vices,  la  cabaliste,  la  papillonne 
ou  alternante,  la  composite,  y  deviendront  trois  gages 
de  vertu  et  de  richesse ;  que  Dieu  a  bien  su  creer  les 
passions  telles  que  les  exige  Funit^  sociale ;  qu'il  au- 
rait  tort  de  les  changer  pour  complaire  &  S^n^ue 
et  a  Platon ;  qu'au  contraire ,  la  raison  humaine  doit 
s'ivertuer  k  d^couvrir  un  regime  social  en  affinite 
avec  ces  passions.  Aucune  th6orie  morale  ne  les  chan- 
gera  jamais ;  et ,  selon  les  regies  de  la  duality  d'es- 
sor  27,  elles  interviendront  a  perp^tuiti  pour  nous 
conduire  au  mal  dans  T^tat  morcel^  ou  limbe  social, 
et  au  bien  dans  I'itat  societaire  ou  travail  s6riaire, 
qui  assure  le  plein  d^veloppement  des  passions  et  de 
I'attraction.  i>  Telle  est  la  division  du  syst^roe  pas- 
sionnel  de  Fourier,  syst^me  dont  je  suis  loin  de  ga- 
rantir  les  merveilleux  r^sultats.  ( Voyez  le  Traiti  de 
I  Association  domestique  agricole. ) 
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Apres  cette  longue  nomenclature ,  qui  atteste  le$ 
Tains  efforts  que  Ton  a  faits  pour  arriver  a  une  clas- 
sification exacte  des  passions ,  je  m'abstiendrais  cer- 
tainement  d  en  presenter  une  nouvelle  j  si  elle  n'avait 
re^u  Tapprobation  de  quelques  savants,  et  si  M.  Ca- 
simlr  Broussais  ne  Tavait  d^ja  adoptee  dans  son 
ffjrgiine  morale. 

Th^orie  des  Besoins: 

Tout  6tre  organise  a  des  besoins  :  Tanimal  et  le 
v^^tal  ont  chacun  les  leurs ;  qui  pourrait  prouver 
que  le  mineral  lui-m£me  en  est  depourvu  ?  Quunt  a 
ceux  de  rhomme,  il  nous  apparaissent  infiniment 
plus  nombreux  que  ceux  des  autres  creatures ,  par 
cela  mime  que  son  organisation  resume  toutes  les 
merveilles  des  trois  rignes.  Dieu  n'a  rien  fait  d'inu- 
tile  :  Texistence  des  organes  annonce  done  Fexis- 
tence  de  fbnctions  destinies  a  entrer  en  exercice. 
Or,  toutes  les  fois  que  nos  appareils  sont  aptes  a 
fbnctionner,  nous  en  sommes  avertis  par  une  certaine 
sensation,  sorte  de  yoix  interieure  qui  n'est  autre 
chose  que  le  besoin,  le  besoin ,  vraie  puissance  mo- 
trice  du  m^anisme  individuel  comme  du  m^anisme 
social.  Une  fois  distingu^  par  I'attention ,  le  besoin 
amene  bient6t  le  d^sir;  le  d^sir,  la  volont^,  sous  le 
contr61e  de  la  raison;  et  la  volont^,  la  passion,  en 
labsence  ou  au  mipris  de  ce  contr61e. 

On  peut  sans  doute,  en  thise  gin^rale ,  dire  que 

nos  besoins  sont  bons ,  par  cela  mime  que  Dieu  nous 

les  a  donnis ;  mais  ils  ne  restent  tels  qu'autant  que 

nous  nous  bornons  a  en  faire  un  bon  usage ,  et  que 

nous  parvenons  a  les  gouverner ;  autrement ,  ils  ne 

2  ^ 
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doivent  pliis^treconsid^res  que  doifitiie  dUi^passidns : 
le  besoin,  s^paredu  detoir, conduit  toujoursaUma). 

Dapres  Ie8  considerations  pn^^dentei ,  j'ai  ctii 
pouvoir  rapporter  toutes  les  passions  humaines  a 
trois  classes  de  besoins  : 

1®  A  des  besoins  animaux; 

2^  A  des  besoins  sociaux; 

3''  A  des  besoins  intelleciuels. 

Les  besoins  animanx  ou  infirieurs  nous  sont  com- 
iniins  avec  la  brute :  ils  pr^dominent  pendant  la  |)re- 
mi^re  enfance  de  Thomme  comroe  pendant  c^lle  deS 
peuples. 

Les  besoins  sociaux  sont  plus  particuli^rement 
accord^s  a  rhomme  qu'aux  animaux ,  bien  que  ceux- 
ci  lui  donnent  d'assez  fr^quentes  legons  d'ardeur 
poiir  le  travail,  dVffection  pour  leurs  maitres,  et 
surtout  de  reconnaissance  envers  leurs  bienfaiteurS. 

Qu^nt  aux  bes6ins  sup^rieurs  ou  intelleciuels,  ils 

sont  presque  exclusiyement  I'apanage  de  Fhomme ; 

Tnais  il  ne  les  sfitisfait  souvent,  il  fo'ut  Tavouer,  que 

pour  outragcr  Dieu ,  qui  les  lui  a  d^partis  avec  tant 

de  largesse. 

Une  v^rit6  dont  il  n'est  que  trop  facile  de  S6 
cbnvaincre,  c*est  qiie,  dans  les  pays  m^me  les  plus 
civilises,  Ton  voit  encore  aujourd*hui  les  masses 
ob^ir  ptut6t  aux  besoins  infierieurs  qu'aiix  besbihs 
sup^ricurs,  comirie  si  Thomnie  n'avaitpas  une  aulre 
destinee  que  la  brute.  Won  nait  ce  inal  ?  de  ce  qu'iine 
Education  sagement  progressive  ne  vient  pas  de 
boiine  heure  donn^r  k  rhomme  un  corps  sain  ef 
robuste,  des  sentiments  g^n^reux,  un  esprit  droit 
et  etiitiv^ ;  de  ce  qu'iine  Mucation  h  la  fois  physi- 
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que,  morale  et  intellectuelle,  ne  lui  apprcnd  pM  k 
ihettre  eii  harmbnie  ses  triples  beaoins  comme  Hre 
anim^,  comme  6tre  sociable ,  comtne  l^tre  intelligent. 

CLA88IPIC1TION   DBS   BBSOINS. 

1.  Besoms  aDimanx. 

lis  peuvent  tous  ^tre  rapport^s  a  Tamour  de  la  vie 
et  a  sa  transmission ;  en  d'autres  termes ,  k  Tinstinct 
de  conservation  et  k  celui  de  reproduction,  lis  com- 
prennent  d'abord  les  besoins ,  essentieileinerii  J)liy- 
siologiques,  itte  caforique,  de  moUi^emeni ,  de  vespira- 
tion ,  ddtimeritdffon ,  ^exoneration.  Ces  premiers 
beioins  dbivtot  fitre  sattsfaits  y  sous  pdne  de  voih 
bientdt  cesser  la  vie.  Deux  voix  int^rieures,  )e  plaisii* 
et  la  douleur,  nous  avertisserit  si  la  satisfaction  est 
suftisahte  ou  di^passee :  c'est  ainsi  que  la  temperance 
iaisse  en  noiis  un  seniiroeiit  de  bien-6tre  et  de  liberti^, 
tandis  que  la  gourmandise  et  Vwrognerie  tioiis  punis- 
ierit ,  p^r  le  malaise  et  I'abrutissernent ,  d'avoir  fran- 
chi  les  limites  dii  besoin. 

Viennent  ensuite  les  besoiiis  qui  nous  portent  k 
fair  ce  qut  nous  tiuit,  k  repousser  et  a  d^truire  ce  qiil 
noils  blesse,  k  acqu^rir  les  objets  nitee^^ire^  poiir 
nous  nourrir,  nous  v^tir  et  nous  abriter.  Le  manque 
du  I'exc^  de  66s  divers  besoins  enfante  \k  pear  ou 
la  terMtiliS,  Ydpatkie  ou  liBi  coUre  pouss^  jusqu*dti 
meurtl*e. 

Les  besoins  (iiii  dependent  de  rinstitict  de  repn>> 
daction  S6ht  :  Ydmoi4r  seamel ,  V'amour  des  enfahU, 
et  celui  des  tie\ikX'  ou  I'bri  ^  re^u  et  donn^  )e  joUK 
Raremeiit  ils  p^cheiit  par  dtfaut;  an  contraifei  le 
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liberiinage,  Va%feuglemeni  paternel,  le  fanalisme  pa* 
Iriotique  et  la  nosialgie,  80Dt  \e»  fruiU  ordinaire$  de 
leur  fturcroit  d*aciivit^. 

Tou8  ces  besoms,  plus  ou  moins  imp^rieuXy  nous 
poussent  aveugl^ment  k  des  actes  nuisibles,  si  le 
flambeau  de  rintelligence  ne  yient  les  ^lairer  et  leur 
montrer  la  ligne  du  devoir. 

2.  Besoios  sociaux. 

Le  besoia  d'a^ction ,  prineipe  de  la  sociability  et 
du  mari^et  coBStitue  v^ritablement  Vamaur  quand 
il  est  joint  au  besoin  g^n^rateur ;  compl^tement  isol^ 
de  lui ,  c'est  Vamitid,  qui  est  toute  dans  T&me.  Son 
d^fiaut  absolu  rend  Thomme  froid,  saurage  et  ^goiste ; 
son  d^veloppement  excessif  en  fait  le  plus  malheu- 
reux  des  6tres ,  par  une  susceptibility  trop  irritable , 
qui  d^g^n^re  en  jalousie  quand  elle  se  trpuve  jointe 
a  la  mefiance. 

La  ruse  et  la  ciroonspeciion  sout,  malheureusement, 
utiles  a  Thomme :  par  elles  il  se  defend  contre  9e$ 
ennemiS)  se  tire  des  positions  les  plus  difficiles,  et 
se  manage  des  ressources  pour  I'avenir.  Leur  exc^ 
d'actiyit^  produit  la  fourberie,  la  pusillanimiti,  et  la 
parcimonie,  so^ur  de  Vavarice. 

Vamour-propre,  ou  besoin  dapprobalion^  nous 
rend  sensibles  k  T^loge  et  au  bl&me ,  nous  inspire  le 
d^sir  de  nous  distinguer,  et  devient  ainsi  Tun  des 
principaux  mobiles  de  notre  conduite  sociale.  Ren- 
ferni^  dans  de  justes  bornes,  il  donne  naissance  k 
r^mulation,  aiguillon  des  belles  ftmes,  source  des 
grandes  choses  et  des  grandes  vertus.  Son  difiaut 
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eDgendre  Vinsauciance ,  la  malpropretS  et  la  paresse; 
son  d^eloppement  excessif  produit  la  vanity  et  Yarn- 
bUion  avec  toutes  leurs  nuances ,  depuis  la  passion 
de  la  parure  ei  du  luxe,  jiisqu'a  la  soif  immod4r4e  de 
la  cdUbrii^,  des  honnmjtrs  ei  des  conqudtes. 

Vestime  de  sai  est  un  besoin  different  de  I'aiDOur- 
propre,  avec  leqael  on  Ta  fort  longtemps  conFondae. 
Trap  grande,  elle  exagere  le  sentiment  de  notre  va- 
leur  peraonnelle,  et  nous  rend  suffisants,  prSsomp^ 
iaeux,  hauiains,  argaeilteux,  toujours  prdts  a  nous 
admirer  et  k  nous  croire  capables  de  tout.  Trap 
faible,  elle  nous  laisse  tomber  dans  la  defiance  de 
nous-m^mes,  dans  le  d^ouragement ,  et  ne  nous 
permet  pas  de  nous  relever  de  nos  chutes.  On  re- 
connait  son  d^veloppement  normal  et  harmonique 
a  une  conduite  habituellement  remplie  de  conve- 
nance  et  de  dignity :  le  vrai  m^rite  sait  se  respecter 
sans  orgueil. 

L'homme  a  besoin  de  fermeU,  et  le  degr^  de  sa 
ferroet^  indique  la  trempe  de  son  caract^re.  Virr^^ 
so/a,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut,  Vinconsfant ,  qui 
ne  veut  plus  aujonrd'hui  ce  qu*il  voulait  hier,  ont 
4te  compares  h  la  girouette,  qui  tourne  k  tout  vent. 
D'un  autre  c6t^,  la  perseverance  dans  une  resolu- 
tion doit  avoir  des  bomes;  d^s  que  Ton  s'aper^oit 
qu'on  feit  feusse  route ,  il  faut  savoir  revenir  sur 
ses  pas  :  Yopinidtreid  n'est  que  Tenergie  de  la  sot- 
tise  (1> 


(1)  Sur  100  iodividus  affectes  d'idiotte, ]e  docleur Belhomme  « 
constate  que  57  ^taient  remarquables  par  leur  enl^tement.  ( £ssai 
surtldiotie;  Paris,  1S43,  iD-S^) 
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Justice.  —  C'est  a  c^  besoin  conservateur  de  Tor* 
dre  social  que  se  rattache  plus  particu|iereDieBt  la 
conscience,  sorte  de  sens  moral  \  juge  int^rieur  qui 
nous  fait  connaitre  si  nos  aptions  sont  bonnes  ou 
mauvaises,  comme  le  plaisir  et  la  douleur  nous  si- 
gnalept  ce  qui  nous  convient  ou  ce  qui  nous  nuit. 

L'esprit  de  justice,  pousse  a  Texces,  nous  ren<| 
timor^s  ou  par  trop  severes;  $po  absence  £sit  mettrfe 
au  m^me  niveau  le  bien  et  ]e  mal,  et  coniribu^  suiv 
tout  a  augmpnter  le  nombre  des  criminels  qui  por* 
tent  atteinte  aux  personnel  et  aux  propri^tesi  de- 
puis  le  braconnier  jusqu'au  conqu^rant«  deppis  les 
simples  filous  jusquaux  u^urpateurs ,  ces  grands 
Yoleurs  de  couroiipa^  et  d'empires« 

Bonid. —  II  est  un  sentiipent  qui  nous  l^it  com^ 
patir  aux  pialheMi;^^  d'autrui ,  et  qui  nou^  porte  aiis- 
sit6t  k  }es  soulager:  clest  la  bopt<§,  pui^ant  aiixi- 
liaire  de  la  chan'id  cArdlienne,  et  de  la  pkUanthropie 
ou  bietifaisffnce  adminisirativfi.  Pouss^^  f  rop  loip ,  elle 
d^g^n^re  en  konhomie,  en  faiphsse  inSme,  et  peiut 
nous  faire  manqin^r  au  devoir  sacr^  de  la  justice. 
Son  ab^fsqee  con^titue  la  sdfikeresse  de  aear,  IV- 
gotsme  et  la  m^kancelj^.  a  Lorsque  Dieu  forma  le  c<£ur 
et  les  entrailles  de  rhommc,  dit  Bpssqet,  il  y  mit 
prepaierement  la  bont4,  comme  le  propre  caractere 
dg  la  nature  divine. » 

3.  Besoins  intellectuels. 

Les  besoins  intellectuels  qui  se  pr^sentent  d*a- 
bord  k  notre  observation,  sbnt :  le  besoin  de  connaitre 
ou  amour  dn  vrai,  rumour  du  bon ,  l*arf\oiiLr  dju  beau. 
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f^  vfoi,  $p)pq  la  d^finitipa  de  Bo^siiet,  esi  ce  qui 
dl(.  Le  ban  e^t  /<?  vrai  passanf  d  f'ac(e  :  aulle  actipp 
Q'est  ffQffM  h  nos  yeiix  qi|e  parce  qu*elle  exprime 
primitftv^men^  ,  ppiir  rentendemeat ,  lun  rapport 
V'Mj  qi|i  cr^e  ppur  }a  yolon^^  robligation  morale ; 
et  ie  ff$ai4 ,  $elon  la  dj^fiaition  de  Platpn ,  est  fdclai 
(bi  vrqi  ei  du  bqn. 

L'app&it  de  la  science  f^moigne  de  notre  amour 
du  vrai,  comme  les  joies  que  nous  trouvons  dans 
raccomplUsenient  du  devoir  ^^moignent  de  r^otre 
wnour  du  ban;  en^n,  1^  pl^isir  que  nous  prenons  au 
r^it  des  actions  h^roiques ,  k  la  contemplation  des 
chefs-d'ceuvre  de  Tart  ou  des  beautes  de  la  nature  ^ 
t^moigne  d^  no^re  ainour  4n  beau,  ^\x  b^spin  d'acf-^ 
miration  que  npus  ^vpn§  pour  )ui. 

L'espifrance,  qi|i  agrandit;  |a  sphere  des  desirs  de 
llipmme ,  doit  £tre  fiompt^  aussj  parmi  les  ^e- 
spins  Jntellec^pels.  P^ps  les  affaires  de  ce  mpnde, 
riipp^tne  qui  pecb^  par  defout  d'esp^rapce  ne  con- 
99it  aijcun  proji^t,  ne  s@  .ip^|e  a  aucune  entreprise, 
pe  oi^ite  aucune  des  grander  conceptions  du  Qin\e. 
Gelui  qui  en  a  trop  se  livre ,  au  cootraire,  a  de  folles 
sp^ulationSt  9Mxjet4x  de  hasard,  aiosi  qu*ii  tons  )es 
r^ves  de  Vambiiion.  Entre  ces  deux  ^cueiis  se  tient 
la  sagesse,  qui,  pour  netre  pas  tromp4e  dans  son 
atfente,  ne  n^ige  apcfiin  des  ^lemepts  q^i  peuvent 
rend^  lef^  #ucces  pips  pertains. 

Mais  rhopdcpe  ne  vit  pas  seulement  de  )a  vie  pr^- 
s^te ;  il  a  ):>espin  de  croire  k  pn  iponde  prieiljeur,  e( 
il  Vy  ^r^psppr^e  sur  Taile  de  Tesp^rftnce. 

^oi,  ilffjjdi/:ance,  ck^qritd,  trois  besoins  clppjt  )je  chris- 
tjanispp^  |et|t  se^  f rpis  principales  yertus ! 
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penchants  inn^t  qu'on  pent  envisager  CQjnme  Ut 
lois  primordiales  de  I'^conomie  animale,  ftavoir  : 
l"*  Y instinct  de  conservation,  T  Y instinct  d imitation, 
3^  Yinsiinct  de  relation,  4®  Y instinct  de  reproduction^ 

Un  savant  physiologi8te,M.  Mag^ndie,  dUtingye 
4ea  passions  animates  et  des  passions  sociisles^ 

M.  Scipion  Pinel  admet  des  passions  vis^idrales  tt 
des  passions  c4r^brales;  Marc  lesclasse  en  inn^s  (tt 
Bfxfactices  ou  acquises. 

Dans  un  traite  fort  remarquable  sur  les  passions 
appliqudes  aux  beaux^arts,  M.  Delestre  les  ditise  en 
esceniriques,  en  co^centriques  et  en  concentrico-eaccenr 
triques,  suivant  qu  elles  agissent  de  dedans  en  dehors, 
de  dehors  en  dedans ,  ou  qu'elles  participent  de  ce# 
deux  modes  d'action. 

D'apr^  Gall,  Spurzheiai  et  d*autres  phrenolo- 
gistes,  il  y  aurait  autant  de  passions  que  de  facult^s 
primitives;  mais  ces auteurs  ne  sont  d accord  ni  sur 
la  distinction  ni  sur  le  nombre  de  ces  facult^s.  Quoi 
qu*il  en  soit,  Spurzheim  partage  1^  facult^s  hu- 
maines  en  affec fives  eten  intelleclaelles ;  puis  il  sub- 
divise  ces  deux  ordres,  le  premier,  en  penchants  et 
en  sentiments;  le  second ,  en  faculiii^  perceptives  et  en 
fecult^s  rSflectives  (1). 

(1)  Dmsion  iopographique  de  Spurzheim, 
OspiB  I.  Facijltes  affbctitu.—  GMre  t.  Peuchamss:  A.  Aliineii- 
Uritc ;  —  B.  amour  cW  la  vie;  —  1  aoMtivue;  —  2  philogeoitujre ; 

—  3  babitativite ;—  4  affeciionivit^  ;^  5  coinbaUviie ; — 6  de«trii«- 
tivili;  —  7  secreiivile;  —  8  acquUivUe;  —  9  conatruciivite ;  — 
Geure  2.  SemMmenis  :  10  eatime  de  aoi;  — *  U  approbativite ;  — 
12  circonapectioo;  — 13  bi^oveUlance ;  —  14  veoeratioB ;  — 15  fer- 
DXfte;  —  16  conscienciosite;  —  17  eaperance;  —  IS  mcrveilloMle; 

—  19  idealil^ ;  —  20  ^aiet^ ;  —  21  imiutuMi. 
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Oq  a  eacore  voulu  hire  admettre,  1^  dxi^inHitwU, 
comme  expreasion  de  dteirs  in^t^riels  et  oi^aniqu«« ; 
2^  deft  passions  proprexnept  ditea  >  correspondaDt  a 
de$  di$\v$  moraux  ind^peadanta  de  la  iro}opti^ :  di- 
vUion  auaai  erron^e  en^pbyaiologie  quea  morale, 
puiaque  toutea  noa  fonctiona  aont  eaaentieUement 
aolidairea »  et  q^  ellea  ne  a'exerceqt  que  pour  Ten- 
aemble  d'ua  6^re  cr^^  iutetligeat  el  libre. 

Enfin,  uu  c^lebre  iitopiate  de  qoa  joura,  Charles 
Fourier,  diatiogue  douze  paaaiona  priinitivea ,  qi|i, 
d'apr^a  aoa  ayateme  t  rendei^t  rhomine  aociable  f  le 
atimuleot  aux  bellea  actiona ,  et  enfantent  toutea  lea 
merveillea  de  Finduatrie*  Lea  cinq  premierea,  appe- 
l^ea  sensitives  J,  parce  qu  ellea  pi*oy  iennent  de  noa  aena, 
aont  pluldt  materiellea  que  apirituellea  ( la  vue,  Vwle, 
le  goAtf  Vodorat,  le  tact):  g#  aout  ellea  qui  d abord 
excitent  rhomioe  au  travail  et  &  Tinduatrie.  Quatre 
autrea  paaaiona,  aucoiitraire,plut6t  apirituellea  que 
materiellea,  forment  la  chaine  de  toua  lea  liena  ao- 
ciaux ,  et  font  vivre  Thomnie  dana  aea  aemblablea 
plua  qu  ea  lui-m^me :  ce  aont  Yamoarj,  Yamiti^,  Vam- 
bitioH,  lefumH/isme;  lea  troia  dernierea,  QODaoa^ea 
distributives^  aont  la  cabaliste,  ou  eaprit  da  parti ;  la 
papHionneji  ou  beaoin  de  variety  p^riodique ;  et  la 
composite,  ainai  appel^e  parce  quelle  nait  de  Taa- 
aemblage  de  pluaieura  plaiaira  dea  aena  et  de  Vftme, 
goutea  aimultan^eot ;  elle  cr^e  renthouaiaame ,  ou 


Oa»M  n.  FACOftVtS  Itrfttl.lGTVBi.IBS.  -^  GMir€  i.  F^KMkds  pintj^ 

fives:  22  individualue ^  —  23  comfiguratioix;  ^  24  ^tenduc;  r- 
25  pesaoteur»re8i8Uii£e;^26  coloris;— 27  localiic;  —  28  <:alca1; 
—  29  ordre;—  aO^eoCualite;  —  31  temps;  —  32  tons;—  331an- 
gage.^Ceji/v  2.  Faculliis  9'^fUciiv9$^:  M  eaa»farMon$->a5  eaoMlk^. 
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fougue  aveugle,  dans  left  travaux,  en  oppoftition  avec 
la  fougue  rSfl^ckie  de  la  cabaliftte,  source  pr^cieuse 
des  rivalit^s  ^mulatives.  L'usage  des  pasftionft  distri- 
butiveft  est  de  faire  concorder  les  ressorts  sensuels 
avec  les  ressorts  aflFectueux ,  et  de  servir  de  base  k 
tout  le  m^canisme  des  groupes  et  series  passionn^es. 
aTitr^s  devices,  quoique  chacun  en  soit  idol&tre, 
ces  trois  passions ,  selon  Fourier,  sont  reellement  des 
sources  de  vices  en  civilisation ,  ou  elles  ne  peuvent 
op^rer  que  sur  des  femilles  ou  corporations.  Dieu  les 
a  cr^es  pour  op^rer  sur  des  series  de  groupes  con- 
trast's; elles  ne  tendent  qu'k  former  cet  ordre,  et 
ne  peuvent  produire  que  le  mal  si  on  les  applique  & 
un  ordre  diff(^rent...  Lorsqu'on  conneitra  en  detail 
I'ordre  social  auquel  Dieu  nous  destine ,  on  verra 
que  ces  pr6tendus  vices,  la  cabalisie,  la  papillonne 
ou  afternante,  la  composite,  y  deviendront  trois  gages 
de  vertu  et  de  richesse ;  que  Dieu  a  bien  su  cr6er  les 
passions  telles  que  les  exige  Funit^  sociate ;  qu'il  au- 
rait  tort  de  les  changer  pour  complaire  h  S6ndque 
et  h  Platon ;  qu'au  contraire ,  la  raison  humaine  doit 
s*^vertuer  h  d'ouvrir  un  regime  social  en  affinity 
avec  ces  passions.  Aucune  theorie  morale  ne  les  chan- 
gera  jamais;  et,  selon  les  regies  de  la  duality  d'es^ 
sor  27,  elles  interviendront  k  perp^tuit^  pour  nous 
conduire  au  mal  dans  T^tat  morcel^  ou  limbe  social, 
et  au  bien  dans  Tetat  soci^taire  ou  travail  s6riaire, 
qui  assure  le  plein  d^veloppement  des  passions  et  de 
Tatf raction. »  Telle  est  la  division  du  syst^me  pas- 
sionnel  de  Fourier,  syst^me  dont  je  suis  loin  de  ga^ 
rantir  les  merveilleux  r^sultats.  ( Voyez  le  TraiU  de 
t  Association  domestique  agricole. ) 
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Apres  cette  longue  nomeDclature ,  qui  atteste  les 
Tains  efforts  que  Ton  a  fails  pour  arriver  a  une  clas- 
sification exacte  des  passions ,  je  m'abstiendrais  cer- 
tainement  d'en  presenter  une  nouvelle ,  si  elle  n'avait 
refu  Tapprobation  de  quelques  savants,  et  si  M.  Ca- 
simlr  Broussais  ne  Favait  d^ja  adoptee  dans  son 
Hygidne  morale. 

TMorie  des  Besoins: 

Tout  ^tre  organise  a  des  besoins  :  Tanimal  et  le 
^r^^tal  ont  chacun  les  ieurs;  qui  pourrait  prouver 
que  le  mineral  lui-m^me  eji  est  depourvu  ?  Quunt  a 
ceux  de  rhomme,  il  nous  apparaissent  infiniment 
plus  nombreux  que  ceux  des  autres  creatures,  par 
cela  m£nie  que  son  organisation  resume  toutes  les 
merveilles  des  trois  regnes.  Dieu  n'a  rien  fait  d'inu- 
tile  :  Texistence  des  organes  annonce  done  Texis- 
tence  de  fonctions  destines  a  entrer  en  exercice. 
Or,  toutes  les  fois  que  nos  appareils  sont  aptes  a 
fonctionner,  nous  en  sorames  avertis  par  une  certaine 
sensation,  sorte  de  yoix  interieure  qui  n'est  autre 
chose  que  le  besoin,  le  besoin ,  vraie  puissance  mo- 
trice  du  m^canisme  individuel  comme  du  m^canisme 
social.  Une  fois  distingu^  par  Tattention ,  le  besoin 
am^ne  bient6t  le  d^sir;  le  d^sir,  la  volont^,  sous  le 
contr61e  de  la  raison;  et  la  yolont^,  la  passion,  en 
labsence  ou  au  m^pris  de  ce  contr61e. 

On  peut  sans  doute,  en  thdse  g^n^rale,  dire  que 
nos  besoins  sont  bons ,  par  cela  m^noie  que  Dieu  nous 
les  a  donnas ;  mais  ils  ne  restent  tels  qu'autant  que 
nous  nous  bornons  a  en  faire  un  bon  usage ,  et  que 
nous  parvenons  k  les  gouverner ;  autrement ,  ils  ne 
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doivent  ()lus£(re  considered  que  CdiHtne  dUii passidns : 
le  besoin,  s^pare  du  devoir, conduit  toujours  dii  liial. 

Dapres  les  considerations  ^n^^dented,  j'^i  ctii 
pouvoir  rapporter  toutes  led  passibiis  humaines  a 
trois  classes  de  besoind : 

1^  A  des  besoins  animaiixt 

2*  A  des  besoins  sociaux; 

3''  A  des  besoins  iniellectuels. 

Les  besoins  animanx  ou  infirieurs  nous  sont  com- 
Tniins  avec  la  brute :  ils  pr^dominent  pendknf  la  |)re- 
mi^re  enfance  de  rhomihc  cocdnie  pendant  c^lle  de* 
peupies. 

Les  besoins  sociaux  sont  plus  particuli^reinent 
accord^s  a  Thomme  qu'aux  animaux,  bien  que  ceux- 
ci  lui  donnent  d'assez  fr^quentes  lemons  d'ardeur 
pour  le  travail ,  d'affection  pour  leurs  maitres ,  et 
surtout  de  reconnaissance  envers  leurs  bienfiaiiteurs. 

Qu^nt  aux  besOins  sup^rieurs  ou  inte/leciue/s,  \h 

sont  presque  exclusivement  Tapanage  de  rhoiiime^ 

mais  il  ne  les  sfitisfait  souvent,  il  fWut  Tayouer,  que 

pour  outrager  Dieu ,  qui  les  lui  a  d^partis  avec  tant 

de  largesse. 

line  v^rite  dont  il  n'est  que  trop  facile  de  se 
cbnvaincre,  c*est  que,  dans  les  pays  m^me  les  plus 
civilises,  Ton  voit  encore  aujourd'hui  les  masses 
dbeir  plut6t  aux  besoins  inferieurs  qu'aiix  besbihs 
sup^rieurs,  conmie  si  ThoninQe  n'avait  pas  une  auire 
destiri^e  que  la  brute.  D'bu  nait  ce  inal  ?  de  ce  qu'iine 
education  sagement  progressive  ne  vient  pas  de 
boiine  heure  donn^r  h  rhotnnae  un  corps  sain  et 
robuste,  des  sentiments  genereut,  un  esprit  droit 
et  ciiitive ;  de  ce  qu'une  education  h  la  fois  physt* 
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que,  morale  et  iotellectuelle,  ne  lut  apprend  pas  k 
mettre  eri  harmbnie  ses  triples  besoins  comme  6(re 
anim^,  comme  6tre  sociable ,  eomtne  fetre  inteiiigent. 


CLAS6IPIfiATI0N   DBS   IIK80IN8. 


1.  Besoi 


~ins  animaax. 


lis  peuvent  tous  £tre  rapport^s  a  Tamoiir  de  la  vie 
et  a  sa  transmission;  en  d'autres  termes ,  h  Finstinct 
de  conservation  et  k  celui  de  reproduction,  lis  com- 
prenhent  d'abbrd  les  besoins ,  essehtiellemerii  |)Ky- 
siologicfues,  ide  calorique,  de  moi^i^emeNi ,  de  resprra- 
liofi ,  d'atimehtJahon ;  dexon^ratwn.  Ces  premiers 
beiioifis  dbivi^nt  6tre  satisfaits ,  sous  peine  die  y6i^ 
bientdt  cesser  la  vie.  Deux  toix  intirieures,  le  plaisli* 
et  la  doiileur,  nous  avertisseht  si  la  satisfection  est 
suftisahte  ou  di^passee :  c'est  ainsi  ^iie  la  iempifrdhce 
laisse  eri  nous  tin  s^niimerit  de  bien-6tf  e  et  de  liberty, 
tandis  que  la  gourmandise  et  Vivrognerie  notts  puriis- 
^nt ,  p^r  le  tnalaise  et  I'abriitissement ,  d'avoir  fran- 
chi  les  limited  dii  besoin. 

Viennent  ensuite  les  besoiris  qui  nous  portent  k 
fiiir  ce  qui  nous  tiuit,  k  ^epousser  et  a  d^truire  ce  qui 
liotls  blesse,  k  acqu^rir  les  objets  n^ce^iiaired  poiir 
nous  nourrir,  nous  v6tir  et  nous  abt*iter.  Le  manque 
dtt  Texc^s  de  Ms  divers  besoins  enfante  I^  pear  ou 
la  i^m€rilii,  Yapathie  ou  la  coUre  pousSee  jusqu'dii 
meurtl*e. 

Les  besoiris  (jui  dependent  de  rinstiiict  de  i*eprOi^ 
ductiori  S6tot  :  Vamour  sex^el ,  Yamour  des  infants, 
^t  celui  des  ti^ux  ou  Tori  d  re^ u  et  donn<§  le  jdtiK 
Rareifient  ils  pecherit  pat*  ddfaut;  an  cohtmife^  le 
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Itberiinage,  Vas^euglement  palernel,  le  fanatisme  pa^ 
triotique  et  fa  noslalgie,  sont  les  fruits  ordinaires  de 
leur  fturcroit  d^activit^. 

Tou8  ce8  besoins,  plus  ou  moins  imp^rieux,  nous 
poussent  aveugl^ment  k  des  actes  nuisibles,  si  le 
flambeau  de  Fintelligence  ne  vient  les  ^lairer  et  leur 
montrer  la  ligne  du  devoir. 

2.  Besoins  sociaux. 

Le  besoin  d'al^ction,  principe  de  la  sociability  et 
du  marijigey  constitue  v^ritablement  Vamour  quand 
11  est  joint  au  besoin  g^n^rateur ;  eompl^tement  isol^ 
de  lui,  e'est  Vamitid,  qui  est  toute  dans  T^me.  Son 
d^feiut  absolu  rend  Thomme  iroid,  sauvage  et  ^oiste; 
son  d^veloppement  excessif  en  fait  le  plus  malheu* 
reux  des  6tres ,  par  une  susceptibility  trop  irritable , 
qui  d^g^n^re  en  jalousie  quand  elle  se  trpuve  jointe 
a  la  mefiance. 

La  ruse  et  la  ciroonspection  sont,  raalheureusement, 
utiles  a  rhomme :  par  elles  il  se  defend  contre  ses 
ennemis ,  se  tire  des  positions  les  plus  diffielleSy  et 
se  manage  des  ressources  pour  I'avenir.  Leur  excds 
d'actiyit^  produit  la  fourberie,  la  pusillanimitiy  et  la 
parcimonie,  soeur  de  Yavarice. 

Vamour- propre,  ou  besoin  dapprobalion,  nous 
rend  sensibles  a  Teloge  et  au  bl&me ,  nous  inspire  le 
d^sir  de  nous  distinguer,  et  devient  ainsi  Tun  des 
prineipaux  mobiles  de  notre  conduite  sociale.  Ren- 
ferni^  dans  de  justes  bornes,  il  donne  naissance  k 
r^mulation,  aiguillon  des  belles  kmes,  source  des 
grandes  choses  et  des  grandes  vertus.  Son  d^feut 
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engendre  Vinsottciance ,  la  malpropretS  et  la  paresse; 
son  d^veloppement  excessif  produit  la  vanity  et  Vam- 
bition  ETec  toutes  leurs  nuances ,  depuis  la  passion 
de  la  parure  ei  da  luxe,  jiisqu'2i  la  soif  immod4rie  de 
la  cSldbriid,  des  honrmirs  et  des  conquSfes. 

Vestime  de  s0i  est  un  besoin  different  de  Tainour- 
propre,  avec  lequel  on  Fa  fort  longtemps  confbndne. 
Trop  grande,  elle  exagere  le  sentiment  de  notre  ra- 
leur  personnelle,  et  nous  rend  suffisanis,  prdsomp- 
iueax,  hauiains,  orgueiUeax,  toujours  pr^ts  a  nous 
admirer  et  a  nous  eroire  capables  de  tout.  Trop 
fiaible,  elle  nous  laisse  tomber  dans  la  d^tiance  de 
nous-mimes,  dans  le  d^ouragement ,  et  ne  nous 
permet  pas  de  nous  relever  de  nos  chutes.  On  re- 
connalt  son  d^veloppement  normal  et  harmonique 
2i  une  conduite  habituellement  remplie  de  conve- 
nance  et  de  dignity :  le  vrai  mirite  sait  se  respecter 
sans  orgueil. 

L'homme  a  besoin  de  fermeM,  et  le  degr6  de  sa 
fermeti  indique  la  trempe  de  son  caractire.  Virr^^- 
sola,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut,  V inconstant ,  qui 
ne  veut  plus  aujourd'hui  ce  qu*il  voulait  hier,  ont 
fte  compares  2i  la  girouette,  qui  tourne  i  tout  vent. 
D'un  autre  c6ti,  la  perseverance  dans  une  resolu- 
tion doit  avoir  des  bomes;  d^s  que  Ton  s^aper^oit 
qu'on  fait  feusse  route ,  il  faut  savoir  revenir  sur 
ses  pas  :  Vopinidtrei^  n'est  que  Fenergie  de  la  sot- 
tise(1). 


(1)  Sur  100  iodividut  affectet  d'idiotie, le  docteur  Belhomme  « 
constate  que  57  ^taient  remarquabtes  par  leur  enl^tement.  ( Essai 
sur  ridiotie;  Paris,  1S43,  in-8^) 
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Justice.  —  G'est  a  cp  berain  conservateur  de  Tor* 
dre  social  que  se  rattache  plus  particufierBineBt  la 
conscience,  sorte  de  sens  moral  I  juge  int^rieur  qui 
nous  fait  connailre  si  nos  actions  sont  bonnes  ou 
mauvaises,  comme  le  piaisir  et  la  douleur  nous  si- 
gnalept  ce  qui  nous  convient  ou  ce  qui  nous  nuit. 

L'esprit  de  justice,  pousse  a  Texces,  nous  reni| 
timores  ou  par  trop  s^veres ;  ^pn  absence  £iit  nxettre 
au  in^me  niveau  le  bien  et  |e  mal,  et  conlribuf  ^ut^ 
tout  k  augmjenter  le  noinbre  des  criminels  qui  por^ 
tent  atteinte  aux  personnes  et  aux  propri^t^s,  de- 
puis  le  braconniei*  jusqu'aii  conqu^rant,  deppjs  les 
simples  filous  jusquaux  usurpateurs,  ce»  grands 
voleurs  de  cpuronoef  et  d'empires. 

BonU.  —  II  est  un  sentiipent  qui  nous  fait  com* 
patir  aux  pnalkeui;^  d'autrui ,  et  qui  nou#  porte  aus- 
Sit6t  k  )es  soulager :  clesf^  la  bopt^,  pui^ant  auxi- 
liaire  de  la  charity  chrdiienne,  et  de  la  phUanlhropie 
ou  bienfaisiance  adminisirativfi.  P4>us94e  {:rpp  loip ,  elle 
d^g^n^re  en  bonhomie,  en  fqibiesse  lu^paey  e(  peut 
nous  faire  manqiier  au  devoir  sacr£  de  la  justice. 
Son  ab^t^nee  constitue  la  s4pheresse  de  cceur,  Y4r 
goisme  et  la  nUckanceU^ «  Lorsque  Pieu  forma  le  C(£ur 
et  les  entrailles  de  rhomiuc,  dit  Bossuet,  il  y  mit 
premierempnt  la  bont4,  camme  le  propre  caractere 
d§  la  nature  .divine. » 

3.  BesoiDs  intellectueU. 

Les  besoins  intellectuels  qui  se  pr^sentent  d'a- 
bord  k  notre  observation,  sbnt :  le  besoin  de  connailre 
ou  amour  dn  vrai,  ram  our  d,u  bon  ,  fa^io^r  ^ubeau. 


DIVmOM   DBS  PA$SIONS.  fi 

(a  vx^i,  $(^P0  la  d^^njtiop  de  Bo#$vet ,  esl  ce  qui 
e4f.  Le  bon  e$t  h  vrai  passant  d  ('acfe  :  ottlle  action 
Q'est  ^i?m  h  x^oa  yeiix  qi|e  papce  qu'elle  exprime 
primitW^paent «  ppur  reptendeineat ,  up  rapport 
vraif  qiii  cr^e  ppur  la  volenti  robligation  morale ; 
et  le  b^uf ,  selon  la  df^finitioa  de  Platop »  est  I'Sclat 
ch  vrai  et  du  kQ(i. 

L'app^it  de  la  science  0mQigne  de  noire  amour 
du  vrai ,  comme  les  joie8  que  nou8  trouvops  dana 
raccompliaaement  du  devoir  t^moignent  de  r^otre 
atnour  du  bon;  enfin,  1^  plaisir  que  nou8  prenons  au 
recit  des  action^  h^roiques ,  a  la  contemplation  dea 
chefiMl'cBuyre  de  Tart  ou  de$  beaut^s  de  la  nature , 
t^moigne  d^  notre  aipqur  4^  beaii,  ^xx  i^espin  d'acf- 
miration  que  nous  ^vpn§  pour  }ui. 

L'esp4r(an€e ,  qi|i  agrandit  |.a  sphere  des  desirs  djB 
lliomme »  doit  £tre  ^oii^ptee  aussi  parpii  ies  )>e- 
soins  fntellectuel^*  Paps  Ies  affaires  de  ce  pipnde, 
r|iQQipQe  qui  piche  par  de^ut  d'eap^rapce  ne  oon- 
99it  aucun  projet,  pe  s$  ip^le  a  aucune  entreprise, 
oe  m^ite  aiipun^  d<?s  graodes  conceptions  du  gtoie. 
Gelui  qui  en  a  trop  se  livre ,  au  contraire«  a  de  folles 
spteulalions,  Siuxjeux  de  hasard,  ainsi  qu'&  tous  Ies 
rives  de  VambiUon.  Entre  ces  deux  ^cueils  se  tient 
la  sagesse,  quit  pour  n'^tre  pas  tromp^e  dans  son 
attepte,  ne  n^ige  aucpn  des  Elements  qui  peuvept 
repdire  lef  succes  plus  pertains. 

Mais  rhopcupe  ne  vit  pas  seulement  de  }a  vie  pr^- 
sente ;  il  a  ]t>^#Qin  de  croire  &  up  pipnde  pieilleur,  et 
il  ay  ^.rapsppr^e  sur  Tailfs  d^  l!esp^rance. 

Foi,  ^ffjjdf:{iiffe,  cli^rifd,  trois  besoins  doQ^t  |e  chfis* 
tjaniappf^  fy^t  se^  frois  priocipale^  yertus ! 
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Le  mefveillenx  est  done  Fun  de»  besoins  intellec- 
tueU  de  rhomme:  il  lui  a  ^t^  donn^  avec  cette  im- 
mensity de  dedirs  que  toutes  les  magnificences  de  la 
terre  ne  sauraient  combler.  En  vain  voudrait-on 
nier  ce  penchant  pour  le  surnaturel,  il  subsiste, 
parce  qu  il  est  providentiel :  les  passions  en  abusent 
sans  doute,  mais  la  religion  chretienne  I'ennoblit  et 
le  realise  en  Dieu,  qui  seul  est  et  le  vrai,  et  le  bien, 
et  le  beau. 

De  m^me  que  les  besoins  animaux  et  sociaux ,  les 
besoins  intellectuels  doivent  6tre  contenus  dans  de 
justes  bornes,  si  Ton  ne  veut  les  voir  d^gen^rer  en 
y^ritables  passrons.  Ainsi,  le  godt  de  la  po^sie,  de 
la  musique  et  de  la  peintiire ,  celui  des  sciences  phi- 
losophiques  et  math^matiques ,  lorsqu'ils  sont  pons- 
ses  trop  loin ,  font  sans  doute  des  hommes  d'un  talent 
sup^rieur,  mais  trop  souvent  aussi  des  £tres  6yapo- 
r6s,  distraits ,  r^veurs,  et,  pour  ainsi  dire,  sans  au- 
cune  valeur  morale ,  parce  que,  absorb^s  continuel- 
lement  par  les  conceptions  de  leur  imagination, 
leurs  inspirations  artistiques,  leurs  inductions  ou 
leurs  interminables  calculs ,  ils  negligent  leurs  pro- 
pres  intAr^ts,  les  devoirs  qu'ils  ont  envers  leur  fa- 
mille,  et  alterent  leur  sant^  par  un  genre  de  vie  aussi 
bizarre  qu'irregulier.  Ijorrfre  lui-m6me,  lorsqu'il  est 
excessif,  d^g^nere  en  une  monoraanie  qui  simule 
parFois  I'avarice;  je  I'ai  vu  conduire  au  suicide. 
Si  Ion  absence  d6cdle  un  liomme  incomplet,  un 
brouillon ,  son  excesdevient  chez  certaines  personnes 
un  besoin  tellement  imp^rieux,  que  le  moindre  de- 
rangement, qu*un  simple  manque  de  sym^trie,  suffit 
pour  les  mettre  hors  d  elles-m^mes ,  et  les  porter  aux 
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actes  les  plus  extravagants.  C  eat  a  ractivit^  de  ce 
beaoin  qu'il  faul  rapporter  la  manic  des  collections, 
manie  ai  r^pandue  au  temps  de  La  Brayire,  el 
dont  nous  voyons  encore  des  types  curieux ,  dans  le 
bibliomane  d^robant  Telz^vir  qui  lui  manque,  et  dans 
Yamaieur  de  pqpillons  qui  d^aisse  aa  femme  et  sea 
enfents ,  pour  aller  au  delk  des  mers  chercher  une 
esp^e  qu'il  n'a  pas,  et  cela  parce  que  sa  Tue  ne 
saurait  supporter  le  vide  affreux  qui  d^pare  un  de 
sea  tiroirs  ou  de  ses  cadres. 

11  est  un  dernier  besoin ,  ^manant  tout  a  la  foia 
du  sentiment  et  de  Fin  tell  igence,  qui  sert  &  r^gula- 
riser  tons  les  autres ,  et  qui  les  rapporte  k  leur  divin 
auteur  :  c'est  le  sentiment  de  vSnSration,  qui  se  ma- 
nifeste  par  la  foi  pratique,  dont  Tabsence  totale 
constitue  VindiffSrence  ou  Vimpi^t^,  et  dont  Taboa 
ou  Texc^s  pent  conduire  h  TidolAtrie  et  &  la  supersti- 
tion. Ajoutons  que  Timpi^t^,  aussi  bien  que  la  su- 
perstition, est  susceptible  de  a'exalter  jusqu'auyTwia- 
tisme,  et  de  se  terminer  par  Tali^nation  mentale. 

Je  terminerai  cet  expose  de  ma  th^rie  par  I'i- 
nonc^  des  propositions  suivantes ,  qui  la  r^sument : 

1"  Les  besoins  animaux  peuvent  se  rapporter  aux 
instincts,  les  besoins  sociaux  aux  sentiments,  les  be- 
soins  intellectnels  aux  fecult^s  de  I'esprit. 

2®  A  ces  trois  classes  de  besoins  correspondent 
trois  classes  de  passions  et  trois  classes  de  devoirs : 
des  passions  animates,  des  passions  sociales,  des  pas- 
sions intellectaelles ;  des  det^oirs  animaux,  des  devoirs 
sociaux,  des  devoirs  iniellectuels, 

3*"  Nos  devoirs,  comme  nos  besoins,  ne  aont  pas 
toujours  simples ;  its  se  compliquent  m^me  tr^a-fr^ 
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quemnieot ;  MUveDt  ^um  il  arrive  qi}M|«  ae  trouveot 
W  oppoMtioD  entre  enx :  daoa  o^  ca^.  Von  doit  ohilt 
au  plus  ooble,  c'e$t-iiH}ire  a  ce)ui  4Qi}t  Tobj^t  eat 
le  plus  importapt. 

4r  Tou$  po$  besoipf  sont  intrinsi^ueiDefit  bopa; 
P08  passions  seules  soot  maiivaises :  elles  pe  nuisept 
pas  ngioins  auz  ipdividus  qiifaiix  nations,  c^Qpt  ^|es 
troublent  et  abrigept  Ijexist^nce. 

5^  Pour  que  nos  besoins  restent  bons ,  |)  fikixt  qu'ils 
soient  tous  satisfaits  d'une  maniere  harniopiquet  et 
dans les  limites  du  devoir;  autreinent  ils  d^g^nerent 
en  passions ,  et  nous  conduisent  a  notr^  perte. 

6®  La  limite  qui  s^pare  le  besoip  de  la  passion , 
le  bien  du  mal,  n*est  qu'une  siniple  ligne  :  cette 
ligne,  c'est  celje  du  devoir.  A  droite  et  k  gauche 
sent  deux  abinies  d'autant  plus  dangereux  qme  leiir 
pente  est  agreable  et  presque  insensible.  Une  fbis 
tomb^  dans  le  pr^eppipe,  le  I4che  j  reste;  rhomme 
de  coeur  se  releye ,  et  paryient  a  ep  sprtir.  En  tpm- 
bantf  rhomme  feit  pi^uv^  de  foiblesse;  ep  se  rele* 
vapt  de  sa  chute ,  i)  &it  preuye  dQ  v^rtpi. 
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CPAPITRE  ill. 

Du  Si^ge  4es  Passioos. 


Si  Im  ptUloM  oM  «to  tf^e,  il  d6  satfrtit  lire 
exclntiveoivnt  dant  PAme  on  dsnt  !•  eorfw. 


On  les  paMtons  ont-elles  leur  si^ge?  Dans  T^iue, 
ripondent  les  psychologistes ;  dans  les  organes,  afSr^^ 
ment  les  partisans  du  ibateri^lisine.  Si ,  restretgnant 
la  question ,  on  demande  aux  tnMecins  quel  est  le 
si^ge  otganique  des  passions /les  uns  sdutiennent 
qu'il  existe  dans  le  nerf  grand  sympathique ,  les  au- 
tres,  dans  le  Cferveau  (t):     • 

ici ,  comme  dans  la  plupart  des  questions  scien- 
tifiques,  on  iroiive  denx  ^(^es,  ou,  pour  mieux 
dire,  deux  campa  ennemis,  plus  disposes  a  une 
guerre  d'eideriBination,  tbujours  fiine^te,  qu'k  une 


(t)  11  y  s  daot  le  corps  humaia  4«ux  etp^cet  (|e  nerf*:  let  mos 
proTienneDt  du  centre  cerebro-spinal ,  el  sont  appeles  par  les  phy- 
•iologistety  nerfs  dt  la  vie  ammale,  tte  la  vie  exterieure  on  de  n/a- 
iion;  les  autres  appartiennent  a  la  vie  orffonique,  a  la  He  inte/ieure 
ou  de  muirition,  et  constituent  le  systeme  nerveux  ganglionaire , 
sorte  de  cenreau  «)>doaiiiwl ,  Qprnpue  auaai  insptanckitique  ou  grand 
^mpatkiqiie,  parce  qu'il fait  sympathiaer entre  eux  tout  les  visoerca, 
au  moyen  de  nombreax  fileits  de  comoiuiiicaiion  qu'il  Jeur  tran»* 
net.  (^  Derf  se  distribue  prinotpaleinent  aux  organes  dost  Taction 
B*est  paa  soumise  a  Tempire  de  U  volooi^ ,  tels  qoe  le  eceiir.  Tea* 
tpin^c,  les  jntestins ,  le  (oie ,  etc  U  coitimiiMqiie  aveo  presque  tons 
lep  perfs  4u  cervean  et  avec  toua  ceux  de  la  moelle  epiiiie#e;Mmi 
lui ,  paa  4<^  nutriAipn ;  9m%  |«  €erv«aa ,  pat  de  p«rGe|lfioas, 
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reunion  bienveillante  qui  les  conduirait  plus  vite 
dan8  le  rentier  du  vrai.  Pour  moi ,  qui  ne  me 
suis  enr61^  80U8  aucun  drapeau ,  j*ai  rapproch^ ,  si- 
non  les  hommesy  du  moins  leurs  travaux,  leurs 
^criu ;  j'ai  observe  a^ec  calme  la  lumi^re  qui  jailliii- 
sail  du  choc  de  leurs  opinions ,  et ,  spectateur  atten- 
tif,  j*ai  cru ,  dans  cette  question  physiologique,  aper- 
cevoir  la  v^rit^,  qui  ^chappait  aux  regards  distraits 
des  combattants.  Je  ne  pense  done  pas ,  avee  Bichat 
et  d^autres  c^lebres  physiologistes,  que  toutes  les 
passions  soient  uniqueoient  du  domaine  de  la  Tie 
interieure,  r^gie  par  le  systeme  nerveux  ganglio-- 
naire.  Je  ne  crois  pas  non  plus,  avec  Descartes, 
Gall ,  Spurzheim  et  Broussais,  qu*elles  aient  exclu- 
sivement  leur  si^ge  dans  le  cerveau.  L'obserration , 
d'accord  avec  le  raisonnement,  ma  plut6t  conduit 
h  admettre  que  les  passions,  qui  resident  dans  tdut 
Torganisme ,  sont  transmises  du  corps  k  I'&me,  et  de 
TAroe  au  corps ,  par  TintermMiaire  des  deux  sys-* 
t^mes  nerveux  qu'elles  ^branlent  simultanement , 
avec  cette  diffi^rence ,  que  leur  contre^oup,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  va  retentir  de  preference, 
tant6t  sur  le  centre  c^r^bro-spinal  (1),  tant6t  sur  le 
centre  nerveux  ganglionaire. 


(I )  Quand  on  eiil^ve ,  tur  un  animal ,  le  eervean  proprement  dit , 
cNi  abolit  rintelligence ;  qvand  on  enl^ye  le  cervelei,  on  aboitt  let 
mouyementt  de  locomotion ;  el  qnand  on  d^truit  la  moelfe  aKan-- 
gee,  on  abolit  la  respiration  et  la  vie.  Get  experiences  ont  conduit 
M.  Flourens  k  admettre  que  Venciphah  se  compose  de  trois  parties 
essentiellement  distinctes  :  le  cerveau,  tiif^e  exclusif  de  rintelli-* 
Qence;  le  eenseht^  st4ge  du  principe  qui  regie  r^quilibratton  ou  la 
'  coordination  des  mouTements  He  locomotion ;  enBn  la  moelle  allon* 
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Cetle  proposition  demande  a  Hre  d^velopp^ :  Tor- 
ganUme  n'est  pas  seulement  Tenaemble  des  appareils 
qui  composent  le  corps  kumain  ;  on  doit  entendre 
par  ce  mot  Thomme  viyant,  c'est*a*dire  Tunion  mys> 
t^rteuse  des  organes  avec  Tarch^  direeteur,  ie  prin^ 
cipe  ^italy  disons  mieux,  avec  r&me,  qui  leur  trans- 
met  k  la  fois  le  sentiment  et  le  mouvement  par  Je 
moyen  de  cordons  ManchJktres ,  de  conducteurs  m^ 
dullaires  appel^  nerfs^,  et  les  taxi  ainsi  concourir  a 
rharmonie  de  toutes  nos  fonctions. 

Ceci  admis ,  comment  comprendre  qu'on  veuille 
feire  singer  exclusivement  les  passions,  soit  dans 
r&me  9  soit  dans  le  corps  ?  Ne  sont-ils  pas  tous  les 
deux  dependants  Tun  de  Tautre  dans  nos  besoins , 
dans  nos  d^sirs ,  et  jusque  dans  la  moindre  de  nos 
Amotions?  Est-ce  que,  par  exemple ,  nous  ne  voyons 
pas  tous  les  jours  le  caractere  des  personnes  les  plus 
deuces  devenir  irascible  sous  I'influence  de  la  feim 
ou  de  la  maladie?  Est-ce  que  la  maladie  et  la  feim 
ne  sont  pas  k  leur  tour  notablement  modifies  par 
la  puissance  de  la  volont^,  ou  par  la  violence  de  cer- 
taines  passions,  comme  on  le  remarque surtout  dans 
Tavarice,  Tambition  et  TamourP 

L'homme,  on  ne  saurait  trop  le  r^p^ter,  est 
essentiellement  un;  sa  vie,  il  est  vrai,  se  manifeste 
par  une  infinie  multiplicity  d'actions,  mais  ancune 
de  ses  manifestations  n'est  puremeni  physique,  ni 
purement  spiriiuelle, 

Reste  a  prouver  qu'aucun  des  deux  systimes 


g^,  Mg9  du  prinoipe  qui  r^e  1«  mecanitme  de  la  respirattOD , 
et,  par  suite ,  le  mecanitme  entier  de  la  vie. 


J 
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nerveiix  n*^8t  le  si^ge  exclusif  des  passions.  11  est 
certain  que,  ckez  la  femme  surtouti  le  plexus  ao* 
laire  (1)  reaSent  beauooup  plus  que  lea  nerfe  de  )a 
▼ie  de  relation  I'^branlement  morbide  que  lea  paa* 
aions  occaaionnent ;  ihaia  pourquoi  pr^tendre  que  1^ 
oceur,  imu  primitivement  par  ce  plexus,  r^agisse 
tbujours  sur  le  cerveati  a  I'aide  da  lierf  de  la  hui- 
ti^me  pdire  ou  pneumo^astriqueP  tie  pent* on, pas 
dire  aussi  bien  que  les  passions  agissent  d'abord  stir 
le  cerveau,  qui  ensuite  les  fait  irradier  sui*  le  cceur, 
par  le  moyep  des  branches  nerveuses  dont  nous  ^e- 
Bons  de  parler? 

Ghacune  de  ces  opinioiis  peut  sans  dbute  ^tre  sou- 
teniie  Yictorieusement  dans  un  cas  donn^,  mais  nob 
dans  tons  les  cas.  11  eii  est  de  mdine  du  si^ge  pathcM^ 
logique  de  la  folie ,  de  la  melancolie  et  de  Tbypo*^ 
chondrie,  qui  n'est  pas  eonstamment  dans  le  cer- 
veau  ni  dans  leS  visceres,  mais  tant6t  dans  les 
▼iscir^s ,  tant6t  dans  le  cerveau ,  comme  ont  pu  sen 
convaincre  les  pratici^ns  qui  ont  h\t  un  graild  nom<- 
bre  d'ouvertures  sans  aueun  esprit  de  syst^me.  Chei: 
certains  ali^n^s,  en  efFet,  on  trouve,  apr^s  la  mort, 


(1)  L'aDatomiste  WiHis  a  donne  ce  noiii  a  ud  reseau  nerveux ,  de 
loraie  rayonnante,  qui  eat  aiiue  sur  Taorte  el  sor  lea  iHliera  do 
difiphragme ,  el  dont  let  branches  s'eteDdeoi  dan^  tout  Fapparejl 
intestinal.  J'ai  Iruuve  ce  plexus  excessivemenl  developp^  chez  prea- 
que  tous  les  individus  qui  avaient  ^prouve  de  violentes  passions, 
et  surtuul  des  passions  tristes.  D*un  autre  c6l^,  les  personnes  chtk 
lesquelles  le  sysi^oie  Derveu:|^  gan^lionaire  of(re  le  plus  de  dieye- 
loppement  sont ,  sans  contredit,  celles  qui  se  montrent  le  plus  im- 
f>fessionnab!es.  Celte  predominance  nen'euse  est  done  a  la  fois 
cause  et  effet ;  c'est  ainai  qu'elle  prMiapose  k  la  pear,  et  que  I9 
peur  raugmente. 
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une  atro{)hie  c^r^brale  qiii  coincide  pout*  TotHiinaire 
avec  un  ^pliis^issemeot  remarquable  des  os  da 
ct-ftne.  Chez  besiiicoilp  d'autre^^  dn  n'olMerre  aueutie 
ti*ace  dfe  l^iod  datift  Tenc^pHale,  maU  on  reti^doti^e 
des  d^g^n^roBcerices  dii  foie  ou  de  la  rate ,  des  til- 
tnetirs  •<}mrrheuses  k  I'estomac,  de«  ulc^ratioM 
tioftibreiises  da  ha  lea  inteatitii^ ,  dei  varices  au  m^ 
tentit*e,  etifiti  tin  diSvelo^petnent  anormal  du  plexui 
ablaire  H  dea  plexua  ae6oridaires  qiii  aont  aoua  ail 
dgpendftnbe.  Sui*  742  fettimea  ali^n^a,  E^quirol 
a  conat^t^  que  72  avatejit  perdu  la  raiaon  k  la  take 
de  couchea.  La  fblie ,  dans  ce  caa ,  n'eat  point  idio* 
pathiqiie,  itiaia  bieh  certainem^nt  aymptbmatique; 
et  preaqil^  toujoura  die  eat  due  h  unen^vroae  ut^o- 
c£r£brale  prodtiite  piir  la  aurelcitation  du  ayatiine 
nerveux  iit^rin,  laquelle  fa  reteritir  avec  trbp  de  vio« 
lence  aUr  Tehc^phale.  Et  la  preuve  qu^  le  point  de 
depart  de  la  tnaladie  eai  daila  Tut^rua,  c'eat  que,  de 
toiitea  lea  esp^cea  d'ali^nationa  mentalea ,  celleK^i  eat 
aanacontredtt  la  plua  fecile  il  gu^rir,  loraqu'on  a  aoiq 
de  dirigei*  plua  dp^ialemerit  le  tr^ftemeiit  aur  <;et 
organe  4^e  aiir  le  cerveau.  On  aait  encore  que  lea 
godta  bizarrea,  riraacibilit<^  de  caractdre ,  lea  penra 
exceaaivea  et  Tali^nation  que  Ton  obaerve  chez  lea 
femmea  enceinte^ ,  disparaisaeht  le  ^lua  aouvent 
apria  radcouchement.  Or,  lea  paaaioiia,  ou  beaolni 
d^^gl^a ,  fa'^taiit ,  en  dernier  Haultat ,  que  de  aim- 
pi^  d^^r^i^  de  folle ,  le  raiAOtine^eut  aeul  eAl  dA 
ft[ire  preaaeiitlr  que  leuf  ai^ge  poUvatt  ^leiMiit 
varler 

Coiicliioni  dodc :  l*"  que  le4  paaatdna  aont  rdpiin^ 
duea  dana  toot  Torganiattie;  2^  que  iMr  ai4ge  phjr* 
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sique  reside  dans  les  conducteurs  de  la  sensibilite, 
par  conn^uent  dans  Tensemble  du  systeme  ner- 
yeux  f  puisque  Tarbre  c^r^bro  -  spinal  et  le  tris-r 
planchnique  s'enlacent,  s  anastomosent ,  sympathi- 
sent ,  k  Taide  de  nombreux  filets  qui  en  forment 
une  sorte  de  chaine  ilectrique ;  3**  enfin  ,  que  la 
commotion  produite  par  les  passions  va  retentir  de 
pr^fiirence  sur  les  appareils  pr^domiqants ,  ou  ^ur 
les  organes  qui  se  trouvent  dans  un  ^tat  morbide. 
• —  Le  bon  et  modeste  Andrieux  me  disait  un  jour  : 
«  J'ai  traits  dans  ma  yie  un  grand  nombre  de  sujets 
en  prose  et  en  vers  :  eh  bien !  les  mieux  ecrits  out 
toujours  ^te  ceux  que  j'ai  composes  en  travaillant 
d'ici  (il  me  montrait  son  ^pigastre);  tout  ce  qui  ve-r 
nait  de  la  t£te  ^tait  peut-£tre  plus  correct,  mais  un 
peu  trop  froid.  Pourriez-vous,  monsieur  le  m^decin, 
me  donner  la  raison  physiologique  de  cette  diff4* 
rence?  —  C'est,  lui  r^pondis-je  d'abord,  que  ie^ 
grandes  pensSes  viennent  du  cceur.  —  Fort  bien ,  re^ 
pritril  viyemei\t.  Vauvenargues  s'^tait  sans  doute 
rappel^  le  passage  de  Quintilien  :  Pectus  est  quod 
disertas  facit.  Mais  pourquoi  est-ce  plut6t  le  coeur 
que  le  cerveau  qui  rend  eloquent?  —  Je  ne  crois  pas, 
r^pliquai-je ,  que  le  coeur  seul  fieisse  Fhomme  elo- 
quent; aussi  Quintilien  ajoute-t-il :  et  vis  mentis,  que 
Yous  oubliez  de  citer,  mon  cher  maitre.  Sans  doute, 
aucun  mouvement  path^tique  ne  saurait  dtre  bien 
rendu  sans  que  le  coeur  soit  plus  ou  moins  ^mu; 
mais  d'ou  yient  primitivement  cette  Amotion?  Du 
cerveau,  si^ge  de  cette  brillante  fecult^  intellectuelle 
qui  consiste  a  cr^r  des  images,  qui  vont  aussit6t 
se  reproduire  sur  les  entrailles.  Dans  cette  esp^ 
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de  courant  dlectro-magn^tique,  I'organe  central  de 
la  circulation ,  le  coeur,  r^agit  h  aon  tour  aur  le  cer- 
Teau,  et  alors  FezpreMion  de  la  pens^  jaillit  plua 
fecile,  plus  colorie,  plus  yraie,  parce  quelle  eat 
toute  empreinte  du  sentiment,  de  la  passion  r^lle 
ou  fiactice  sous  I'infiuence  de  laquelle  on  ^rit.  Ainsi, 
mat^riellement  parlant,  quand  on  trayaille  du  cer- 
Teau,  on  est  plus  calme,  plus  clair,  on  raisonne; 
quand  on  travaille  des  entrailles ,  on  est  plus  ^mu , 
plus  passionn^y  on  sent  (1).  Dans  le  premier  cas,  on 
am^ne  la  conviction  dans  les  esprits;  dans  le  second* 
on  produit  plut6t  FentraineiBent.  Le  bon  ^rivain, 
rhabile  orateur,  est  celui  qui  sait  a  la  fbis  convain- 
cre  et  entrainer :  Pecius  est  quod  diserios  facit,  et  vis 
mentis.  En  r^sum^ :  au  cenreau  Tintelligence;  au  coeur 
le  sentiment;  k  tons  deux  la  y^ritable  et  solide  Elo- 
quence. » 

(1)  Apr^  un  trayail  excessif ,  les  matb^maticiens  ont  ordinaire- 
ment  la  t^te  chaade  et  pesante ;  les  litterateurs  ^prouveDt  p1ut6t 
un  spatme  yers  la  region  epigastrique,  et  ce  spasme  est  d'autant 
plus  pronoDC^,  qu'ils  ont  mis  plus  de  chaleur  dans  leur  composi- 
tioD.  On  a  austi  remarqn^  que  Textase,  et  tous  les  cas  d'exaltatioD 
iDtellectQelle  caract^ris^  par  vne  eloquence  au-dessus  des  moyens 
babituels  d'un  indiyidu ,  tiennent  presque  toujours  a  un  spasme 
des  organes  g^niuux ,  dont  rirritation  influence  vivement  Fenc^- 
phale.  J'ai  guM,  il  y  a  quelques  sondes,  une  eatalepsie  extatique 
qui  d^ndait  de  U  mime  cause. 
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CHAPITRE  ly. 

CACSE^  0ES  PASISIONS. 

fnftoetMie  dci  diff^reotft  Agei,  —  de«  Seiel,-^  des  Ollmati^ 
de  U  Temp^ratuf  e  et  de»  Saitoos ,  —  de  la  Nourrkuro «  de 
rHeredi(e  €lde  rAllai^meq^ — deiTeniper^iiiep^  oif  Coo^ 
8titu(ioD9,  —  des  Maladies,  —  de  la  Menstruatioa  et  rfe 
la  Grossesse,  —  de  la  Position  sociaie  et  des  t'rofessioDs, 
—  de  rtdueatiOD,  de  I'Aabitude  et  de  rExemple,  — dtl 
Grand  fnotide,  de  la  Solitnde  et  de  la  Vie  champ^tr^,^^  4€ 
rirr^ligioii  y — des  Spectacles  et  des  Romans,-^ des  diff^-^ 
rentes  formes  de  Gouvernement,  -^  de  rim^giaatioQ. 


cheque  indirida,  pais  daos  Patmotpb^re  phy- 
siqae  et  morale  dont  il  est  eavironrie,  qlt*il  faSt 
chercfaer  lea  caaaea  de  aea  paaaiona. 


Un  volume  entier  tie  suffiratt  pas  pour  tralter 
des  causes  pombreuses  qui  fayorisept  ou  qui  c)^- 
termineiit  le  d^veloppement  des  passions  (1)  :  je 
tiie  bornerai  done  k  j^ter  un  simple  coup  d'ofiil  stip 
les  principale^.  Cette  etude,  ^ussi  curieuse  que  d^- 
lioflte^  fevsL  voir  comment  rorganisation  et  le  earao-f 
tere  de  Thomme  sont  modifies  par  la  doable  atmo*^ 
sphere  physique  et  morale  dont  il  est  environn& 
Mais,  avant  d'entrer  en  mati^re,  il  est  a  propos  de 

(1)  Les  causes  des  passions  sont,  comme  celles  des  maladies, 
pridisposanles  ou  dSterminauies ,  avec  changement  de  r61es,  c*est- 
a-dire  que  les  pr^isposanles  peuvent  deveoir  determinantes ,  et 
vice  versa. 


feire  ^eitia^qu^f^  qu^  ced  dite^^s  (raii^^f  n  agisserit 
jamais  d*(lit^  ttiariieffe  tdtit  k  Mi  UtiUk^  et  (|uain8l 
W  font  bien  «e  gai^detf'  d'attribtier  eicldsivemeht  k 
diatcun^  d'eRbs  Yitxthietic^  6ompog6e  qil'a  du  eiercer 
leaf  r^siiltairte. 

Influence  des  diffirents  Ages. 

he  tempi,  qui  change  topt,  change  avMi  do$  humeim ; 
Cbaque  ige  a  9e$  ptaisirt ,  son  esprit  et  ses  moeurs , 

a  dit  Bofleati,  d'apr^s  Horace  6t  fa  f^ittpBirt  des  an- 
cretis  ibOraHstes.  Qcrati'e  p^s^ot^s  dorniridiites  8em- 
bletrty  ^  *ffet,  ge  partager  fa  vie  d^  lliotiiime  :  &i 
gbttrmttndthe  Aam  Fetrfetice,  t  amour  cf^ns  la  jeuhesse, 
t ambition  daiw  T&ge  mft^,  ef  taydtid^  dand  k  Vieil- 
leMe.  Ghefcfron^  les  rai^ons  phydiotogiqu68  de  ces 
d^ve^aes  pfMr^positiom. 

LeCt^atetTf,  dati«^  sat  pr^o;yatice,  a  toulti  qiie  Tih- 
stinct  de  con«efVation'  YerBftt  principaleitieDt  k  fii- 
voracr  te  d^ch)p|mment  physiqtire  de  fettftfnt  nou- 
veau-ntS :  ati«rf  rcirstenee  de  cet  6tre  d^lJcat  n'est 
guire  qu'mre  vie  v^g^taf  ive  partag^e  entrfe  la  nutri- 
tion ^t  le  sotAmeiK  Chez  hii,  les  digfestroAs  Hont 
rapides ,  et  lea  a^cr^tions  abondatitea  :  d^  I&  le  be- 
aoin  ir^qtieiit  de  r^parer  des  forces  si  vite  ^piiis^es^ 
de  R  Jei*etoirr  frequent  de  TappitrC :  sotif  eStomac  rie 
sanraif  done  rester  inactif ,  et ,  potff  pea  qu'on  le 
laisse  p^if ,  des  crils  d'impatrence  r^crament  imp£- 
rieusetneirt  I'aliment  qtiilur  est  n^^eessaire.  Bient6f 
lea  objets  environnants  viennent  ^veiller  la  nibbiie 
aftentioir  de  r^nfent :  du  titrilietr  de  S6S  iibpressiohs 
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aussi  rapides  que  tumultueuses,  il  ^tend  868  petites 
mains  ^  il  veut  tout  saisir  et  tout  porter  a  8a  bouche, 
comme  plus  tard  il  voudra  tout  briser.  Vers  la  fin 
de  la  premiere  ann^^  c'e8t  encore  le  besoin  d'a- 
limentation  qui  excite  en  lui  le8  acc^8  de  jalousie 
auxquels  il  se  livre  plus  fr^uemment  qu  on  ne  le 
pense ;  c'est  surtout  quand  sa  nourrice  lui  retire  le 
sein  pour  le  donner  k  un  autre  enfent,  qu*on  voit 
ses  traits  se  contracter,  et  ses  bras  d^biles  cher- 
cher  k  ^carter  cet  importun  rival  qui  vient  lui  dis- 
puter  la  source  ou  il  puise  la  vie.  Cependant,  de  cinq 
il  sept  ans,  la  jalousie  pent  provenir  autant  du  be- 
soin  d'affection  que  de  celui  de  nutrition,  et,  a  cet 
dge  J  il  n'est  pas  rare  de  voir  cette  passion  marcher 
sourdementy  et  presenter,  d^s  son  d^but,  un  ca- 
ractere  chronique  :  alors  les  petits  malheureux  qui 
en  sont  atteints  deviennent  tristes  et  moroses;  leur 
app^tit  se  perd ;  ils  recherchent  les  lieux  retires  et 
obscurs ;  ils  fuient  les  jeux  et  les  amusements  de  leur 
ftge.  En  m^me  temps  la  fraicheur  de  leur  teint  dis- 
parait;  leur  peau  s'etiole;  ils  tombent  dans  le  ma- 
rasme,  et,  comme  nous  leverronsailleurs,  une  mort 
lente  vient  souvent  terminer  cette  sombre  m^lan- 
colie,  dont  la  cause  a  ^happ^  k  la  soUicitude  des 
parents  eux-m^mes. 

La  colore  et  la  peur,  ressources  des  dtres  foibles, 
s'observent  aussi  tres-fr^quemment  chez  les  enfonts; 
mais,  encore  une  fois,  leur  passion  la  plus  forte  est 
la  gourmandise,  illobile  que,  du  reste,  on  emploie 
sans  aucun  discernement  pour  diriger  leurs  moin- 
dres  actions. 

A  cette  premiere  p^riode  de  la  vie,  ou  pr^omine 
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le  syst^me  nerveux  ganglionaire,  succ^de  I'adoles- 
cence,  ^poque  de  transition  qui  nous  conduit  k  la 
jeunesse.  Cette  saison  de  turgescence,  pendant  la- 
quelle  toutes  les  fonctions  s*accomplissent  avee  un 
surcroit  d'activit^,  se  signale  habituellement  par 
raffluence  des  passions  excentriques ,  et  surtout  de 
Famour.  Le  jeune  homme,  en  eFGet,  s*enivre  avec 
fureur  de  tous  les  plaisirs,  comme  sll  avait  h&te  d'en 
tarir  la  source ;  rien  ne  semble  impossible  k  son  ar- 
deur,  h  sa  t^m^rit^  :  les  grandes  entreprises  flattent 
ses  esp^rances;  son  courage  s'aiguise  par  les  obsta 
cles,  ety  au  milieu  du  p^ril,  on  le  voit  courir  a  la 
mort  J  qu*il  affronte  avec  une  fougueuse  et  insou- 
ciante  intrepidity.  Vaniteux  et  colore ,  il  se  r^volte 
centre  la  censure;  la  moindre  ofi>ense  est  h  ses  yeux 
une  insulte  grave;  severe,  mais  seulement  pour  les 
defeuts  d*autrui,  insolent  avec  ses  antagonistes,  plein 
surtout  de  son  petit  savoir,  il  tranche  d'un  ton  affir- 
matiFles  questions  les  plus  ardues.  D'un  autre  c6t£, 
rempli  de  g^n^rosit^  et  de  d^sint^ressement ,  rare- 
ment  il  consulte  ses  int^rdts  p^cuniaires ,  rarement 
aussi  il  a  recours  a  la  ruse,  et,  s'il  se  porte  k  quelque 
acte  que  sa  conscience  condamne,  il  en  ^prouve 
bientot  un  vif  regret.  Personne  ne  se  montre  plus 
sensible  que  lui  au  malheur  de  ses  semblables :  il 
embrasse  la  querelle  de  Topprim^,  et  se  revoke  fa- 
ciletnent  contre  le  pouvoir  qu'il  juge  tyrannique; 
toutefois,  grand  partisan  de  F^galit^,  il  ne  paratt 
guire  aimer  que  r^galit^  avec  ses  sup^rieurs.  Mais, 
de  tous  ses  besoins  physiques  et  moraux,  le  plus 
actif ,  le  plus  imp^rieux  est,  sans  contredit ,  I'amour, 
qui  chez  lui  tend  sans  cesse  h  diborder,  de  m^me  que 


J 
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Q]rgj»ni$atipp, 

Loraq.ue  la  &)ugm^  de  h  jeunes^e  ^  fsq  ^6pen»anp 
1^  );rQp  plein  de  I4  Tie ,  a  ra^ien^  la  aen^ibilite  a  da 
j|]8tes  prpportiops  ,  Ton  voit  prdiqairaipent  acrivjep 
1;^  prudence  ,  cpiniue  1^  c^\m^  ^pre^  la  fefnpSte.  A* 
C4s^^e  ^poquie  d^^nguilibre  et  de  ^afurifii^  ,  {es  tr^n^^- 
ppri8  de  raixiouf  8ont  refnplap^^  par  le^  d^Uces  de^ 
Fdpiitie ;  la  fplle  prodigality  di^parait  ppur  f^ira 
pl^pe  au  frpid  calci^l ;  pn  Q-ob^if;  pluj»  aux  pre«^ 
ii^iere^  impyUiops  de  spo  poeiir ;  po  ^c^flephit  f  pq 
^yite  le^  f^p#3e8  ^iil^^rche$  ^  oo  murit  ^e^^  de««ein9» 
PR  cp^8^1te  a?ant  tout  apq  ^vantage  et  eel^|  d'upft 
^mi|lie  qu'tl  faudri^  biept6t  ^tablir  coqyeqableipen^ 
G'est  alpr^  q^.e  ThoiniBe  deyiepl.  an^bitiei^:  jl  pourt 
^pre$  la  fortune  p  les  places,  le«  hopqeurn,  pt,  ppair 
y  arriver ,  \\  ne  d^daigpe  plu^  d'emplpyep  la  ru^ 
et  {-intrigue.  Pendant  I'^ge  |?iur,  8e«  habitude^  coffi': 
i^encept  ^usf  |  k  deyjepir  plu8  ^^eptairef ;  il  se  de- 
la^^  de^  ^oucid  de  I'apobitiop  p^r  \e»  plai^ir^  de  1^ 
t^ble ;  plac^  epfin  eptre  le  j^une  boname  et  le  yieil^ 
l^rd ,  il  bl4«)e  leg  prpdigaliti^^  de  Tup  ,  ej  m^prJ^f^ 
},a  parcin^ppie  de  raji^re- 

Cepend^nt  }^  froide  yieiHes^p  aipen^  ^a  deterjo* 
ratipp  de  pp8  prgapes  par  I'atrophie  e(  la  ^olidi^- 
pation  de  no3  tis^ps.  Dans  cette  triste  saisop ,  daoj; 
cpt  hiver  de  la  yie,  \ei^  fppctiop8  languiwjintea  PPUr 
#eryept  k  peip^  le^  fbrce^  ni^cesj^aire^  pour  a  es^err 
cer ;  tpp8  }e»  rpu^ge^  de  Ip  machipe  »e  d^traquent 
^ucpe^^iy^p^ent ;  le?  $ep3atiop8  deyiepoept  obtu^eff : 
rppjei  fuptppt ,  et  h  vpe ,  ^pirqpyent  une  peryepeipp 
q^  j  8pf^t  ppur  repdre  le  vipiUard  Piora^p  et  9a\ip^- 


neux.  Par  un  effet  dit  encore  ii  I'instinct  de  conser- 
yation  ,  Tinfortun^ ,  Ji  mesure  qu'il  se  sent  d^p^rir, 
•'attache  de  plus  en  plus  k  la  foible  existence  qui 
liii  reste.  Mais  alovs*  comme  les  enfonts  «t  lea  qia- 
ladesy  il  deTiont  ^goiste;  i)  oonaentre  en  lui  prescpe 
toutea  sas  affe<rtipDS<<  Ge  n'eat  pas  qu'il  sett  tout  ^ 
felt  indii¥6rent  aux  malheurs  d'autrui ;  mais ,  par 
un  prompt  et  involontaire  retour  sur  lui-m^me ,  il 
les  regarde  comisie  une  {>ortion  de  aeux  qui  ratten^* 
dent  encore ,  ou  bien  il  s'euipresse  de  les  mettre  0h 
comparaison  ^v^p  les  siep^ ,  qu  il  troiive  be^ucoup 
plus  insupportables.  Eniin,  triste,  aouffrant,  inquiel 
de  son  avenlr,  doming  princlpaiement  par  la  cir- 
conspection,  il  ^pargne,  il  amasse^  ^oqyent  mdme 
aux  depens  de  ses  premiers  besoinsi  pour  un  temps 
^loigni  qu'il  ne  verra  probablement  pas  (1). 


(1)  A  r«p|»lii  d*  00$  0oii^d^ratioii*f;en^rftl6«,  Toioi  qnelqum. do- 
cuments statistiquet  relatifs  au  nomhM  01  a  la  naUira  dea  evim^a 
prudviUa  par  lea  dfffarenta  Agea. 

^w  7,462  aooufaa,  traduits  peadant  Vaan^  1S41  devaat  nc* 
coura  d'aasiaes,  50  4lM»lig^«  de plua  de  aolkavtc  etdiv  ant;  laS, 
da  aobaole  a  aoi&aDte  at  dix ;  401 « de  eiiii|oaiit«  a  MMKaaie;  1  r^42 , 
de  quarttDle  a  cinquaoia;  1,863,  de  trente  a  q«ap«ole;  1,365,  de 
tingl^ciaq  a  U*e«te;  1,105,  de  viegt  et  un  a  vingt^cinq;  1,994^ 
d«  aeiie  a  viagt  et  tin  •■»;  69  eofio  n'avaient  paa  encove  attei»t 
leur  seizieme  annee  :  5  de  ces  derniera  comptaieortdediH  a  doliae 
a«i ;  IS,  de  dpvse  a  quatorae ;  17  etatent  daaa  leur  quiazieiae ,  et 
ai  daaa  leur  aetsieme  aanee. 

4a  dee  aecuaea  ig^a  de  motaa  de  aeize  aaa  itaieiit  pomisuivia 
pour  d^  vaJa  qaaliMa;  10,  fanr  dee  iooeadiea  s  lea  10  auteea^  poor 
df^  crimes  contre  les  personnes. 

Sur  «a  Boeabre  iK^yea  de  100  homaaea  aecuaea,  tS  eiaieat  Af^^s 
de  aaoiaa  4e  ¥ii^  el  uq  ana^  aua  1(10  ^maaea,  tS  aevleaeat  n^*' 
vaieDi  paa  0%i9mi  00%  ac^«  Le  oombre  paoportioanel  dea  aceuada 
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Influence  des  Sexes, 

Quoique  rhomme  et  la  femme  difE^rent  autant 
au  moral  qu'au  physique  ,  cette  di£G6rence  n'est 
gu^re  sensible  pendant  les  dix  premieres  anuses 


4g^$  de  pint  de  cinquADte  ant  est  le  m^me  pour  let  deux,  sexes.  II 
est  de  8  sur  100  pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes. 

La  proportion  des  accuses  4^es  de  moins  de  vingt  et  un  ans  est 
de  18  sur  100,  pour  tuus  les  accuses  indistinctement ;  cette  propor- 
tion est  de  20  sur  100  pour  les  accusi^s  de  crimes  centre  les  proprie* 
t^  consideres  isolement;  pour  les  accuses  de  crimes  contre  les 
personnes,  elle  n'est  que  de  15  sur  100. 

Un  fait  difi^ne  de  remarque ,  c*est  que  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes  sont  proportionnellement  plus  frequents  parmi  les  accuses 
d'un  kf^e  avance  que  parmi  les  jeunes  gens;  ainsi,  sur  100  accuses 
A^s  de  plus  de  cinquante  ans,  30  etaient  poursuivis  pour  dea 
crimes  contre  les  personnes,  et  61  pour  des  crimes  contre  les  pro- 
pri^tes.  Sur  100  accuses  Ag^s  de  moins  de  yingt  et  un  ans,  on 
compte  26  accus^  de  crimes  contre  les  personnes  et  74  accuses  de 
crimes  contre  les  propri<^tes. 

Cest  parmi  les  accuses  de  faux  t^moignafj^ ,  de  yiol  et  d'attentat 
a  Ta  pudeur  sur  des  enfanu,  qu'il  existe,  proportion  gard^e,  le 
plus  grand  nombre  d'aecuses  d*un  Age  avanetf. 

La  proportion  des  accusi^s  mineurs  de  vingt  et  un  ans,  qui  est 
de  18  sur  1 00  pour  tout  le  royaume,  s*e1eve  a  32  sur  100.  dans  le 
Loiret ,  a  0,28  dans  les  deparlements  de  la  Seine  et  du  Var,  a  0,27 
dans  celui  de  Vauduse ,  a  0,26  dans  la  Haute-Garonne  et  dans  lUe- 
et-Vilaine ,  a  0,25  dans  la  Marne. 

Cest  ausst  dans  ces  d^partements  que  le  nombre  proportionnel 
des  accuses  ag^s  de  plus  de  cinquante  ans  est  le  moins  elev^.  Ge 
nombre ,  qui  est  de  8  sur  100 ,  pour  tout  le  royaume ,  n*est  que  de 
0,04  dans  les  departemenu  de  la  Seine,  diUe-et-Vilaine,  de  la 
Haute-Garonne  et  de  la  Marne. 

Sur  les  2,814  suicides  consut^s  pendant  cette  mAme  ann^,  148 
suicides  ^uient  mineurs  de  yingt  et  un  ans ,  192  avaient  de  soixsnte 
etdix  a  quatre-vingts  ans,  et  49  etaient  octogi6iiairet.  Parmi  let  iiu« 
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de  la  Tie.  Toas  deux  ^prouvent  alors  le$  in^e» 
besoiiM ,  partagent  la  m^ine  ardeur  pour  les  jelix 
de  leur  Age ;  tous  deux  ont  encore  la  m^me  mol- 
leMe  de  iImus  ,  la  mime  souplee^e  de  membres ,  la 
mime  allure,  le  mime  timbre  de  voiz.  Si  pourtant 
on  lea  observe  avec  attention ,  on  trouve  le  petit 
garfon  plus  yif ,  plus  turbulent,  plus  destrueteur, 
plus  entier  dans  ses  volontis ;  la  petite  fiUe  plus 
douce,  plus  timide,  etdija  plus  coquette.  Le  pre- 
mier, solliciti  en  quelque  sorte  par  Tinstinct  ducom* 
bat,  marche  avec  plus  d'assuranee,  brandissant  fie- 
rement  son  sabre,  ou  feisant  risonner  son  tambour ; 
la  derniire ,  comme  si  elle  iprouvait  un  avant-gout 
de  Tamour  maternel ,  prilude  aux  douces  fonc- 
tions  qu'elle  est  destinie  a  remplir ,  en  habillant 
avec  art  sa  poupie  chirie ,  objet  de  ses  plus  tendres 
soins.  On  dirait  que ,  dis  cet  Age ,  se  partageant 
Tempire  du  monde,  I'homme  se  reserve  la  force 
et  la  gloire,  et  laisse  k  la  femme  la  £aiblesse  et 
lamour. 

A  I'epoque  de  la  puberti ,  qui  est  partout  plus 
pricoce  chez  la  femme  que  chez  Thomme ,  celui-ci 
se  hit  bient6t  distinguer  par  une  structure  carrie  i 
des  muscles  saillants  et  vigoureux ,  une  peau  rude 
et  velue ,  une  voix  grave  et  forte.  La  femme ,  aii 
contraire ,  cet  itre  dilicat ,  conserve  toujours  queU 
que  chose  de  la  constitution  propre  aux  enfents : 
ses  membres  perdent  peu  de  leur  mollesse  primi* 

neun,  on  trouve  1  eafant  de  neuf  ans,  i  de  dix ,  7  de  treize,  6  de 
qnatorze,  et  6  de  quiDze. 

( Voir  le  Compte  gindnd  de  VadmimsiraUon  de  la  justice  crimineUe 
em  France  pendant  tannde  1841. ) 
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tim;  ta  peAu  ve^te  lisse  et  transparents;  un  tiggv  celi» 
kilaire  flboiultnt  vient  arrondir  plug  graeieuiemeBi 
8to  foymes  ;  lin  Mng  riche  oiroule  plu^  actiTemeitt 
eh  elie ;  aes  nerfs  «ant  plus  gros,  mais  moiDs  ferme^ 
que  oeu^  de  rhomme ;  son  systime  locomoteup  est 
aussi  XDoins  d^Telopp^ ,  son  appareil  dig^if  moins 
volumineust  et  moins  irritable.  Gette  diffik-tece  dana 
k  constitution  r^pond  ezactement  k  oelle  que  Toq 
troQva  dans  les  attributs  moraiix  des  deux  sexes : 
ainsi ,  gte^ralement  parlant,  rhomme  r^siste  mieus 
a  la  ftitigrue ;  la  femme  supporte  mieux  la  douleur« 
N^^tait-il  pas  juste  que ,  n^  pour  souffrir  davan** 
iage  9  elle  s-accoutum&t  plus  facilement  h  la  souf* 
liranee  ?  Les  petites  peines ,  les  contrariit^s  m£m'e 
I'irritent ,  il  est  vrai;  mais  les  grands  chagrins 
la  trouvent  presque  toujours  plus  inergique  que 
fhomme.  Les  passions ,  port^  k  Fextp^oie ,  sont 
encore  plus  ddlirantes  chez  la  femme  que  ches 
Fhomme,  parce  que  rhomme  vit  davantage  sous  Tin- 
fiuence  de  son  cerveau ,  et  par  consequent  de  sa 
▼olonte ;  la  femme ,  sous  IHnfiuence  du  systime  aer- 
veux  ganglionairA  ,  o'est*l(-dire  sous  la  pr^omi* 
nance  du  sentiment,  qui  ne  raisonne  pas.  D'un  autne 
o6te,  rhomme  est  intr^pide,  liberal,  pers^virant; 
la  femme ,  oraintive ,  ^onome ,  caprieieuse.  Con-r 
fiant  dans  sa  foroe «  I'homme  est  frano ,  imp^rieux 
et  violent;  la  fepime  est  artiiicieuse ,  parce  quelle 
sent  sa  feiblesse;  ourieuse,  parce  quelle  craint  tou* 
jOttPS ;  coquette,  pa^ce  qu'elle  a  aussi  besoin  de  sub» 
juguer  :  elle  attaque  avec  ses  charmes ,  elle  se  der 
fend  avec  ses  pleurs.  La  passion  dominante  dans 
rhomme ,  c'est  rambition  ;  dans  la  fpmme ,  c'est 


peiul  fiirtoi|t  4u  be«oin  l)ies  ians;  pb^  lci  f«inin^  , 
i|  tieat  pla0t  i^  on  be^q  4l4  cc^iir-  Quaiid  kr#  ^eii# 
parleot  fpop  ep  fslle,  on  la  toU  aiiuer  a^op  fureui?; 
maif ,  par  cala  m^ioe  ^  sa  pa^glon  a  p«u  de  dvuri^ ; 
lampur  maternel  ^ul  aat  ip^piiisabLe  ejt  p^  vieilUt 
jfq^aif.  Le  b^soip  d'aliment  eU  faien  moin^  io^p^r 
pUw  eb^  ella  n\m  d^oa  Tautre  aexe;  la  •^paibi- 
Ut^9  cpii  pr^dooitii^  daq^  $Qn  appar^eil  dige^if  9  hit 
<]u'e)le  a'accommodemiem^  d'uoe  pourritiipe  v^g^t^J0| 
tapdU  que  ThoiDpi^  prefer^  udq  nourritupe  animaUf 
qm  le  reod  ptu8  robM^^  ^t  en  iPi^ii^e  teiopa  plu^ 
faroucbe.  La  feipme  pr^nd  une  moina  gpande  quan? 
ilid  d'^limento,  ^t  djgepe  plu#  yite :  aqssi  aea  repa^ 
n'l&tept  rien  k  I'ac^tivit^  de  son  corps  pi  k  ceHe  de 
«Qo  eaprjt.  L^  vvie  de  noiiveauK  p^eta  ^urexcite  Tap* 
p^tit  d^ja  i^tis^it  de  THQipme ;  la  feqime  oeusae  de 
manger  d^s  que  la  sati^t^  Goqawence  k  ae  ftiiF0 
•entir :  c'est  m£me  un  bonheur  pour  elle  de  ne  pas 
aatisfaire  entierement  sa  faim,  pour  mieux  subvenir 
k  ceHe  de  don  mari  et  de  se^  ^i^fants.  Lliomme 
^propye  dsiy^pt^e  le  bi^^oin  de«  Uqpeura  apirir 
taeuaes ,  pour  raRimer  $es  forces  ^uis^es  pap  In 
fetigue  ;  la  femme ,  par  sa  constitution  et  par  la 
nature  d^  ^f  travaux  9  est  moins  portee  vers  ceis  sti- 
nulanta;  on  la  voit  capendant  en  fei^e  abus  par 
habitude,  et  alors,  comme  dans  seaantres  Marts', 
elle  ne  tardie  pas  k  perdre  tous  les  caractgres  de 
SOP  s^e«  C'est  aisur^ip^t  up  upeotecle  bien  rebu-^ 
lant  que  cekit  de  rhomme  plongd  dans  I'ivresse ; 
(fans  cet  £tat,  la  femme  est  un  objet  plus  hideujp 
ep<:ox^ei  ^\  qp\  ip^pire  le  plus  profopd  dugout.  Enfin, 
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c'est  sans  doute  k  $on  syst^me  nerveux  ^  plus  sen- 
sible que  consistant ,  que  la  femme  est  redevable  de 
cette  finesse  de  tact ,  de  cette  penetration  d'esprit 
qui  lui  fait  rapidement  saisir  une  infinite  de  nuances 
qui  echappent  k  Thomme  ;  mais  cette  exquise  per- 
ception ,  s'attachant  surtout  aux  dernieres  sensa- 
tions J  lui  fait  fticilenient  oublier  les  premieres  ,  et 
Fempeche  de  saisir  les  rapports  et  Tensemble : 
aussi ,  plus  capable  de  sentir  quederaisonner,  elle 
excelle  dans  les  ouvrages  ou  dominent  la  grAce  et  le 
sentiment ;  rarement  elle  s'eleve  aux  conceptions 
du  genie.  Au  dernier  Age  de  la  vie ,  le  caractere  de 
rhomme  et  de  la  femme  se  rapprochent  comme 
celui  du  vieillard  et  de  I'enfant.  11  reste  bien  encore 
a  celle  qui  fut  belle  quelque  ombre  de  coquetterie; 
mais  elle  reporte  ordinairement  son  besoin  d'affec- 
tion  snr  le  Dieu  d'amour  et  de  misericorde  qui  ne 
la  deiaissera  jamais  (1). 


(1)  Let  penchants  crimineU,  ainsi  que  le  remarqueM.  Guerry, 
tont  developp^s  plus  de  bonne  heure  chez  rhomme  que  chez  la 
fipmme.  Gomparativement,  ils  acquierent  chez  le  premier  une  plu^ 
Iprande  ^nergie  entre  seize  et  vingt  et  un  ans.  D'un  autre  c6t4y  its 
8*affaiblissent  aussi  plus  rapidement  que  chez  la  fenune,  particnli^ 
rement  apres  tf ente  cinq  ans.  Sur  1,000  crimes  commis  par  rhommei 
on  en  compte  au-dessous  de  seize  ans,  1 0 ;  de  seize  a  vingt  et  un  ans , 
169  ;  de  ringt  et  un  a  vingt-cinq  ans,  162.  Snr  un  pareil  nombre 
de  crimes  commis  par  les  femmes,  il  ne  s'en  troUve,  pour  les  m^mes 
a^es,  que  14,  135  et  158.  Mais  depuis  vingt-cinq  ans,  et  surlout 
depuis  trente  jusqu'a  cinquante,  Texc^dant  devient  plus  eleve  pour 
la  femme.  Sur  1,000  crimes,  on  en  compte  alors  sticcessivement 
pour  elle ,  185 ,  148 ,  1 17,  84 ,  66;  tavdis  que  pour  Fhomne ,  il  ne 
s'en  trouve  plus  que  182,  144 ,  01,  76  et  59.  Apres  cinquante  ans, 
les  rapports  ne  different  presque  plus  chez  les  deux  sexes,  jusqu'a 
la  fin  de  la  yie ;  c'est-ji-dire  que,  dans  un  m^me  nombre  d'annees. 
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Influence  des  Ctimats,  de  la  Temp^ature  et  des  SaUons. 

L'infiuence  du  climat  «ur  le  caract^re  et  les  pas- 
sions des  hommes  est  uq  fiait  qu'on  ne  peut  r£vo- 


les  hommes  et  lea  femmes  commettent  une  fraction  pareille  da 
nombre  total  des  crimes  dont  ils  se  rendent  ooupables  pendant  la 
dur^  entiere  de  leur  existence.  (Voyei  Essai  sur  la  statisiique  mo^ 
nUe  de  la  France*) 

D'apr^s  le  Compte  g^iral  de  V administration  de  hi  justice  crimi^ 
tulle  em  France  pendani  Vannde  1641,  les  7,462  aocns^s  traduits  de* 
rant  la  cour  d'assises  se  diviaent  en  6,185  hommes  et  1 ,277  femmes* 
Ces  dernieres  ferment  les  17  centiemes,  a  peu  pres  le  sixieme,  du 
nombre  total.  Cette  proportion  ^tait  la  m^me  en  1840,  apres  avoir 
etede  18  sur  100  en  1838  et  en  1830.  Si  Von  eomparele  nombre  des 
accuses  de  chaque  sexe  a  la  fraction  correspondante  de  la  popula- 
tion, on  trouye  un  accuse  sur  2,732  pour  les  hommes,  et  une  accu- 
se sur  13,572  pour  les  femmes. 

345  femmes  (0^27)  etaient  ponrsuivies  pour  des  crimes  contre  les 
personnes,  et  932  (0,73)  pour  des  crimes  contre  les  propri^tes.  Ges 
proportions  sont  de  0,33  et  de  0,67  a  Tegard  des  hommes.  Kn  1810, 
elles  Etaient  de  0,26  et  de  0,74  pour  les  hommes ;  elles  euient  les 
mtoes  qu*en  1841  pour  les  femmes.  Celles-ci  sont  done  restees 
^trangeres  a  Taccroissement  qui  s'est  manifeste  pendant  cette  der- 
niere  annee  dans  le  nombre  des  crimes  contre  les  personnes. 

Parmi  les  crimes  contre  les  personnes,  il  en  est  qui  sont  commis 
presque  exclusivement  par  les  femmes ;  cc  sont :  Tinfanticide ,  Ta- 
▼ortement,  la  suppression  ou  supposition  de  part.  Si  du  nombre 
total  des  accuses  d'attentau  contre  les  personnes  on  retranchait 
ceux  qui  ont  ^t^  jug^s  pour  ces  trois  especes  de  crimes,  les  femmes 
seraient  parmi  les  autres  accus^,  r^duits  par  la  a  2,149,  dans  la 
proportion  de  6  sur  100  seulement. 

Parmi  les  crimes  contre  les  propri^t^,  cenx  que  les  femmes 
commettent  le  plus  sourent,  comparativement  aux  hommes,  sont : 
les  Tols  domestiques,  Textorsion  de  titres  ou  de  signatures,  Tin- 
eendie. 

Gette  m^me  ann^e,  il  y  avait  675  femmes  parmi  les  suicide ;  c'est 
.pres  du  quart,  0,24  du  nombre  total  2^14. 
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quer  en  doute,  et  dont  Tobservation  remonte  k  la 
plus  haiife  antiquity.  Hippocrate,  Platen,  AHrttrtcf, 
Cic^ron  ^  etc. ,  ont  reconnu  et  proclam^  que  le  pli- 
mat  tonitihne  pw^iatninent  h  d^tettbitiet*  la  con^ti- 
tnf  i6n  physique  tt  mCftAlt  dei  diflRgrent^  petrple'i^  (<); 
Varren  eite  m^me  un  eu¥Pa^  d'Efatorthcncav  daiM 
lequel  ce  sayant  cherchait  k  prouvcr  que  le  capae* 
tire  des  homme^,  et  la  forme  de  le«p  {fouv^rnemtot^ 
«ont  ^ubordotin^s  k  IttLt  diirtancci  rei^pectlve  dii  ^- 
leil ;  enfin  Montesquieu t  parmi  les  n^odernea ^  seat 
ieomplu  k  rajeunir  ce  systeme,  dont  Taiiteuf  do 
Central  social  le  regardait  it  tort  cotmne  Finven- 
<eur. 

Toutefoia,  cette  Influence  du  climat  n'eat  paa  tel* 
leinent  puisaftnte,  qu'on  ne  parvienne  k  la  corriger 
par  lea  autres  tnodificateur^  de  rorganlsipe ;  no- 
tamment  par  T^ducation.  II  ne  faut  pas  non  plus 
p^rdre  de  vue  que  ee  aont  moina  lea  dififi^entes  la-^ 
titudes  que  la  temperature  habituelte  des  Kent 
qui  doivent  constituer  les  climata :  c'est  ainai  qu'on 
voit  certains  habitants  des  plainea  d'un  pays  Froid 
ressembler  auz  montagnards  d'ttnf  pays  chdud ,  et 
r^ciproquement.  Quoi  qu^l  en  soit ,  oh  classe  ordi- 
nairement  les  peuples  qui  habitent  potre  globe  en 
peuplea  des  pays  chaudsj  des  paysftoids,  et  des  pays 
temp€r6s  :  chacdne  dd  ce$  divisions  renferriie  60r 
degr^s.  a  Suyvant  ce  partage  general  du  monde , 
dit  le  vieux  moral iate  Gharron ,  aussi  sont  differens 
lesf  naturels  des  hommes  en  totit^s  choses ,  corp^v 


(1)  Yoyez  la  note  A,  arlli  fitt  (hk  votam^. 


e^prii  y  pcligieQ ,  mo^ur s }  comme  $e  pen$t  vair  en 
ceste  petite  table ;  car  led 

SeptenfriQfiaam 

«  Sont  hautK  et  grandd,  pitiiiteax,  da^^aitls,  hhtkCi 
tt  blonde,  sociable^,  la  voix  forte,  le  cuir  mof  et 
telu,  grafids  iKiatigeurs  et  bettyetir^,  et  pui^satig; 

aGrosaierSy  lourds,  stupidea,  8ota,  focife^,  leger^, 
hiconafana;  pea  religieox  et  devotiedx; 

aGuerriers,  vaihada,  petiible«i  chadtes,  eietdpttf 
de  jddude  9  cruels  et  itihatqains. 

Moyens 

«  Sont  mediocres  et  tefnper^s  en  toutea  e^a  chqseg^ 
coinipe  i^eutrea,  qu  bien  participana  uq  peu  detoute^ 
ees  deqic  extrepoit^a,  et  tenaqt  plqa  c(e  |a  regiop  ^e 
laquell^  ila  aqiit  plua  voyains. 

Meridionaux 

a  Sont  petita,  melaneholiqueay  fretda  el  aeca,  noirt< 
idlitairea;  la  Toix  greale,  le  onir  dur  aTee  im  peu  de 
poil  et  creapus,  abtinens,  faiblea; 

« IngemeuiK,  aagea,  pFodens^  fina^  ophiiMtrea} 

«  SoperalitieuE  y  oentemplsti  fit  \ 

aNon  ^uerriera/  et  laachea^  patllardt^  jakrux^ 
eruela  el  inhamatna; 

•  Par  teat  oe  diaeoara  (tin^  en  grande  parlie  de  \m 
RipubHipe  de  Bodin,  liv.  ¥,  ehv  1)  il  ae  vojt  qo^eia 
gmeral  ceax  de  aeptentriQn  tont  plua  adv^nta^te 
au  oorpa,  et  <mt>a  foree  pour  leur  part;  ft  eeuoD 
do  midf  en  Feaprit,  et  oni  poar  enx  ki  fioesaef  eeup 
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du  milieu  out  de  tout,  et  sont  temperas  en  tout.» 
(^De  la  Sagesse,  liv.  I ,  ch.  44.) 

La  nature,  qui,  dans  ses  ceuyres,  ne  procMe  que 
par  des  nuances  infinies,  n'est  pas  toujours  d'accord 
ayee  led  faits  tranches  que  nous  of&e  cette  diyislon , 
fondle  sur  Tinfluence  d'un  seul  de  ses  nombreux 
agents ;  mais  il  suffit  ici  que  les  r^sultats  gdn^rauz 
soient  exacts. 

L'air,  Teau  et  les  localit^s,  doivent  aussi  6tre  pris 
en  consideration  dans  Tappr^ciation  de  Taction  du 
climat. «  L'air  d'Athenes,  dit  Cic^ron ,  est  yif ,  et  c  est 
pour  cela  que  les  Atheniens  sont  yi£s  et  spirituels; 
celui  de  Thebes  est  ^pais,  aussi  les  Th^bains  sont-ils 
lourds  et  puissants. »  C'est  pourquoi  Platon  remer- 
ciait  les  dieux  de  I'ayoir  fait  naitre  Athenien  et  non 
Thebain.  Plutarque  remarque  m£me  que  les  habi- 
tants de  la  yille  haute  d'Ath^nes  diflBeraient  beau- 
coup  de  ceux  du  Pir^.  D*un  autre  cdt^,  I'histoire 
est  remplie  de  changements  suryenus  dans  les  mceurs 
d'un  m^me  peuple,  et  souyent  une  generation  diffiere. 
essentiellement  de  celle  qui  Ta  pr^cedee.  Qui  oserait 
attribuer  ces  r^yolutions  k  Finfluence  exclusiye  de  la 
temperature  et  du  climat? 

Les  medecins  de  toutes  les  epoques  ont  egalement 
constate  Faction  des  saisons  sur  le  deyeloppement 
de  certainesaf^tions  periodiques :  delk,  la  distinc- 
tion des  maladies  en  vemales,  estivales,  automnales 
et  kUmaies.  Les  el^ts  des  siaisons  sur  le  caractere 
et  les  passions  ne  sont  pas  moins  constants.  Qui  n'a 
remarque  combien  est  grande  Fagitation  des  alie- 
nes  au  printemps  et  k  Fautomne?  Quel  praticien  n  a 
pas  obserye  combien  les  brusques  changeixients  de 
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temps  9  et  surtout  lea  orages ,  influent  sur  le  phy- 
sique et  sur  le  moral  des  personnes  qui  Tirent 
sous  la  pi^dominance  du  syst^fme  nerveux?  Qui  ne 
salt ,  enfin ,  que  les  grandes  cfaaleurs  de  juillet  et 
d'aoikt  out  vu  dclore  nos  plus  grands  ^y^nements 
pblitiques. 

Les  recberches  statistiques  faites  depuis  quelques 
ann^  sur  la  criminality ,  tendent  k  prouyer  qu*ed 
France  le  plus  grand  nomlbre  des  attentats  <iontre 
les  personnes  sont  commis  en  iti ;  c'est  en  hirer  qu*il 
y  en  a  le  nloins;  le  printemps  et  I'automne  offrent 
un  chiffre  k  peu  pr^s  ^gal.  De  tous  ces  crimes,  Tat- 
tentat  a  la  pudeur  est  celui  sur  lequel  Tinfluence  des 
saisOns  est  le  plus  ^yidente :  sur  100  crimes  de  cette 
nature  9  on  en  compte,  pendant  T^t^  36,  au  prin- 
temps  25,  en  automne  21,  et  en  hiyer  18,  moiti^ 
moins  qu'en  ^t^.  On  yerra  plus  loin ,  dans  le  chapi- 
tre  coBsacr6  au  suicide ,  quelle  est  I'influence  de  la 
temperature  sur  la  fir^quence  de  cet  acte*  Quant  aux 
crimes  centre  les  propriety,  ils  se  pr^sentent  pres* 
que  en  ordre  inyerse  des  crimes  centre  les  per- 
sonnes 9  de  sorte  que  souyent  le  minimum  des  uns 
coincide  ayec  le  maximum  des  autres. 

Influence  de  la  Nourriiure. 

De  tout  temps,  on  s'estbeaucoup  occupy  de  Tin- 
fluence  de  la  noiirriture  sur  la  sant^;  mais  on  n'a 
pas  autant  insist^  sur  les  modifications  notables 
qu'apportent  les  diyers  aliments  dans  le  d^eloppe- 
ment  des  caractdres  et  des  passions.  11  est  cepen^ 
dant  bien  prouy^  qu'un  r^giine  animal  exclosif ,  et 
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fipnf  ptli^«  yipleiM;^^;  tandU  quuQe  diito.v^^tftlef 
l^pt^»  e(  }#  prW^iQR  de  oe^  roi^mM  liqwmVf  im 
t^rdflnt  p^i  k  ^mouHer  teiir  aiguille.  GW  a  cette 
pb#^ryA^n*  qui  r€moA$e  i  la  plu«  haute  antiquity* 
que  8ont  du8  les  abstinences  et  les  jeunes  pvciicffit^ 
ff^r  les  di¥^r#^t  p^ligiPM*  En  dimi^w^t  T^spitation 
4^a  ay«t|5ipe4  n^ry^w  et  languinf  1^#  %iala(Mri 
Qiit  64  no  double  hut  t  d*abord  de  pv^ranij?  !#(»  ma-» 
ladies  an^quellef  pr^iapoie  la  eaotipuit^  d'm  vo4m» 
F^ioafs  alim^ntaire,  aurji^iit  qiii^nd  il  att  !^p  ftimur 
lapt;  enauite  de  ri^odre  lea  lM>iDfn(9i  plw  fialmw» 
p]u8  doMx,  piua  aoojabl^i,  jC'eat  aioai  que  la  loi  ju^ 
daique  iaterdit  Tusage  du  pore,  la  loj  makoin^iM 
ce}iii  du  yio,  et  que  le  ohriatjaniame,  infiptmanl 
mpipa  rigourevu:  que  eerlaines  teligiona  de  I'lifde, 
ordpnpp  disAix  joura  par  aemaine  des  alimanti  Hioiua 
uptritift,  ai&ai  qu'one  abftinenoe  at  un  jeAiie  tr^ 
mpd^r^aji  la  veille  dea  grandma  ft  tea ,  et  pendant  lea 
iparante  jours  qui  pr^eMent  Tipoqua  on,  sertant 
de  aoB  engourdisaement ,  toute  la  nature  sa  r^etUf 
ppiir  ei>trer  en  fiemeDtatiiMi. 

Lorsque  noua  Bona  Mcnpevooa  du  tmkeiaeDt  dea 
passions,  nous  reirons  les  r^sultats  avantageux  qu*on 
peut  obtenir  daoa  le  plua  gaand  nOpibre  des  cas,  k 
I'aide  d*une  alimentation  appropri^  au  physique 
oMQoae  M  Bior^l  iha  iiidfaridua.  Quant  k  pageant, 
«oua  BO  oraigMaapaa  d'afvancn  qua  si  la  n^daeine 
peiit  SMd^er^  efaanger  mtoie  antiteaaaent  la  oanali** 
tutieo,  paa  un irfgime  JeagUmpa  caaltflu^  attr  peu^ 
auasi,  par  le  nateie  mpyen,  oorrtger  lea  pkia  muii^ 
TOipea  dbpoaitMa,  mmtffmi  iarafa'M  **a4taelM  k  laa 


Mntbiitti^  ^  homi  hm^.  Ko\ii  Ve^rbiM  kxiki\  cbffi- 
Me*  la  mhfidtii  eft  bnti^ls^ant  1'hlinilbh!t>  des  o^- 

^i)<3«  4  «l  ^  ii'\m  H  jirttt  t{h>e  (}ne  6fetile  veirtti  K 
tottjotti**  6te  {<»Mid«iK^  edniMe  M  ib^^  (fei  kiilrel; 
et  eonttie  1«  i»k>«  sui^  (i^l^r^tlf  de  Hi  {ih^ia^t  dei 

hf^hMde  ik  r^ifBOU  el  d»  I'Jmnkmkiit.  ' 

trifle  h^rita^le  «[*e  fe»  pvtteri($  tkthfithmeA  H  leixfi 

Les  enft»toMOt-iifti  dM6  ]^iNSdi«fi6lB^»'  ^u  ibitHjie  Retire 
de  pnriiHM  qfuell^  au€^tl¥a^  d(g  leti^  jtd^ys?  C^sV  Ah&^ 
qiifl8tiM3  cp^  ]t^  tite  baJ^i^  p^s*  i^  i^k6ttdr«  j^^r  PaV-* 
fir tnativten  Le  i»M0nnfem«iit^8MA  ti3^dVtt{V#al5d^ 
cknC  a<  eetlie  oobdluAbn^;*  Vdb»^H^6i^  d*il^  ^ai^tP 
noinbre; de  ftiit«>  n V dejpairlate^  kr  c«r  ^^d  Mt^Vi 
dotM'  daito'  iMn'  eaj^ti  bit  &6\kM  1^^  P^^  r^hvi^ , 
la  jakMiM^  to  lib«i«titi«([ef,lfii  gdtnrttiahdmb^  nSri^- 
gnene,  Mtttlet  pivs^M^xlOiH^j^ai'TU  to  pttifeFft^^m^ ' 
iBtM>  lai  trlrtlMf iMDtl  ti«i^itrii« ,  sui^biit'  (Jtiatiil  1^ 
p«ra 0tiUi oi&i^  efiMdWt  iJUl^itttt  tdMf  d«ilif.  Diits^ 
le  cad  Qu  to$  ^pouz-Ont.des.  penchants,  touta-fitit 
difC^rents,  il  arrive  pour  les  caractires  ce  qui  a 
aoqyept,  lieu,  pour  tos  coustitutions  ;   leg  eu&uto 
nV)iM  ppegqar*  atieiiiiie  rememblfffice  atv^  toilfs  pa^ 
rttiU.  C^ert'aiffrf'que  to  Slide  Cromwell  ^tait'le 
ftiibto  ef  indolent  Richard ;  oelui  de  Charlemagne « 
Louisi:  tor  DdbMluiiF^  et^qnt^*  gteirail'ltofik  dcii^ 
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homines  de  g^nie  ne  depassent  guere  lee  bornes  de 
la  m^Iocrit^.  Aussi,  toutes  le$  objectiond  quW 
pourrait  faire  contre  rhc^ridit^  de8  penchant^ ,  des 
^QtimenU  et  des  £acult66,  ne  sauraieot  avoir  de 
valeur  qu'ii.utant  que  Ton  tiendrait  compte  des  di^ 
positions  du  pere  et  de  la  mire ,  ainsi  que  de  I'^u- 
cation  physique,  morale  et  intellectuelle  qui  aurai 
modifi6  Fenfant.  Une  derniere  remarque,  non  moins 
importante,  e'est  que  le  caractire  de  VHre  qui  pro* 
er^e  se  propage  k  des  generations  entieres,  et  se 
manifeste  souvent  bien  plus  chez  ses  petits-fils  que 
chez  ses  propres  enfants;  autrement  dit :  que  les  en*' 
fonts  ont  plus  de  ressemblance  physique  et  morale^ 
avec  leurs  aieux  qu^avee  leur  pere  et  leur  mire. 
.  L'influence  de  Tallaitement  est  aussi  un  £ait  qu'on 
ne  saurait  r^voquer  en  doute.  a  Depuis  longtemps, 
dit  Sylvius,  j'ai  observe  que  Ids  enfonts  sucent  avec 
le  lait  leur  temperament  aussi  bien  que  leurs  incli- 
nations J  et  qu'a  ces  deux  ^gards ,  ils  tiennent  autant 
de  leur  nourrice  que  de  leur  mere,  p  Gette  remarque 
n'avait  pas  echappe  aux  ailciens,  si  habiles  obser- 
vateurs  de  la  nature;  et  c'est  une  consideration  assez: 
puissante  pour  detei'miner  toutes  les  meres  ii  nour-, 
rir  elles-memes  9  pourvu  qu'elles  rie  soi^oit  affiectees 
d'aucune  maladie  constitutionnelle  (I),  ni  d'aucune- 


(1)  Parmi  ces  maladies ,  cellet  qui  sont  le  plus  susceptibles  d'etre 
trtttsmiiet  par  voie  de  generation  ainii  que  par  railaitement  sont 
les  suivantes  :  la  syphilis,  les  scrofules,  les  dartres,  la  phtkisie 
pulmonaire ,  les  affections  organiques  du  coeur,  la  paralysic ,  Te- 
pilepsie,  la  manie,  la  melancolie-suicide ,  Fhypochondrie,  Tbyste- 
rie,  la  migraine,  la  goutte,  la  gravelle,  la  pierre,  enfin  les  dia- 
theses sqairrheuae  et  carctooniateuse.  Une  mere  attetnte  de  ces ' 
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passion  invet^e  9  doubleiaent  tran$iQiMible^  avec 
leur  lait. 

Lorsque  lea  parents  «e  trouvent  dana  la  triste  n^- 
ceasit^  de  confier  leura  ep&tita  aux  soins  d*une  ^traur 
^pe^  iU'ddiyent  done  ne  paa  la  prendre  au  haaard, 
eomme  cela  se  fait  journellement ,  mais  la  choisir 
d'apr^s  ravis  d'uo  m^deein  ^lair^,  qui  examineca 
81  aa  conatitution  et  aon  caraet^re  peuTent  neiitra- 
Uaer  ou  du  moina  contre-balancer  les  pr^ispoai* 
tiona  f4dleU8da  qu  apporte  le  nourriMpn. 

L'on  me  saura  gr6 ,  sans  doute,  de  donner  ici  J^ 
.tableau  des  quality  physiques  et  morales  d'w^p 
bonne  nouirice.  Je  Temprunte  .en  grande  partie  k 
Tutile  et  i^nscieneieux  ouvrage  public  par  le  .do<;- 
tear  Maignc^  (l))  et  j'y  joins  quelques  obs^ryations 
(pie  j'ai  i§ti§  a  m^me  de  feire  dans  une  Iqngae  prar 
tique..:i..;.  .■...:•.        ■•   ' ,..  v.; 

IVnir  .qu'itne  nourrice  soit  bpnp^ ,  il  £aut  qu'i^ll^ 
i^QEoissei  lea  conditions  suirai^tes :  .,   ( 

^  V  Quelle  iok  jfi^fK^t  c'est-2i«iiire  &g^,de  y^ngt  a 
;Tingt-oinq  atts.  Ne  la  prenez  pas  si  eile  en  a  pins 
de  trente,  It  mpina  que  sa  figure,  sa  peau  et^sas 
seins  n'aient  conserve  leur  fraicheur,  et  I'ceil  toiiAe 
sa  vivacity.  ^j 

2^  Qaelh  $oit  kabiiueUemwt  bien  portanU,  et,\nde 
depar^nU  fains^s  conditions  indispensables  ^  oat^ 
dea  oiAli^iea  ^contagieusespOu  MriMitair^s^  .qu'l^llie 


maladm^^t  qui  s'obslinerait  a  Youloir  nouirir ,  ne.ferait  qu'em^i 
rer  la  constitutioo  iliorbide  de  son  infant. 

(1)  ChfHX  (TAne  nourrice  f?tri*\,  fS37,  f  vol.  in^^,  deakiddie 
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{iMt  mtimAitttiit  MH^hoio^ri^flibiir.  {^hf»cMem» 

r^Dum^ratioD  de  ces  maladies. ) 

3^*  (^e  le}^  tntmbHs  mpinelirg  «r  ittflirhaps  st^ient 
Mbh  difi^e/oppffs,  Sf  Id' paHfifM  mffisainmenl  lur^. 
--^Dtes'  nofMlrbres  vigourea^t  anfioncent  de  biHis'TWf 
^T^%,  —  Une  falFle  itioyenne  eat  pIiM  aT^fitageuse 
^*ttiiie  pietifid,  et  ^mut  qu'iMe  ^awidie. 

^9aUr  biM  fopfM^.  —  Le  yottfttf^  dt»  a^w  n'est  pas  tevi- 
jours  une  ^antie  de  Tab^y^an^  dil  laiit :  c-esi*  k 
lielm  de  la  g^lande  tn^mmatre  (f^Whi^t  s^en  Mppor- 
ter  potif  cette  estirriation.  Cette  glafMlle  est  beaticou'^ 
ptas  ddveJoppte  chef«  les  branea  que  chel>  \^^  bloif^ 
dfes,  (C^t  c'erit  potir  «elte  j^ai^cr  cpli^  liM  pretni^ei  soaJt 
j^n^alefiQeht  iheiltettrea  ndumc^s:  len^Iait  est  |l)M 
t»iMi*{i$f  M  pltt#  abondant.  ^  Reiivse^  la  femtM  dont 
les  seins  porteraient  des  cicatrices  qui  indiquemfiMl 
^iie  c^«f  drganefl  onf  ^t*  te  Ai^  daiictetllieS  aftec- 
tions.  —  Refusez  egal^r^mn^  eelll^  qui  mi^\%  Ktr  {f^ra. 
'"-^  Qn&nf  ait  diaiiiefbn ;  il  ddit  ftV^ir  erryift>it  sii  Iignes 
d^  lo^ngijeiir,  et  offi^ir  la  g^N>sii^ll^  de  Y^iSt%tii^  dti 
^<^tit  doigt :  tfop  petit  trCL  th>p  enfbnc^,  il  ne  pent 
)[>it8  dfre  saisi  par  Tenrfent ,  qu'bn  voh,  daM  ceS  t»i^^ 
s'^puiser  en  yains  efforts. 

SP  Qk'eih  ait  de  beites  deMs  #f  rkgdeike  dQUC0.  — 
De  thauiraises  deifts  altirtot  111  tent^,  par  )e»  do4- 
feiii^  sdttvent  atN>cM  qti'ellea  fe«l  ^pHmver ;  ettea 
ont  encore'  Fincony^nient  de  rendre  la  mastication 
imparfeite,  et,  par  suite,  les  digestions  plus  labo- 
rteuses ;  enfin ,  les  aliments  s*impregnent  de  rbdeiir 
de  la  carie,  toutes  conditions  d^favorables  pour  la 
s^cr^tion  d*un  bon  lait.  —  La  f^tidit^  de  ThalidUHie 


diSplitid  CricfMf&rmafit,  ftinii  <{ti6  In  tantii  d'ttm  titk6^ 
tion  chrbDique  d^  Itt  fKrilHM  na  de»  tbicMi  dige)^ 
tms.  Daiti  It  prettier  mi,  I'Mrftmt  i^reMit  Mm 
Mini  tin  air  iuH  qui  pmirrih  Ini  doveiiii^  ftlneM«f  ( 
dans  le  loeond^  cNiiBiiitiil  uik  femaJe  qui  n^feeiMi^ 
raneiit  digeit^  mtfi  aiirait-dle  atsei  de  vtli^t^  pcf^t 
mfmmt  Uki^  autre  ktrm  dobtrMtoinac  eit  pra^iM 
UMqauraep  abtfott? 

6^  Qif  ^  son  tail  nail  pas  plat  dm  qatHre  A^Ht/  phki 
■*^  Uae  nounrice  Aodoocii^  le  jour  mteia  de  la  tiais- 
aaaoe  d'tiri  notirrliioB  de^rait^  toutis  chcaes  ^aleft 
d'aittauri,  obtennr  la  pi^S^resoe*  Ce  ea^  ^laitt  aaies 
rare ,  il  fieiirt  duoiair  cdlle  dadt  le  laiteai  le  phia  jaunei 
im  lail  de  mat  raoUeit  de)ii  Tieox }^ar  U  en  aura  dii- 
huit  quand  Fedfafal  aani  im  aui  C'aat  dn  fM^aj^6  de 
aroira  cpt'wi  nomwau  nourrbadR  ranoiivella  lUi  lait 
fk  dix  k  doBse  aoais :  pour  aioir  aq  bit  aouredu,  il 
fcut  Bfa  nimVaUa  eouohei 

>  7^  Mni  dA&m  de  h  ptmhaide  impariariee  quk  fha* 
tiiaiiortdB  ianaurncB  mi  uiine^  swioia  bien  a^e^  ei 
piaoia  \dan$  ake  bamw  ea^sitiofi*  -^  Ua  tofiant  eat 
Hoe  piafati  Afikmte],  qui  a'^idle  *i  od  ia  prifire  d'air 
aideaoMI. 

8^  Qianf  aax  ^/aaiitM  mbrates-  di  la  nourrdae^  qui 
caeieeot  une  ai  (|raiide  iUfloanee  stir  la  wntk  eoaaiiia 
ahr  ie  aara^ft^re  fotvr  de  TebCiDt  y  od  doh  Umiit  arairt 
lout  k  ce  qu'elle  ait  dea  mc&ura  purea,  qu'elle  ne  aoit 
ado»Q^  ui  il  la  eplere  i  oi  aux  boiawoa  alcoeliquea , 
q«i  la  pvofoquent.  Offire  que  ee«  tleea  ae  transfiiet^ 
teot  ayec  fe  lait ,  ji^  connais  plusieurs  exeraples  d'en- 
fiPu^a  morta  ,de.  Gaoyulak>fi#>  pa»ir  avair  pria  la  aeio 
de  leorauaiiivieeaqWaiid  ellea  '^lafteal  mea^  oo  peu 
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d'infttajipktf  apr^8  qu'elies  s'6ta\eat  Uvr^  a  ub  aceito 
de  colere  (1).  —  II  est  encore  n^ceftsaire  que  la  fenoaie 
qui  aUaite  soil  heureuse  dans  son  manage,  que  son 
mari  soit  bien  portant ,  et  qu'elleHOd^me  ait  habi* 
tiiellemeDt  de  la  gaieti  dans  le  caract^re.  Celle  qui 
yivrait  sous  I'empire  de  la  tristesse,  deFiinpatienoe, 
de  la  haine  ou  de  la  jalousie,  ne  saurait  Mre  une 
bonne  nourrice  (2),  non  plus  que  oelle  qui.n'aiine* 
rait  pas  son  nourrisson. 

On  tiendra  aussi  a  ce  que  la  femme  k  laquelle 
on  va  confier  Texistence  d*un  enfant  ait  beaueoup 
d'ordre  et  de  propret^,  qu'elle  ait  un  pen  d'aisance, 
une  nbunriture  saine,  et  qu'elle  ne  soit  pas  oblig^ 
de  se  livrer  habitueUement  k  des  travaux  p^nibles^ 
qui  finiraient  par  appauTrir  son  lait. 

U  fiaut  eniin  que  Ton  puisse  assez  compter  sur  sa 
prudence  et  sa  probity  pour  ^tre  certain  qu'elle  vie 
pr^tera  jamais  son  sein  k  un  en&ht  Granger ,  et 
qu'elle  pr6yiendra  les  parents  aussit6t  qu'elle  se 
croira  enceinte,  ou  qu'eUeyerra  ses  mienstrues  Vtair 
fortement  pendant  qu'elle  nourrit.  Dans  ces  deux 
circonstances ,  surtout  dans  la  premiere  ,.le  lait  n'est 
plus  assez  abondant ;  et,  s'il  n'est  pas  derenu  un 
poison ,  comme  le  croit  le  vulgaire ,  sa  quality  n'^ 
est  pas  moins  d^t^rior^.  II  fout  alors  se  kftter  de 
fiiire  choix  d'une  nouvelle  nourrioe,  qui  r^unira  le 


(1)  Daos  i'espace  de  quatre  jitfDees,  one  jeonW  femiiie  perdit  •tt^ 
bitement  ses  deux  enfanu  H  un  nourrisaon ,  pojir  leur  aveir  do«ne 
le  seiD  imm^diatement  apres  un  Violent  emportement, 

(2)  Parmentier  et  Dieyeux  oiit  constat^  qn'4  ^a  suite  des  affec- 
tions vivev  de  rftme,  le  aeioi  D'Aabore  plda  quNln  Uttfdes^ox', 
Me  el Jau»aire ,  au  lieu  d'MH  liquide  bl|tno>  doi|«  el  aiior^,      .  . 
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•ister. 

Je  tenmnerai  cea^  codmiIs  en  recominandant , 
avec  mon  sayaDt  confrire  le  doctetir  Donn6  (1)  ^  de 
ne  prendre  une  fille^mdre  que  dans  des  cas  tout  k 
fiftit  e^ceptionneb. 

i 
Influetwe  des  TempiramenU,  ouphiidt  des  Cansiilu* 
tions  (2). 

Le  chaud ,  le  froid ,  le  sec  et  rhumide ,  tels  6taient 
les  ^l^ments  qiJie  les  anciena  reoonnaisaaient  comme 
principea  o(mstituti&  de  noa  corps.  Us  admettaient 
aussi  quatre  humeurs'  principales  cprrespondant  k 


(1)  ConseiU  aux  mires  sur  la  mamire  ttdlever  Us  en/ants  nouveaU' 
mis;  Parit,  1S42,  1  vol.  iii-18. 

(2)  C'e»t  a  tort  que,  dans  h  lani^se nodical » on  emploie  encora 
le  mot  iempdrameni  pour  designer  la  constitution  d'on  inditidu. 
En  effec,  lorsqu^on  par^e  d'un  teuip^rament  nerveux  ou  Mnguin^ 
on  yeut  designer  la  predominance  dn  systeme  nerveux  ou  du  syst 
timesangaitt  sur  les  autrea  aystemes ;  mais  d^  k]u*fl  y  a  pr<klomi^ 
nance,  il  n'y  a  plua  twrnpSmment,  expression  qui>  a  la  lettre ,  sjgfi^ 
fie  moderation,  melange,  ^quilibre,  comme  le  root  intempdmnte 
d^signe  un  exces  quelconque.  U  yaut  done  mieux  se  servir  du  mot 
eomsiitmiion,  cohnroe  on  le  fait  depuis  quelqued  annees.  Pour  |>1us 
d'exactitude  encore,  ei  pour  eviter  les  m^prises  qui  pourraient 
aroir  lieu  dans  les  observations  ou  dans  les  .consultations  medir 
cales,  on  devrait  dire :  telle  personne  est  douee  d'une  eonsiituiion 

/one  on  bien  cMieate,  avee  predominance  de  tappareii  ken^eux ,  tfi^ 
gfsii/g  #0  ^/oo«iolffair,  suirnnt  oelttt  qiii  surabendei  $vant  a  im/for€9 
de  la  constitution ,  je  pense,  avec  M,  le  professeur,  Rostf  n ,  quf^lle 
consiste ,  non  dans  I'^nergie  des  contractions  mUsculaires ,  mais 
dans  la  faculty  de  r^sister  aux  causes  des  maladies  et  de  destruc- 
tion :  c'est  la  nbustezza  des  Italiens;  ce  sera  peut-6tre  un  jour  la 
robusiidid  des  Fran^ais. 
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chaud  et  humide;  la  bile,  chaude  et  8eche;  Idiptiatiit, 
frcricfe  et  kttftiide;  hi  wiStMcolte  bu  mitbO^,  fVbide 
et  siihej  De  U  tettr  drti^m  dM  tettij^atmffti  i!fi 
damgktn,  Mieajf,  piiotiiuM  (^  fhntanctfU^i^  lit  d^#f- 
gnaient  au88i  80us  le nom  de  tempift&fft^itMipShf, 
cet  ^tat  id^al  ou  toute8  les  force8  de  r^conomie  hu- 
maine  ae  balanceot  d«  fiiMftiitre  ^  ofirir  I'imiige  de 
r^quilibre  parfeit. 

Aujourd^hiii  qu'on  ne  eroit  plu8  aux  quatre  ^16- 
toenti  det  aoeic^i^,  ni  h  iMril  qMti^  imiiiWi%,  6ii  a 
eesa^  de  limiler  le  notabfe  dMIetnp^attieiiUi  et  i'dti 
teeoiliialt  que  la  |irMoifiitiance  de^  fyriifei|Miut  af^ 
l^amla  organiq^es  earaetMse  ieole  le#  dfff)h*etil€i 
cpn8tIiution8.  .ISqu8  8JQuteroD8  que  81  Taction  de  cea 
divers  appareiU  e8t  tellement  pr^pond^rante  que  le 
jeu  (les  grandes  fonction8  8e  trouve  ootablement  ea* 
ray^ 9  il  toy  a  pltia  alora  conititiitioo ,  tmia  v^Hable 
mdt^die.  H&tons-nous  9e  jpassei*  en  revue  fes  priti'ci- 
paiix  temperaments^  que  nou8  d^slgnerons  di§8or- 
oiaia  aoua  ie  nom  de  comiiiuUatu,  et  aignalona  lea 
pviidi^rpbiitSonii  fdorsilei  ^\  co^xtstent  ave<^  <ihactth 
d^ieux.  Cea  predispositions  ^dont  la  conhaissance  est 
liu«&i  utile  au  magUtrat,.  au  pr6lre  et  au  legisUteur 
qn'fftt  m^decm ,  ne  sflttira'ient  nmie  emp^ber  de  fl^ 
Irii*  le  crime  et  d^admirer  la  vertu ;  mats  eHesdevronit 
npus  faire  adopter  pour  base  de  nos  jugements  cette 
Biaxtme  ^HMnctaMiAeiit  efarlMieiNie :  •  Siv^rk^  pevrMi » 
Indulgence  jibur  autrui. » 


G>iiJlitotion  od  pr^domine  ]*ap(^areU  digestif  (temperament  bilieui 
des  aiicieo's). 

Qob  la  prMominMiee  de  Tftpparetl  digestif  4oit 
piqft  ou  moiDS  d^pendalite  d!uiie  orgabiMilidn  parli^ 
coltere  de  Fcno^phale,  toujours  etii*il » que  kit  iaAi* 
widitt  qui  ^iveni  ioua  oette  pr^oiDioanQe  pi^eii* 
tenlcertamet  diapoMlionsiBoraleftet  iirt«lfec(SiieUe« 
flreaque  auMi  coo«tante»  que  k»  signes  jphysiquM 
4iii  i»  dialinQiMit.  Uae  taiU«  mtiioor^i  imci  attL- 
Jtude  fi£re»  liu^  pfajuoiioakie  pleine  d^expreMKW, 
dea  yeut  Yift  etper^acita,  dea  aoorcUa  ifp9mi  iin  teidt 
basan^ ,  dea  cheveux  plua  ou  moina  noira  toaabaiift 
avant  TAge,  une  peau  chaude  et  velue,  tin  pouls  dur 
et  fr^queniy  dies  veined  aoua-cutan^ea  aaillanties,  dea 
muaclea  prononc^a  et  dou^a  d'uDe  grande  puiaaance 
At  coninctibnt  teh  aost  lea oastieiteeaaitwieiiri  de 
f  honaBW  qui  a  \k  eodatatulioni  danft  iaqtieUe  pr^aiM 
l'«fq)arftt  digciadF; 

l«a  iMMieto  41M  pr^acAle  ton  B^^ 
Jtaoina  tiMoli6ea>  Laaibitiiui  eat  aa  paiiaied  domii-  * 
liaiitaa  ao  ki  Tint ,  plaia.  d'eaf>6raiiac  et  d'ardeiirv  rear 
<veiiaer  yialeiiiiiient  lea  olMtadeaqui  aVxpjpoaeBt  kaoa 
^tevalion;  ou  bicm^  bjpoerite  profiatMiit  w  ^liaaer 
IwrtiTeMeBl  att  poiavotr^  etaj  maihteuir  avcc  adMaae. 
Le  d^ir  de  k  gkiire  qui  diivote  aoa  ecmr  ae  pocten 
thU  aar  ka  oonquMea  iitalleetiaalka^  aon  ju^cmeaft 
rapide  p^Btltre  ka  pcofaa^ura  da  W  adieaoe;  ao|i 
attention  aoutenue  lui  ea  Hat  cUeoavt  Irka  mobickea 
wmppmU^f  H«w  ardenteMaa^ktaiiaw  k  tafad  eai)a- 
Ue  da  dtaiKr  la  nalare^  ou  d^  U  pebuir^  «vee  ao- 
^aiii  da  aKakai«  quii  de  ^h^.  i^a  rambitkw,  k 
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paMion  k  laquelle  sont  le  plus  enclins  les  individu8 
de  cette  constitution,  c'est  sans  contredit  la  colerCt 
qui,  chez  eux,  8e  termine  ordinairement  par  la  haine 
el  la  Tengeance,  comme  on  Toit  la  idolenoe  deleur 
amoiir  d^g^n^rer  en  la  plus  terrible  jalousie.  La  p^^ 
dominance  organique  dont  nous  venons  de  voir 
Finflu^ce  morale  est  celle  ou  Ton  rencontre  le  plus 
grand  nombre  de  ces  hommes  ^minemment  sensi- 
bles,  actifs  et  persiSv^rants,  qui  ont  remu^  le  monde 
par  leur  gtoie,  leurs  yertus  6u  leurs  crimes  :  tels 
6taient  Ateiandre,  G^r,  Brutus,  Mahomet,  Richer- 
lieu,  Cromwell,  Charles  XII,  Pierre  le  Grand  et 
Napoleon. 

CoDstimtipn  ou  pr^dominent  les  appareils  de  la  circulation  et  de 
la  respiration  (temperament  sanguin). 

Les  formes  ext^rieures  n'^ant  que  la  saiUie^dis 
organes  int^rieors,  un  cceur  volumineux  et  devastes 
poumons  s*annoncent  par  une  poitrine :  large,  bie^ 
d^eiopp^t  ct  mMiocrement  cfaarg^d'embonpolnt. 
Les  individus  qui  vivent  sous  cette  double  et  ins^ 
parable  predominance  pnt^  par  la  m^me  raison ,  le 
teint  vermeil ,  la  physionomie  anim^,  la  respiration 
grande  et  facile ,  le  poiils  d^veloppi,  vif  et  r^gulieri; 
la  peau  Manche,  haiitueuse  et  parsemfe  de  veines 
bleull|tres  lig^ement  saillantes;  leiir  taille  est  avaii- 
tageuse;  leurs  formes  sont  douces ,  quoiquebien  exs 
prim^;  leurs  chairs  assez  cqnsistantes ,  et  leprs 
eh^veux  blonds  ou  chfttai^s.   ' 

Chee  les  giens  dits  bilieus,  la  susceptibility  neiv 
veuse  /est  forte  et  durable;  ckez  les:  sangiiinb,  a* 
cfontraii^ ,  «lle  Ht  prompte  et  fugitive.  Aussif  foci- 
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lenient  afifect^s  par  lea  impreaaions  que  lea  objeU< 
ext^rieura  font  8ur  eux,  ila  paaaent  rapideaientd'iuie 
id^e  Ji  line  aiitr^ ;  leup  ima^natioh  estTiTC  et  bitil- 
'laote,  maia  lemc  esprit  mancpiede  force, et  de  pre-' 
fondenn  Doa^a  d'une  oonception  fooiie  et  d'une  md^' 
moire  plua  prompte  que  fiddle  ^  ila  8ont  par  o^' 
m^me  peu*  capablea  de  longuoi^^a^ditationay  et  b0: 
se  font  giiire  remarquer  par  une  vaafte  Erudition. 
Ua  aont  foo^eux  dan^  leura  goilkta  comme  dana  leura* 
plaiairs :  Tainoar,  lisi  table ,  le  jeu,  la  chaaae,  le  luxe,- 
voilk  leura  d^licea;  mais^  dana  toutea  leura  paasiona/ 
on  lea  voit  apporter  ploa  d'ardeur  que  de  oonatance ;/ 
lea  ebagrina  mtoiea  qu'ila  reaaentent  le  pluayiYement- 
ne  laiasent  chez  eux  que  dea  traces  peu  durablea.* 
Enfin,  apirituela,  enjou^a,  bons  et  afBables,  iia  aont 
ea  ce  QK>nde  lea  plua  keureux  dea  mortela,  parce^ 
qu'iU  en  aont  les  plua  insoucianta^lea  plua  Yolagea 
et  let  plua  aimablea. 

GoBttitutton  od  pr^doibine  le  systeme  nerreux  (temp^raaent 
Derveux). 

Lea  indiYidhia  de  cette  canatitution  oAt  en  g6n4 ;; 
rill  le  corpa  gi^le  et  ^lanc£,  avec  dea  membrea  prea  ^ 
que  atrophias,  aur  leaquela  lea  muaclea  apparaiaaept^ 
comme  dea  eordea.  Leur  foie  eat  p&le  et  peu  yohimi^ 
ueux^  leur  peau  addie  et  d^color^e.  Chez  eux,  le  poula^ 
habituellement  faible,  concentre  et  filiforme,  a'ac- 
c^lire  k  la  plus  Ugire  Amotion,  ainsi  qu'k  la  moin- 
dre  yariation  atmoaph^rique;  Tapp^tit  est  foible  et 
capricieux,  la  digeation  lente,  p^nible,  aouyent  in- 
complete ;  les  urines  sont  claires ,  p&les  et  fr^uen- 


tes;  le  MDHDeil  est  trDubli  par  lea  rAw$  let  ptut 
chim^riques,. 

La  Tivacit^  de  leura  aenaatioM ,  la  Tolubiltt^  de 
lear  langage,  la  rapidity  de  leursgeatet ,  la  prq«np»'^ 
litode,  et  surtoot  la  variability  de  leurt  d^tenoina'- 
tiOfiu,  raffiraieat  pour  le«  feire  reconnaitRe.  Pea 
aptea  aux  travaux  qui  exigent  uae  certaine  d^penae 
de  force  mnaeulaire,  ila  ^prauYent  una  fint^goe  ex^ 
oeMire  au  moindre  exercice ;  mais ,  par  compeaaa*^ 
tion,  le  d^vdoppemeiit  et  Tactivit^  de  leur  syatime^ 
oerreux  coincident  arec  beaucoup  d'intelligence  et 
une  exquiae  aensibiliti :  on  lea  Toit  r^iiaair  dana  lea 
beaux-arts  et  dans  presque  toutes  lea  branches  de  la 
litl^fcratttve. 

Ches  eux,  Tamoor  eat,  avaot  tout ,  un  faesoin  du 
coenr,  qulls  ressentent  ardemnsent ;  Taf  feotiOA,  c^est 
lenr  irie;  mais  s'ils  cessent  d^aimer  avee  tendressci 
ils  hai'ssent  bientdt  avec  fureur«  Bnfin  9  leur  irrita-^ 
biliie,  non  moinsYiTe  au  moral  qu'au  physique,  est 
pour  enx  nn  triste  apanage  en  ce  monde,  ou  la  sonttie 
des  douleurs  surpasse  de  beaucoup  celle  des  plaisirs : 
aussi ,  impatients  et  jaloux,  parce  quails  sont  ftiibles; 
trtstes  et  diffieiles,  parce  qu*rls  souffirent;  chati- 
geantseC  lantasques,  parce  qu'ik  eherehenttoujours 
une  posftion  meiHeure,  ces  dtres,  plus  h  plaindre 
qv'ft  Mftraer,  son!  fareraent  heureox,  et  fbnt  peser 
sar  les  auf res  FinqfTfAnde  et  le  beaorn  d'^molidnt 
qut  les  d^orcnt. 


CoQftlttuttoD  ou  predoiQine  Tappareil  de  la  loconiotion  (tempera^ 
ttiefti  mutottliira  ou  Atblitiqoe}. 

dirig^,  ou  par  de8  circon8t»pc4S«  ^r(u|t^|  1^%  u^^n 
yidw  fihj^  i^^qe^elj  pr449QE^«ef^(  Je?  i»p{i!^e)l#  cir- 
C^atoirff  ^l;  i^pir^f oj^  i^  Hyreqt  k  djes  tifwaji^^  4)q| 
ex^rqen^  bffai^o^p  Ip^  prg^oea  du  fi^pfiyfapep^p  wi 
iMiQg  ri^l^e,  i|lcesf»9I^I^e^t  prqjet^  daps  Je  Sff^nid 
mu8pulair^9  isa  augpi^ptera  bient6t  le  ypluai^^t  Yih 
pergje.  Q'tin  autre  pdt^ ,  cQip^oie  U  foiit  dg3  oa  aplid^ 
pour  fornper  dea  ppkiU  d'appuiaufifif ante^  f)eti  ipnft 
cle^  yigp'urfux*  «t  de  forts  ^gaqii^i^ti  pi»)i;p  iinir  di 
grosses  articulations,  les  syst^ipeis  ^sffiv^ ^  fi]ireiijf 
acquerroi^t  mi  d^v^lopp^ment  prpppr^ioap^.  La  OMii 
stitution  sapguipe,9il»»ifppdifi65rPjWjrr?i  fe|r%q|ifo|y 
mer  e|i  pi^omjpfMicei^^scii^^ 
pf^ominanpie  9  doat  I'Hercule  de  Fan^%a  pf^  }§ 
type  le  plu?  parfoit,  fi^  4i**>P8^®  P^*^  ^  ^r«Wt«r« 
assez  tf^n^kif.  l^t^t^  eift  p^opoirtionf^^w^t  |^tit«« 
et  le  frppt  peu  d^velppp^f  f^qoify^u  cp^ti^irey^ 
Tolumipeiv^  ef  repfoqo^  9  surtoul;  en  arrl^;  Jes^K^n-^ 
lea,.  hnS^  «^  »?TOi04i«#,  prdw^t^  d|^»  ^ii«PM#(| 
el  dei  d^p^eftfV)!^;  la  fpfix^m  ff *  r^«Wf|t!»^l«  i»t^ 

mu%^les  du  dos  et  des  lombes  sont4g(49^9ll$  U^ 
prononc^s ,  et  laissent  dans  leur  intervalle  un  vaste 
silJloi^  m^  £9^4  duquri  qu  yok  sedmiiaer  la  eoloiiiie 
ipiniire.  Quant  aux  poignets,  auz  genoux  et  aux 
iMlUoktt  OM  y^m  tte  tnoiiw  que  des  liguncnla  et 
dea  IttoidMt  qdi  appjOTiinwl  m  Delief  mm^  la  pcm  ^ 


€4  CAUSES  DES  PASStORS. 

reste  des  membres^  sur  lesqueU  lea  muscles  fbrment 
de8  saillies  consid^rable6%  Les  indiTidus  ainsi  con- 
stitu^8  ne  aont  pa8,  en  g^n^ral,  d  une  haute  stature; 
leur  tissu  cellulaire  est  peu  charge  de  graisse;  leur 
peati  est  dure  et  basan^. 

Chez  eux  la  sensibility  est  [iresqtie  nuUe ,  Tintel- 
li^nce  obtuse;  la  puissance  de  rappareil  locO'^ 
indteur,  ta  force  prodigieuse  dont  ils  sont  dou6s, 
semblent  diminuer  d^autant  Tactivit^  du  systeme 
nerveux  :  aussi  leur  peu  d'aptitude  aux  travaux  in- 
tellebtueh  se  lit-elle  sur  leur  physionomie,  habituel- 
letnent  impassible.  Patients,  d^bonnaires  mdme,  ils 
s6nt  difficiles  h  ^mouYoir;  mais  rien  ne  saurait  leur 
r^sistef  quand  une  fbis  ils  sont  sortis  de  leur  calme 
habituel.  On  croit  vulgairement  quMls  sont  trds- 
aptes  aux  plaisirs  de  Famour;  c^est  une  erreur  k  la- 
quelle  hi  febuleuse  paternity  d'Hercule  a  pu  donner 
cburs  :  les  forts  de  1ft  halle ,  dont  la  constitution  se 
rapproche  le  plus  de  celle  des  athletes,  n'ofiFreilt 
rien  de  remarquable  sous  le  rapport  de  cette  apti- 
tude. Les  organes  digestifs ,  au  contraire ,  jouissent 
ches  ces  hommes  d^une  grande  Anergic,  et  c'est 
parmi  eux  qu'on  a  de  tout  temps  rencontr^  les  plus 
gramds  mangeurs.  Tels  furent,  dans  Tantiqiiit^,  Mi- 
1cm  de Crotone  et  Yitellius;  tel  ^tait,  de  nos  jours,  le 
grenadier  Tarare. 

CensUtuiion  dms  laqueHe  prMoraioe  Tappareil  de  la  ^^ratioD. 

Cette  constitution,  qui,  selon  les  phr^nologistes, 
cmneide  presque  toujomrs^  ayec  un  d^eloppement 
remarqiuible  du  ^serrelet,  se  reneoiltre  surtout  chta 
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les  sanguins  et  les  sanguins-bilieux;  on  robserve 
aussi  plug  fr^uemment  chez  Thabitant  dea  graodes 
villes  que  chez  le8  gens  de  la  campagne.  Lea  indi- 
yidua  qui  I'ont  re^ue  en  partage  ont ,  en  g^n^ral 
le  corps  maigre ;  leurs  membres  aont  peu  volumi- 
neux,  maia  velua;  leur  barbe  eat  noire  et  serrde,  leur 
regard  lascif ,  leur  voix  grave  et  sonore. 

Lea  d^airs  ^rotiques  qui  lea  pourauivent  pendant 
le  8ommeil  comme  pendant  la  veille  ne  t ardent  paa, 
aHIs  le8  aatigfont,  a  devenir  de  plu8  en  plu8  exigeanta 
et  h.  Ie8  pr^ipiter  dan8  tou8  Ie8  ^arts  du  liberti- 
nage.  Ila  ne  aauraient  done  a'appliquer  trop  t6t  h. 
mod^rer  Tardeur  d'un  penchant  dont  Ie8  excis 
^puisent  le  corp8,  abrutisaent  Tintelligence,  et  font 
oublier  tou8  le8  devoira  pour  quelquea  instants  de 
plaisir. 

€oii»titution  atonique  avec  pri^dominaDce  du  tissu  cell ulai re  (tem- 
perament pituiteux  des  anciens ,  temperam  ent  lympbatique  des 
moderoes). 

La  pr^ominance  du  tiasu  cellulaire,  jointe  k 
rinertie  de  tous  lea  appareila  dont  noua  venons  d'^- 
tudier  la  sur-activit^ ,  forme  une  derni^re  consti- 
tution dont  rinfluence  sur  le  moral  est  tres-remar- 
quable. 

Un  embonpoint  difforme,  des  chairs  moUes  et 
bouffies,  une  peau  lisse,  d^color^e,  d^pourvue  de 
poila  9  des  yeux  ternes  et  sans  expression ,  des  iSvres 
Tolumineuses  (la  aup^rieure  surtout),  des  cheveux 
-plats,  d'une  couleur  blonde  ou  cendr^e,  tela  sont  les 
,  signes  ext^rieurs  de  la  langueur  des  gran  des  fbnc- 
tions.  En  effet,  les  personnes  qui  pr^sentent  ces  ca- 
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ractere«  ont  en  ip^me  temps  le  pouU  lent,  mou,  fa- 
cile a  deprimer;  la  respiration  g^n^e,  la  digestion 
p^ressepse,  les  mouvefnents  tardifs  et  p^nibles,  )e 
sommeil  long  et  proi^ond. 

A14  nioral,  m^me  inertle  :  sans  m^moire,  sans  pe- 
netration, (juoique  douses  d'un  certain  jugement, 
elles  ne  montrent  ai^cun  gout  pour  les  sciepces  et 
les  arts,  qui  font  le  charme  de  la  vie;  insei^sibles  k 
raiguillpn  de  Taaiour  comme  a  celui  de  la  gloire, 
elles  aiment  a  s'envelopper  de  Ipur  paresse,  et  ^  ras- 
ter solitaires  dans  un  continuel  repos;  dtfficiles  a 
mettre  en  colere,  faciles  &  ^paiser,  oubliapt  ais^- 
ment  le^  injures,  douces  et  bonnes  enfin,  aqtant 
par  complexion  que  par  habitude ,  elles  n'eprouvent 
ni  rextr^me  joie,  ni  Textr^me  (}ouIeur,  et  restent 
etrangeres  aux  grands  vices  ainsi  qu^aux  grandes 
vertus. 

Cotifttittttioiit  mittn. 

Les  diffgrentes  constitutions  dont  je  viens  d^^nu* 
m^rer  les  caracteres  physiques  et  les  influences  mo- 
rales, se  rencontrent  rarement  dessinees  d'une  ma- 
niere  aussi  tranchee.  Rien  de  plus  coramun  que  de 
les  trouver  cbmbin^es  deux  k  deux ,  trois  a  trois ,  et 
formant  ainst  les  constitutions  mixtes,  connues  na- 
guere  sous  les  noms  de  temperaments  sanguin ,  bi- 
lleux,  du  WHdso-sanguin,  biUo6o-rterv6Ux,  etci  U 
faut  encio^e  remarquer  que  Thomme  etant  sans 
cesse  modlfie  par  tout  ce  qui  fenvlrotind,  sa  const!*- 
tution  hon-seulement  ne  saurait  longiemps  rester 
la  m^me,  mais  encore  qu*e1le  pent  sublr  une  en^ 
tiere  metamorphose.  Alnsi,  sftns  parler  des  change- 
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ments  notables  apport^s  par  Ie»  difF^rents  ^e«, 
qu'un  individu  pureraent  sanguin  aille  habiter  \es 
pays  chauds ,  sa  constitution  deviendra  plus  ou 
moins  bilipso-sanguinc,  e{  m^me  quelquefols  tout 
k  fait  bilieuse;  qu'il  s^joupne,  au  contrairp,  quel- 
que  temps  dans  un  pays,  ou  seulement  dans  un 
local  froid,  humide  et  peu  a^jf*e,  son  corps,  satur6 
des  liquides  arobiants,  ^prouvera  une  diminution 
maraqee  dans  Factivlt^  des  principaux  appareils^  et 
finira  m^me  par  s'^tioler  compljStement^  comme  le 
vegetal  qui  vit  sous  Tii^fluence  d'un  air  brpmeqx. 
jEncore  une  fois,  les  constitutions  pimples,  dont 
j'ai  pr^sent^  les  types  dans  le  cours  de  cet  article, 
sont  tres-rares,  s}  on  les  compare  aux  constitutions 
mixtes  que  nous  donne  I'atmosphere  physique  et  ntio- 
rale  dans  laquelle  pops  vivons. 

On  congoit,  du  reste,  que  dans  ces  diyerses  cpm- 
binaisons,  le  caractere  des  individus  pfFfira  des 
nuances  mii  varieront  en  raisop  de  la  pature  des 
corpposants.  Ainsi,  qu'uue  constitution  nerveusp 
bien  prononc^e  se  trouye  associ^e  a  celle  ou  da- 
mine  rortement  Fapparpil  digestif,  on  verra  le  ^ys- 
temeganglionaire,  vrai  cerveau  abdpminal,  commu- 
niquer  a  Tintelligence  et  aux  passions  une  vivacity, 
uqe  ^oergie,  une  ppiniatret^  empreinte  d'une  tris- 
tesse  maladive,  et,  suivapt  les  circonstapce^,  qui 
ne  font  pas,  mais  qui  dey^loppent  les  grands  hpni- 
mes,  il  naitra  de  cette  alliance  des  tyrans  soup9on- 
neux  et  vindicatifs,  ou  des  genies  malheureux,  pas- 
sionn^s  pour  Tindependance  et  la  solitude,  tels  que 
le  Ta$se,  Pascal,  Xouogt  Gilbert,  Zimineriiiann , 
J  .-J.  Rousseau  let  lord  Byron. 
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Influence  des  Maladies. 


Uinfluence  des  maladies  sur  le  moral  se  lie  tout 
naturellement  k  eelle  des  constitutions ,  qui  elles- 
m^mes  sont  d^ja  une  predisposition  k  des  maladies 
en  quelque  sorte  d^termin^es.  L'on  remarque,  en 
efFet,  que  les  personnes  qui  vivent  sous  la  predo- 
minance de  Tappareil  digestif  sont  plus  particuli^ 
rement  atteintes  de  phlegmasie  du  tube  intestinal 
ct  du  fbie  (1) ;  leurs  maladies  sont  graves  ,  accom- 
pagn^es  de  d^lire ,  et  ont  une  grande  tendance  a 
devenir  chroniques.  Les  personnels  sanguines  ^prou- 
vent  plut6t  des  hemorrhagies ,  des  inflammations 
suraigues  du  cerveau  et  des  organes  thoraciques. 
L'hypertropliie  du  cceur  est  Taffcction  a  laquelle 
elles  sont  le  plus  sujettes. 

Les  hommes  d'une  constitution  athl^tique  sont 
predisposes  k  tous  les  accidents  de  la  piethore ,  qui 
fevorise  la  congestion  des  organes  contenus  dans 
les  trois  grandes  cavites.  La  resolution  de  leurs  ma- 
ladies est  en  general  fres-difficile ;  ces  colosses  sont 
promptement  abattus ,  et  resistent  beaucoup  moins 
k  un  traitement  debilitant  que  des  etres  en  appa- 
rence  beaucoup  plus  faibles.  Chez  les  individus 
appeies  ly mphatiques ,  les  maladies  revetent  un  ca- 
ractere  de  langueur  fort  remarquable »  et  passent 
presque  toutes  k  I'etat  chronique;  les  engorgements 


(1)  Ubiflaxas,  ibi  stimulas  est  la  reciproque  de  cet  aphorisme 
non  moins  vrai ,  et  d^une  application  si  fr^quente  dans  la  pratique 
medicale  :  Vfn  stimulus,  ibi  fluxus. 
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glanduleux  sont  surtout  tre8-commun8  parmi  eux. 
Enfin  ,  la  cla88e  entiSre  des  n^vroses  e8t  le  triste 
apanage  de8  per8onne8  chez  lesquelles  le  syst&me 
nerveux  est  trop  d^velopp^  et  trop  sensible :  aussi , 
quand  cette  derni^re  constitution  se  trouve  associ^e 
k  celle  oil  domine  I'appareil  digestif,  pour  peu 
qu  un  des  Tiscires  abdominaux  soit  affect^ ,  elle  d^* 
g^nere  en  ce  qu  on  appelait  autrefois  temperament 
atrabiiaire  ou  mdtancolique  ,  et  que  Ton  regarde  au- 
jourd'hui ,  avec  raison  ,  comnie  une  maladie  h^r^- 
ditaire  ou  acquise. 

Nous  aYons  assez  ^tudi^  les  nuances  souvent  im- 
perceptibles  qui  s^parent  la  constitution  de  la  ma- 
ladie ;  Yoyons  maintenant  les  diverses  inifluences 
qu'exerce  ce  dernier  ^tat  sur  le  caract^re  des  indi- 
yidus. 

Les  modifications  morales  apport^es  par  les  ma- 
ladies different  suivant  qpie  celles^i  sont  aigu^s  ou 
ehroniques.  Au  d^but  des  premieres,  souvent  m^me 
quelques  jours  avant  leur  invasion,  ii  n*est  pas  rare 
d'avoir  d^jk  dans  le  caractere  moins  d*egalit4  et  de 
douceur ;  Tesprit  est  paresseux ;  on  ^prouve  une 
tristesse  vague ,  de  Tennui ,  une  sorte  de  d^coura- 
gement ;  on  est  incapable  de  se  livrer  au  travail  ni 
m6me  h  aucun  jeu  qui  exige  une  attention  soute- 
nue.  Le  mal  est-il  parvenu  k  son  plus  haut  degr6 
d'tntensit^,  TinteHigence  s'affa  isse,  les  idees  se  trou- 
blent ,  on  ne  peut  plus  les  comparer :  c'est  alors 
surtout  que  la  souff ranee  rend  triste ,  irascible  et 
bourru ;  quelquefois  aussi  les  besoins  dominants 
se  taisent ,  et  il  en  apparait  d'autres  que  le  malade 
n'avait  jamais  ^prouv^s.  Dans  certains  cas ,  les  sens  se 
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d^pravent  >  s'en^ourdissent ,  ou  bien  iU  acquiereni 
une  susceptiblit^  extraordinaire :  ainsi ,  tel  aimait 
les  odeurs ,  qui  les  repousse  avec  degout ;  le  gour- 
mand se  condamne  lui-m£me  a  une  diete  rigou- 
reuse;  le  musicien  est  agace  par  ies  sons  lea  plua 
pur8  de  son  instrument.  Vers  la  fin  des  maladie«i 
aigues,  Thomme  dissimul^  trahit  parfois  son  secret; 
celui  qui  affectait  Timpi^t^  souvent  dcvient  devot^ 
superstitieux  m^me ;  et  Tavare  ,  quelquefois ,  o^ 
confier  ses  clefs.  Aux  approches  de  la  mort ,  les  sens, 
ainsi  que  les  facult^s  intellectuelles ,  sont  presque 
an^antis ,  et  Ton  ne  sait  trop  ce  qu'est  derenu  Tetat 
moral  du  malade  ^  dont  jl  ne  reste  guere  que  la  ma* 
chine. 

Un  effet  presque  constant  des  maladies  chronir 
ques  est  de  rendre  le  caractere  inquiet ,  sombre, 
^goiste  et  irascible  (1).  Leur  action  sur  rinteiligence 
m'a  paru  beaucoup  plus  lente,  mais  non  moins  mar^ 
quee  que  celle  des  maladies  aigues.  Quelques  sujets, 
les  nerveux-btlieux  surtmit ,  conservent  encore  dans 
leurs  longues  souffrances  toute  la  verve  de  leur  ge- 
nie  ;  seulement  leur  parole  est  plus  acrimonieuse , 
et  leurs  productions  sont  empreintes  d'une  teiute 
plus  melancolique.  Chez  le  plus  grand  nombre  des 
malades  ,  Timagination  devient  lourde,  et  la  m^- 
moire  se  perd ,  particulierement  dans  eertaines  af- 
flictions cer^brales, 

Chez  les  hommes,  les  maladies  des  voies  urinaires 
amenent  presque  toujours  la  misanthropic.  Ceux 


impossible  a  deux  amis  malades  de  vh're  ensemble. 
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qui  dot  6ubi  une  amputation  des  otganes  g^niiaiix 
porteoty  pour  la  plupart,  une  sorte  de  haine  au  chl- 
.  rurgien  (|ui  les  ^  opeil^s  »  et  plusieurs  prennent  la 
vie  en  Aversion. 

Les  femmes  hyst^rlques  8ont  g^neralement  dls- 
poshes  a  rimpatlence  et  a  Tamour.  ParfoU  au8si , 
les  ulc£ratibn8  du  col  de  I'literus  detertninent  d0 
violents  d^sirs  ^rofiques ,  a  leur  debut  et  aii  moment 
de  leur  cicatrisation ,  tant  il  est  vral  due  le  jplaisir 
et  la  douleur  se  coofondent. 

Les  paralytiques  sont  emus  poiir  la  moindre 
cliose.^  ils  ont  constamment  Ja  lartne  a  VopiI. 

Les  inalvidus  atteints  d^iaiotie  sont  pour  la 
plupart  lasci^s,  qoleres,  si^sceptioles ,  orgueilleux, 
ent^tes  jet  jaloux  ;  Us  n'ob^issent  guere  que  jpar 
crainte^  et  Ton  ^U  que  les  malfaiteurs  ,  ab.usant 
de  cette  derpiere  disposition  ,  se  servent  ae  leiirs 
Dras  pour  executer  les  plus  grands  crimes. 

Les  hydropicuies,  les  rhymatisants  et  les  goiitteiiiL 
sont  presque  tous  inabordables  :  la  plus  petite 
contrariety,  le  pltis  l^ger  motivement  imprime  a  leur 
lit  on  a  leur  fauteuil  suffit  pour  determiner  chez 
eux  un  acces  de  colere. 

Les  Individ  us  affect^s  du  prurigo  et  de  quelqyes 
autres  maladies  cutan^es  montrenl  aussi  /  eh  ge- 
neral ,  unfe  grande  irascibilite  de  caractere. 

Les  personnes  atteintes  de  phlegmasies,  d^engor- 
gements  ou  de  n^vroses  des  irttestins  et  de  leurs 
annexes ,  ^ent  particuliereffient  en  j^reie  a  «h  ^nmu 
pifo&mdt.a,ujae  tristf!«se  in6lancoliq<ue,^  des  frayeu^s 
eaottiejiidi^^,  A  ht  haint  let « la vtfigeftiiQe.  >EUes  «ka- 
gerent  leurs  douleurs ,  en  parlent  sans  cesse ,  et  eil 
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esperent  peu  la  gu^rUon :  j'en  ai  vu  plusieurs  qu'un 
«ombre  d^sespoir  a  pouss^es  au  suicide  ,  termi- 
naison  fr^quente  de  la  pellagra ,  dans  laquelle  les 
malades  semblent  choisir  le  genre  de  mort  par  sub- 
mersion. 

Le  phthislque ,  au  contraire ,  n'^prouve  gu^re 
qu*une  inquietude  vague ,  bientdt  dissip^  par  ses 
illusions  ,  ses  esp^rances  et  des  projets  d'autant 
plus  chim^riques  qu'il  est  pres  du  terme  de  son 
existence.  D'un  autre  cdt^ ,  exigeant  dans  le  choix 
de  ses  aliments ,  il  semble  s'^tudier  k  demander  les 
plus  chers ,  les  plus  rares ,  ceux  surtout  qu'on  ne 
pent  se  procurer  que  dans  une  autre  saison.  Egale- 
ment  inconstant  dans  ses  gouts  et  dans  ses  affec- 
tions ,  il  desire  changer  de  lieux ,  de  v^tements ,  de 
garde-malade ,  de  medecin  ;  souvent ,  aussi ,  on  le 
voit  s'attacher  k  un  Stranger  qu  il  connait  a  peine , 
et  prendre  en  aversion  ses  parents  ou  les  personnes 
qu'il  a  le  plus  de  motifs  de  ch^rir.  Dans  les  mala- 
dies graves  du  coeur  et  du  pericarde ,  les  malades 
sont  continuellement  agit^s  par  la  peur  de  la  mort ; 
quelques  canc^reux  la  desir6nt(l),  tandis  que  le 
phthisique ,  soutenu  par  Tesp^rance ,  descend  avec 
elle  dans  le  tombeau. 

Un  d^sordre  plus  ou  moins  grand  dans  Tintelli- 
gence  n'est  que  trop  souvent  le  triste  apanage  de 
ces  malades  dont  Timagination  est  ardente  et  Tes- 
prit  cultiv^  J  tels  que  les  poeles ,  les  litterateurs  et 


(f )  Le  docteur  Pinel^Grandchamp  et  moi ,  nous  en  arons  yu  plu- 
•ieors  qui  ne  ae  tont  fait  operer  qu'arec  Teapotr  d'abr^ger  leurt 
joura. 
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les  artistes.  Un  ancien  disait :  Nullum  magnum  inge- 
nium  sine  mixtura  dementice  :  c'est  qu'en  effet  un 
^and  g^nie  est  une  predisposition  k  la  surexcitation 
du  cerveau ,  et  cpie ,  d'un  autre  cdt^ ,  on  ne  devient 
gudre  un  grand  g^nie  sans  avoir  eu  longteinps  une 
id^  fixe. 

Enfin ,  et  par  opposition ,  on  voit  quelquefois  des 
femmes  hyst^riques  ou  extatiques  montrer  pendant 
leurs  acces  un  esprit,  une  elevation  d'id6es,  une  Elo- 
quence infiniment  au-dessus  de  leurs  moyens  habi- 
tuels ;  mais  ces  illuminations  soudaines  et  malar 
dives  (1)  ne  manquent  pas  de  s*Eteindre  avec  le 
retour  de  la  santE.  Cet^tat,  que  j'ai  eu  plusieurs 
fors  occasion  d'observer,  depend  assez  souvent  d'un 
spasme  des  organes  g^nitaux ,  dont  Tirritation  in- 
fluence vivement  Tencephale.  11  y  a  une  douzaine 
d'ann^es,  un  malade  de  rH6tel-Dieu ,  qui  avail  EtE 
mordu  par  un  chien  enragE,  pr^senta  le  plus  curieux 
d^veloppement  d*intelligence.  Pendant  ses  accSs 
d'hydrophobie ,  cet  homme  ,  appartenant  k  la  der- 
niere  classe  du  peuple ,  et  dont  les  mani^res  Etaient 
des  plus  ignobleSy  se  trouvait  tout  a  coup  m^tamor- 
phosE  en  un  personnage  h^roique,  dont  les  chaleu- 
reuses  improvisations  joignaient  la  noblesse  et  la 
puretE  du  style  a  la  justesse  et  a  TElEgance  des  pen- 
s^s.  Par  exemple,  quand  il  d^crivait  TEspagne,  ou 
il  s'Etait  battu  en  1809,  vous  auriez  cru  entendre 
BuflBon ,  dans  les  pages  ou  il  a  d^ployE  le  plus  d'E- 
loquence.  II  mourut  comme  CEsar,  enveloppE  dans 
une  toge  romaine  qu'il  s'Etait  faite  avec  un  drap. 

(1)  Voyez ,  a  la  fin  du  Tolume,  la  note  B ,  sur  Fextaae, 
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La  e^cit^  el  la  surdity  ,  principaleiiient  quand 
eiles  sofit  de  naisaaDce^  constituent  deux  grayes  iii- 
firmit^g  ^  dont  I'iiiBuenee  sur  le  moral  ii'est  pai 
Qioins  evidentG  que  Bur  le  physiijue.  Examinez,  en 
eFfct,  ces  jeunes  avcuples ,  au  front  deja  severe,  i 
la  [>hysionoaiie  ixiuette  et  impassible :  comme  leum 
gestet^  sonl  letit»  ,  rares  el  depoiirvus  de  (jrAce ! 
cotxime  \h  m  lueuvent  avec  craiiite  et  hesitation  ! 
Leurs  bras,  conlinucllenient  teiidus  vers  le^  obsla- 
cles  qu'iis  stippOBent  devant  eux,  leur  donncnl  unc 
athtude  ijauclie  et  incompatible  avec  la  course.  Ay 
Jeu  ,  ainsl  qira  relude,  il  n*est  pas  rare  de  lea  sur- 
prendre  dans  rinimobitile  la  plus  complete:  on  ill* 
rait  alors  aulaiit  de  marbres  avec  lesquels  le  ciseati 
du  sculpleur  aura  it  personnifie  !e  Repos, 

Voyeas,  au  eonlraire,  ces  ^lonnanls  sourds-muels^ 
dout  tea  doi^^ts  parlanls  sonl  parvenus  a  rendre  la 
pensee  avec  taot  de  just  esse  et  de  rapid  itc  :  quelle 
vivacile^  a  la  fois,  et  quelle  attenlion  dans  le  regard ! 
quelk  mobilile  dans  leure  trails ,  dans  leur  bouchc 
sul^iout !  quelle  petulance  dans  leurs  jeux  et  jusque 
dans  leurs  moindres  uiouvements!  rafjitation  sembte 
ctre  leuretat  habituel  el  normal:  on  dlhiil  quails  ont 
horreur  du  i*epos, 

Les  diffei'enccs  que  ces  deux  classes  d'dtres  pre- 
senJcnl  dans  le  caraclere  nc  m^ritent  pas  moins  de 
li.xer  noire  attention,  Susceptibles,  quo! que  Diderot 
ait  pretend  n  le  contra  ire  ,  de  sentinienls  de  reli- 
j;ion  ,  de  pudeur  et  d'bumanite,  les  aveugles  sont, 
en  outre*  profondemonl  reconnaissants;  niais  leurs 
emotions  sont  mueltes,  ct  ne  se  pcignenl  guerc  que 
par  une  legere  rougeur  qii'on  distingue  a  peine  sur 
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leur  grave  physlonomie.  La  gratitude  beaucoup  plus 
Vive,  mais  plus  fugace,  des  80urds-muets,  se  traduit 
k  I'instant  m^rne  sur  leur  visage  expressif :  c'est  Sur- 
tout  enez  eux  que  TobiI  est  le  miroir  de  Time,  bans 
tous  les  deux,  on  remarque  beaucoup  de  m^fiance, 
une  volont^  opini4tre>  un  grand  Fonds  d'orgueil  ^ 
et,  par  consequent ,  une  susceptibility  fort  irritaolej 
mais  ces  derniers  mouvements  passent  vite  chez  I'a- 
veugle,  dont  le  coeur  connait  peu  la  haine  et  la  ven- 
geance (1),  tandis  que  le  «ourd-muet  offens^  con- 
serve longtemps  rancune^  lors  mSme  qu'il  a  donn^ 
un  libre  cours  a  sa  colore. 

Plus  chastes ,  plus  calmes ,  plus  amis  de  la  droi- 
ture  et  ae  1  equity,  les  premiers  ont  un  respect  in- 
violable pour  la  propriety  d'autrui ,  et  n'ont  rien  k 
demgler  avec  la  justice  des  horames ;  il  n'est  mal- 
heureusement  pas  rare  de  voir  les  seconds,  entrai- 
n^s  par  leurs  passions ,  se  faire  traduire  devant  les 
tribunaux:  il  semble  que  les  uns  vivent  plus  par 
rintelligence ,  les  autres  plus  par  le  sentiment. 

Dou^s  d'une  excellente  memoire  ,  d'un  grand 
amour  de  Fordre  et  d'une  attention  pers^verante , 
fisicuUes  qui  contribuent  beaucoup  a  la  superiority 
de  leur  jugement ,  les  aveugles ,  en  general  tres-stu- 
dieux ,  montrent  un  gout  bien  prononce  pour  Tensei- 
gnement,  dans  lequel  plusieurs  d'entre  eux  se  sonl 
acquis  tine  grande  celebrity.  AuB^i   peut  oh  dire 


(1)  David  Hinne  rtpt(KHne  que  rioi^roviaateiir  eoossais  Blacklook 
9t  ^ligeaitoHliDairamenl  d'uii«  inju»te*tUiqae  pMk*  i>ae  '^plgramiiife 
qu'il  brulait  uo  insiant  apres  :  le  depit  iDspiraii  ^lefidiSte,  maU  U 
boote  de  Taveugle  britait  le  trait  qui  aurait  pu  blesser  son  emiemi. 
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que  leur  inleHigence  est  cle  beaucaup  supericure  a 
celle  des  sourds-muets  (1),  el  m^ine  a  celle  de  la 
plupart  des  aiilre8  homme». 

D'un  autre  coti,  il  est  fort  rare  que  les  aveugles 
00 tent  aiteints  de  folic  et  d' idiot isme  ,  tandls  que 
cettc  deriiiere  affection  accorapagne  bmbz  fr^queni- 
ment  la  surdite.  L*on  cite  en  fin  de  nombreiix  excm- 
ple»  de  long^vite  parmi  lc»  aveugles ;  les  80urd«- 
luuets,  au  contraire,  nc  parviennent  gii&re  a  un  Age 
avance, 

«( On  demande  quelquefoU,  dit  M. Dufau  (2),  quelle 
condhion  est  a  preferer,  de  celle  du  sourd-mtiet ,  ou 
de  celle  de  Taveugle-n^?  La  question  serait  bientot 
d^idee,  si  Ton  s'en  rapportait  a  ceux-lJi  lu^mes 
qui  appartiennent  a  ces  deux  classes  d'in fortunes. 
La  Providence  est  grande ;  chacune  d'elles  ,  rdsi- 
gn^e  a  son  sort  j  et  egalemeot  incitee  a  en  tircr  le 
meilleur  par  It  possible  ^  tie  voudrait  pas  r^changer 
centre  la  condition  correspondante ;  je  n'ai  jamais 
rencontre  d*aveugle  -  ne  qui  voulut  renoncer  a  la 
parole  pour  recouvrer  la  vue ,  ni  de  sourd-muet  de 
naissance  qui  eonsentit  a  perdre  la  vue  pour  recon- 
qu^rir  la  faculty  de  parler.  Cela  se  concoit  aisement 
au  surplus  :  ce  serait  pour  chaque  classe  d'^tres 
changer  le  connu  pour  rinconnu,  et  sacrifier  un 


(t)  Lei  Maiileut  i^*  Clere,  ks  Berttiier,  lei  Lenoir^  tp»  PlaoUn, 
le»  Georges ,  le^  Berlraod  ,  lei  ChanK^l ,  les  dc!  Scbuti ,  ei  les  Benja- 
min, font  dea  prodigps  malheurpu  seme  tit  trop  rares, 

(^)  Mssm  sur  tetfit  phr^tqtte,  mortii  ei  intdkctad  ties  m*€t^ks-nMS, 
avec  un  noiiveau  plan  pour  VameUoralion  de  teur  coftdiiion  iocifdr. ; 
Pari^v  (S37*  io-S*^:  excellent  ouvragej  coiiroone  par  Ja  Soctete  de 
la  morale  ehreuecme,  «l» 
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avantage  r^el,  dont  on  peut  appr^cier  Timportance, 
pour  obtenir  une  compensation  dont  on  n'a  pas  . 
clairement  Tid^. 

«M.  Rodenbachy  examinant  done  la  question  avec 
beaucoup  d*impartialite,  dans  son  int^ressant  Coup 
d<xil  dun  aveugle  sur  les  sourds-muels,  se  prononce 
en  definitive  pour  ses  confreres  d'infortune;  il  re- 
sume, pour  Stayer  son  avis,  les  traits  prineipaux  du 
caract^re  moral  des  aveugles ,  et  les  oppose  k  ceux 
que  pr^sente  a  Tobservation  la  condition  des  sourds- 
rauets  :  «Les  aveugles,  dit-il,  sont  habituellement 
gais,  tandis  qu'en  g^n^ral  les  sourds-muets  sont 
tristes  :  done,  la  part  des  premiers,  dans  ee  qu'on 
peut  appeler  iei-bas  le  bonheur,  est  plus  considera- 
ble ;  done,  leur  condition  doit  ^tre  pref^ree. » 

«  A  cette  opinion  d'un  aveugle-n^  distingu^,  jai 
voulu  opposer  eelle  d'un  sourd-muet  distingu^  aussi, 
et  j'ai  prie  M.  Berthier,  aneien  ei^ve,  et  aujourd'hui 
professeur  de  Tlnstitut  de  Paris,  de  me  faire  con- 
naitre  ee  qu'il  pense  a  ee  sujet.  Voiei  sa  reponse;  je 
cite  textuellement : 

all  n*est  pas  un  seul  parlant,  que  je  sache,  qui 
n  aim&t  mieux  6tre  sourd-muet  qu'aveugle.  Effecti- 
vement,  comment  se  d^fendre  d'un  saisissement 
douloureux,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  Text^rieur 
de  I'aveugle?  Le  sour  ire  a  beau  vol  tiger  sur  ses  le- 
vres,  Fincarnat  briller  sur  ses  joues,  le  sentiment 
vient  s'ensevelir  dans  le  silence  de  cette  figure.  Tout 
en  lui  offre  la  triste  image  du  tonibeau;  son  existence 
est  envelopp^e  de  t^n^bres  eternelles;  pas  un  rayon 
de  lumi^re  ne  saurait  percer  ses  paupieres  engour- 
dies.  G'est  une  malheureuse  vietime  que  la  mort  ac< 


J 


78  CAUSES   DES  PASSIONS. 

compagne  au  milieu  de8  vivanls,  et  m^me  au  milieu 
des  plus  vive»  darter.  Le  sourd-muet,  gu  cgntraire, 
jonit,  comme  tous  les  hommes,  de  T^clat  des  cieux, 
des  brillantes  couleurs  des  fleurs,  des  rlclies^es  nou^ 
velles  de  la  campagne,  de  ce  qui  fait  enfin  le  charmp 
le  plus  attrayant  de  la  nature  et  de  la  Tie.  Chez  lui, 
on  voit  la  pensee  comme  dans  une  glace  trapspa- 
rente.  Sa  figure  n'est  pas  seulement  parlante;  elle 
porte  le  sceau  de  la  dijg^nit^  humalne.  Son  attitude 
est  celle  de  Tindepend^nce;  sesy^ux,  c'est  le  senti- 
ment dans  toute  sa  delicatesse ,  dans  toute  son  Aner- 
gic ,  avec  plus  de  vivacit6  m6me  que  chez  Thomme 
qui  parle;  c'est  enfin  T&me  a  decouvert,  a  nu  :  car 
nous  ne  savons  pas,  nous,  V^rt  de  i^rder  et  de  dis- 
simuler;  nous  avons  beau  noi^s  instruire,  la  paturp 
premiere  garde  pips  chez  nqus  son  empreinte  que 
chez  les  parlants.  Quel  oeil  sera  jamais  assez  p^n6- 
trant  pour  decouvrir  chez  nous,  au  premier  aspect, 
Tinfirmit^  qui  nous  afflige? 

«  A  Taveugle,  il  faudra  toujpurs  pour  conducteur 
un  enfant  ou  un  chien,  et  pour  appui  un  b&ton;  le 
sourd-muet  n'a  besoin  ni  d'un  guide,  ni  d'un  sou^ien : 
il  pent  se  ^uftire  a  lui-m^me,  et  poursuivre  sa  route, 
sans  un  indispensable  ami ,  avec  lequel  Dieu  sait  s'il 
sympathisera.  Si  )*aveugle  domine  le  voyant,  que 
deviendra  celui-ci?  un  esclave;  si  c'est  le  contr^ire, 
plaignons  le  pauyre  aveugle  :  il  pent,  au  premier 
moment  de  contrariete,  etre  abandonn^  seul  sur  le 
bord  de  tous  les  precipices.  Le  sourd-muet  circule 
tout  seal  dans  nos  rues,  sur  nos  places,  dans  nos 
promenades;  il  voyage  tout  seul  par  terre,  par  mer. 
Son  ceil  est  bon;  car  on  comprend  que,  des  qu'un 
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sens  manque,  les  autres  acquierent  aussitdt  plus 
d'^nergie,  plus  d'activit^.  Get  oeil  est  sans  cesse  aux 
aguets;  il  ^pie  le  moinde  danger,  il  est  k  la  fois  par" 
tout.  La  fr^quentation  des  lleux  publics  est  devenne 
pour  lui  une  habitude  sans  p^ril :  d'ailleurs  T^bran- 
lement  du  sol  annonce  au  sourd-muet  qu^une  yoi- 
ture  approche,  et  il  n V  a  pas  d'exemple  qu'un  seul 
ait  ^t^  ecras^. 

ttSi,  dans  un  concert  harmonieux,  le  sourd-muet 
n'est  pas  aussi  heureux  que  I'ayeugle,  11  Test  mille 
fois  plus  sur  la  sc^ne  du  monde.  Nature!  quellp 
plume  peut  r^ussir  a  te  d^rire  dans  toute  ta  beau- 
ts, dans  toute  ta  po^sie!  L'aveugle-n^  ne  pourra  ja- 
mais avoir  la  moindre  id^e  de  cette  harmonic,  qu'au- 
cune  langue,  pas  m^me  celle  du  geste,  ne  peut 
peindre,  de  cette  harmonic  aussi  sup^rieure  k  celle 
de  la  musique  que  Tceuvre  de  Thomme  est  inferieure 
h  FoRUvre  de  Dieu. 

«S'agit-il  d'envisager  la  question  sous  les  rapports 
sociaux ,  et  de  determiner  lequel ,  du  sourd-muet  ou 
de  I'aveugle,  peut  le  plus  utilement  servir  sa  patrie? 
Si  le  sourd-muet  ne  peut  pas,  cpmme  M.  Rodenbach, 
singer  dans  les  chambres  de  son  pays,  il  peut  du 
moins  T^clairer  de  ses  conseils,  et  lui  transmettre 
des  reflexions  ^crites,  dont  I'absence  de  la  vue  n'en- 
chatne  pas  I'essor  rapide. 

«  Lorsque  I'ennemi  est  aux  portes,  le  sourd-muet 
peut  tirer  son  coup  de  fusil  comme  s'il  parlait.  Dt^ 
mandez-en  autatit  ^  faveugle !  N'est-il  pas  k  craindrie 
qu'il  tire  sur  les  slens? 

a  Le  sourd-muet  peut  sauver  la  Tie  k  son  sem- 
blable  qui  se  noie,  ou  qui  se  Toit  Tnenac6  d'uti 
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incendie.  Demandez-en  autant  k  Taveugle^  qui  ne 
voit  ni  la  riviere  qui  coule,  ni  la  maison  qui  brule! 

«  Veut-on  sayoir  lequel  possede  le  plus  de  moyens 
d'^teodre  sea  connaissances?  Si  Taveugle  a  8ur  le 
sourd-muet  ravantage  d'accroitre  le  domaine  de  ses 
id^es  par  Fouie,  qui  riiiitie  k  touted  les  pens^s 
humaineSy  le  «ourd-muet  n*a-t-il  pas  presque  exclusi- 
yement  pour  lui  les  liyres,  les  manuftcrits,  les  m^- 
dailies,  les  tableaux^  ces  yastes  archiyes  des  connais- 
sauces  accumut^es  par  les  sidles?  Les  arts  lib^raux, 
Thistoire  naturelle,  ranatomie,  la  chimie,  sont  in- 
terdits  k  Tayeugle;  il  n'est  pas  une  seule  science,  un 
seul  art,  la  musique  except^,  que  le  sourd-muet  ne 
puisse  acqu^rir. » 

«Ce  morceau,  ajoute  M.  Dufeu,  non.  moins  pi- 
quant par  sa  forme  que  par  la  source  dont  il  ^mane, 
nous  met  sur  la  yoie  de  la  y^rit^.  11  en  est  de  cette 
question  comme  de  beaucoup  d'autres  :  on  la  r£- 
sout  en  la  consid^rant  sous  les  points  de  yue  dis- 
tincts  et  tranches  qu  elle  pr^s^nte.  Disons-)e  done  : 
sous  le  rapport  de  la  formation  de  la  raison ,  du 
d^eloppement  de  rintelllgence,  rien  ne  remplace 
le  langage;  mais,  pour  les  relations  sociales,  pour 
les  n^essites  de  la  yie  positiye ,  rien  non  plus  ne 
saurait  remplacer  la  yue.  Les  philosophes  ont  dj^s 
longtemps  apergu  cette  liaison,  cette  sorte  de  d^- 
pendance  mutuelle  entre  la  pens^e  et  la  parole. 
L'une ,  en  effet ,  suseite  et  seconde  Tautre  :  on  parle 
parce  qu'on  pense,  et  on  pense  parce  qu'on  parle. 
Geci  deyient  plus  firappant  encore  lorsque  Ton  com- 
pare les  deux  conditions  anormales  dont  il  s'agit. 
Pouryu  de  la  parole,  c'est-a-dire  du  moyen  de  com- 


CAUSES  DES  PASSIONS.  81 

muniquer  Be%  id^es,  le  pltiB  simple  et  le  plus  f^ond, 
le  mieux  adapts  k  I'exercice  et  au  d^veloppement  des 
facult^8  intellectuelles,  Taveugleme  paratt  £tre  in- 
contestablement  plus  rapproch^  de  nous,  plus  rat- 
tach£  k  Fesp^e  enti^re,  dont  il  a  Tattribut  distinctif 
et  essentiel.  Eb  ce  sens,  il  vaudrait  done  mieux  £tre 
aveogle.  Mais,  dans  eette  soci^t^  ou  il  est  moins 
isol^ ,  avee  laquelle  il  peut  mieux  s'identifier  que  le 
sourd-muet,  il  jouit  a  un  degr^  bien  inf^rieur  de 
Tactiyite  de  son  Hve;  il  y  est  un  membre  infiniment 
moins  utile  a  lui  et  aux  autres ,  et  e'est  la  un  immense 
d^savantage.  Si  done  il  est  pr4f<6rable  d'etre  aveugle 
comme  homme,  il  est  pr^fi^rable  d'etre  sourd-muet 
eomme  citoyen. » 

On  me  pardonnera  sans  doute  de  m'^tre  long- 
temps  arr^t^  sur  deux  classes  d'^tres  si  dignes  de 
notre  £tude  et  de  notre  inter^t.  Dans  Fantiquit^ 
paienne,  des  l^gislateurs  sans  entrailles  retran- 
chaient  du  eorps  social  tout  membre  infirme,  tout 
enfent  incapable  de  combattre  un  jour  pour  la  pa* 
trie.  Dans  la  soci^t^  chr^tienne,  ou  tons  les  hommes 
sont  freres,  et  ou  Tinfortune  doit  ^tre  h  la  charge 
du  bonbeur,  les  plus  malbeureux  sont  ceux  qui  ont 
droit  k  un  plus  grand  amour,  a  une  plus  grande 
charity.  Lycurgue  eut  envoy^  mourir  au  Taygete  les 
infbrtun^s  dont  nous  venous  de  nous  occujier;  un 
roietun  pr^tre  frangais  ont  con^ u  la  noble  pens^ 
deles  recueillirt  de  les  adopter,  et  dor^navant  ces 
individus,  jadis  si  misi^rables,  et  priv^s  de  toute  cul 
ture  intellectuelte,  pourront,  quand  les  gouverne- 
ments  le  jugeront  conyenable  (1),  reconqu^rir  leur 

(1)  On  compte  en  France  sealement  environ  vingt  mille  avenges 
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dignite  morale  en  partieipeot  aux  progres  eotnine 
aux  aTADtages  de  la  ciyiiwation. 

Imfimtnm  de  Im  MeiutrnfOion  ei  4e  (a  Gmtvene. 

A  rimtant  oil  lut^rus  a'^veille  poor  eotrer  en  exer- 
eioe,  il  8e  produit  une  r^^action  synpathique  rar  Umt 
rorgafifame  de  la  feosMne :  a^  aant^  ,  aes  maladies^ 
aon  caractere  «  soot  das  iora  aoiu  la  d^pendanee 
plua  oumoins  graode  deee  -viac^re.  La  premiire  ap- 
parition dea  ttieiiainiea,  eC  leur  ceasation  comply  ^ 
aont,  aana  contredit,  lea  inomenta  ou  oelte  influenee 
mi  le  plua  marqiude;  puis,  eptve  ees  deux  ^poqoea  ^ 
on  observe  dans  ractivit^  de  Tut^rua  dea  redouble* 
ments  et  dea  interBsittencea  qui  coincident  avec  les 
modifications  pfaysiquea  et  morales  que  eet  organe 
imprime  k  Ti^conomie. 

Si  la  puberty  favorise  le  d^veloppement  dea  af* 
fectioDS  h^reditaires ,  si  une  menstruation  diBicile 
determine  quelquefois  la  danse  de  Saint*Guy,  I'hys- 
t^ie ,  la  eatalepaie ,  et  autrea  n^vroaes,  on  Toit  £ga- 
lement  ees  maladies,  et  une  foule  d'autres  plus  on 
iDoins  rebel  les,  diaparaitpe  k  cette^oque,  et  des  intel* 
iigences,  j«iaque*la  borates,  se  d^elopper  oonvena- 
blement  des  que  oette  nouvelle  fonction  est  ^tablie 
avec  Tegularit^.  Toutefiaas^ii  aa  premiere  apjparition, 
mi  rewarque  que  lea  jewws  fiUea  devjennent  tristes, 
nonehalaivtea,  apathtques;  qu'elles  s'abandotment  k 
de  douces  r^erica^  on  qn'ellea  Tcraent  parfois  dea 


nes  et  autant  de  sourds-muets.  Sur  ce  oombre^  a  peine  un  vio^- 
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larmes  inirt»kintaire«  qui  calttietit  tridtneriflitt^M^ht 
leur  malaise  et  i^or  melaticoli^.  Quetqiies  gai^M 
d^Keata  ei  impr^aaiotitiables  m  trourent,  (lu  moment 
de  la  pvherti^  dam  up  (itat  analogue  ^  qiie  )^  {mi^ 
rente  et  left  mattrea  ^ekff*^  dotiretit  pl^ndre  eii 
eonaid^ratfoti^  Le4  ptemt^r^s  attit^ft  qui  auitMt 
eetle  piriode  itnportatiie  d^  ia  vie  Tolent  auftii 
telore  dea  takots  extraofdiuattei  chez  le^  jeuneA 
(yena  dea  deux  aeiea ;  nikh  y  fleura  tf*op  pf^ocfea,  aux^ 
^oellea  ne  ancoidtnt  cpie  dea  fruita  avdH^  ^  cea  pe^ 
tila  prodigea  tie  d^daaent  preaqtie  jatnaia  lea  borflea 
de  la  mMieerh^i  Gabatiia  en  a  feit  k  ManafqM  i 
et  j'ai  M  k  m^me  de  robaerter,  cette  eialtatidn^ 
ainai  que  eette  ehute  elfitiatei'ique  de  le  lenaibiHl^^ 
eat  beaueonp  plua  fr^uente  thet  lea  ftHe#  qde  cliM 
lea  gar^ua. 

A  diaouiie  dc)  l^sat9  ^poqtiea  tnenalf uellea  ^  lei 
famrae^  acMt  {doa  cHi  fmama  liiijetteatlttt  ip«taie#(t)4 
a  k  tfiaieaae ,  k  renniii ,  k  k  p«Maae ^  k  (a  eel^f^e^ 
m  fieit  lea  affeete  titetnent :  ML9$i  let  pertonMa 
qui  lea  entourent  aont-ellea  oblige  de  ga^def^  dved 
rika  ka  plo#  fjfraada  minageme^tai  ai  dllea  ^etiknt 
^iter  ka  aceideitte  fiinettea  que  pi-odufaeftt^  auftotrt 
alora  y  de  Tfftftf  affeeibfft  taorftkrf.  H  eat  cer«i»)M 
auaal  cpi'avaut  et  apv^  eea  petouvta  p^piodiquoa  f 

(I)  Lm  •yawM^  et  Its  eo#rttltiea*  4^»deiff»  dKme  j^rMMafc 
BMiBC  aaonbttlt  dte»  atrft  mb*  lev  moMes^  L«  p€rv<r<(Wi  citv  aiMK 
itWMiti  mYoif>pmii^e»  n^itifle  phifl  particn1ierefD«ii»  1»  n«bi  M 
i/IB^ne^  91  F0»  deirrati  r^kerv^  oelnr  dc'  CMtmisiok  a  hi  ft^rv«Mi«# 

Q*erta  ciirfl  c«»»  qui  aoaa  •amm  a  Fempirr  d«  !•  ▼ofoint^'.  BmMT  la* 
«patiae»,  e*at§  le  syaienie  fpitoglidnaiire  (j^  prMomiflw;  aaaa  M 
camwiWi— •»  e*e«l  la  eeatra  abrfccm  o^reb#o«>a||iMi. 
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elleft  8ont  plus  diepos^es  a  Facte  g^n^rateur,  et 
qu'elles  procr^nt  plus  fiacilement. 

Pendant  la  groaaesse,  la  plupart  dea  femmea  ae 
moDtrent  exceaaivement  impreasionnables ,  iraaci* 
ble8  et  peureuaea.  L'ut^rus  d^veloppe  encore  aym* 
pathiquement  chez  ellea  dea  gouta  bizarrea,  dea^n^ 
v/^«  (1),  et  une  grande  propension  pour  lea  liqueura 
fortea,  dont  ellea  font  quelquefoia  un  abna  effrayant. 
EUes  ^prouYcnt  auaai  un  affiaibliaaement  plua  ou 
moina  grand  de  rintelligence  :  leur  jugement  eat 
moina  ai^r ,  leur  imagination  plua  mobile ,  leur  yo« 
lont^  plus  changeante  ,  plua  capricieuae ;  on  a  vu 
enfin  ,  chez  quelques-unes ,  se  d^velopper  un  pen-« 
chant  momentan^  a  la  jalousie,  k  la  haine,  au  sui- 
cide et  au  meurtre ;  dans  ces  cas ,  heureusement 
fort  rares ,  elles  sont  dans  un  veritable  etat  de  v^ 
aanie,  quelquefbis  accompagn^  d*aberration  plus  ou 
moins  extraordinaire  des  sens.  Comment  alora  cea 
infortun^s  seraient-elles  responsables  de  leurs  actes 
devant  la  justice  humaine  ?  A  Dieu  aeul  appartient 
le  droit  de  lea  juger. 

Lorsque  les  fonctions  de  Tut^rus  ont  enti^rement 
eess^t  lorsque  la  femme  n'eat  plua  apte  h  devenir 
mere ,  elle  subit  une  derni^re  modification  qui  la 

(1)  On  d^signe  par  ce  mot  les  desirs  qii'ont  certaines  femmes, 
peadaDt  les  premiers  mois  de  la  f^estntioii,  pour  des  substances  sou- 
venC  noA  employees  com  me  ftlimeots ,  telles  que  la  craie ,  le  €^mr^ 
boo ,  ie  vieuz  cuir,  etc.  Gette  depravation  de  I'appetit ,  d^crit«  par 
Ina  auieurs  sous  les  noms  de  pica  «t  de  mahcia,  s'observe  plus  par- 
tieulierement  chez  les  filles  chlorotiques.  On  appelle  encore  envies 
eertAines  tacbes  ou  marques  que  les  enfants  apportent  en  naissant , 
Dt.  que  ie  yulaaire  attribue  a  des  de^sirs  non  satisfaits  ou  a  dea 
frayeurs  (^prouv^  par  les  meres  pendant  le  coors  de  la  grotsesae. 
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rapprocke  de  rorganisation  et  du  caraetere  de 
Fhomtne.  Sa  voix  prend  alors  plas  de  force  et  un 
timbre  plus  mk\e  ;  le  duvet  de  la  jeune$$e ,  qu'on 
dUtinguait  k  peine  aur  son  visage  ,  acquiert  peu 
a  peu  une  longueur  et  une  consistance  qui  ne  con- 
idennent  qu  a  celui  de  Tautre  sexe ;  sa  sensibility 
n'est  plus  aussi  exquise ;  ses  gouts  ne  sont  plus  aussf 
d^licats;  d^pouill^  enfin  de  cette  fi^ur  de  beauts  qui 
lui  attirait  les  hommages  d^s  hommes ,  elle  doun^ 
une  nouvelle  direction  a  ses  id^es  j  et  va  chercher 
un  amour  plus  pur  et  moins  passager  dans  la  re- 
ligion ,  ou  elle  trouve  d'abondantes  consolations  et 
de  sublimes  esperances. 

Influence  de  la  Position  sociate  et  des  Professions. 

Ed  coDsid^rant  I'ensemble  de  la  soct^t^ ,  on  re^ 
marque  bient6t  un  certain  nombre  degroupes,  dont 
les  allures,  les  gouts^  les  {>enchaDts  sont  tout  k  fait 
difi^renls ,  ou  du  moins  ont  un  cachet  particulier 
qui  empdche  de  les  confondre.  Si ,  poussant  plus 
loin  Fobservation,  on  veut  esquisser  d'un  seul  trait 
la  physionomie  morale  de  chacun  de  ces  groupes, 
en  n'ayant  ^gard  qu'a  la  passioa;dominante  quila 
pr^sentent  tons,  on  sera  conduit  i  tracer  la  classifi- 
cation saivante,  qui  a  pour  baseTorgueil,  sur  lequel 
repose  en  grande  partie  notre  ^ifice  social : 

Les  nobles orguell  du  sang. 

Les  pulssants. . .  orgueil  da  pouvoir. 

Les  riches orgaeil  de  la  fortune. 

Les  bourgeois ..  orgueil  industriel. 

Les  pauvres ....  orgueil  humilie. 

Je  me  borne  h  presenter  cette  nouvelle  distri-^ 


butioii  da  la  sooi^ti,  InUsant  h  no^  mopdii«tM  lo 
toin  de  dataiU^r  lai  trails  di^tiQQtif^  de  chaoun  dea 
grouped, 

Det  ^raDd$  aei{rneur$  et  des  gens  en  place. 

«  Grand  seigneur  est  un  mot  dont  la  rfolU6  n*est 
plus  que  dans  Thistoire.  Un  grand  seigneur  itait 
un  homme  sujet  par  sa  naissance ,  grand  par  lui- 
in6me ,  soumis  aux  lois ,  mais  assez  puissant  pour 
n*ob^ir  que  Itbrement,  ce  qui  en  feisait  souvent  un 
rebelle  contre  le  souverain ,  et  un  tyran  pour  les 
autres  sujets :  il  n'y  en  a  plus. 

«  Si  Ton  s'avisait  aujourd'hui  de  faire  la  liste  de 
ceux  a  qui  Van  danne ,  ou  qui  s'attribuent  1^  titre 
de  seigneur,  on  ne  serait  pas  embarrass^  de  savoir 
par  qui  la  eoromeDoery  mais  il  serait  impossible  de 
mapquer  prAeis^ment  ou  elle  doit  fiiiir.  On  arrir^ 
pait  jusqu'a  la  bourgeois^  ,  sans  avoir  distiogud 
une  nuance  de  separation.  Tout  ee  qui  v«  k  Ver<« 
sailtes  jDroit  aller  a  la  oour  et  en  ^tre. 

aLa  plupart  de  ceux  qui  passent  pour  des  sei^ 
gneiira  ne  le  sont  que  dans  Topinioa  du  peuple , 
qui  les  voit  sans  les  approeher.  Frapp^  de  leur  telal 
exl^rieur,  il  les  admire  de  loin,  sans  savou*  qu'il  n'a 
Twa  k  en  espdrar  et  qu  il  n  en  a  guere  phas  a  evaittdra- 
Le  peuple  ignove  que  pour  6tres?s  maitirea  par  acqi-r 
dent,  ils  sont  obliges  d'etre  ailleurs  comn\e  il  est 
lui-m^me  k  leuv  egard- 

a  Plus  ^le¥^s  que  puissants ,  u^  faate  riuneux  et 
presque  n^cessaire  les  mel  continueU«ment  dans  le 
besoin  des  graces ,  et  hors  d*6tat  de  soulager  un 
hoAU^e  hoiHiRd^  quand  U^  ^a  au?ai^i^  la  y^o^te ; 


il  iiiidrait,  pour  eel*  ^  quails  doaiMSSttkt  des  bomct 
•u  luxe;  el  le  luxe  n'cd  admet  d'autres  que  Tim* 
puitMUice  de  etohre  ;  i\  n  y  a  i|ae  ks  besofaw  qui 
«e  rMtreiybeirt  pour  fbumir  an  superfiu. 

«Geux  qui  •out  d^pMitaire*  de  I'autonti  ne  sont 
pad  priewkmtnt  oeux  qu'au  app^e  des  ieigneura. 
Ceux  -  ci  $ont  oUig^  d  ayoir  recours  aux  fjen^  en 
plaoe,  et  en  ont  iouveut  pinabesoiaquele  peapletqui, 
Qoodamu^  a  TobaeuHt^  f  n'e  ni  Toecanon  ni  la  pre- 
tention d'eap^r.  Ce  n'eet  paa  qu'il  n'y  ait  des  aei- 
(peura  qui  ool  du  crMit;  mate  ilia  ne  le  doivent 
qu'a  U  eonaid^rafion  qu'ila  $e  aent  faite^  a  daa  aer^ 
Tieea  rendoa ,  au  besmn  que  TEtat  en  a  on  qu  il  en 
eapere.  Maia  lea  granda  qwi  ne  ioait  quegranda, 
n*ayant  ni  pouVoir  ni  er^dil  direct ,  cberchent  a  y 
participer  par  le  man^e,  la  aonpleaae  tt  fintrigue, 
caractere  de  la  fiiiblesse.  Les  dignit^s,  enfin,  n'aU 
tirent  guire  que  des  respects  ;  les  places'  seules 
donnent  le  pouvoir.  11  y  a  tres-loin  du  credit  du 
plus  grand  seigneut*  k  cekii  du  moindre  n^inistre , 
anuirent  mtaie  dun  premier  eoaifuiia.»  (Ehictos, 
Comsiddrm^mis  su^  hi  Maewr^,  ehap.  6. ) 

Le  riche. 

«  &iton  a  le  leim  frais,  le  visage  pletn  et  les  joties 
pendantes »  I'oeil  fixe  et  assur^ ,  les  ^paules  larges , 
restomac  liaut ,  la  d-marche  ferme  et  d^liber^e  :  il 
parle  avec  contiance  ^  il  fait  r^p^r  celui  qui  Fen 
Iretient ,  et  il  ne  goAle  que  in^iocrcmetrt  toul  ee 
qu*il  hii  dit ;  il  depFdie  un  ampTe  mouchoir,  et  se 
mouche  ayec  grand  bruit ;  il  crache  fort  loin ,  et  11 
^ternue  fort  haut ;  il  dort  le  jour,  il  dort  la  nuit ,  et 


88  CAUSES   DES  PASSIONS. 

profond^ment ;  il  ronfie  en  compagnie.  II  occupe  a 
table  et  a  la  promenade  plus  de  place  qu'un  autre ; 
il  tient  le  milieu  en  se  promenant  avec  ses  ^gaux ; 
il  s'arr^te,  et  Ton  s'arrtte-;  il  continue  de  marcher^ 
et  I'on  marche  ;  tons  se  r^glent  sur  lui :  il  inter- 
rompt ,  il  redresse  ceux  qui  ont  la  parole ;  on  ne 
rinterrompt  pas,  on  T^oute  aussi  longtemps  qu'il 
Veut  parler ;  on  est  de  son  avis ,  on  croit  les  nou- 
velles  qu'il  d^bite.  S'il  s'assied ,  yous  le  voyez  s'en- 
foncer  dans  un  feuteuit,  croiser  les  jambes  Tune  sur 
Tautre,  froncer  le  sourcil ,  abaisser  son  chapeau  sur 
ses  yeux,  ou  le  relever  ensuite  et  decouvrir  son  front 
par  fiert^  et  par  audace.  II  est  enjou^ ,  grand  rieur, 
impatient,  pr^somptueux ,  colere,  libertin,  politi- 
que, myst^rieux  sur  les  affaires  du  temps;  il  se 
croit  des  talents  et  de  Tesprit :  il  est  riches  (1).  (La 
Bruyere.  ) 

Le  pauvre. 

u  PhMon  a  les  yeux  creux ,  le  teint  ^haufiPe ,  le 
corps  sec  et  le  visage  maigre  ;  il  dort  peu  et  d'un 
sommeil  fort  I6ger ;  il  est  abstrait ,  r^veur ,  et  il  a 
avec  de  Fesprit  Fair  d'un  stupide ;  il  oublie  de  dire 
ce  qu*il  sait  ou  de  parler  d'^v^nements  qui  lui 
sont  connus,  et ,  s'il  le  fait  quelquefois  ,  il  s  en  tire 


(1)  11  est  encore  un  defaut  ou  plut6t  un  vice  que  La  Bruyere  a 
omis  de  mentionner  ici :  je  veux  parler  de  Vegditme  de  Topulence , 
de  sa  froideur  pour  les  malheureux.  On  ne  yoit  en  effet  que  trop 
souvent  la  fortune  et  le  rang  tuer  le  coeur;  ce  n'est  pas  que  dans 
cette  position  la  sensibilite  soit  completement  eteinte,  mais  elle 
quitte  ordtnairement  les  entrailles,  et  n'est  plus  que  dans  le  lan- 
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mal;  il  crdit  pesa*  k  ceiix  k  qui  il  parle;  il  raconfe 
bri^vement,  mais  fraideinent ;  il  ne  ae  fiait  pas  iemxM 
ter,  il  ne  £ait  point  rire;  il  applaudit^  il  sourit  k 
ce  que  les  autres  lui  disent ,  il  eat  de  leur  avia :  il 
court,  il  vole  pour  leur  rendre  de  petita  aerricea ; 
il  eat  complaiaant ,  flatteur,  empreaa^  ;  il  eat  myat^ 
rieux  aur  aes  afFairea ,  quelquefoia  menteur ;  il  eat 
auperatitieux ,  acrupuleux ,  timide ;  il  marche  dou- 
cemeiit  et  l^gerement ;  il  aemble  craindre  de  fi^uler 
la  terre ;  il  marche  lea  yeux  baiaa^a ,  et  il  n'oae  lea 
lever  aur  ceux  qui  paaaent  ;  il  n'eat  jamaia  du 
nombre  de  ceux  qui  forment  un  cercle  pour  dia- 
courir;  il  ae  met  derri^re  celui  qui  parle  trecueille 
furtivement  ce  qui  ae  dit ,  et  il  a^  retire  ai  on  le  re- 
garde.  11  n'occupe  point  de  lieu ,  il  ne  tient  point 
de  place;  il  va  lea  6paulea  aerr^ea,  le  chapeau  abaiaa^ 
aur  aea  yeux  pour  n'^tre  point  vu ;  il  ae  replie  et  ae 
renferme  dana  aon  manteau;  il  n'y  a  point  de  ruea  ^i 
de  galeriea  ai  embarraaa^ea  et  ai  rempliea  de  monde 
ou  il  ne  trouve  moyen  de  paaaer  aapa  effort ,  et  de 
ae  couler  aana  6tre  aperfu ;  ai  oa  le  prie  de  a'aaaeoir, 
il  ae  met  a  peine  aur  le  bord  d'un  ai^ge ;  il  parle  baa 
dana  la  converaation ,  et  il  articule  mal ;  libre  n^Ur 
moina  aur  lea  af£airea  publiquea,  chagrin  contre  le 
aiecle,  m^diocrement  prevenu  dea  miniatrea  et  du 
miniature  (l)^  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  r^pon- 

(1)  Pour  completer  ce  tableau,  ajoutons-y  quelques  traits  em- 
prunt^  a  uo  des  plus  graods  peintres  de  moeurs  de  Tantiquite : 

•  Semper  in  citritate,  quis  opes  null«  sum ,  bonis  invident,  ma- 
•  los  eztoUnni;  yetera  odere,  nova  exoptant;  odio  suanim  reruita 
cmutari  omnia  student;  turba  atque  seditionibus  sine  earn  alontur, 
«  quoniam  egestas  facile  habetur  sine  damno. » 

■  Dans  un  tui,  ceux  qui  ne  possMent  rien  portent  toujours  en- 


Are;  il  touaae^  il  w  raouche  sous  mn  okapeau;  il 
cradle  pretquesur  $oi,et  il  attcodqu  il  soil  wul  poiri* 
itenraer^  ou,  fti  cela  lui  arriye,  cest  a  rioau.de  la 
eonijiagiiie;  il  d'en  coute  a  personne  ni  Mlttt^  mcom^ 
frfiraent :  il  est  pauvre* »  {Le  minmi} 

l<e$  bourgeois  de  Paris  compares  a  leurs  anc^tres. 

«i  Le8  empereurs  n'ont  jamais  triomph^  k  Rome  ai 
inoUenient,  si  commod^ent,  ni  ai  aurementm^me, 
t^ntre  le  vent,  la  plaie,  la  poudre  et  le  aoleil ,  qae 
le  bourgeoia  aait,  a  Paria,  ae,  faire  mener  par  toute 
la  ville.  Quelle  distance  de  cet  usage  h  la  mule  de 
lettra  ancfttrea!  Hi  ne  aaraient  point  encore  se  pri- 
Ver  du  n^cessaire  pour  avoir  le  superfia ,  ni  pr^Ki-er 
le  feste  aux  chosea  utilea :  on  ne  tea  Toyatt  point  a'e* 
elairer  arec  des  bougiea  ,  et  ae  chauffet*  k  un  petit 
Ku ;  la  cire  etait  pour  Tautet  et  pour  le  Louvre,  lis  ne 
aortaient  point  d'un  mauvaia  diner  pour  monter 
dana  teiir  carrosae;  fis  se  perauadaient  que  rbomme 
avait  dea  jambea  pour  marcher,  et  ils  marehaient. 
Ha  ae  eonaerraient  proprea  quand  il  faisait  see,  et, 
dans  un  terapa  htimide ,  ils  gitaient  leur  ehaussure, 
awssi  pea  embarrasses  de  franchir  les  rues  et  les 
earrefburs  queles  chaaseors  de  traverser,  un  gu^ret, 
ou  le  soTddt  de  se  mouiller  dans  une  traneh^e  :  on 
n'avait  paa  ehcore  imaging  d'atteler  deux  bommes 


Mm  am  ff»9m4%  Uwa  ,.\ra«ie»t  Wa  oaMiaBla)  U«test«a4.  VaiMiim  ordre 
4m  oW>s«f«,  «ii.<iesipeiil  ua  iKMnvcau ;  da«8>  Wur  luM«e  pour  kH*r  po^ 
8i4ikMi ,  il»  s!ef|«rc«iii  de  i««4  cliABigcv,  ei  9e  v4v«fli  frotdftuWal  c|«p« 
troubles  et  sediiiooa^  p«vc»  c|iie  la  pflMvreii  Wii  rico»  •  pcHrdre. » 
(S^UKSTte,  CV'/«/¥f/<o«(/«  Ca4Uin**t  cbap«  3^7.) 
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li  «ne  litiire;  i\  y  avail  mMne  plutieiir*  tqagittrati 
qui  ailalent  k  pied  ii  Ik  chaqibre  ou  aux  enopiAtes  ^ 
dl^auMi  bohne  gr&ce  qu'Auguste  autrefois  allait  de 
$on  pied  au  Gapitole.  L^^tain*  dans  ce  temps,  bril- 
lait  sur  les  tables  et  sur  les  buffets ,  comme  le  fer 
M  le  eiihrre  Jkm*  1^  foyera)  Targenl  et  r«r  dtaifent 
dana  lea  oo^reai  Let  fomibca  «e  faitaient  ser^ir  |)ap 
dea  firoHne^ ;  on  ipeltait  oellea-»ci  juaqu  a  la  quiaiB^i^ 
Lef  beaux  noms  de^gouTeraeurs  et  de  gouvemairtep 
n'^ient  paa  ineamiua  k  qos  p^rea :  Ua  savaient  h 
qui  Ton  coniiait  les  enfants  dm  rois  el  dee  plot 
granda  prinee* ;  aaais  ila  partageaieiit  le  serviee  de 
lenra  ddmeeliqilea  aveo  l^ft  enfaeta,  oontoftis  dq 
wilier  eax-iin^iiiea  immMiatenient  a  leur  Mucati6B« 
Us  eoHiplaieni  en  toutes  cbosea  avec  euxHOdmes  i 
leur  d^peote  ^ait  prapcMr^ltaDn^e  k  leur  r^oette; 
leura  liTriea^  leurs  Equipages,  leora  meublea,  leiir 
tdble^  leur  maison  de  la  vtUe  el  de  la  campague, 
leiul  ^tait  meiiuf^  sur  levn  reqlea  el  aur  leur 
eeocblion.  11  y  arail  enlre  eux  dee  dialiueliotts 
coK^rieurea  qnl  emp^ehaieut  qu'oa  ne  pril  la  fcraoie 
dki  pFatieten  pour  ceUe  du  magialraty  el  le  roluner 
aa  le  ample  valet  pour  le  genlikhomme.  MoiBa  a(>« 
pliqu^  li  disiiper  oa  k  gpoaaip  leur  pMrivaoiine  (falk 
le  DaaiuieoiF^  Ua  le  kisaaient  eatier  a  leura  k^Hiiera, 
eft  paaadienl  Muai  d\ifte  vie  mcMl^rto  a  une  mort 
IraiMpiitteb  Ua  ne  diaaieni  pc/mk  3  le  sUc/ts  0te  diir^ 
im  miahw  mP  gp^imde,  t'orgmt  eat  nm ;  Ua  en  a^aienl 
nouHia  qde  ^oua,  el  en  a^saieul  aasea;  pAiM  rioliea  pab 
leur  teonomie  e|  pi».  leur  akidealle  que  de  feurA 
revenus  et  de  leurs  domaines.  Enfin,  on  ^taifalors 
p^n^tr^  de  cette  maxime ,  que  ce  qui  est  dans  les 
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grands  gpleDdeury  somptuosit^ ,  magnificence ,  eat 
diMipation ,  folie ,  ineptie  9  dans  le  particulier. » 

( Le  m4me. ) 

Des  Professions. 

L'^tude  des  professions  n'est  pas  moins  utile  que 
celle  des  differentes  positions  sociales  qui  viennent 
d'etre  passes  en  revue ;  il  est  impossible,  en  efiet , 
que  nos  occupations  de  chaque  jour  n  aient  pas 
quelque  influence  sur  notre  caract^re  et  siir  nos  d^* 
terminations  morales. 

Les  pathologistes  qui  ont  ^tudi^  Tinfluence  des 
professions  sur  le  d^eloppement  de  oertaines  ma- 
ladies ,  ont  g^n^ralement  adopts  la  classification 
suivante  :  1^  professions  qui  nexercerU  que  f  esprit , 
29  professions  qui  nexercent  que  le  corps,  3®  profes- 
sions qui  exercent  a  la  fois  le  corps  et  t esprit.  Je 
crois  devoir  pr^ferer  ici  une  autre  division  ,  moins 
simple  il  est  vrai ,  mais  qui  montre  peut-£tre  mieuz 
les  Jiommes  dans  les  diverses  positions  ,  dans  les 
differentes  occupations  de  la  soct^t^.  On  y  voit,  en 
quelque  sorte,  chacun  prendre  Tallure,  le  ton,  le 
langage,  les  maniires  et  I'esprit  de  la  classe  a  la- 
quelle  il  appartient.  Ge  sont  les  membres  d'un  tout 
qui  reprisente  I'^tat  actuel  de  notre  civilisation ,  et 
qui  rappelle  ce  que  Tordre  ^tabli  nous  montre  jour- 
nellement.  Gette  nouvelle  classification  me  parait 
surtout  avoir  Tavantage  de  rapprocker  les  individus 
dont  les  professions  offirent  entre  elles  quelque  ana-> 
logic.  En  voici  le  tableau  synoptique. 
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TABLEAU  DES  PROFESSIONS. 


Hommes  de  lettret  et  de  sciences. 


Hommes  de  Time  .  .  .  .  .  .      1  Pr^tres. 

Hommes  du  corpse.  ...........  J  Medecins. 

( ^anussios. 

Hommes  de  guerre Cavaliers. 

Marios. 

INotaires. 
Atrotite/  ^ 

Magislritts* 
Avoca^. 
Huissi^rs.  '      * 

f  Philosophes. 

Historieos. 

Podtes. 

Prosateurs. 

Naturalistes. 
f  Math^maticiens. 
VProfessears,  institntetirt. 

IDessinateurs. 
Peintres. 
Sculpteurs. 
Graveurs. 
Archkectes. 
Mttsicieos. 
.Acteurs. 
Maitres  d'ecrilure. 

—  de  danse. 

—  d'escrinde. 

/  Banquiers. 
( Agents  d'affaires. 
( Neg0ciatits. 
iFabrioanta. 
I  Marchands. 

Hommes  detabeur. |^»^?»^«ir*- 

I  Uuvriera  divers. 

Hommes  de  servitude Ir^Uww^*** 

Hommes  d*administratioii,    au  service  j  "*"*»  ^^"*^'^»*«''*» 
desadmioistri^s Bmpoy^su 


Hommes  cultivaDt  les  arts. 


de 


. r— ^ ip^rieurs. 

( Employes  subalteriMs, 

senriflenrs  «t  coweillers  des  rois.  |  Mioistret. 

Hommes  set>viteurs  et  pires  d^s  peuples.  |  Souveralns. 


N  CADSIS   t)E8  t^AmOMi 

Je  me  bornerai  ici  a  une  simple  Enumeration 
des  quaHt6$  et  dee  d^fauts  que  Von  rmcpntre  plus 
particulierement  dans  les  principales  professions, 
en  y  ajoutant  les  avantages  et  les  inconT^nietits  lel$ 
plus  marques  que  pr^sente  chacune  d*elles. 

QualiUs  :  Di&er^Uoii,  chasteie,  charki,  iDstructioD. 
Difaats  .-  AmbUloD  (1)^  jalousie  i,  friandiee. 
Avani^iges  :  Saute ,  longevtte  (2),  pen  i\t  chagrin*  de  ftlrferllte. 
inconpinknts  ;  UolenieiU,  tyrantiie  des  person Des  qui  les 
serreot,  react! ods  polkiques;  ^~  catarrhe  Teaical, 

Oitatiiis:UumB,m%^,  dieiiyteressement^  coOfa(*e(3},  dift^f^ 

iioii,  ipstruclion. 
0ifauijt :  iireligioii  {4}^  envie  et  jalousie^  {rourmaiidise,  in- 

CODtlDeDCe. 

—  *■•—•-  *^  ■" 

(1)  Voyez  le  discours  (fe  Ma$«illon  sur  i' Ambition  des  clercs,  et 
celui  sur  l* Usage  des  teuenks  eccUsiasiiques.  II  est  toutefois  a  remar-; 
quer  que  ces  deas  d^aats  sonl  infinimenl  moins frequents  de  nos 
jours  qu'a  Tepoque  od  ^crivait  Teloquent  et  severe  ev^que  de 
Clermont. 

(2)  Voyez  la  no^  C  >  a  la  fin  du  volume. 

(3)  J'entends  parler  ici  du  zele  et  du  sang-froid  dont  ils  foot 
preuve  pendaat  les  ^pideifties  :  quant  au  courage  qu'ils  devraient 
IDontrer  dans  leiirs  propres  maladies ,  et  sortawa  4ana  lea  mfisr^ 
tions  auxquellea  ila  pcfUVtiint  dtre  exposes,  c'est  tout  autre  chose  : 
en  general,  fbft  fttativa^s  aoalades,  ils  sont  tres-difficiles  a  soigner. 
Les  etudianta  e»  nfcaJafiM  et  les  jeunes  medecina  s'ipifgioeDt  avoir 
toutes  lea  naltfdl«s  €ftri  ont  le  moindre  rapport  avec  la  leur;  ce 
qui ,  sou  vent,  Fftar4a  kbr  gu^rison. 

(4)  Comme  partatfl  lea  extremes  se  rencontrent ,  on  a  remarque 
que  r  ai  I*  pr<>feaaion  da  medecin  comptait  dans  ses  rangs  beau- 
coup  d'i^eradiilaa  et  nAmt  dt  materialistes ,  efte  avait  aussi  donn^ 
a  rfigKseuar  aaaef  grand  oombre  de  saints ,  et  a  la  societe  une  foule 
d'hommes  non  qMMna  teMHrqiMblaa  pM>  Winp  |»M  ^^m  paa  le«r  aa^ 
Toir.  Panni  ces  derpiertf  H  avj^t  de  cater  lea  aioii^  d(ea  F«ni^»  4^ 
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jivatiiagei :  Saoti,  eoo^ideraiion,  iodeptndailc^  poUliqoe. 
JncowiniemU  :  Kselaivage  de  la  |>volfetikiB ,  ingMtiUidk  4es 

malades  et  du  gouverneineotf  —  imligue  coatiauelley  ma« 

ladies  ^  pidemiques  et  coaUgieuses. 

MlLITAIREfl. 

QualiUs :  Courage,  loyaiute,  proprete,  ordre. 

DifauU  :  LibertiDag[e,  iatemperance^  paresae(l),  suscep- 
tibility. 

Avantages :  Gloire ,  avancement  rapide  ea  temps  de  guerre. 

Ineonuinients  :  Servitude  d^gaiste;  —  affections  rhumatis- 
males,  bleasores,  roortpri^niatarfe. 

AVOCATS. 

Qualitis :  Loyaut^,  gea^rosite  (2),  esprit  d'ordre. 

DiJ'auU  :  Ambition ,  cupidite,  jiictaoce. 

Avanlages  :  Publicile  ou  eclat  du  merile,  coofrateroite,  au 
moius  apparente. 

Inconvinients  :  Loquacity  souvent  saps  coavictioa ;  —  mala- 
dies du  larynx  et  de  la  poiti  iue. 

GfiN»  DB  USTTRRt, 

QualiUs  :  Humanity,  generosite,  affabilite. 

Difauts :  Orgueil,  envie,  m^isaoce,  v^nalitey  intemperance, 

luxure. 
JMnt4$g€s  J  Pl«isics  d^  Teaprit,  iiid^pa^daaat. 
Inconvinients :  Critique;  ^  maladies  aigues  et  chfMiqMSr i|u 


Camerariufy  des  Bagltvi,  des  P^ewton,  des  Leibjiilz,  desBailtoa, 
des  Boerhaave ,  des  Morgagnt ,  des  Raller,  des  Winslow,  des  Bayle , 
des  Laenoec,  des  de  Jussieu.  (Voir  note  D,  a  la  fin  da  volume.) 

(1)  En  temps  de  paix  surtout. 

(2)  PriDcIpalement  penJaot  ta  jeuoesse.  —  On  regrette  que  les 
Dotairss  ne  s*occupent  plus  uniquement  (TaFFaires  relatives  a  leur 
proFession.  Quant  aux  ayou^s,  presque  toujours  places  entre  leur 
devoir  et  leur  inter^t,  ils  sont  si  generalement  accuses  d4mpro- 
bite,  que  Tfiglise  elle-mtoe  croit  honorer  saint  Yves  en  assuraot 
qu'il  fut  bonn^te  daps  ta  ebar^e  de  procureur. 
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cerveau  et  des  visceres  coolenus  dans  TabdomeD,  au((* 
meAUUoa  de  rirntabilite  naturelle  de  leur  caraclere  (1). 

Artistes. 

Qualitii :  Humanity,  g^nerosile ,  reconuaissauce. 

Dtfauis  :  EoTiei  prodigalite,  intemperaoce  (2),  vaoite, 

amour-propre  demesure ,  defout  d'ordre. 
Avantages :  Celebrity  acquise  ou  en  esperance. 
Jnconvinients :  Criliqne ;  —  irritabilite  excessive ,  passions 

amoureuses,  affections  du  cerveau, fin  souvent  miserable. 

,  .  Marchands. 

QualiUs  .'  Assiduite  au  travail,  exactitude,  sobriete. 
Dtfauis  :  Mensonge  continuel ,  dol,  avarice. 
Avantages  et  inconvtnienis  :  Variables  suivant  la  loterie  in- 
dustrielle  k  laquelle  its  jouent. 

Agriculteurs. 

QualiUs  :  Amour  de  la  famille ,  travail ,  sobriete. 

Dijauts :  Ruse  et  mefiauce  extremes,  rusticite,  que  Tinstruc- 

tion  parviendra  sans  doute  a  corriger. 
Avantages  :  Sante ,  gaiete ,  longevite. 
Inconvinients :  Injures  du  temps,  sinistres ;  —  affections  rhu- 

matismales,  lumbago  surtout,  et  nevralgie  sciatique. 

Artisans,  Ouvriers. 

Qualiiis:  Amour  paternel,  confraternity  dans  la  m^me  partie. 
Dijauts  :  Paresse,  ivrognerie,  libertinage  (3),  col^e,  im- 
pr^voyance. 

(1 )  Oo  a  remarque  que  c*est  dans  les  profes$ions  lettr^es  que  Ton 
rencontre  prbportionnelleroeni  le  plus  de  suicides. 

(2)  L'ivrognerie  surtout  est  le  vice  habituel  des  musiciens  de  bas 
^taf^e. 

(3)  L'ivro[^i3erie  >e  renconirR  bii^n  plus  frequ^ mment  dans  cor^ 
liiiiei  clasies  d^ouvriers  que  dao«  d'aiitr^s  :  ainii  elle  eit  ires-com- 
mune chez  Je*  imprimeursi  les  fondc*urS|  les  forgerons,  les  cbapp- 
HerSj  les  tonnolirrs,  les  tharpentmrt,  les  peintri^s  en  bilimentT  «tc.* 
laodis  qti*^U^  est  boaticoup  plus  rare  chez  les  couvr^urs  et  les  ma- 
gons.  Voyex  rariicle  lYROoNtnis. 

Le  liberlinag^  est  surtottt  Ires-cummun  cbez  les  tailLeurs,le 
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Avaniages  :  Force  physique,  developpement  des  sens  exer- 

c^,  gaiet^. 
IncowinitnU  :  Mauvais  exeinple,  manque  d'ouvrage,  vieil- 
lesse  malheureuse ;  —  predisposition  a  certaines  maladies, 
variables  selon  la  nature  de  leurs  travaux  (1). 

DOMESTIQUES.  ~ 

QualiUt  :  Quelquefois  fidelity,  attaehement  et  ^cotiomie 
.  quand  tis  ont  de  bona  makres. 
pi/auts  :  MensoDge,  dol,  gourmandise,  ingratitude. 
4(^anlag€s  :  Insouciance  dn  lendemain. 
Inccnvinients  .*  D^pendance,  humiliations,  doublement  roal- 
heureux  en  cas  de  maladie  (2). 

Employes. 

QualiUs  :  Ordre,  prc^ret^,  ponclualite. 

Difauts :  Manque  de  politesse  et  d'egards  envers  les  admi- 

nistres  qui  les  payent ,  jactance. 
Avantages  :  Ayancement ,  pension  de  retraite. 
Incofwinitnts  :  Reforme,  passe-droits  *  * 

SOUVERAINS. 

QualiUs :  Glemence,  loyaute. 
Dtfauts :  Orgueil,  ambition. 
Avantages :  Droit  de  gr^ce,  honneurs  publics,  richesses  h 

distribuer. 
Inconv^nients  :  Flatterie,  reTolutions,  immense  responsabi- 

lite. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques  documents 
statiatiquea  sur  les  profeaaions. 

CordoDoiers,  les  modistes,  les  couturieres  et  les  blanchisseuses ; 
chez  ces  dernieres  rimmersioii  continuelle  des  mains  dans  Teau,  la 
position  assise  chez  les  autres ,  ne  contribueot  pas  peu  a  la  surexci- 
tation  des  organes  genitaux.  Voyez  Tarticle  Libbrtinaob. 

(t)  Voyez  la  note  E,  a  la  fin  du  volume. 

(2)  Les  uns  par  la  crainte  de  perdre  leur  place ,  les  autres  par  la 
toatrariete  de  oe  pouvbir  pas  coDlioner  leur  service. 
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TABLEAU  t/e  23,516  individus  accusis  de  crimes,  pentiant  its 
trois  annies  183d,  1810,  1811,  cldssH  d^aptii  Id  nature 
de  leurs  professions. 


PROFE8SIOM6  OSft  ACCUSES. 


1899. 


1840. 


tHU 


AatresooTriers/ 


Bergers  et  aotres  occop^s  d«  M»ia  4m  tr«iipc«iu. 

Biicherons,  charbonpiert,  etc 

OntiiviteAn,  liboar.^  jardhiiera,  «I4.«  d«  lenr  MM 

du  bieo  d^aalrai i  .  .  . 

Mineara,  carriers  et  lerrataiera.  .1 

Jourualicra,  oa  manoeuvrea  a^occnpant  de  tray.  div. 

Domcaliquea  attachda  i  une  ferine  ott  explottalioa. 

II. 

rv                    I  bois,  charpcntiera,  meDOiaiera.  .  . 
0.vr,er*  en  j  ^^^  ^^  ^^  ^  ^^^^^  ^^^^ 

Serrariera 

en  fer  el  autrea  tn^tailx.  .... 

en  Bi ,  liiae ,  coCon  et  aoM  .  .  . 

en  pierrea  :  marona,  courr.,  etc. 

en  prodaita  diini.  de  foiitb  eap. 

en  terre  :  tuiliera,  potiera,  etc. 

rilriera,  peintrea 

HI. 

Boulangera,  pAtiaaiera,  etc 

Bouchera,  charcutiera,  etc 

Meuniera 

IV. 

Chapeliera 

Cordonniera 

TaiH.,  tapiaa  .,  et  intrea  onrr.  trivaill.  attr  lea  4lofi 

Perruquiera ,  barbiera 

Blancbiaaeara 

V. 

Agenta  d^aFFairca  et  a«tres  plt)FesaiOfta  analogikel. 

Marchanda  colporteora «... 

Commcrranta  I  dublia  1  ^"  B;;o«:  l««q«iera,  etc.  . 

Nrfgocianta.  .  .X?  ^t    '     "• ;' 

"  [  aana  elablia.  fiie ,  inaqaignona ,  etc. 


VI. 
Commiaaionnairea,  porleFaix,  portenra  d'ean ,  etc. 

MaVinf^ra,  bateliera,  ^^eArt i  .  .  .  . 

Voitoriera  et  roiiliera.  ....*..• 

VII. 
Attbergiatea,  logevra,  h^teliera,  limonadiora.  .  . 
DomeiUqnea  attadiea  i  h  petttMoe.  .  .  <  .  ^  .  « 

AHp^mr,   .  .  . 


103 
24 
800 
1,&36 
126 
245 
337 

i25 

oa 

59 

268 

808 

308 

8 

38 

51 

74 

63 
121 

17 

178 

208 

23 

33 

50 
153 

37 
176 

42 

77 

110 
84 

188 

152 
617 


7,088 


109 

40 

400 

1,701 
197 
191 
394 

502 

55 

72 

274 

604 

326 

18 

33 

44 

88 

79 

145 

14 
151 
058 

27 
33 

41 

131 
67 

182 
66 
72 

98 

86 

137 

134 


7,888 


93 

do 

402 

1,317 

196 
350 

494 
75 
74 

288 

487 

278 

5 

55 

58 

70 

148 

21 

173 

233 

21 

34 

100 
.^6 

177 
31 
90 

107 

78 

119 

141 
5« 


8,818  \ 
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Report.  .  .  . 
VIII. 

Aflcoiicb«f|iet« 

Artittes  ^peiatret,  mosicien*,  coin^ien*,  etc.).  . 
Clercs,  MfiT«in«,  imprhneort  ......»<«. 

^todianU. « .  .  • 

FoDcliODMiretpablict,  employ^* 

AgeoU  de  la  force  pvibliqoe ,  gtrdet  forestiert.  . 

lDatUot««rt,  profeateam. ,  .  . 

Militairet  et  aocieoa  miUtairea 

Proprt^lairet  Thant  de  tear  reTenu ,  rentiers. 
NoUirea,  avoeaU,  aToaia,  m^decioa ,  iMiaiaia 
lettre«,  pr^trea,  hniaeiera,  eommiaaaire^-fpria. 
K. 

GoDtrebandiera 

GhiffoDniera , 

MeodiaaUetvai^tboads.  . 

Fiilea  pobliquea 

Sao*  neyeaa  d*«wi«leMsft  eevntta  ..>.....  4 

•Tmadi.  .  . 
Total  ctitiSRAL.  . 


1939. 


1840^ 


1841. 


7,0 


49 


.     4. 

21 

58 

1 

42 

r« 
m 

81 

75 

26 
25 

123 
36 

145 


7,365 

to 

3 
ft5 
f4 

49 
74 
89 
76 

as 

25 
21 

214 
30 

151 


6,618 

4 
71 

9 
66 
67 
27 
79 
63 


14 
32 

37 
173 


f,85l 


8426 


3«4fi2 


La  prenier^  cUue  c|es  profeMioDs,  qui  Mmprend  let  individuf 
habituellem^nt  occupes  aux  travaux  cles  champs,  est  toujours  la 
pitas  nomf^reuae  :  «lle  fopme  plos  ^n  tt«rs  4u  f»oinbr«  t«tal.  4ia 
cleuxieme ,  ioeU«  des  ouvriera  ckuirffea  de  niei4re  «b  opuvre  Jea  mar 
tieres  premieres,  Ic  bois,  la  laine,  ie  fer,  ie  colon,  etc.,  reoferme 
un  pen  moins  du  tiers  du  nonibre  total.  En  troisieme  Nf][ne  vicnt  la 
neuvieme  classe,  celledetfpent  saus  a«rea^  vafpiboiids,  meoduMits. 
L?  reaii:  d^  hocuses  «e  pariage  vbaqae  fuiaee  cruse  fx^D^^re^fsez 
unifornnle  enlre  les  autres  classes. 

Sor  les  23,546  accuses ,  18,887  travailfaient  "pouf  Ie  eoinpie  d*iitf- 
trui ,  M7^  pom*  leair  f^n^piv  oompie ,  «i  ^487  ¥\\mmiL  dliivft  ViAr 
sivele. 

En  1840,  sur  1(K)  accuses  appartenant  aux  professions  liberaleb 
(Miltieffiie  daaae),  86  •ur  100  (phit  du  tiera)  ^taieiH  ^mniMtA^'m  fM«4> 
de%  arim««  eon  ire  iesperaoDnes;  cetie  proportion  ea|  de  34  fur  J()fl|, 
pour  les  accuses  de  1^  premiere  classe ,  ceux  qui  soot  attaches  a 
IVxptoitation  du  sol;  de  32  sur  100,  pour  les  auberf^istes,  cabare- 
•4iera,  lo^evrt ,  eic.<;  de  28  sur  iQ%^  |»eorltfs  artisaiM  et  JMiyriert  de 
loi|ie  espAce  des  deuxieme«  trqUieme.  et  qoftiveiiie  clashes ;  de  J20 
sur  100,  pour  les  mariniers,  voituriers,  jrouliers^  etc.;  de  15  sur 
100,'ptnir  les  accuses  de  la  neuff^me  cl^askc  on'fes  (reus  tana  Areu'; 
de  I  Save  1^ ,  peur  lesacenate  de  la  ^inquwlae  olaese ,  m#rcka«4s;, 
commer^JMita,  etc.;  enBn  de  12  fur  10:},  pour  les  domesiiques  at- 
taches a  la  personne.  Ces  rapports  ont  peu  varie  en  1839  et  en  1841. 

OaWi  ce  taMeev,  les  fetowesaccua^  qiiri  nhivaient  paa  A^^nt^ 
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Tableau  eomparailf  de$  suicides  et  des  crimes  en  France,  dans 
I  leurs  rapports  avec  ies  professions. 


Saiddto.  AcCTttif. 

y^eltisse,  Laboureurt,  joaraaliers.  .  .  .  30turl00.  96tnr100. 

2^  elasse,  Artisaot 11  20 

8*  clnsse.  BoulaD^. ,  bouchers,  charcut.  2  3 

V  class9.  Chapeliers,  tailleurs,  blanchifts.  6  5 

6^'classe.  Negociants 5  6 

0^  classe.  Yoituriers ,  hommes  de  peine.  2  4 

7®  classe.  H6telier8,  cloine»ti(|ue8  ....  7  9 

B®  elasst.  Professions  liberates 21  5 

9^  classe.  Gens  sans  aveu 16  12 

Dans  le  Rapport  au  Roi  pour  Tannee  1836,  d*ou  j'ai  ex  trait 
ce^tableau ,  il  est  coustate  que  la  proportion  des  accuses  de 
crimes  contre  Ies  personnes  etait  plus  elevee  dans  la  I'^et 
dans  la  8^  classe,  c*est-a-dire  parroi  Ies  hommes  adonnes  aux 
travaux  de  la  terre  et  parml  ceux  qui  ont  embrass^  des  pro- 
fessions liberates.  Par  une  coincidence  qui  appelle  la  re- 
flexion ,  c'est  aussi  dans  ces  deux  classes  que  Ies  suicides  ont 
ete  le  plus  nombreux.  Toutefois,  pour  porter  ici  nn  jugement 
rigoureux ,  il  faudrait  avoir  le  chifFre  exact  des  individus  qui 
Gomposent  chacune  de  ces  neuf  classes. 

Quant  k  Yitat  civil  des  personnes,  qui  ne  laisse  pas  que 
d'exercer  aussi  une  notable  influence  sur  le  developpement 
des  passions,  Ies  documents  statistiques  d^montrent  que 
plus  des  trois  cinqui^mes  des  accuses  et  des  suicides  n'^- 
taient  pas  engages  dans  Ies  liens  du  mariage.  Voici,  du  reste, 
ce  qu'on  lit  dans  le  Rapport  de  1840  :  aParmi  Ies  8,226  ac* 
cuses,  4,665  (0,57)  euient  celibataires;  3,159  (0,39)  elaient 
maries;  356  (0,04)  vivaient  dans  le  veuvage.  Parmi  Ies  accu- 
ses mari^s,  2,599  (0,83)  avaient  des  enfants;  560  (0,17)  n'en 
avaient  pas.  Parmi  Ies  accuses  vivant  dans  le  veuvage, 
276  (0,77)  avaient  des  enfents,  et  81  (0,23)  n'en  avaient  pas. 

ff  Le  nombre  proportionnel  des  femmes  ^tait  de  17  sur  100 
parmi  Ies  accuses  celibataires;  de  0,15  parmi  Ies  acclises 
maries;  et  de  0,38  parmi  Ies  accuses  vivant  dans  le  veurage. 
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«1I  a  ete  constate  pour  170  accuses  qu'ils  etaient  eufants 
naturels;  pour  159,  qu'ils  apparlenaient  k  des  families  doiit 
quelques  membres  avaienl  ete  precedemmeDt  Tobjet  de 
poursuites  judiciaires;  et  pour  419  enfin,  qu*ifs  vivaieat 
dans  le  concubinage  on  qu'ils  etaient  d'une  inimoralite 
BOtoire** 

Ces  rapports  n'ont  presque  pas  varie  en  1811. 

De  I'iducation,  de  I' Habitude  et  de  I'Exemple. 

Si  lea  r^lea  de  I'hygiiae,  habileoient  appltqueea 
a  r^ucation  physique  dea  enfeota,  leur  donnent 
une  8ant6  floriaaante  et  dea  membrea  agilea  et  vigou-* 
reux»  une  culture  aagement  progressive  de  leur  es- 
prit ne  contribuera  pas  moina  a  r^gulariaer,  a  met- 
tre  en  hartnonie  leura  beaoina  animaux ,  moraux  et 
intellectuela.  En  quoi  doit  conaister  cette  triple  edu- 
cation ?  Dana  un  ensemble  de  bonnes  habitudes ,  qui  [ 
contractus  dea  le  premier  &ge ,  conaerveront  chex 
lea  enfenta  Theureux  naturel  qu'ila  tiennent  de  leura 
parents,  ou  modifieront  lea  tendances  vicieuaea  qui 
leur  auraient  ^t^  tranamiaes;  Sana  doute ,  on  a  eu  rai- 
aon  d'appeler  Thabitude  une  aeconde  nature ;  maia  ^ 
pour  qu'elle  puiaae,  dans  certains  caa,  operer  une 
utile  metamorphose,  il  feut,  comme  nous  le  verrona 
plus  loin ,  qu'elle  attaque  le  mal  des  sa  premiere  ap» 
parition,  ou  bien  ses  efforts  risqueront  d'etre  in* 
fructueuxy  et  sembleront  juatifler  cet  adage,  aussi 
ddaolant  qu'exag^re :  «Chaaaez  le  naturel,  il  revient 
au  galop.* 

Oui,  certainement,  il  reviendra  le  mauvaia  natu- 
rel, corrobor^  par  la  puiasance  de  I'habitude;  maia 
ce  naturel,  arr^t^,  modifie ,  entlerement  change, 
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we  reviendrA  gtiire ,  silrtoUt  s'll  en  e«t  emp6ch^ 
par  la  vue  continuelle  du  bon  cxemple  que  copiera 
Tenant  ainsi  que  rhomiuet  ce  grand  enfant  ^I  emir 
nempient  n^  itnitateur.  Je  livi^  cet  aper^u  i^apidis 
aux  depositaires  du  pouvoir,  qui  ne  paraissent  pan 
attacher  assez  d'lmportance  k  Tiducalion  physique, 
morale  et  intellectuelle  de  la  jeunesse,  et  qui  8'ima- 
ginent  aVoir  iSleVe  un  hofiitne  quand  \h  ont  exerc^ 
deux  ou  trois  de-ses  Facult^s  au  detriment  des  autres. 
Aiosi,  I'haiHimle^  ee  penchatil  tontraete  par  la 
fr^uente  reiteration  des  m^mes  aetiep,  et  Yexemphj 
oette  morale  en  action ,  dont  les  lefona  parlent  ptos 
haut  et  plus  6loquemment  que  tous^  tea  prfaeptes  ^ 
voila  le«  deux  mobilea  que  Ton  derrait  oonttamf 
ment  employer  dana  Teducation.  Devaot  m*arreief 
aur  leur  influenoe  dans  le  chapitre  ednsacri  au 
traitement  dea  pasaioos,  je  me  ix>rne  a  atgnafer  ki 
UQ  fiait ;grave 9  cost  que  Timportance  trop  exclusive 
attadliie  de  nos  jours  a  Tinstruction  scienttfique  ct 
litl^^raire  ne  forme guere  queries  hommesi^nermet 
vicieuxy  o  est-a-Hlire  de  fort  mauTais  citojena.  Ghose 
fleplorable,  en  effet  I  les  relev^s  statistiq^  des  hd-^ 
pitaux  et  des  prisons  d'Europe  d^ontrent  que  «lef 
infirmit^s ,  lali^nation  mentale,  le  suicide,  et  les 
autres  crimes^  augmentent  avec  rinslruction  et  le 
pretendu  progres  des  lumieres  (l)^  Les  gouverne^ 
toents  obtiendraient ,  je  pense,  ua  restiltat  diam^* 
tralement  oppos^,  s'ils  s  attachaient^  faine  cuiti* 


(1)  yo^^z  d^iprei,  (Shapitre  11,  U  Taliemt  ^mfat:^ifihf  crinktf^ 
dt  Valienation  mentaie  et  des  sui-cides  en  France »  depuis  le  l'**  jan- 
vmr  ISjy  Jusqu'atk  1^  janvier  l>54i,  etia  bole  F,  a  laiin  dii  voTume. 
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▼er  d^unemftiit^re  httrtnontque  tmu  (es  besoins^  Umim 
tes  faauiids  de  thorn  me;  si,  tout  en  lui  donnant 
des  membres  robustes,  iU  d^Teloppaient  gradueU 
lement  ^8  sentiments  a veo  aon  tntdligenoe ,  en  pre- 
nant  pour  point  d'appui  I'^idtnent  religieux ,  aeule 
sanction  de  la  morale)  et  unique  baae  d^une  eolid^ 
Education. 

Influence  di4>  Grand  Monde,  de  la  Solitude  el  de  la  Vie 
champiire. 

La  fr^quentation  habituelle  de  la  soci^t^  rend, 
sans  aucun  doute,  rhomme  plus  gai,  plus  poli,  plus 
aimable;  elle  donne  aussi  a  Tesprit  et  au  corps  plus 
de  grice  et  de  souplesse;  mais,  malheureusement, 
ce  qu'elle  ajoute  en  surface  et  en  ^clat,  elle  le  re- 
tire presque  toujours  en  profondeur  et  en  solidity. 
D'un  autre  c6te,  continuellement  mise  en  jeu,  et 
prodiguee  au  milieu  d'une  multitude  de  soins,  de 
peines  et  de  plaisirs,  notre  sensibility  s'^parpille, 
en  quelque  sorte,  sur  hos  organes  exterieurs,  et 
fin  it  par  laisser  nos  en  trail  les  froides  et  impassi- 
bles.  C*est  ainsi  que,  dans  le  grand  monde,  la  com- 
passion et  la  bont^,  si  naturelles  &  Fhomrae,  sem- 
blent  avoir  change  de  place;  on  les  trouve,  en  effiet, 
bien  plus  dans  le  langage  que  dans  le  cceur. 

II  en  est  de  mfime  pour  les  productions  de  Fesprit : 
lecrivain  peut  bien  acquerir  dans  la  soci^t^  la  faci- 
lity et  le  brillant  de  Texpression,  la  grAce  et  I'^l^- 
gance  des  tours;  mais  la  justesse  des  apergus,  la 
profondeur  des  pens^es  et  leur  enchainement,  la  cha- 
leup  et  U  vie  du  discours,  sont  le  produit  habituel  de 
ki  retpaUe  et  de  4ft  iriMitotfoii,  Aus»i  les  0raods  km^ 
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▼ains  n'ont-ils  guere  enfente  leurs  immortek  che^Br 
d^ceuvre  que  dans  la  paix  de  la  solitude,  «i  propice 
aux  conceptions  du  g^nie. 

Si  de  pieux  anachoretes  ont  trouv^  le  calme  de 
r^me  dans  le  silence  du  desert,  souvent  auSjsi  la 
jalousie.  Ten  vie  et  la  yengeance  y  ont  et^  nourrir 
letups  fureurs  et  aiguiser  leurs  poignards :  c'est  qu'en 
nous  faisant  sans  cesse  replier  sur  nous-m^mes ,  la 
solitude  absolue  renforce  presque  toujours  notre 
caractere;  elle  rend  Thomnie  bon  meilleur,  et  le 
mechant ,  plus  t'arouche  et  plus  dangereux.  II  est 
constant,  en  outre,  que  la  haine  de  la  society,  join te 
a  un  gout  extreme  pour  la  solitude,  favorise  chez 
les  m^lancoliques  le  funeste  penchant  qui  les  en- 
traine  fr^quemment  au  suicide. 

Entre  le  silence  du  desert  et  le  fracas  du  monde, 
s*offre  a  nous  la  vie  ckamp^tre ,  ^minemment  favo^ 
rable  au  d^veloppement  du  corps  et  de  Tesprit,  a 
la  s^rcnit^  de  T^me  et  a  la  dur^e  de  Texistence. 
Certes,  si  la  plupart  des  mains  occupies  a  ^crire 
^taient  employees  aux  nobles  travaux  de  Tagricul- 
ture,  vers  laquelle  notre  interet  devrait  nous  rame* 
ner  davantage,  les  individus  seraientbien  plus  heu- 
reux,  la  societe  beaucoup  moins  turbulente  et  moins 
malade. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  TinHuence  de  I'isolement  sur 
les  detenus;  je  m'en  occuperai  dans  le  chapitre  con- 
sacre  au  traitement  penal  des  passions. 

Influence  des  Spectacles  et  des  Romans. 

La  surexcitation  du  syst^me  nerveux,  si  g^n^rale 
depuis  quelques  ann^es^  doit  en  partie  etre  attribute 
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aux  Amotions  vtolentes  que  les  femmes  et  les  en£ant8 
Yont  chercker  au  th^4tre.  Ges  Amotions,  qui  de- 
Yiennent  de  y^ritables  besoins ,  contribuent ,  plus 
qu'on  ne  le  croit,  a  affaiblir  les  constitutions,  en 
m^me  temps  qu'elles  favorisent  le  d^veloppement 
des  passions  erotiques,  d^veloppement  d^j^  si  pr^- 
coce  par  suite  de  Tirritabilit^  morbide  qui  tour- 
mente  notre  societe.  D'un  autre  e6te,  la  scene, 
primitivement  institute  pour  Tamusement  et  Tam^- 
iioration  morale  des  masses,  ne  les  amuse  souvent 
que  pour  mieux  les  corrompre  par  les  sales  et  igno- 
bles  tableaux  qu  elle  se  complait  a  reproduire.  Un 
&it  physiologique  qu'on  perd  beaucoup  trop  de 
vue,  c'est  que  Thomma  est  essentiellement  n^  imi- 
tateur.  Pr^sentez-lui  des  exemples  moraux,  donnez- 
lui  des  enseignements  utiles,  il  s'en  p^netrera,  et 
sera  dispose  a  les  suivre.  Mais  si,  par  un  deplorable 
abus  du  talent,  vous  lui  d^peignez  la  vertu  ridicule 
et  le  vice  aimable,  il  sourira  au  vice,  et  ne  tardera 
pas  a  delaisser  la  vertu.  II  fut  un  temps  ou  le  th^&tre 
pouvait  au  moins  servir  k  former  le  gout;  aujour- 
d'hul  la  plupart  des  pieces  ne  sont  propres  qu  a  per- 
dre  et  le  gout  et  les  moeurs. 

La  lecture  des  romans  n'exerce  pas  une  influence 
moins  trislc  sur  le  d6veloppement  des  passions,  no- 
tamment  sur  celui  de  la  paresse,  de  la  peur,  de  Ta- 
mour,  du  libertinage,  et  du  suicide,  soit  par  imita- 
tion, soit  par  dugout  de  la  vie  r4elle.  Pour  une  centaine 
de  romans  v^ritablement  moraux,  qu'on  trouverait 
k  grand'peine  dans  toute  notre  litt^rature ,  il  en  est 
des  mijliers  qui  ne  peuvent  que  fausser  Tesprit  et 
pervertir  le  cceur. 
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Influence  des  diffirentes  formes  de  Gouvernement, 

Les  quatre  princi pales  formes  de  gouvernemetit 
%6nt  le  despotlsme ,  la  tnonarchie  teinp6r^e,  le  gou- 
vernement  constitutionnel ,  et  la  r^publique.  Les 
legons  de  Thistoire  prouvent  que  chacune  de  ces 
formes  favorlse  plus  particuli^rement  le  d^velop- 
pement  de  certames  passions  :  ainsi,  le  luxe,  la. 
mollesse,  la  paresse  et  le  libertinage,  sont  les  pas- 
sions dominantes  des  gouvernements  despotiques. 
La  monarchie  temp^r^e  semble  niaintenir  rorguell, 
Tavarice  et  la  luxure  chez  les  classes  nobles  et  prl- 
Vil^gi^es.  Le  gouvernement  eonstitutlonnel ,  veri- 
table balance  politique ,  tend  k  jeter  la  corruption 
dans  tous  les  rangs  de  la  soci^t^,  h.  y  faire  germer  les 
passions  iurbulentes,  ^goistes ,  ambitieuses ,  et  h  d^- 
considerer  les  divers  pouvoirs,  qui  cherchenl  k  se 
detruire,  du  moment  ou  r^quilibre  cesse  d'etre  main- 
tenu  par  la  justice.  Enfin ,  Tamour  deTind^pendance 
et  cetul  de  la  patrie ,  pouss^s  jusqu'au  fanatisme  le 
plus  sanguinaire,  sont  les  deux  principales  passions 
propres  au  gouvernement  r^publicain ,  qui  suc- 
cede  ordinairement  aux  monarchies  affaiblies  ou 
corrompues  ,  et  retourne  presque  toujours  au  des- 
potisme. 

Quant  aux  revolutions  qui  sont  amen^es  sur  la 
scene  politique  par  des  minorit^s  haineuses,  har- 
dies e^  cupides  ,  elles  donnent  lieu  ^  d^atroces 
vengeances ,  a  d*odieuscs  ingratitudes ,  h  de  l&che^ 
apostasies;  elles  peuplent  nos  ^tablissements  con- 
39cr^s  aux  ali^n^s  d'ambitieux  de9us,  de  inalheu* 
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t^ttses  victimes  du  chagrin  ou  de  la  peuf }  enfif/, 
dies  jettcnt  poui*  longtcmpg  dans  les  espriU  una 
tovre  dc  changement  et  de  nJvolte  in«upportablfe 
surtout  aax  nouveaux  parverius  qui  ont  8U  se  ci^et 
tine  poftitioh  brillante  et  cdmmode. 

Influence  de  tlrr^ligion*  '     i 

11  est  UQ  lien  indisapluble,  une  chaine  roystor 
fieu^e  qui  junii  le  ciel  ct  la  terre,  une  voix  celest^ 
qui  nous  appelle  Tiers  un  monde  meiUeurt  ^t  lev^ 
ainsi  toutc^s  les  contradictions  qui  sont  en  nous  et 
hors  de  npqs :  j'ai  aomm^  la  religion ,  dont  le  senr 
timent  (i)  a  et^  proFpodeiuent  empreint  dans  Ii^ 
cceur  de  Thonmie  par  la  cause  premiere  de  touf 
ce  qui  existCf  9'e^t'^-dire  par  Tfitre  infiniment 
puis^nt,  int^elligen^,  bon  et  juste,  que  nous  re- 
Y^rons  con^n;ie,  notre  cr&rfeur ,  notre  l^gislateui! 
^upr^me ,  noire  pere ,  et  noire  juge-  Qui  pourrail 
nier  Tinflueoce  s^lutaire  des  e^perances  et  dee 
craintes  que  fait  naitre  la  religion,  besoiii  de  Tesprit 
et  du  coeur ,  aussi  indispensable  aux  individus  qu'a 
la  soci^t^  !  , 

Uirreiigion ,  au  contraire »  enfant  de  Torgueil » 
aassi  incapable  d'encoumger  rhomme  au  bien^qoe 
de  le  dfitourner  du  ma! ,  Tirr^figion  ne  ftiit  qu'at- 
tiser  le  feu  des  passions,  ces  veritables  ennemies 
de  DOtre  liberty,  lufaabile  k  ezpliqiier  les  merveilles 
et  I'harmonte  du  monde  physique ,  die  ne  montre 
ni  reraede  ni  terme  au  desordre  du  monde  moral. 


(I)  Le  sentimeDt  religieux  est  en  quelque  torteftoe'de  la  fMi^ 
ffiott  ;  \t  iJtrttte  tit  eit  te  ct>1rps. 
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Aussi ,  ennemie  des  pauvres  et  des  infortunes ,  doat 
elle  rend rexistence  plus  trUte  encore;  eDnemiede  la 
80ci^t£,  dont  elle  ^branle  les  bases ,  elle  ne  saurait 
produire  aucun  avantage  r^el,  et  s^me  partout  ou  ell^ 
passe  la  corruption  et  le  d^sordre.  D*ou  viennent,  en 
effet,  ces  crimes  monstrueux  qui  desolent,  qui 
efFrayent  si  souvent  nos  cit^s ,  si  ce  n'est  de  Tirr^li- 
gion?  N'est-ce  pas  elle  encore  qui  produit  ce  sombre 
d^goAt  de  la  vie  et  ces  transports  passionn^s  qui 
poussent  tant  de  malheureux  au  suicide  ?  Si  nou^ 
consuhons  les  annales  de  la  criminality ,  ces  sta- 
tistiques  effrayantes  dress^es  par  ordre  des  princi- 
paux  gouvernements,  nous  voyons  que  Tinstruction 
elle-mdme,  loin  d'arr^ter  les  progres  du  mal,  semble 
plut6t  le  fevoriser  quand  elle  n'est  pas  appuy^e  sur 
r^l^ment  religieux.  U  £aut  done  reconnaitre  que 
sans  religion  il  n'y  a  point  de  yraie  morale ,  et  que 
la  meilleure  semence  se  change  alors  en  ivraie. 
L'impi^te  est  un  vent  briMant  qui  dess^che  le  cceur 
de  rhomme ;  le  christianisme  est  une  rosee  bienfoi- 
sante  qui  le  fertilise  et  Tagrandit  (1). 
^— — ■       — ^^—  ■  •  '  ■ 

(1)  II  est  bien  a  regrelier  que,  clana  let  Cumptes  rendus  de  la 
justice  criminelle,  on  n'ail  pas  encore  songe  a  rechercher  la  propor- 
tion des  incredules,  des  indifferents  et  des  liomme^  religieux  tra- 
duits  devant  les  tribunaux.  En  Tabsence  toiale  de  documents  offi— 
ciels  sur  ce  point  important ,  je  me  bornerai  a  donner  ici  les  resultats 
de  mon  experience  particuliere  comme  medecin  legiste.  D*apres  lea 
faiu  nombreux  dont  j'ai  ete  t^moin,  et  les  renseignemenu  qui 
m*ont  ^te  communiques  soit  par  les  families,  soit  par  le  ministere 
public,  je  crois  pouvoir  avancer,  sans  crainte  d'etre  dementi,  que 
sur  1 00  individus  accuses  de  crimes ,  50  pouvalent  £tre  ranges  parmi 
les  indifferents  en  matiere  de  religion ,  40  parmi  les  incredules  et  10 
parmi  les  croyants. 

P'uo  autre  ^6x6,  »ur  uoe  cenuine  d^  suicides » je  u'ea  ai  couatate 
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Influence  del' Imagination  (i).  .       - 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  dire  quel- 
ques  mots  sur  une  faculty  merveilleuse,  qui  souvent 
donne  des  ailes  au  g^nie^  mais  qui,  bien  plus  sout 
vent  encpre  9  di^haine  les  passions,  et  les  exalte 
jusquau  d^lire.  L'imagination ,  en  ^ffet,  dont  je 
veux  parler,  ne  se  borne  pas,  coname  la  m^moiret 
k  tenir  registre  des  impressions  regues  :  elle  les  re-^ 
produit  en  les  colorant ,  elle  les  combine  a  rinfini , 
et ,  pour  peu  que  son  d^veloppement  soit  hors  de 
proportion  avec  celui  des  autres  facultes  intellectue)- 
les,  elle  nous  trompe  sur  la  valeur  r^elle  des  choses, 
feusse  tout  a  fait  notre  jugement,  jette  not  re  es- 
prit dans  le  vague ,  et,  nous  abusant  par  des  craintes 


que  quatre  commis  par  des  pertoniief  d*une  piet^  recovDue :  c'e- 
taienl  trois  (emmes  melaacoUques,  dont  deuii  se  sont  precipiteet 
dans  UD  puils,  et  dont  Tautre  s^est  asphyxiee  par  la  vapeur  de  char- 
bofi,  apres  avoir  plac^  un  grand  crucifix  stir  sa  poitrine.  Le  qua- 
triame  individa  ^lait  le  precepteur  de  Tinfortun^  Lab^doy^re,  le 
yenerable  abbe  Viard » que  je  connaissais  depuislongiemps,  et  dont 
la  raison  etait  completement  deran(]ree  par  I'^ge  et  le  chagrin. 

Voir,  dans  le  tome  IX  du  Bulletin  de  VAcadimie  royale  de  Bruxflles^ 
l«  iVo/e  de  Al.  le  chaaoine  de  Ram  sur  rutilite  d'une  statistique  cri 
minelle  dans  ses  rapports  avec  les  principes  religieuic. 

(1)  Le  mot  imagination  paraissant  impUquer  creation ,  tandis  que 
fhomme  peut  a  peine  saisir  les  phenomenes  de  la  vie  universelle, 
les  phr^nologiates  ont  cru  dei'bir  lui  substituer  celui  &idMiU.  Selon 
enx,  ridealit^  est  ceile  faculty  primitive  qui,  s'appliquant  a  tout, 
cherche  constamment  le  type  ideal  de  toutcs  choses,  c^est-a-dire  le 
type  vrtificiel  qui  r^unit  les  qualit^s  les  plus  firappantes  de  Tobjet. 
PoQsa^eA  sei  demie^s  consequences,  une  telle  tendance  conduit 
rbomme  a  ne  considerer  le  monde  reel  que  comme  une  Uloaioa,  et 
a  s'^garer  dans  I'immensit^  du  vide.  Voyez  XHy^kne  morale  dusdoc- 
teur  Gasimir  Broussais. 
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ou  des  esp^rances  chim^riques ,  nous  pousse  aui 
actes  les  plue  d^raisonnables  :  auMi  un  de  nos 
vieux  auteur«  Ta-t-il  surnomm^e  lafolle  du  iogis. 

G*e8t  en  grossis^ant ,  en  d^naturant  les  objets , 
qtie  rimagination  enfente  ces  terreurs  paniques  qtll 
ont  mis  en  ftiite  des  arrows  notnfaretises,  ou  qu*elle 
ftiit  apparaitre  ces  fentomes  nocturnes ,  effroi  dei 
iesprits  faibles  et  cr^dules.  Toutefois,  si  pendant 
la  nuit  elle  augmente  la  peur  et  la  crainte,  ell^ 
ranitne  avec  le  jour  le  courage  et  Tesp^rance ,  qui 
Uh  dissipent.  Chez  Tavare ,  Titnagination  ne  s*unit« 
etle  pas  h  la  circonspection  qui  le  domine,  poili' 
lui  montrer  en  perspective  le  monceau  d'or  qu*ll 
poss^dera  s'll  a  le  triste  courage  de  vivre  long- 
temps  de  privations?  N'est-elle  pas  encore  Fun  des 
plus  puissants  auxitiaires  de  Tamour  ?  n'est-ce  pas 
elle  qui  lui  met  son  bandeau  ? 

L'tmagination  pouvant  determiner  une  fbule  de 
maladies ,  et  m£me  la  mort ,  on  con9oit  combiea 
le  foetus  doit  soufPrir  des  hearts  et  des  deregler^ 
ments  de  I'imagination  de  la  mire,  non  par  le  trana^ 
port  et  Tempreinte  de  quelque  figure ,  mais  bien 
par  le  trouble  communique  a  la  circulation  et  ^  la 
nutrition  de  deux  Lndividus  vivani  de  la  naittie  vie«^ 
Je  dois  enfin  rappeler  ici  que  Timagination  ,  et  les 
passions  qu'elle  excite ,  derangent  sur-Ie-champ  la 
jtecr^tion  du  lait,  et  alterent  tellement  la  nature  de 
ce  fluide,  qu'on  a  vu  des  enftints  6tre  frapp^s  de 
mort  subite  en  prenant  le  sein  imm^dialement  apris 
que  leur  nourrice  venait  d^^prouver  une  vive  a£feo^ 
lion  morale. 
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GHAPITRK  V. 

S«ineiologte  dei  PaMioils,  on  Bipoti  dot  Signtft  pkyii6» 
gQomoDi^o«t  ei  phr^bobgiqn^t  au  noyeo  dotqiMlt  om 
preteod  pouToir  les  caracUriser^ 


GMit  urn  t/b6M  €«f(atii«,  q««  l«  e&fp%  t^iltAre  et 
•e  change  qnand  rime  •'imtut ,  et  que  mI|«* 
et  tie  fait  pretqu  pafe  d*i6tioii  qt*rite  ne  lui  efi 
ivprima  Jm  aurqaet. 
Db  La  Cbavbri,  le*  Camel,  det  Passiont. 


Deax  sjstemes  ^  qui  remontent  k  une  tp^haiite 
antiqiiite,  se  pr^seotent  ici  avec  d'dgales  pi^teatioas 
ji  si  gnaler  lee  penchants  et  les  aptitudes  desliommesi 
La  ph^iognofnonte  et  la  phrenologie^eulent  toutes 
deox  que  notre  extdrieur  ne  soit  que  la  tiianifesla'> 
tioD  de  ce  qoi  se  passe  habitueU«Bcnt  aa  dedana 
de  nous ;  mais^  ee  principe  admis^  elles  se  apparent 
aussit^t)  et  precedent  d*une  maniere  tou^  k  tuk 
opposee :  la  premiere  ,  jugeant  le  plus  souvent  «l 
po9terwon  ,  la  seeonde,  a  pHori :  Tuae^  recomidis- 
sant  le  caracti^  par  la  oonfiguratiob  des  traits 
qu'il  a  determines  ;  I'aUtre^  k  la  eeule  in^tectioq 
des  i^inences  cer^brales  ^  traduites  en  relief  suf 
le  crAne ,  annonfant  les  instincts ,  les  senttoaents , 
les  faciiit^s  qui  prMomtnent ,  et  qui  n'attendenf 
que  ToccasioD  favorable  pdor  s  exercer. 

EsAayoi^s ,  dans  one  rapide  imalyae ,  de  presenter 
les  sififnes  oaract^ristiquea  des  passiom »  d'aprte  eM 
deux  seienois^  ou  {dutAt  ces  4em  iyitteiea.       .  • 
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Selon  lee  physiognomonistes,  les  diver«e«^motion» 
de  joie ,  de  tristeese ,  de  jalousie ,  de  eolere ,  etc. , 
se  peignent  aussitAt  sur  la  figure ,  et  impriment  k 
no8  traits  certaines  modifications  qu'on  retrouve 
abselumei^t  semblab)es  cbez  tous  les  peuples.  La 
fli^me  Amotion  se  reproduit-elle  fr^quenmieiit ,  les 
traces  d'abord  I6g^res  qu*elle  laissait  sur  le  visage 
deviennent  chaque  jour  de  plus  en  plus  profbndes, 
et  .finissent  par  lui  communiquer  une  expression 
habituelle ,  connue  sous  le  nom  de  physionomie ,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  reflet  du  caract^re , 
c'est-k-dire  de  Tetat  le  plvis  ordinaire  de  T&me. 

Mais  le  visage  n'est  pas  le  seul  livre  dans  lequel 
nous  puissons  ^tudier  les  passions  humaines  :  la 
constitution ,  la  forme  de  la  t^te ,  sa  capacity ,  les 
habitudes  exterieures ,  le  geste  surtout  et  le  timbre 
de  la  voix ,  sont  des  indices  pr6cieux  qui  ne  m^- 
ritent  pas  moins  de  fixer  notre  attention.  Aussi 
n'festrce  sur  aucun  de  ces  signes ,  consid^r^s  isol^- 
ment ,  mais  siir  leur  ensemble  et  sur  leur  accord , 
qu*on  pent  parvenir  a  asseoir  un  diagnostic  cer« 
tain. 

Consiiiations.  —  En  traitant  des  causes  des  pas- 
sions ,  j*ai  feit  connaitre  les  signes  auxquels  on 
peut  distinguer  les  difFi^rentes  constitutions,  et  I'in- 
fluence  qu'elles  exercent  sur  le  caractire.  Comme 
il  serait  superflu  d  y  revenir  ici ,  je  me  hAte  de 
passer  en  revue  les  diverses  parties  du  corps,  qui 
ont  toutes  leur  signification. 

T4ie.  —  Trop  grosse  et  trop  charnue ,  la  t^te  an- 
nonce  au  physiognomoniste  une  intelligence  lourde 
et  paresseuM;  trop  petite ,  ou  inal  conform^,  elle 
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est  a  sea  yeuz  Tindice  de  la  feiblesse  et  de  Tineptie. 

Face.  —  Un  visage  dont  la  hauteur  excede  la 
lai^eur  d'environ  un  tiers  denote ,  en  g^n^ral ,  au- 
tant  de  noblesse  de  sentiments  que  de  finesse  d*es- 
prit ;  trop  allong^  ou  trop  arrondi ,  il  indique  une 
certaine  roideur  de  caractere  et  une  Ame  peu  ^1^«- 
vde.  On  doit  toutefois  distinguer  dans  la  fece  trois 
parties  essentielles  :  la  premiere  ,  qui  s^^tend  <Ie 
la  racine  des  cheveux  aux  sourcils,  caract^rise  le 
degr6  des  facult^s  intellectuelles  ;  la  seconde ,  qui 
descend  des  sourcils  au  bas  du  nez ,  a  plus  de  rap- 
port avec  les  sentiments  moraux ;  la  troisi^me,  qui 
comprend  le  reste  du  visage ,  est  plus  intimement 
li^  aux  besoins  animaux ,  notamment  a  la  gour- 
mandise  et  k  la  volupt^.  Du  reste ,  quand  on  ^tudie 
une  figure ,  il  vaut  beaucoup  mieux  la  consid^rer 
de  profil  que  de  (ace ,  parce  que  le  profil  ofFre  des 
traits  plus  prononc^s ,  des  lignes  plus  pures ,  et 
qu*en  outre  il  se  pr6te  beaucoup  moins  k  la  dissi- 
mulation. 

Coloration  de  la  face  dan^  les  passions.  —  La  co- 
loration de  la  foce  offre ,  jusque  dans  ses  diverses 
nuances ,  Ae%  signes  au^quels  nul  physionomiste  ne 
saurait  se  m^prendre.  G'est  ainsi  qu  on  distingue 
fticilement  la  rongeur  de  la  colore  de  celle  de  la 
pudeur.  La  premiere ,  d^terminee  par  la  stase  du 
sang  J  eflFet  imm^iat  de  la  g^ne  de  la  respiration , 
pr^sente  une  teinte  sombre  et  livide ;  tandis  que  la 
seconde ,  par  suite  de  Taugmentation  l^g^re  des 
mouvements  du  coeur,  rev^t  une  couleur  brillante 
et  vermeille.  De  m^me ,  on  reconnait  la  pAleur  de 
la'frayeur  k  une  simple  dteoloration  du  visage ,  au 
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lieu  qauna  teinte  terne  ^  cuivreuse  ou  plombee,  an- 
Qonce  la  presence  de  qiielque  passion  sombre  et 
farouche  9  telles  que  la  jalousie,  la  hameou  renviQ. 
Poussant  plus  loin  les  recherches  sur  la  colora- 
tion consideree  comme  moj^en  diagnostique  ^  de 
La  Chambre  a  remarqui§  que  la  rongeur  produite 
par  la  colere  commence  par  les  yeux ,  celle  de  Ta- 
mour,  par  le  front,  et  celle  ae  la  lionte,  par  les 
joues  et  les  extremit^s  des  oreilles. 

Cheveux.  —  La  diversity  du  poil  et  du  plumage 
des  animaux  prouve  assez  combien  celle  des  che- 
veux  doit  ^tre  prise  en  consideration  chez  Inomme. 
Leur  elasticite ,  ea  effet ,  pent  Faire  juger  de  celle 
du  caractere:  plats ,  souples  et  flns,  ils  annoncenit 
en  general  un  naturel  faible  et  flexiDle  ;  rudes  et 
crepus ,  un  caractere  sauvagc ,  ou  loul  au   rnoiiis 
difficile.  La  couleur  des  clicveiix  aide  a  determiner 
la  constitution  des  indivijus  :  on  suit  que  les  bllieux 
les  ont  ordinairement  noirs,  et  les  sanguins*  blondn, 
Des  cheveux  noirs,  plats* ,  epats  et  gron,  dcnolciit 
•eu  d^esprit,  mais  de  raseiduile  et  Tamour  dc  Tor- 
re. Des  cneveux  noirft  el   minces,  implantes  sur 
une  tfite  mi-chauve ,  dont  le  front  est  elev^  et  blen 
voAte,  ont  souvent  fourni  la  preave  d'un  jugement 
saih  et  net,  mais  d'un  esprit  denui^  d^invention  et 
de  saillies.   Les  cheveux  roui  caraett^risent ,  k  ee 
iju'on  assure ,  riiomme  ou  gouverainement  bon  ou 
sbuverainement  m^chant.  Dans  les  signalenients  de 
voleurs,  les  cheveux  sent  presque  toujours  marqiieS 
hriinjoncd.  tin  contraste  frappaiit  entre  la  coiiteur 
op  ia  cKevelure  et  celle  des  so  arc  ils  inspire  de  la 
m^fiance  a  quelques  observateurs.  [ 


5' 

di 


SEMEfOLOGlE   DF.S   fASSIONS.  115 

Front.  —  Considcre  dans  8a  partie  osscuse,  Iq 
front  est  la  mesiire  ues  (^acult^s  intellectuelles,  et 
narticulierement  de  la  tournure  d'esprit,  cjue  Ton 
trouve  analogue  chez  les.  person nes  qui  ont  cette 
parlie  cbnformee  de  la  m^crie  maniere.  Est-il  pro6- 
minent,  ^troit  ou  trop  allonge,  il  denote  iin  esprit 
faime  et  torn^;  perpendiculaire,  it  annonce  du  ju- 
genient  et  de  la  penetration,  mais  un  cceur  de  glace; 
enfin,  pencil^  en  arri^re,  il  atteste  de  I'imagination, 
peii  de  jugement,  et  d^autant  plus  de  fougue  qu'il 
est  plus  d^prim^. 

Quant  a  la  peau  qui  recouvre  le  front,  sa  teinte. 
sa  tension,  son  ret^cliement,  ses  plis,  fontconnaitre 
les  impressions  auxquelles  nous  soibines  habituell^- 
ment  sujets.  Par  exemple,  les  fronts  rides  en  lona, 
et  surtout  k  la  racine  du  nez,  soni.  un  signe  de 
reflexion  et  de  m^laneolie.  Les  individus  dont  le 
muscle  bccipito-frontal  suit  tou<^  les  rbouvements 
desyeux  et  des  sourcils  bnt,  commutes  singes,  le 
Caractere  inquiet  et  egoiste. 

Ainsi,  en  physibgnoraonie,  la  partie  solide  du 
front  indiqile  la  mesure  interne  de  hos  tacult^s,  et 
(a  partie  mobile/rusage  que  nous  en  faisons. 

Sourcits.  —  i  Au-dessous  dti  front,  dit  le  pKiloso- 
plie  Herder,  commence  sa  bietle  frontiere,  te  sourcil, 
arc-en-clel  de  paix  dana  sa  douceur,  arc  iendu  de  la 
discorde  lorsqulf  exprinnle  le  courroiix.  p  Les  mouve-' 
libeiits  des  sourcils  sont,  eri  fetfet,  d*uhe  expression 
blen  significative  pendant  le  jeu  des  rflverses  pas- 
sions, dont  its  conservcnt  fes  traces  :  c'est  ainsi 
qfills  s^^l^vent  dans  la^ureur,  tandis  quails  s'a- 
baissent  dans  la  fiaihe,  la  trislefftc,  te  mepris,  et 
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pendant  les  meditations  sombres,  astucieuses.  Si 
on  les  considire  k  YURi  de  repos,  on  ne  trouvera 
guere,  aelon  Lavater,  de  penseurs  profonds,  ni  m^me 
d'hommes  fermes  et  judicieux ,  avec  des  sourciU 
minces  et  tr&s-elev^s.  Des  sourcils  doueement  ar- 
ques  s*accordent  avec  la  modestie  et  la  simplicity. 
Places  en  ligne  droite  et  horizontale,  ils  se  rappor- 
tent  a  un  caractere  mAle  et  vigoureux.  Lorsque  leur 
forme  est  moiti6  horizontale,  moitie  com*b^y  la 
force  de  Tesprit  se  trouve  r^unie  a  une  bont^  inge- 
nue. Enfin,  des  sourcils  ^pais  et  qui  ont  Tair  de 
s'enfler  annoncent  un  individu  qui  s^est  livr^  fre- 
quemment  a  la  colere,  comme  leur  mobility  et  leur 
d^veloppement  excessife  signalent  un  caractere  sou- 
cieux ,  et  m^me  jaloux. 

Feux.  —  Tandis  que  les  autres  traits  du  visage 
traduisent  plus  sp^ialement  tel  ou  tel  genre  d'im- 
pressions,  les  yeux  expriment  la  vie  dans  toutes  ses 
nuances :  aussi  les  a-t-on  surnomm^s  les  fenfires, 
le  miroir  de  tdme,  la  face  de  la  face.  Leur  grandeur 
annonce  une  m^lancolie  douce;  leur  petitesse,  la 
vivacity,  la  colere  m£me.  Fendus  en  amande,  ils  d^ 
notent  de  la  tendresse,  tandis  que  leur  rondeur  est 
rindice  de  la  nonchalance  et  de  la  stupidity,  surtout 
quand  ils  sont  k  demi  recouverts  par  une  paupi^re 
pesante.  Quant  a  la  couleur,  les  yeux  bleus  d^notent 
un  caractere  plus  mou,  plus  eff^min^  que  ne  le  font 
les  bruns  ou  les  noirs.  Les  yeux  verd&tres  sont  sou* 
Tent  un  signe  de  vivacity ,  d'emportement  et  de  cou- 
rage. Lorsque  la  ligne  circulaire  de  la  paupiere  su- 
p^rieure  d^crit  un  plein  cintre,  c'est  la  marque  d'un 
bon  naturel.  Enfin,  les  individus  qui  vous  regardent 
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en  tenant  les  yeux  a  moiti^  ferin^»  annoncent  pres- 
que  toujours  plus  de  ruse  et  de  finesse  que  de  cou- 
rage et  d'^nergie. 

Ne  eonfondez  pas  le  regard  per^ani  et  le  regard 
de  feu  :  le  premier,  appel^  aussi  coup  d'oeil  d'aigle, 
denote  la  vivacity,. Fardeur,  I'expanaion :  il  traverse; 
le  second,  au  contraire,  indique  la  concentration  ; 
il  ne  perce  pas,  il  attire  :  c'est  un  charme  qui  e;niyre 
et  siduit ,  c'est  le  veritable  regard  magndtique.  Na- 
pol^n  les  poss^ait  tous  les  deux,  et  leur  a  du  une 
grande  partie  de  sa  puissance  morale. 

Nez.  —  Un  nez  qui  se  recourbe  des  le  haut  de  la 
racine  annouce  un  caract^re  imp^rieux,  ferme  dans 
se«  projets  et  ardent  k  les  poursuivre  :  tels  sont  les 
nez  aquilins,  ainsi  nomm^s  parce  qu'ils  se  rappro- 
chent  de  la  forme  du  bee  de  I'aigle.  I^es  nez  presque. 
perpendiculaires  sont  aussi  regard^s  comme  le  signe 
d'une  m&le  Constance. 

Un  nez  dont  le  dos  en  ligne  courbe  pr^sente  une 
grande  largeur  est  une  forme  excessivement  rare,  et 
qui  annonce  des  faculty  sup^rieures. 

Un  nez  fort  saillant,  joint  a  une  bouche  avanc^, 
d^c^le  un  grand  parleur,  un  homme  pr^somptueux, 
t^m^raire,  etourdi,  effront^. 

Un  nez  court,  avec  un  m^plat  au  milieu,  est 
Pindice  d'une  sensuality  grossi^re  et  de  penchants 
^oistes. 

Des  narines  petites  sont  le  signe  d'un  esprit  ti- 
mide,  incapable  de  hasarder  la  moindre  entreprise; 
lorsqu'elles  sont  d^gag^s  et  vibrantes,  elles  annon- 
cent un  naturel  voluptueux  et  violent,  surtout  si  le 
bout  est  fortement  retrouss^. 
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On  salt  q^ue  les  anciens  regardaient  le  nez  copamie 
le  siege  de  la  colere  :  ils  Tappelaient  aussi  k  partie 
la  plus  honn^te  du  visage,  paree  que  sa  tumefaction 
et  sa  rongeur  trahissent  habituellement  les  ecarts  de 
continence  et  de  r^ginx^. 

'  Bouche.  —  Eloqiiente,  m^me  jusque  dans  le  si- 
lence, la  bouche  est,  apres  les  yeu^,  la  plus  expres,- 
sive  de  toutes  les  parties  du  visage. 

Le  caractere  est  en  general  d'une  trempe  apalogue 
aux  levres :  ferme,  mou  ou  mobile  comme  elles.  Bes 
levres  grosses  et  bien  proportionn^es  pr^sagent  de 
la  bonte  et  de  la  franchise;  chamues,  elles  indi(]^uent 
un  penchant  prononce  a  la  sensualite  et  a  la  paresse; 
rognees,  elles  inclinent  a  Tavarice. 

tine  levre  sup^rieure  qui  d^borde  un  pei|  est  ^ 
marque  d'une  bopt^  afPectueuse ;  ravabcement  de 
la  levre  inferieure  correspond  plut6t  a  une  froidp 
bonhomie. 

Une  levre  inferieure  qui  se  crease  au  milieq  denote 
un  esprit  plein  d'enjouement  et  de  douce  malice. 

Une  bouche  resserr^e,  dont  la  fente  court  en 
ligne  droite,  et  sur  laquelle  le  bord  des  Uvres  ne  pa- 
rait  pas,  est  I'indice  du  sang-froid  et  d'un  esprit 
appliqu^,  ami  de  I'ordre,  de  Texaclilude  et  de  la 
proprete.  Si  elle  remonte  en  m^me  temps  vers  les 
commissures,  elle  suppose  un  fond  de  pretention, 
de  vanity,  et  de  frivolite  malicieqse. 

Une  bouche  doucement  fermee,  et  dont  le  dessin 
est  correct,  indique  un  esprit  ferme,  reflechi  et 
judicieux. 

Une  bouche.  toujours  b^ante  est  le  signe  de  Ja 
sottise. 
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Toutes  1e«  fois  qu'a  l^ouverture  de  la  boiiche  tes 
genciTes  ^up^rieurea  paralssent  en  plein,  comme 
chez  le8  Anglais,  on  peut  diagno8tiq\ier  beaucoup 
de  Aegme  et  de  froideiir  dan«  le  caractere. 

Contre  Topinion  des  anclens^.des  dents  petites  et 
courtes  sont,  dans  I'Age  adulte,  Tattribut  d'une  force 
extraordinaire,  et  souvent  d*une  grande  penetration 
d'esprit.  Petites  et  rei^trantes,  elles  denotent  de  la 
finesse  sans  naecfaiancet^,  mais  pourtant  un  caractere 
difficile  et  Vindicatif.  De  longues  dents  sont  un  in- 
dice  certain  de  faiblesse  et  de  timidity.  Celles  qui, 
tres-sailtantes ,  semblent  reposer  sur  la  levre  inf6- 
rieure,  annoncent  peu  d'^nergie,  peu  d*esprft,  mais 
un  caractere  caustique  et  toujours  dispose  k  mordre. 

Mefiez-vpus  des  gens  qui  ont  constaminent  }e  soil-' 
rire  sur  les  levries,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  oh^ 
la  boucbe  de  travers ,  et  dont  \e  ririe  a  quefque' 
chose  de  forciS  :  la  grice  dfu  sourire  est  fa  mesdre 
de  la  bonte  du  coeur  et  de  la  noblesse  des  send-' 
ments. 

Joues.  ^~  Les  joues  sont,  en  quelque  sorte,1e  fond 
du  tableau,  et  la  surface  sur  laqueire  viennerit  se 
dessiner  les  autres  traits  de  la  physionomie.  Les 
souflPrances  et  le  chagrin  fes  creuscnt,  hnais  Ics  lais- 
sent  dans  le  relicheinent;  la  rudesse  et  la  betisc  leur 
impnment  des  silfons  grossiers;  la  temperance  et  la 
culture  de  Tesprit  les  entrecoupent  de  traces  1^- 
geres  et  agr^ablenient  pndulees.  Certains  enfdnce- 
ments  triangul^ires  fortement  dessines  sur  les  joues 
sont  le  signe  infaillible  de  I'ambition,  de  la  jalousie 
et  de  I'envTe,  surtput  sIT^  coincident  avec  un  teint 
jaune  ou  plomb^. 
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Des  joues  larger  et  pendante8  d^notent  la  plu- 
part  du  temps  dea  individua  adonn^  k  la  gour- 
mandiae. 

Oreilles.  —  La  petiteaae  des  oreillea  annonce  de  la 
vivacity  et  de  I'esprit.  Une  oreille  large  et  unie,  sans 
aucune  rondeur  dans  les  contours,  suppose,  au  con- 
traire,  un  cerveau  excessiyement  feible.  Quand  Ten- 
semble  de  Toreille  est  plat,  mou  et  grossier,  il  exclut 
le  g^nie.  Enfin,  des  oreilles  fermes  et  rapproch^s 
de  la  t£te  indiquent  aussi  de  Tesprit,  et  de  plus  la- 
mour  de  Tind^pendance. 

JUenion,.  —  Un  menton  qui,  dans  le  profit,  se 
trouve  en  ligne  avec  la  bouche,  doit  inspirer  de  la 
confiance ,  surtout  s'il  est  garni  d'une  fossette  gra- 
cieuse.  Recul^,  il  annonce  un  caract^re  eff(6min£; 
saillant,  il  est  la  marque  d'un  esprit  actif,  ferme  et 
d^li^.  Lorsque  son  ayancement  est  excessif ,  et  qu'il 
forme  ce  qu  on  appelle  un  menton  de  galoche,  il  est 
un  signe  de  pusillanimity  ou  d'avarice. 

Quant  a  la  forme,  consid^r^  isol^ment,  un  men- 
ton  plat  annonce  la  froideur,  un  menton  pointu  la 
ruse,  un  menton  carr6  la  force  et  souvent  la  fougue 
du  caractere. 

Sous  le  rapport  de  la  grosseur,  un  petit  menton 
denote  la  m^hancet^ ,  tandis  qu'un  menton  mou , 
cbarnu  et  a  plusieurs  Stages  est  la  marque  et  TefFet 
de  la  sensuality. 

Enfin ,  une  forte  rainure  au  milieu  du  menton 
signale  un  homme  plein  de  resolution  et  de  ju- 
gement. 

Cou.  —  Un  cou  bien  proportionn^  e$t  d'un  au- 
gure  favorable  pour  la  solidity  du  caractdre.  £pais 
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et  court,  il  d^le  la  colere;  gras,  la  sottise  et  la 
{^urmandise ;  mince  et  allong^,  la  timidity  et  dea 
facult^8  intellectuelles  peu  d^velopp^ea.  La  maniere, 
dont  le  cou  supporte  la  t£te  ne  donne  pa»  des  signes 
moins  caract^ristiquea.  La  laisse-t-il  tomber  en 
arant,  cela  accuse  peu  d'^nergie  et  d'amour^propre; 
s'ii  la  relive  et  la  porte  en  arri^re,  attendez-vous 
a  autant  de  vanity  que  de  jactance.  On  a  remarqu^ 
que  les  personnes  assidues  aux  pratiques  religieuses 
tiennent  en  g^n^ral  la  tSte  inclinee  sur  T^paule. 

Du  dos  et  des  dpaules.  —  Si,  par  I'effet  du  racbi- 
tisme,  les  6paules  et  la  colonne  vert^brale  sont  de 
trayers  et  ofFrent  une  gibbpsit^,  la  complexion  en 
soufti*e,  il  est  vrai,  raais  on  a  observ6  que  cette  con- 
formation fevorise  la  finesse  et  I'actiyit^  de  Tesprit, 
dispose  alors  a  Texactitude,  k  I'ordre  et  k  une  certaiQ^ 
causticity.  On  sait  que  le  moiivement  d^^l^yation 
communique  k  une  seule  ^paule  sert  ordinairemeni; 
k  exprimer  le  d^dain. 

Foix.  —  Chaque  homme  a  un  timbre  de  voix  qui 
lui  est  propre,  comme  il  a  une  physionomie  parti* 
culiere.  Or,  le  iimbre  n'est  autre  <;hose  que  la  physio- 
nomie du  son,  c'est-a-dire  la  traduction  de  Fhomme 
interieur  par  le  son  de  la  voix.  Chaque  passion  a 
^galement  un  son  de  voix  qui  la  distingue.  Ainsi,  Ifi 
colere  s'annonce  par  une  voix  aigre  ,-anim^  et  fr^7 
quemment  entreconp^;  la  crainte,  par  une  voix 
soumise,  incertaine,  troubl^e;  Vindignation ,  par 
une  voix  rude,  terrible,  imp^tueuse;  la  douleur,  par 
une  voix  sourde,  n^glig^e,  g^missante;  Tamour,  par 
une  voix  douce,  tendre,  entrecoup^e  de  soupirs. 
II  y  a,  du  reste,  autant  d'inflexions  de  voix  qu'il  y 
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a  cle  nuances  de  sentiments  susceptibles  de  se  com- 
biner; mai^  son  timbre  habituel  est  pres<}ue  tou- 
jours  en  rapport  avec  le  caractere  de  chaque  in- 
dividu  (1). 

Le  geste,  la  d-marche,  Vattitude,  sont  le  langage 
comtnun  de  toutes  les  nations  :  ils  accompagneat  le 
discours,  et  en  renfbrcent  I'expressioh;  ils  suppleent 
k  ses  imperfections,  et  en  trahissent  souvent  Tim- 
posture.  Les  paroles  peuvent  6tre  ambigues,  la  pan- 
tomime de  la  nature  ne  Test  jamais;  sans  cela, 
comment  les  enFants  et  les  animaux  pourraient-ils 
la  coinprendre?  Rien  done  de  plus  significatif  que  le 
geste ,  surtout  quand  il  est  d'accord  avec  la  voix. 
Aussi,  naturel  ou  afFect^,  rapide  ou  lent,  passionne 
ou  ftroid,  grave  ou  badin,  aise  ou  roide,  monotony 
dii  vari^,  nobTe  ou  bas,  ficr  ou  humble,  hard!  ou 
tlmide,  decent  ou  impudique,  caressant  ou  mena-' 
^ant,  le  geste  est-il  la  traduction  la  plus  (idele  de 
rhomme  int^rieur  par  Thomme  ext^rieur.  Sans 
doute,  liabiles  k  composer  leur visage,  certains  ^tres 
feut  et  artificieux  peuvent  quelquefois  donner  le 
change  k  ceux  qui  les  ^coutent;  mais  si  on  les  etu- 
die  dans  une  nombreuse  soci^te  ou  ils  ne  se  croient 
pas  observes,  si  m£me,  dans  le  t6te-a-t6te,  on  suit 
avec  attention  les  mduvements  du  pied ,  et  surtout 
c^ux  de  la  main,  rl  est  bien  difficile  quMIs  ne  iinis- 
senl  pas  par  d^voiler  le  fond  de  leur  pensee. 

On  remarque  chez  beaucoup  dlndividus  une  de- 
marche et  des  attitudes  favorites  contract^es  par  la 


(1)  Voy.  TouYtage  reniarquaiife  inlilule  :/'OAi/ea/».()fc  Cours  d^ 
dtCii^et  (taclion  oraloirrs,  pap  A.  de  RoosmaleD ;  Paris,  1841,  in-8**. 
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force  de  rhabltude,  el  qui  8ont  en  jcjuelcjue  sorte 
Tenseigne  de  leur  profession.  Ainsi ,  Ton  reconnait 
iin  piarin  k  r^artemept  de  ses  jambes;  un  maitrd 
de  danse,  a  la  pointe  des  pieds  (ju'il  porte  delicate^ 
ment  en  dehors;  le  cavalier,  au  contraire,  a  cette 
in^me  pointe  des  pieds  fortement  d^jet^e  en  dedans, 
pendant  que  ses  genoux  cagneux  heurtent  Tun  contre 
Fautre.  t)e  m6me,  un  horloger  ne  vous  regarde  guerp 
sans  (ermer  Foeil  auquel  it  Bxe  sa  loupe  quana  il 
travaille.  Dans  la  conversation,  vous  reconhaitrez 
un  caissier  aux  mouvements  de  ses  doigts,  qui  sem- 
bient  toujours  compter  des  ^cus.  Pour  donner  plu^ 
de  force  a  ses  paroles ,  le  peintre  dessine  des  con- 
tours dans  Tair,  tandis  qiie  le  statuaire,  pour  se 
fiaire  mieux  cbmprendre,  modele  encore  sans  s'eri 
apercevoir,  •  . 

On  peut  ^galement  deviner  Ja  profession  d'une 
foule  d'individus,  k  certaines  exclamations,  et  sur* 
tout  aux  locutions  techniques  qpi  reviennent  san^ 
cesse  dans  leur  conversation. 

3fain.  —  Passohs  roaintenant  a  T^tude  de  la 
main ,  qui  est  la  langue  usuelle  du  sourd-muet. 
Sa  forme  indique  nos  dispositions  naturetles;  ses 
mouvements,  les  nombreux  sentiments  qui  nous 
affectent. 

Des  doigts  longs  et  bien  effil^s  ne  se  rencontrent 
presque  jamais  avec  un  esprit  grossier  et  port^  a  la 
luxure;  des  doigts  courts  et  arronais  annohcent  fa 
pesanteur  de  I'esprit  el  la  paress^.  Une  main  pote- 
Ue  est  un  signe  de  sensibility.  Apres  Fintelfigence,  fa 
main  est  I'attribut  le  pTuscaract^ristiquetierhommei 
(Test  a  sa  faculty  (fopposer  Ye  poucfe  aux  autrei 
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doigto  que  nous  nommes  redevables  de  tous  les  arts; 
$a  grande  mobility  la  rend  aussi  Tinterprete  de  nos 
pens^es  et  de  no8  sentiments;  il  n'est  aucun  de  ses 
mouYements  qui  ne  parle :  «  Avee  la  maiui  dit  Mon- 
taigne, nous  requeronSy  nous  promettons  /  appe- 
Ions,  congedionSy  mena^ons,  prions,  supplions, 
nions,  refusons,  interrogeons,  admirons,  nombrons, 
confessons ,  repentons ,  craignons ,  vergoignons , 
doubtons ,  instruisons ,  commandons ,  imitons ,  en- 
courageous,  jurons,  tesmoignons,  accusons,  con- 
damnons,  absolvons,  injurious,  mesprisons,  des- 
fions,  despitons,  flattens,  applaudissons,  benissons, 
bumilions  ,  mocquons  ,  reconcilions ,  recommanr 
dons ,  exaltons ,  festoyons  ,  rejouissons ,  complai- 
gnons ,  attristons ,  desconfbrtons ,  desesperons ,  es- 
tonnons,  escrions,  taisons,  et  quoy  non?  d'une 
variation  et  multiplication ,  k  I'enyy  de  la  langue. » 
{^Essais,  liy.  II,  ch.  12.) 

De  thabillement  et  de  la  mode.  —  La  propret^  et 
la  negligence,  la  fatuity  et  la  simplicity,  le  bon  et 
le  mauvais  goAt,  la  coquetterie  et  la  d^cence,  voilk 
autant  de  chpses  qu'on  distingue  k  rhabillement 
seul.  La  couleur,  la  fa^on,  Tassortiment  des  v^te* 
ments ,  la  maniere  de  les  porter,  sont  encore  autant 
de  signes  caract^ristiques.  Par  exemple ,  les  indivi- 
dus  qui  adoptent  des  y^tements  d'une  couleur  noire 
ou  fonc^e,  dont  Thabit  est  ^troit,  exactement  bou- 
tonne ,  et  dont  le  chapeau  est  enf6nc6  sur  les  yeux » 
sont  pour  la  plupart  d'un  caract^re  peu  expansif ; 
tandis  que  des  habits  bien  ^toff^s,  presque  toujours 
ouverts,  et  d'une  couleur  plus  ou  moins  vive,  an- 
poQcent  des  hommes  qui  ont  en  g^n^ral  moins  d'or-r 
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dre  et  de  perseverance,  maU  plus  de  franchise  et 
d'amabilite  que  les  premiers. 

Le  sage  est  aussi  simple  que  propre  dans  son  ex- 
t^rieur :  il  s*habille  selon  son  rang,  et  ne  se  pare  pas; 
il  ne  suit  pas  pr^is^ment  la  mode ,  mais  il  ^vite  de 
trop  la  choquer.  Les  personnes  qui  la  suivent  d'une 
mani^re  outr^e  sont ,  pour  la  plupart ,  des  gens  oi- 
sifs  J  superficiels ,  sans  caractere  et  de  mauvais  gout ; 
Thomme  qui  affecte  de  se  mettre  d'une  mani^re  tout 
k  (tiit  oppos^e  a  la  mode  denote  un  caractere  opi- 
ni&tre ,  caustique ,  et  un  esprit  qui  manque  de  tact. 
Quant  au  supreme  bon  ton ,  il  est  donn6  par  17^- 
dustrie  k  la  fatuity  qu'elle  exploite. 

Ecriture.  —  II  n'est  pas  jusqu'k  I'^criture  qui  ne 
reflete  aussi  quelque  chose  du  caractere  indivi- 
duel  (1)9  et  m6me  du  caractere  national.  Une  petite 
^riture  serr^e  et  rang^e  avec  sym^trie  annonce  une 
personne  amie  de  Tordre  et  de  la  r^gularit^.  Une 
^riture  l&che  et  vacillante ,  comme  celle  de  la  pliv- 
part  des  femmes,  est  chez  Fhomme  un  signe  ordi- 
naire de  la  faiblesse  de  Tesprit.  On  a  remarqu^  que 
les  individus  d'un  caractere  dur  et  peu  liant  ont , 
pour  Tordinaire^  une  belle  ^riture«  Les  poetes  et 
les  auteurs  6crivent  rarement  bien :  ils  veulent,  chose 
impossible,  que  la  plume  9oit  aussi  rapide  que  la 
pens^,  ce  qui  doime  k  leurs  doigts  une  espdce  de 
mouvement  convulsif  dont  se  ressent  leur  ^riture. 
Au  contraire ,  les  professeurs  de  ca/ligraphie ,  les 
commis  subaltemes,  les  gens  qui  sont  oblig^  d'^^ 
erire  des  choses  d^nu^es  dHnt^r^t,  emploient  tout  le 

(1)  Voir  la  note  G,  a  la  fio  da  yolume. 
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temps  n^cessaire  a  tracer  avec  perfection  des  cara9- 
teres  danslesquels  ih  s'aclmlrent,  comme  les  auteurs^ 
dan8  la  contemplation  des  beautes  qui  proviennent 
rfe  leur  esprit. 

Tels  sont  les  principaux  signes  ext^rieurs  que  led 
physiognomonisles  croient  propres  &  faire  recon- 
naitre  les  passions  et  les  aptitudes  des  bommes  (1). 
Quant  aux  signes  p^tKognoitioniques  des  passions 
^tudi^es  dans  leurs  moments  de  crise ,  on  les  trou* 
vera  decrits  aux  articles  consacr^s  a  chacuned'eiles, 
dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

—  Vient  malntenant  la  phrenologie,  qui  soutient 
que  les  sens  ne  sont  que  des  appareils  intermediaires 
charges  de  transmettre  les  impressions  du  monde 
ext^rieur  iau  cerveau ,  et  par  lui  a  Tame ;  que  le  cer- 
veau  n'est  point  uri  organe  simple,  hiais  une  agr^ 
gation  d'organes  diffirents,  ayant  des  attributs  com- 
muqs,  avec  des  qunlltos  propres  et  ppociales;  que 
la  pens^e,  ainsi  que  les  pcissions,  a  son  »iege  unique 
dans  ce  viscere,  dont  ellc  subit  toutes  les  modifi- 
cations; eniin ,  qu*on  pent  y  cla«scr,  y  localizer  les 
instincts,  les  sentiments  et  les  Faculies  iritellectudles, 
{>ui8que  leur  ^ergie  respective  coincide  avec  le  de- 
V'eloppeinent  plus  ou  moins  considerable  de  certai- 
ti^i  circonvolutions  de  ce  point  central  du  systeme 
nerveux.  Quant  h  ractivit^  desorganes,  et^  par  suite, 


(1)  J*ai  tkche  de  donner  ici  une  analyse  fidele  du  systeme  de  La* 
vater,  que  j*ai  complete  a  Taide  dett^avaox  modernes,  notamment 
av^d  le»  deux  cfaaprtrrs  cfiie  M.  D^lemi^e  «  cons^cr^*  an  ff^^w  et  afri 
ciitac^^ff ,  daaa  itet  ituiks  str  le§  Pasmans  appUfue't^omjt  ireamr* 
arts,  —  Voir,  a  la  fin  du  volume ,  la  note  H ,  a ur  la  Th^orie  dea 
Reaaemblancea. 
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aja  maniFeslatlon  plus  pu  molns  f^ner^jjque  de  nos 
besoins,  elles  6oht  sous  la  d^pendance  de  }a  <20Qstif- 
tution  et  des  influences  ext^ieures,  DOtamiQent  de 
r^ducation  rellgjeuse ,  qui ,  d^ns  le  plus  grand  noni- 
bre  des  eas,  parvient  a  leur  imprimer  une  direclio^ 
utile  h  rindividu  et  a  la  soci^te. 

Le  fondateur  de  la  pkysiologie  du  cerveau ,  Gall . 
n^avait  v^rifie  et  admis  que  yingt-sept  organes  ou 
instruments  de  no8diyersesfacultes(i).0n  encompt^ 
aujourd'hui  trente-sept,  d'apres  la  nomenclature  de 
ses  deux  disciples,  Spurzheim  et  Dumoutier. 

De  chaque  cdt^  de  la  base  du  cerveau  se  trouv^ent 
d^abord  places  les  penchants  communs  a  tous  les 
animaux,  penchants  qui  sont  la  condition  indispen- 
sable de  r^xistence  des  individus  et  de  la  conserva-^ 
tion  des  especes.  Dans  la  partie  moyehne  si^gent  les 
sentiments  communs  k  Yhomaie  et  a  certains  ani- 
maux,  A  la  partie  ant^rieure  ou  frontale  sont  les 
Facuttes  intellcctueltes,  qui  placent  Thomme  a  une 
distance  si  prodlgieuse  de  tous  les  ^tres  organises. 
Passons  rapidement  en  revue  phacun  de  ces  signes 
phr(^nologiques ,  dont  il  faudra  toujours  ^tudier  les 

>  (1)  NtmiMamk  <f«  OdU :  1  lostitiet  d«  l«  g^ff^ratfoii  *  —  7  aniottf 
4e  ^  pi^^^i^;  7-7^3  ii.iAi|c)ieap«iii;  —  4  miinctde  Jkid^fBOM  dd 
ioi-m^me ;  —  5  iotcinct  carnasf ier ;  —  6  mse ;  —  7  aeDtimeot  <!• 
la  propri^t^;  — >  S  or^pieil  ou  feDtiment  de  V^levation;  —  9  vaDil^i 
•^10  citootttp^ctipii  i  r-  11  memoire  d^s  chutes,  ^dacabilit^;  — 
12  aeQf  d<4  Ip^l^;  ^  13  mcfaoifv  dea  fr|ram;  -^  t4  mdaftoira 
des  mots  \  —  1^  m^oaotre  des  lao(|ppes;  — ;  t6  cojoris;  -^\7  dfe^'^H 
die ;  —  IS  memoire  ctes  nombres ;  —  19  constructioo ,  m^caniquQ | 
—  SO  esprit  comparatif ;  —  21  espHt  ro^iaphysique;  —  22  espril 
<fe  siiMlietf ;  —  23  uiIeBi  po^tique ;  ^  24  boBf 6 ;  —  25  Imitatioa  i  ^ 
)^0  v^n^a^ioD^  th^psppbir;  r-  V  Utviei^,  (  Vvir  ci^deaAia ,  p.  t| 
et  15,  la  division  topographique  de  Spurzheim.) 


128  SEHEIOLOGIE   DES  PASSIONS. 

diversed  combinaisons ,  afin  de  ne  juger  que  d'apris 
leur  risultante. 

A.  AUmentwiU.  —  Post^rieurement  k  la  nomen- 
clature num^rot^e  de  Spurzheim ,  la  fecult^  de  s'a- 
fimenter  a  6t^  reconnue  avoir  son  si^ge  en  avant  et 
au-de«80U8  du  lobe  moyen  du  cerveau.  Ce  si^e  cor- 
respond ,  8ur  ]e  cr&nCy  k  la  partie  ant^ri'eure  de  I'os 
temporal ,  qui  se  trouve  recouverte  par  le  muscle  du 
m^me  nom.  Le  d^veloppement  excessif  de  cet  or- 
gane  annonce  une  predisposition  a  la  goilirmandise , 
k  rivrognerie,  ii  tons  les  abus  des  plaisirs  de  la  table. 

N.  Vamour  de  la  vie  ou  instinct  de  la  conservation 
est  situ^  k  la  partie  infi^rieure  du  lobe  moyen,  au- 
dessous  de  la  destructivit^,  k  laquelie  il  semble  ser- 
yir  de  contre-poids.  On  le  voit  sur  le  crkne,  en  avant 
et  en  haut  de  Tapophyse  mastoide,  aupres  de  I'at- 
tache  deToreille,  qui  le  recouvre  presque  enti^re- 
ment.  Son  developpement,  joint  a  celui  de  la  cir- 
conspection ,  dispose  Thomme  a  la  timidity ,  k  la  fuite 
du  moindre  danger;  sa  depression,  au  contraire, 
avec  forte  saillie  de  la  combativitd ,  poussera  ]e  cou- 
rage jusqu'k  I'extr^me  t^m^rit^.  L'absence  de  cet 
organe  coincide-t-elle  avec  Texag^ration  de  celui  de 
\k  desiruciiuit^ ,  on  ^prouvera  une  malheureuse  pro- 
pension  au  suicide. 

1.  Amativitd,  —  Le  cenrelet,  qui  pr^ide  surtout 
k  I'amour  physique ,  occupe  enti^rement  les  fosses 
occipitales  inforieures.  Les  individus  chez  lesquels 
il  est  fres-d^velopp^  ont  la  nuque  forte ,  le  cou  ar« 
rondi  et  large  derriere  les  oreilles.  lis  sont  infini- 
ment  plus  port^s  aux  plaisirs  y^n^riens  que  ceux  qui 
pr^sentent  une  organisation  oppos^e. 
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2.  Philoginiture.  —  L'oi^ne  de  ramour  des  en* 
fonts ,  ou  de  la  philog^niture,  compUment  n^eessaire 
du  pr^Ment,  est  situ^  de  chaque  c6t^  de  la  ligne 
m^iane,  imm^diatement  au-dessus  du  cervelet.  A 
Text^rieur  il  se  traduit  k  la  partie  moyenne  de  Foe- 
cipitaly  au-dessus  de  la  protuberance  de  ce  nom. 
Trop  d^velopp^ ,  il  expose  les  parents  ii  devenir  le 
fl&u  de  leurs  enfants  par  Tezcds  m^me  de  leur  ten- 
dresse.  La  philog^niture  est  ordinairement  bien 
moins  prononc^  chez  Thomme  que  chez  la  femme : 
le  contraire  a  lieu  pour  Famativlte. 

3.  HahitatwiU.  —  Elle  apparait,  sur  le  crAne ,  \ 
Tangle  post^rieur  et  sup^rieur  du  parietal ,  au-dessus 
de  la  suture  de  roccipital.  L'attachement  aux  lieuz 
que  Ton  hablte  est-il  cxcessif ,  il  rend  malheureux 
rhomme  ^loigne  du  sol  natal ,  et  le  dispose  a  une 
maladie  lente  et  cruelle,  connue  sous  le  nom  de 
nostalgie  ou  mal  du  pays.  Dans  le  cas  contraire, 
rindividu ,  n^  cosmopolite ,  abandonne  et  retrouve 
avec  indif^rence  les  lieux  qui  Font  yu  naitre. 

4.  VaffectionwiU  nous  porte  k  aimer  nos  sem* 
blables,  \  nOus  rapprocher  d'eux,  k  les  secourir,  k 
Tivre  doublement  dans  un  ami.  L'organe  qui  pre- 
side k  cette  fiaculte,  qpe  George  Combe  a  propose 
d'appeler  adh^swiU,  est  situ^  entre  la  philog^niture 
en  baSy  Tapprobativit^  en  haut,  Thabitativite  et  la 
circonspection  de  chaque  c6te. 

Le  besoin  d'attachement ,  qui  pr^^e  et  accom- 
pagne  le  besoin  de  reproduction  ,  contribuera ,  s'il 
est  convenablement  d^velopp^ ,  k  conserver  la  fide- 
lity conjugate.  Sa  predominance  pourra  aussi  deter- 
miner la  nostalgie ,  qui  ne  depend  pas  seulement  de 
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Tan^our  de«  lieux  temoina  de  notre  eDfance,  niais 
encore  du  regret  de  nous  voir  s^pares  des  £tre«  qui 
npu8  ftont  cher$.  Son  absence  complete  est  I'indioe 
d'un  caractere  insociable  et  incapabje  de  croire  au 
diSvoucnoent  de  Tamiti^. 

5.  CombativitS.  —  Situ^e  a  Tangle  post^rieur  et  in- 
|!^rieur  des  parietaux,  au-dessus  et  un  peu  en  arriere 
de  I'apophyse  mastoide ,  a  la  hauteur  du  bord  supi*- 
rifsur  de  Toreille ,  la  conibatiyite  est  la  feculf £  qu} 
porte  riiomme  a  repousser  Tagression,  a  d^Fenfire 
sa  vie ,  sa  demeure,  ses  enfants.  Son  d^veloppeqient 
excessiF,  qui  elargit  la  tete  au-dessus  de  la  nuque, 
annonce  un  esprit  querelleur,  aimant  les  rixes,  la 
guerre ,  et  pouvant  pousser  le  courage  jusqu'a  la  ti- 
mdrite.  Sa  depression  denote  les  qualites  oontraires. 
M.  Thore  a  propos6  de  I'appeler  rdactionmid ,  mot 
qui  conviendrait  mieux  a  sa  destination  primitive, 
qui  est  la  conservation  de  Tindividu  par  sa  rSciciion 
personnelle. 

6.  Destructivitd.  —  La  propensiori  k  detruire  se 
roaniFesLe  a  la  region  temporale,  au-dessus  de  Fo- 
reille  ^  par  une  protuberance  allong^e  presque  hori- 
2ontalement.  Deux  d^g^nerescences  anormales  de 
|a  destructiyite  sont  le  besoin  du  meurtre  et  le  pen- 
chant au  suicide. 

. :  7,  Secr^tiviU.  -r-  Cette  Faculte  a  pour  but  de  doq- 
ner  i  rhorame  la  discretion  et  la  reserve  convenables 
a^  milieii  de  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Sa 
predon^inance  est  Findice  d'un  esprit  port^  a  la  dis- 
simulation 9  au  mensonge,  a  I'astuce ;  son  deFaut  de 
deycloppement  presage  une  Franchise  outr^e  et  sou- 
yent  pr^judiciable. 
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Placee  paralleleraent  au-dessus  de  la  destro^ti- 
vitd,  elle  se  traduit ,  8ur  le  cr&ne ,  ^  la  partie  sup^ 
rieure  des  teraporaux,  prd«  de  leur  jonction  avec 
left  pari^taux. 

8.  VaciiuisiviU  correspond  a  Tangle  ant^rieur  et 
infi^rieur  du  parietal  ;  e'est  le  penchant  k  acqu^rir 
et  a  conserver  les  choses  n^c^nsaires  a  la  rie.  Son 
exces  peut  conduire  ^  Tavarice  ou  au  vol,  s'il  neat 
pas  contre-balanc^  par  le  sentiment  de  la  bienveit 
lance  ou  celui  de  la  justice. 

9.  ConstructivitS.  —  C*est  Taptitude  aux  construc- 
tions et  k  la  mecanique.  Elle  se  voit  sur  le  cr4ne, 
en  arridre  de  Tangle  orbitaire  externe,  au-dessus  de 
Torgane  du  calcul. 

10.  L'organe  de  Yestime  de  soi,  ou  sentiment  de 
notre  valeur  personnelle  \  est  situ^  au  sommet  dtl 
cr&ne  et  un  peu  en  arriere.  Son  absence  complete 
indique  et  explique  la  nullity  de  certains  homroes« 
qui  9  avec  des  moyens  remarquables,  n'ont  rien  pu 
r^aliser  de  grand.  Sa  predominance ,  qu  on  rencontre 
rarement  chez  Thomme  humble  et  modeste ,  est  le 
signe  ordinaire  de  la  fiert^,  de  Torgueil,  de  Tam-^ 
bition. 

tl.  ^pprobativitd. —  L'amour  des  louang^s,  ou 
vanity,  se  d^cele,  h.  Text^rieur  du  cr&ne,  p^r  deux 
pro^minences  en  segments  de  sphere,  plac^esdecha- 
que  cotd  de  Testime  de  soi  ou  orgueil ,  et  formant  en 
quelque  sorte  la  demi-couronne  de  Tange  d^chu. 

12.  La  circonspection  se  traduit ,  sur  le  cr^ne ,  au 
centre  de  chaque  parietal.  Son  d^veioppement  nor-, 
mal  indique  la  prudence;  son  defaut,  Tinconse- 
quence,  TetoUrderie ,  Tinsouciance ;  son  exces,  la 
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in6fiance  et  une  dangereuse  indecision,  qui  nous 
laisse  continuellement  entre  le  d^sir  d*agir  et  la 
crainte  de  mal  feire.  Dans  cette  derniere  circon- 
stance,  ]a  t^te  est  beaucoup  ^largie,  et  a  une  forme 
carr^. 

13.  Bienveillance.  —  Au  sommet  de  Tos  fVontal 
apparatt  Torgane  de  la  bienveillance ,  dont  la  saillie 
trop  prononc^e  annonce  la  bonhomie  et  la  fei- 
blesse,  eomme  sa  depression  indique  la  seeheresse 
du  coeur,  Tinsensibilite,  la  mechancete  m£me.  Con- 
venablement  d^velopp^e ,  la  bienveillance  nous  dis- 
pose k  souffrir  des  souffrances  d'autrui ,  et  h  les  sou- 
lager  :  c'est  une  bonte  edair^e. 

14.  La  vdndration  ou  religiosity  correspond  a 
Tangle  sup^rieur  ant^rieur  des  pari^taux,  aupr^s  de 
leur  articulation  avec  le  frontal.  EUe  est  limit^e  en 
avant  par  la  bienveillance ;  en  arrifere ,  par  la  fer- 
met^;  et  sur  les  cdt^s,  par  la  merveillosite  et  Tes- 
p^rance.  L'el^vation  prononc^e  du  vei^tex  est  done 
le  caract^re  commun  k  tous  les  hommes  religieux. 

1 5.  L'organe  de  la  /hrmetd  ou  perseverance  est  si- 
tu6  vers  le  sommet  de  la  t^te,  en  arri^re  de  la  vene- 
ration. Les  individus  qui  Font  d^prime  sont  incon- 
stants  et  d^pourvus  de  caract^re ;  ceux,  au  contraire, 
qui  Tont  fortement  prononce,  sont  tenaces  dans  leurs 
resolutions;  les  choses  difficiles  ont  pour  eux  de  Tat- 
trait,  et  une  fois  qu'ils  sont  entres  dans  une  carrifere, 
ils  la  parcourent  malgre  tous  les  obstacles. 

16.  Conscienciositd.  —  Parallfelement  k  I'esperance, 
et  derriere  elle ,  i  trois  pouces  et  demi  au-dessus  du 
conduit  auditif ,  on  voit ,  sur  chaque  parietal ,  Tor- 
gane  de  la  conscienciosite ,  juge  intime  dont  la  voix 
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mysterieuse  crie  du  fond  de  rorganisation ,  et  est 
pour  chacun  la  regie  de  sa  eonduite. 

17.  Esp^rance,  — 18.  MerveillositS.  —  19.  IddaliU. 
—  \]e$p4rance  se  traduit,  «ur  le  cr^ne,  vers  Tangle 
sup^rieur  ant^rieur  du  parietal ,  entre  la  conscien- 
ciosite  et  la  merveillosite.  Trop  developp^e,  elle  en- 
£ante  des  projets  gigantesques,  dee  reveries  ,  dea 
ch&teaux  en  Espagne.  —  La  merveillosiU  est  le  pen- 
chant aux  choftes  appel^es  aurnaturelles;  c*e8t  elle 
qui  inspire  les  illumines.  Elle  se  monf re  yers  le  bord 
ant^rieur  du  parietal,  a  aa  jonction  avec  Tos  fron- 
tal. —  \^idUaHt€,  imagination  ou  podsie,  se  dcssine 
au-dessua  des  tempes,  vera  le  bord  lateral  du  fron- 
tal. Lorsqu'elle  est  tres-prononc^e ,  elle  ^largit  done 
consid^rablement  le  haut  du  front.  Les  individus 
dou^s  de  cette  organisation  sont  des  esprits  g^n^ 
ralisateurs,  c'est-a-dire  qui  peuvent  s'^lever  a  un 
point  de  vue  sup^rieur,  d'ou  ils  enobrassent  un  ho- 
rizon qui  leur  laisse  voir  Tharoionie,  le  lien  des 
perspectives^  La  po^sie,  dans  son  sens  le  plus  ^tendu, 
^tant  le  sentiment  des  harmonies  entre  toutes  les 
choses  de  la  nature ,  se  confond  avec  Xid^aliU  ou 
imagination i  qui  ne  cr^e  rien,  mais  qui  saisit  plus 
ou  moins  les  ph^nom^nes  de  la  vie  universelle,  et  les 
reproduit  par  la  pens^e. 

.  Combinees  entre  elles,  \id6alit6,  la  meiveillositi 
et  Vespdrance,  conduisent  aux  exaltations ,  et  d^ter- 
minent  quelquefois  Textase  (1). 

20.  La  gaietd  ou  esprit  de  sail  lies  se  traduit,  siur 
le  cr&ne,  a  la  par  tie  sup^rieure  et  laterale  du  front, 

(1)  Voyei ,  a  U  fin  du  Tolume ,  la  ndte  B  sur  TExtMe. 
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en  avant  du  mu^le  temporal.  Le8  individus  chez 
lesqueh  cet  organe  predomine  sont,  la  pliipart  du 
temps,  des  machines  k  traits,  a  ^pigrammes,  a  ca- 
lembours ;  d'autres  sont  plus  disposes  a  faire  des 
satires  ou  des  caricatures ,  ces  grotesques  ccnsqres 
dent  le  crayon  des  artistes  fran^ais  a  toujours  trace 
les  types  les  plus  spirituels  et  les  plus  mordants. 

21.  Imitation,  —  Le  talent  de  I'imttation  ou  de  la 
mimique  se  dessine  au  sommet  du  frontal,  h  la  nais- 
sance  des  cheveux,  qui  le  recouvrent  presque  entife- 
rement.  Ce  talent  naturel  de  traduire  avec  fidelity 
les  sentiments  et  les  id^es  par  des  gestes  est  n^ces- 
saire  aux  auteurs  dramatiques,  aux  com^diens,  aux 
orateurs.  C'est  encore  lui  qui  inspire  aux  peintres 
et  aux  sculpteurs  cette  v^rite  de  mouvement  et  d'at- 
titude  qui  contribue  si  puissamment  k  donner  de 
Texpression  a  leurs  ouvrages. 

22.  Indiuidualitd,  —  C'est  la  faculty  qui  fait  dis- 
tinguer  un  individu  d'un  autre  individu,  un  objet 
d'un  autre  objet.  Ceux  qui  en  sont  depourvus  ne  sont 
nullement  propres  a  6tudier  les  phenom^nes  isoMs ; 
ceux,  au  contraire ,  chez  qui  elle  est  prononcee,  ont 
de  la  disposition  aux  sciences  de  detail  et  d'obser- 
vation  analytique.  L'organe  se  traduit  imm^diate- 
ment  au-dessus  de  la  jonction  de  la  racine  du  nez 
avec  le  front. 

23.  Configuration.  —  24.  Etendue.  —  25.  Pesan- 
tear,  —  26.  Colons.  —  Ces  quatre  organes  appa- 
raissent  success! vement  sur  Tarcade  orbilaire,  de- 
puis  son  angle  interne  jusqu'a  sa  partie  moyenne. 
La  configuration,  ou  sens  des  formes ,  fait  percevoir 
la  figure  ^s  6tres  et  des  objets  ext^rieurs ;  e'est  done 
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elle  qui  donne  la  m^moire  des  Formes ,  et  qui  con- 
stitue  principalement  le  talent  du  dessin  et  I'aptitude' 
k  saisir  la  ressemblance.  Lorsque  cette  faculty  est 
tres-d^velopp^e ,  elle  augroente  I'^eartement  qui' 
existe  entre  les  yeux.  —  Le  sens  de  V^tendue  et  ce~ 
lui  de  la  pesanteur  font  appr^cier  la  superficle  des 
objets  et  leur  jpoids.  Quant  au  sens  du  colon's,  it  Fait' 
percevoir  et  r^fl^ehit  dans  le  eerveau  rirapression 
transmise  par  le  sens  de  la  vue.  L'appr^ciation  des 
couleurs  ne  depend  done  pas  uniquement  de  Toeil  t 
on  trouve,  en  eFFet,  beaueoup'de  peintres  qui  sont 
de  fort  mauvais  coloristes,  avec  une  yue  exeellente. 

27.  Locality,  —  C'est  la  m^moire  des  lleux,  le 
sens  de  Tespace,  la  Faculty  de  s'orienter,  (acuity  na- 
turelle ,  dont  Texistence  est  attest^e  par  les  migra- 
tions d'oiseaux  qui  traversent  )es  mers.  Les  personnes 
qui  Tout  tr^s-d^veloppSe  sont ,  pour  ainsi  dire,  n^es 
astronomes;  la  grande  propension  qu*elles  ont  4 
changer  de  lieux  leur  donne  le  goflt  des  voyages. 
Combing  avec  le  sens  des  couleurs ,  le  sens  de  la  lo- 
cality produit  Tes  peintres  paysagistes.  Elle  corres- 
pond, sur  Fos  frontal,  aux  deux  bosses  inf^rieurcs 
qui  snrmontent  Tangle  interne  de  Tare  sourcilier. 

28.  Calcut — Le  sens  des  nombres  est  une  Faculty 
fbndamentale  dont  Torgane  se  tnontre  a  Tangle  ex- 
terne  de  Tarcade  orbitaire  ;  il  est  ordinaireiiient 
moins  prononc^  chez  la  femme  que  chez  Thomme ; 
les  animaux  paraissent  en  avoir  quelque  rudiment. 
Les  personnes  chez  lesquelles  !e  calcul  est  tres- 
direlo^piS  semblent  voir  les  nombres  comme  s*ils 
Aa?ent  terits  sur  one  ardoise,  ce  qui  leiir  permet  die' 
dalcufer  cle  mi^mbire.  Eltes  ont  en  g^n^ral  Tesprlt' 
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droit,  mais  peu  brillarit ;  leup  caractire  est  sombre 
ou  distrait. 

29.  Vordre  se  traduit  sur  Tare  sourcilieri  en  de- 
dans du  calcuL  Son  d^veloppcment  rend  le  sourcil 
pro^minent  en  cet  endroit,  et  denote  une  personne 
qui  aime  que  tous  les  objets  qui  Tentourent  soient 
rang^  avee  sym^trie.  La  depression  de  cet  organe 
annonce,  au  contraire,  ces  individus  qui  se  com- 
plaisent  h,  laisser  tout  p6le-m6le  autour  d'eux,  et 
qui  ^garent  sans  cesse  les  objets  k  leur  usage. 

Applique  aux  productions  intellectuelles,  Tordre 
est  ]a  m^thode  de  Tesprit. 

30.  iventualitd.  —  C'est  la  faculty  de  conserver 
le  souvenir  des  feits  et  des  ev^nements ;  c  est  la  m^- 
moire  des  chases.  Elle  se  borne  a  recueillir  les  ma- 
t^riaux  que  I'ordre  dispose,  que  la  comparaison  et  la 
cou^^/iV^  jugent  et  syst^matisent.  Chez  les  enfants, 
qui  apprennent  tant  de  choses  du  monde  ext^rieur, 
r^yentualite  est  proportionnellement  tr^s-saillante 
sur  le  milieu  du  front ,  qu'elle  fait  bomber. 

31.  Temps.  —  C'est  ^  I'aide  de  cet  organe,  d^ 
couyert  par  Spurzhcim ,  qu'on  se  rend  compte  du 
temps  qui  s'est  ^coul^,  et  qu'on  appr^ie  sa  succes- 
sion; il  donne  au  poete  le  rhythme,  au  musicien  la 
mesure.  On  le  voit  au-dessous  des  bosses  frontales 
et  au-dessus  du  sourcil. 

32.  TonaliU.  —  A  c6t^  et  en  dehors  de  Torgane 
du  temps,  apparait  celui  de  la  tonality.  Toutes  les 
fois  qu'il  est  assez  d^velopp^,  les  individus  sont 
agr^ablement  affect^s  par  la  melodic  et  Tharmonie , 
et  d'une  mani^re  d^sagr^able  par  1^  discordance  des 
tons.  Sa  predominance  annonce  un  penchant  sou- 
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▼ent  irresistible  pour  Tart  musical.  «  La  musiqoe  et 
le  chant,  dit  Gall,  ne  sont  pas  des  inventions  de 
rhomme;  le  Cr^ateur  les  lui  a  riyAis  k  Faide  d'une 
organisation  particuliere. » 

33.  Langage.  —  G  est  au  sens  du  langage  que  Ton 
doit  rapporter  la  m^moire  des  mots ,  y  compris  celle 
des  noms  propres.  Les  yeux  creux  et  enfonc^s  sont 
un  signe  de  Tabsence  de  cette  fecult^,  tandis  que 
les  yeux  k  fleur  de  tile  annoncent  des  indiyidus 
dou^s  d'une  Elocution  facile. 

34.  Comparaison.  —  35.  Causality.  — -  Ges  deux 
fecult^s  intellectuelleSy  dites  r&flectwes,  constituent 
principalement  ce  que  Ton  appelle  la  raison.  La  pre- 
miere ,  sagacity  comparative ,  juge  les  rapports  des 
choses  pour  en  connaitre  les  ressemblances  et  lea 
differences;  la  seconde  ne  se  borne  pas  k  les  com- 
parer, elle  va  jusqu'k  Tinduction ,  qui ,  en  presence 
des  feits,  consid^re  Tun  comme  cause,  I'autre  comme 
effet. 

L'organe  de  la  comparaison  est  situ^  sur  Tos  fron- 
tal, entre  la  bierweillcmce  en  haut^  et  Ydi^entualiM 
en  bas.  Son  d^veloppement  excessif  annonce  des 
hommesqui  aiment  leshi^roglyphes,  lesall^ories, 
les  apologues,  et  dont  le  langage  est  rempli  de  m^ 
taphores. 

Placte  au  niveau  et  sur  le  c6te  de  la  circonspec- 
tion,  la  causal iU,  si  elle  est  trop  pr^ominante, 
peut  devenir  une  source  d'erreurs ,  en  voyant  sans 
cesse  des  effets  et  des  causes  \k  ou  il  n*existe  sou- 
vent  que  de  simples  coincidences.  Elle  constitue  alors 
Fesprit  syst^matique  et  paradoxal. 

Le  d^faut  absolu  de  comparaison  et  de  causality 
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produit  line  Incapacity  intellectuelle  qui  rapproche 
lliommede  la  brute.  Convenablement  developp^es , 
ces  deux  fecult^s  8ont  les  puUsant^  auxillaires  de  la 
morale  et  de  la  religion,  en  Faisant  comparer  avec 
justesse  le«  bonnes  et  les  mauvaises  actions,  en 
ftiisant  remonter  aux  causes  des  uaes  et  des  autres, 
et  surtout  en  manlFestant  r^ternelle  sagesse  de  la 
cause  premiere  de  toute  la  creation. 

II  r^sulte  de  ce  court  expos^,  que  la  p/iysiognomo- 
nie  et  Isl phrdnologie  ont  ^galement  pour  but  la  con- 
naissance  de  I'homme  moral;  que  toutes  deux  consi- 
ddrent  Thomme  ext^rieur  comme  le  relief  de  riiomme 
int^rieur;  seulement,  que  la  premiere  s'attache  plus 
particuliferemcnt  aux  formes  acquises  des  diverses 
parties  du  corps;  la  seconde ,  aux  formes  natives  du 
cr&ne,  ou  ptutot  de  I'encephale,  dont  elle  (alt  d^- 
pendre  notre  constitution  et  notre  caract^re. 

Aujourd^hui  que  ces  deux  systdmes  comptent  prcs- 
que  autant  de  proselytes  que  de  d^tracteurs  (t)|  II 


(t)  Ce  c|u*il  y  a  de  surprenant^  c*est  qu«  la  plupart  ties  i^<)ivi--^ 
dus  qui  se  prononcent  energiquement  pour  ou  conire  ces  deux, 
systemes  ne  se  soot  pas  seulement  donne  la  peine  de  les  ^uidier, 
ei  e«core  moiiM  de  lea  approfcoadir.  (X^i^*^  ^  m«i,  je  me  trouTei 
encore  irop  peu  eclair^  pour  me  permeltre  de  les  juf^er.  «|a  croia 
cependant  pouvoir  dire,  des  a  present,  que  la  localisation  de&  fa- 
cultes  ne  me  semble  ni  impossible  ni  contraire  a  notre  libre  arbilre. 
Dn  reate,  que^eUe  k>calisalioii  aoit  use  vMte  ou  bieo  line  cbi- 
m^reft  Do^  p^edispositiQi^s  natives  n'^  restent  pna  nioiiM  ee  qu^Uea 
sont;  seulement,  dans  le  premier  cas,  \es  parents  et  lea  roaitres 
auraicnt  un  moyen  de  plus  pour  les  reconnaitrc  et  leur  imprimer 
de  boene  beure  une  direction  harmonkfue.  Layater,  Gall,  Spura- 
heim  ,  n'ont  tiertaineme^l  jepiaia  v^uha  pf^oher  le  opMeriallM^  ?) 
rirreligipn,  et  \\  serait  par  irop  injustc  de  l^s  rend  ce  respvn  sables 
du  tort  de  ccux  qui  sont  venus  donncr  a  la  science  une  si  fachcuse 
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me  seroble  qu^il  serait  aussi  utile  qu^int^ressant  de 
r^peter  en  grand ,  e'est-k-dire  8ur  de8  fnasses ,  iefr 
observations  indivlduelles  qu'ont  pu  faire  Lavater, 
Oall ,  Spurzhetrn ,  Broussais  et  M.  Duknoutier,  ainsi 
que  leurs  prdd^cesseurs. 

Une  commission,  composcie  d'adversaires,  depar* 
tisans  et  de  froids  observateurs  de  ces  deux  systftmes, 
pourrait ,  li  Paris  mieux  que  partout  ailleurs,  en  d4- 
montrerclairemenl  Texactltude  ou  la  fausset^.  Alnsi, 
la  conft)rmali6n  e^r^brale  des  trois  cerits  ^l^es  de 
r^cote  polyteehnrque  viendrait  n^cessairement  con- 
firmer  ou  renverser  la  localisation  de  Torgane  du 
calcul  et  de  ses  congen^res ;  )e  Conservatoire  de  mu- 
sique  iburnirait  le  nombre  comparattf  des  ^l^ves  et 
des  profes^urs  qui  ont  les  organes  de  la  mesureet 
de  I'haMdonie  eonsid^Mblea  ou  d^prina^s ;  FBcole 
royale  dea  beaux-arts,  les  ateliers  particuKers  de 
peintone  et  de  sculpture ,  let  6eo\es  de  dessin ,  eomp- 
lent  une  foule  de  jeune$  artistes  dont  les  drspo^i- 
lions  devraieni  eorrespondre  k  la  prMominanoe  ou 
k  la  dlf|A*es9ien  des  organes  du  eoloris,  de  F^en- 
dae,  de  )a  configuration  on  de  la  conalriictiviM ;  to- 
ftn ,  les  poembres  les  pliis  disthigii^s  de  chaeune  dcfa' 
dnq  classes  de  Tlnstitut  devraient  ^alement  pr^ 
senter  un  d^veloppement  c6r^bra)  en  rapport  avec  la 
branche  de$  eonnaitsances  humaines  qu'ils  ont  sp^ 


directioD.  —  Voir  I^s  ouvra^^es  de  G41f  et  do  Spurxheim ,  ainsi  que 
If*  dNefs  dcriu  fMiblict  costre  leiirs^  ayateoiev  p«»  MM.  %JB^t  et 
l^f^.  Vo)r  ^9rfq|i(  li^  PM0Uk9h^  W^  de  pp\rA  f^vaal  confrw 
le  docteur  Serfurier  (P-arif,  t810,  in  ^8°),  el  VExamei^  de  l^  Pkreno^ 
iogie,  publii^  eo  184^  par  M.  Flourens. 
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cialement  cultiv^e ,  et  daa«  laquelle  iU  ont  pu  d^- 
pas8er  leurs  collegues. 

La  localisation  des  sentiments  serait  tout  aus^ 
£acile  k  verifier  que  celle  des  ftieult^s  intellectuelles; 
U  suffirait  pour  cela  de  s'assurer,  dans  les  pensions , 
dans  les  colleges  et  dans  les  s^minaires ,  si  le  ca- 
ractere  des  ^l^ves,  que  Ton  pent  observer  chaque 
jour  9  est  ou  n'est  pas  en  harmonie  avee  tel  ou  tel 
d^veloppement  de  la  region  superieure  du  cr4ne. 

Quant  aux  penchants  infi^rieurs,  les  prisons  de  la 
capitate,  et,  au  besoin,  les  bagnes,  sont  encore  lii, 
et  permettent  de  r^p^ter  les  observations  contradict 
toires  des  phr^nologistes  et  de  leurs  adversaires. 

Pendant  le  cours  de  leur  inspection ,  les  mimes 
commissaires  examineraieot  simultaniment  si  les 
caractires  physiognomoniques  indiqu^s  par  Aris- 
tote ,  Galien ,  Albert  le  Grand ,  Lavater ,  sont  vrais  ou 
illusoires ;  si  les  deux  systemes  dont  nous  parlons 
ne  s'accordent  que  dans  quelques  points,  ou  biea 
s'ils  sont  intimement  li^ ;  si  Tun  ne  serait  pas  la 
cons^uence  de  Tautre,  et,  dans  ce  cas,  quel  est 
celui  auquel  appartient  la  prominence.  Enfin ,  ua 
examen  comparatif  de  la  physionomici  du  geste,  et 
de  la  conformation  crAnienne  d'un  grand  nombre 
d'individus,  fait  a  plusieurs  annOs  d'intervalle ,  <1^- 
montrerait  si  les  changements  apport^  par  T^duca^ 
tion  dans  le  caractire  et  Tintelligence  ont  amen^  au 
physique  des  modifications  correspondantes.  Ges 
recherches,  qu'on  ne  s y  trompe  pas,  exigeraient  de 
longues  annOs  d'etudes  consciencieuses  et  parfoia 
difficiles ;  mais  les  donnas  prteieuses  qu'elles  four^ 
niraient  &  la  religion,  a  la  m^decine,  k  la  jurispru- 
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dence  et  aux  beaux-arts;  \es  ameliorations  subs^ 
quentes  qu'elles  pourraient  apporter  k  notre  soci^t^ 
^goiste  et  corrompue,  suffiraient,  ce  me  semble, 
pour  fixer  Tattention  des  gouvernements ,  et  les  en- 
gager k  tsLire  entreprendre  un  travail  dont  je  n*ai 
pu  donner  ici  qu^une  id^  impar(^ite. 


i4t  MARCtlE,  COMt>LlUTlOl« 

«i%»«%i«%>  ««%•%«%«<%  *«%»%^«4*«  ••»»%««%%%%%%%%«%%«  %««%«»%%«%«*^«%«««««-»««%%%%»««M%4%* 

CHAPITRE  VI. 

Marche,  CotnplicatioD  el  TeriBioiiistHi  det  Plistioni. 


Let  pattiont  et  let  maladiet  toot  de«  Mean  Mnn- 
tement  aniet :  elles  naiMent,  marcbent ,  etfinia- 
•eot  de  la  m^me  mani^re. 


Les  passions  ne  se  d^veloppent  pas  toujours  avec 
violence  et  rapidity  :  aussi  les  Grecs  exprimaient- 
lis  par  ie  mot  irpoTraOeia ,  aidant-passion,  T^tat  nnoral 
dans  lequel  le  desir  sollicite  doucement  T^me  dont 
il  cherche  h  se  rendre  maitre.  C'est  Je  monnent  ou  la 
raison  peut  et  doit  examiner  attentivement  si  ce  d^- 
sir  est  louable  ou  non,  et  s*il  n'y  a  pas  plus  d'avan- 
tages  a  ie  chasser  qu'a  le  satisfaire. 

Quelque  mouvelnent  de  vaine  gloire ,  d'egoisrae 
ou  de  volupt^,  est-il  parvenu  a  agiter  notre  Ame,  si 
elle  sy  arr6te  avec  complaisance,  tout  en  le  recon- 
naissant  vicieux;  si  elle  s'y  abandonne  avec  reflexion 
et  volont^,  la  passion ,  d^ja  form^e,  augmente  subi- 
tement  d'^nergie ,  et  ne  tarde  pas  a  nous  pousser  & 
des  actes  nuisibles  et  criminels. 

Mais  la  passion  devient  plus  insatiable,  plus  ty- 
rannique,  k  roesure  qu'elle  s^exerce  :  Thabityde, 
cette  seconde  nature,  la  convertit  en  un  besoin  im- 
p^rieux;  et  rhomme,  veritable  esclave,  n'a  plus  alors 
pour  guide  qu'une  raison  faussee  et  corrompue,  qui 
lui  cache,  ou  parvient  mSme  a  lui  faire  aimer  sa  d^« 
gradante  servitude. 
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Dans  ce8  trois  p^riodes  de  d^veloppement ,  qui 
souvent  se  coDfondeat,  on  peut  remarquer  que  la 
voix  des  passions  nous  soUicite  d'une  maqiere  di£- 
f^renfe  :  dans  la  premiere,  elles  demandent ;  dao§ 
la  seconde,  elles  exigent;  dans  la  troisiime,  elliy 
contraignent. 

En  traitant  de  TiqAuence  d(S  rdge,  j'ai  suffisaich 
ment  indiqu^  dans  quel  ordre  apparaissent  les  priitr 
ei  pales  passions  :  je  me  bornerai  done  a  rappelcx 
iel  que  celles  qui  dependent  des  besoins  animatt|( 
son!  les  premieres  k  se  manifester;  vienqeut  ensuit^ 
celles  qui  tiennent  aux  besoins  moraux,  puis  enfin 
celles  qui  sont  li^es  k  nos  besoins  intellectuels. 

Si  maintenant  on  examine  la  marche  des  passions, 
en  ayant  ^gard  et  k  leur  violence,  et  au  temps  qui 
s'ecoule  entre  leur  naissance  et  leur  terminaison  ^  il 
est  impossible  de  n'£tre  pas  frapp^  de  ranalogie 
qu'elles  ont  avec  les  maladies  qui  affligent  le  corps^ 
Comme  ces  dernieres,  en  effet,  elles  sc  pr^s^itent  k 
r^tat  aigu  ou  a  1  etat  chronique ;  comme  cc^  det- 
nieres,  elles  remontent  frequemment  de  T^tat  cbrc^- 
nique  a  I'^tat  aigu ,  ou  b^en  disparaissent,  tout  en 
restant  sujettes  a  une  sorte  4^  periodicity,  smf  la- 
quelle  les  m^decins  et  les  moralistes  ne  me  sf  mbl^nt 
pas  avoir  assez  arr^t^  leur  attention ;  comme  ces 
denri^res ,  enftn ,  leur  foiigue  ef  leur  dur^  di^pen- 
dent  p^lus  ou  BMia^ de  T^e,  dii  Mse,  de  1» ednsii- 
tntioii,  dn  dimat,  de  Isf  nounritare,  de  rh^r^dit^, 
en  un  mot  de  la  double  atmosphere  pbysique  et 
morale  dont  nous  somiDe*  %m\tofmi9L  Ainsi,  g^ii4« 
ralement  p«rlant,  la  oot^e  est  un  d^lireargu,  et  la 
hfaine  one  itfFection  ckronique ,  dont  la  vengeance 
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est  la  crise  la  plus  ordinaire.  PaMions  des  £tre«  fai- 
bles,  la  jalousie  et  Tenvie  ont  une  marche  primiti- 
Tement  chronique  :  ce  sont  deux  fi^vres  consomp- 
tives  qui  rongent  lentement  les  entrailles  de  leurs 
▼ictimes.  L'amour  est  une  fidfvre  ardente  qui  a  ses 
redoublements,  ses  transports ,  ses  fiireurs.  L'am- 
bition  est  une  fievre  tenace  dont  la  marche  insi- 
dieuse  et  les  paroxysmes  irr^guliers  donnent  la  roort 
au  milieu  de  Fesp^rance.  Uivrognerie,  enfin ,  le  plus 
abrutissant  de  tons  les  vices ,  ressemble  le  plus  sou- 
Tent  k  ces  fiivres  nenreuses  intermittentesi  dont  les 
retours  p^riodiques  constituent  le  principal  carac- 
tfere  (1). 

Les  passions  sont  solidaires  entre  elles  comme  nos 
organes;  aucune  ne  saurait  £tre  vivement  mise  en 
jeu  sans  cpie  les  autres  ne  soient  aussit6t  en  ^veil. 
Mais  la  passion  dominance  est  alors  une  reine  des- 
potique  qui  surexcite  les  facult^s ,  les  sentiments , 
les  instincts  fevorables  k  ses  d^sirs  j  et  qui  impose 
silence  k  ceux  qui  YOudraient  en  entraver  la  satis- 
fection. 

Je  n'admets  pas  plus  de  passion  simple  que  de 
maladie  simple :  quand  un  vlsc^re  est  profond^ment 
alt^r^  J  tout  Torganisme  soufFre  avec  lui ;  quand  une 


(1)  Ayaat  en  a  soigner  vn  grand  nombre  d'indnridut  adonn^s  k 
Tabus  det  boitsont  alcooliquet  ou  de  Topiuni ,  j'ai  preaqne  coaatam- 
ment  observe  rinfluence  de  la  p^riodicite  sur  leur  funeste  pen- 
chant :  les  uns  ne  s'enivraieni  que  le  dimanche ,  d'autres  le  lundi , 
plusieurs  toutes  les  quinzaines  pendant  trois  jours  de  suite;  quel- 
ques  autres  enfin  tous  les  mois ;  cette  demiere  remarque  m*a  ^t^ 
fournie  par  des  femmes  dont  la  plupari  avaieni  pass«  T^ge  de  re- 
tour. 
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passion  est  enracin^  dans  le  coeur  de  I'homme,  le 
moral  et  le  physique  sont  plus  ou  moins  alt^r^s ;  dans 
ces  deux  cas,  Vkme  et  le  corps  partagent  T^tat  mor- 
bide,  parce  que,  dans  nous,  tout  est  un.  Lesmoralistes 
qui  ont  distribu^  les  passions  en  simples  et  en  com- 
poses, me  paraissent  done  avoir  ^tabli  une  division 
purement  arbitraire.  Toutes,  d'ailleurs,  pr^sentent 
k  Fanalyse  deux ,  trois ,  souvent  m£me  un  plus  grand 
nombre  d'^l^ments  moraux  appr^iables.  L'ambi- 
tion,  en  efiBet,  n'est  qu'un  melange  d'orgueil,  d'opi- 
ni^tret^  et  de  folic  esp^rance ;  sans  parler  du  besoin 
des  sens ,  Famour  se  compose  souvent  d'autant  de 
vanity,  d'^goisme  et  d'imagination  que  d'afiPection 
r^cUe ;  la  jalousie  et  Tenvie ,  tristes  appr^iatrices 
de  leur  propre  foiblesse,  ne  sont  qu'un  compost  de 
crainte,  de  haine  et  de  douleur ;  Tavarice ,  enfin ,  si 
mal  comprise  par  La  Bruy^re  et  Rousseau  (1),  est- 
elle  autre  chose  qu'un  assemblage  de  firoid  ^goisme 
et  de  circonspection  pouss^e  a  Texces  chez  des  ^tres 
ordinairement  affaiblis  par  Tftge  ou  les  infirmity? 
Du  reste ,  ces  diverses  complications,  ^tudiees  dans 
les  deux  sexes,  pi^sentent  des  differences  notables 
sur  lesquelles  j'insisterai  lorsque  je  traiterai  de  cha- 
que  passion  en  particulier. 

Si  Torgueil  et  la  vanity  accompagnent  Thomme 
depuis  le  berceau  jusqu'k  la  tombe ,  il  est  des  pas- 
sions qui  cessent  g^n^ralement  k  certaines  ^poques 
de  la  vie ,  et  font  place  k  d'autres  qui  surgissent  non 
moins  tyranniques.  Ainsi ,  la  gourmandise  et  la  pa- 
resse,  si  naturelles  k  Tenfance,  sont  d'ordinaire  rem- 


(I)  Voyez  ci-apres  rariide  Avarice. 

10 
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plaq^l^,  ^^x,  \^  jfBime  (iQixane,  par  )a  prodigality  e( 

r^WPUr  iMi-TO^o^e  cede  «W  regw  ^  I'ambitiw;  I'wir 
)>itiQq,  ^  aon  toup»  di^par^U  cbe*  le  yieill^rd;  pqif 
^rrivq  I'avwce,  qpi  Dq  fipil  qp^Teq  Jfii,  T^H^n  8pn( 
left  terfnip^ispfi^}  aw  plut^t  le%  tr^mfprmatiofi^  wp.- 
pei8#iye#  que  «id>i$8ept  ]e^  principal^  pa^ooa  qJ^t 
iierYep^  d^lP*  IfJ  qerde  de  1^  vie  Uvun^i^i^ 

Nos  pas^ickns,  ^bandona^en  a  eUe«-iq^fs,  nf  ter^ 
minent  done  raremeqt  p^r  une  T^ta^le  gu^i^p : 
rhonim^  n'en  est  presque  j^ioais  ^ij^iqpt;  il  qe  hit 
qu'en  chaqger ;  le  plq$  fiQuyent  ip^me  il  qe  quitte  nn 
e^ces  qqe  pour  tomber  dan«  I'e^jpes  oppo^,  e\  luiss^ 
de  c6te  la  vertu ,  qui  le$  ^^par^i :  le  poUron  d^yient 
tem^raire,  les  prodigue^  devieni^ent  ^yiirea,  le^ 
amanu  finissent  pi^r  se  di^tester;  tant  il  ept  yraique 
les  extr^ipes  se  toqehent ! 

Quant  au  pronostio  que  Top  peut  porter  sur  la 
terminaison  plus  ou  moins  ftioe^te  des  passions ,  une 
experience  de  tons  les  jours  nous  d^montre  que  les 
maladies,  la  fbjie ,  unemort  pr^matur^e;  Topprohre, 
la  inisere,  les  crinies,  les  cb^tin^epts  des  hon^mes, 
pr^curseurs  ordinaire^  de  la  justice  diyine,  sont  h 
triste  perspective  des  imprudents  qui  p^  s'attacbent 
pas  de  bopne  heure  a  reiftreipdre  leurs  besoins  et  k 
mod^rer  la  ytolence  de  Jeurs  d^irs. 

Get  ^fffdyapt  pronostic,  que  Ton  peut  porter  siir 
les  individup  Uvr^s  i^  Ig  fqugue  de  lews  passiopn , 
s'pppUque  aussi  aqx  nations,  ces  grandes  foniilles 
ayant  ehaoune , k  leur  origiqe,  les  p)6q)es  croyaqces, 
les  m^mes  int^r^ts,  les  m^mes  moeurs.  D^s  que  les 
liens  qui  foisaienl  leur  force  sont  brisks  ^  dds  que 
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cbaque  iadividuy  erigeant  en  Iqi  aea  propria  doc- 
trines,  86  fait  line  religion  de  T^goisme,  de  Tin- 
temp^rance,  du  luxe  et  de  la  cupidity,  on  peut  in- 
failliblement  annoncer  leaf  dissolution  prochaine  ou 
leur  retour  a  la  barbarie ;  h  moins  que  la  Providence, 
toujours  bonne ,  lors  mime  qn*cl?e  ch4tre,  n^enroie 
quetque  fl^au  desf rucfeur  qui  les  force  a  se  retrem- 
per  dans  des  sentiments  purs  et  g^n^reux. 


148  EFFETS   DES   PASSIONS 

CHAPITRE  VII. 

EfFeU  des  passions  snr  TorgaDisme.  —  Reaction  de  I'orga- 
nisme  dans  les  passions.  —  Leurs  effeU  sur  le  corps  so- 
cial et  sur  les  croyances  religieuses. 


Let  oraget  qui  boaleTertent  let  faculty  moralet 
d^troit^Dt  let  fforcet  ohytiqaet ,  et  tovte  pettioo 
▼lie  ett  an  poUon  bralant. 

J.  Dboz,  Ettai tur  tjire  ttStre  heuFBwr. 


En  g^n^ral ,  lea  paasiona  modifient  Torganiame  de 
troia  manierea  diff^renteSy  aelon  qu'ellea  Taffectent 
agr^ablement ,  p^niblement ,  ou  bien  quapr^s  lui 
avoir  fait  ^prouver  de  la  douleur ,  ellea  le  laisaent 
r^agir  centre  la  cause  de  aa  soufFrance.  Dana  ie  pre- 
mier caa,  elles  pouaaent  a  Text^rieur  du  corps  toutes 
les  forces  vitaies ;  dans  le  second ,  elles  les  refoulent 
vers  les  visceres;  dans  le  troisieme,  elies  les  ram^* 
nent  violemment  de  Tint^rieur  a  la  peripheric.  Les 
passions  gaies  sent  done  eminemment  excentriques; 
elles  dilatent ,  elles  ^panouissent  les  traits  du  visage , 
qu'elles  colorent  par  Fafflux  de  la  chaleur  et  du  sang. 
Les  passions  tristes,  au  contraire,  sont  concentri- 
ques;  elles  contractent  la  figure,  rendent  les  traits 
grippes,  et  diminuent  sensiblement  la  chaleur  de  la 
peau,  k  laquelle  elles  impriment  un  ton  pftle,  jaune 
ou  plombe.  Les  passions  mixtes  participent  de  ces 
deux  effets ,  c'est-k-dirc  que ,  d'abord  concentriques , 
elles  deviennent  d'autant  plus  excentriques  que  les 
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individuasont  dou^ad'une  plus  grande  puUsance  de 
reaction  :  telle  est  la  colore  chez  les  personnes  ro* 
bustes  et  billeuses. 

Du  reste,  plus  les  passions  sont  mises  en  jeu,  plus 
elles  abr^genty  par  leur  excessive  consommatioa 
vitale,  Fexistence  des  individus,  aussi  bien  que  celle 
des  peuples. 

Seuls  conducteurs  dont  Vkme  se  serve  pour  rece- 
voir  et  transmettre  ses  impressions ,  les  nerfs  s^nt 
ordinairement  d'autant  plus  d^velopp^s  que  les  af- 
fections morales  ont  ^t^  plus  vives,  plus  fr^uentes , 
et  la  pens^e  plus  active.  Aussi ,  toutes  choses  ^gales 
d'ailleurSy  trouve-t-on  le  grand  sympathique  beaucoup 
plus  fort  chez  la  femme  que  chez  Thomme,  tandis  que 
Tarbre  c^r^bro-spinal  pr^domine  chez  celui-ci. 

U^branlement  imprim^  k  tout  le  syst^me  nerveux 
par  nos  diverses  passions  va-t-il  indifS^remment  fe- 
tentir  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps ,  ou  bien  £ait- 
il  ressentir  son  contre^oup  k  un  organe  plutdt  qu'a 
un  autre?  C'est  une  question  dont  la  solution  m'a 
longtemps  occup6 ,  et  qu'un  grand  nombre  de  faits 
pathologiques  m'ont  perm  is  de  r^soudre  de  la  ma* 
niere  suivante  : 

1^  Lorsqu'il  y  a  dans  T^conomie  un  organe  ma^ 
lade,  c'est  toujours  sur  lulque  la  passion  va  retentir. 

2^  Existe-t-il  harmonic  ,complete  entre  toutes  les 
fonctions,  les  passions  gaies  6branlent  de  prefe- 
rence les  organes  thoraciques ;  les  passions  tristes , 
les  visceres  abdominaux  (1) ;  et  les  passions  mixtes, 
oes  derniers  d'abord ,  les  premiers  ensuite. 

(1)  11  est  plus  que  probable  que  le  sang  ^prouve  aussi,  par  Tef* 
fet  des  passions,  des  alterations  dont  la  cbimie  parviendra  pei|(<> 
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3*  Enfin ,  chez  les  indlvidus  dont  le  temperament 
ou  plut6t  ia  constitution  est  fortement  dessin^e ,  les 
effets  morbides  varient  selon  les  diverses  predomi- 
nances organiques,  predominances  que  j^ai  montre 
itre  une  veritable  predisposition  h  des  maladies  en 
quelque  sorte  determinees.  Que  trois  jeunes  gens , 
par  exemple,  Tun  sanguin ,  I'autre  nerveux,  et  le  der- 
nier bilieux,  se  livrent,  dans  les  mdmes  conditions, 
k  un  violent  acces  de  colore,  le  premier  aura  tr^s- 
probablement  une  congestion  ou  une  hemorrhagic ; 
le  second,  un  spasme  accompagne  de  mouvements 
convulsifis;  et  le  troisieme,  un  ictere  ou  un  flux  bi- 
lieux, precede  de  coliques  plus  ou  moins  aigu^s. 

Telles  sont  les  lots  suivant  lesquelles  se  commu* 
nique  Tebranlement  des  passions ,  lois  que  le  simple 
bon  sens  edt  pu  etablir  a  priori,  et  qui  m*ont  coute 
plusieurs  annees  d*etudes  morales  et  de  recherches 
pathologiques. 

Les  anciens  ont  sans  doute  parfeitement  constate 
rinfluence  du  moral  sur  le  physique;  mais  ils  se 
montrent  beauconp  trop  exclusifs ,  et  prennent  sou- 
vent  Teffet  pour  la  cause,  quand  ils  pretendent  que 
la  joie  provient  de  la  rate;  la  colere,  de  la  vesicule 
btliaire;  Tamour,  du  foie;  la  jactance,  des  poumons ; 
la  sagesse,  du  coeur,  etc.  (1).  A  cette  theorie ,  erro- 

4tre  a  oontcater  la  aatare.  Quaat.  a  pi^teat,  je  «row  pou  voir  araaoer 
que  les  paMiont  i^ies  ou  excentriquet  coiamuoiqueot  a  c«  liquicfe 
les  caracteres  physiques  qu'il  presente  dans  la  plupart  des  iaflam- 
mations  suraif^uSs,  tandis  que  les  passions  tristes  ou  concentriqucs 
lui  donneut  ptiit6c  I'aspeci  qu*it  offre  dana  les  naUdiea  astiiM'* 
ques ,  notamment  dans  le  scorbut. 

(t)  « Homines  splene  rkient ,  fella  irascuntur,  jacore  amant ,  pol- 
•  inone  jactant,  carde  sapiunt,  *  etc. 
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n^  sous  plliift  d^uti  rap^^oH,  je  ctois  pouToir  mb- 
rtltuer  des  dbsefrations  ebtismendefuses  et  tbulti- 
pti^es.  qtli  m'dtit  d^otitnS ,  jtisqu'h  la  dertiiigre 
6^idetitef  que  diaeufi  de  c^s  viscJferts  petit  d«veHir 
millade  sous  rinfltletice  dedifFArentes  passions*,  qtl'il 
peut,  &  son  lour,  d^eHninei*  des  passions  divefses , 
et  qU*etifin ,  dans  les  tn^tti^  titKiOnstances ,  les  tn^- 
mes  passions  produisent  <5onstanittient  l«s  m^tnes 
maladies.  Les  ttois  lois  £tablies  pr^cMethtnent  ^ 
Jointes  k  celles-HJi ,  qui  ri'en  sont  que  la  consi^quenoe, 
m'ont  soutent  feit  portei"  Un  dtagnostto  exact  dans 
des  cas  de  mMeelne  pratique  aussi  ciirieui  que  di^ 
ficiles. 

€ette  ^tude,  fBconde  en  iH^sultats,  et  jtisqti'iei 
beaucoup  tf op  ti^j^U^ ,  de  Tinfluence  des  passidtis 
sur  les  tnaladies,  et  des  tnaladies  sUr  les  passiohs(l), 
peut  fiaeiletnent  eondulre  i  In  solution  des  deux  pit>- 
btlftnes  suit^nts : 

«  !•  tJn  indiiridu  bien  portant  et  d'une  liotistitu- 
tioti  eonnue  4tant  donn^,  s*il  s*abandontie  k  telle  on 
felte  passion^  quel  genre  de  tnaladte  ^rouirerft- 
t-il  ?  Quels  set*ont  les  organes  affect^s  de  pr^renee? 

«  2*  Un  indiTidu  d'uti  caract^re  dotinu^tatit  donti^i 
indiquef^  d'aprto  les  alterations  sucteuues  dans  sa 
sanl6,  quelle  est  ta  passion  qui  le  domine  aotuelte- 
iiient.  * 

II  mW  aussi  arrit^,  surtout  dans  les  passions  et 
les  maladies  pass^es  k  VHM  chrohiqiie,  de  porter 
Un  pronostid  doni  le  tetnps  tennit  presqUe  toujoutis 
confirmed  Ik  justesse. 


1  tilt  I  Ml*    'miH     *■ 


(1  ]  V<nr,  p.  S  M  i^W,f  Vfitiwh  edhtftcrl  k  eetu  ieniett  iiifltieace. 
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Le8  maladies  produites  par  les  passions  soQt ,  a 
elles  seules,  incomparablement  plus  firequentes  que 
celles  qui  proviennent  de  tous  les  autres  modifica- 
teurs  de  r^onomie.  La  moiti^  des  phthisies,  tant  ac- 
quises  qu'h^r^itaires,  reconnaissent ,  en  effet^  pour 
cause  I'amour  ou  le  libertinage.  La  goutte  et  les 
phle^asies  aigues  du^tube  intestinal  ne  sont ,  la 
plupart  du  temps ,  que  les  tristes  fruits  de  Tintem- 
perance,  de  la  gourmandise  surtout.  Les  maladies 
chroniques  de  Testomac,  des  intestins,  du  fbie,  du 
pancreas  et  de  la  rate,  sont  plutdt  dues  a  Tambition, 
k  la  jalousie ,  h  Tenvie ,  ou  a  de  longs  et  profonds 
chagrins.  Sur  100  tumeurscanc^reuses,  90  au  moins 
doivent  leur  principe  k  des  affections  morales  tristes. 
On  a  vu  aussi  ces  m^mes  affections  produire  subi- 
tement  les  dartres  les  plus  rebelles  y  entre  autres  le 
lichen  agrius.  L'^pilepsie,  la  danse  de  Saint-^uy, 
les  tremblementsnerveuxy  les  convulsions,  provien- 
nent souvent  d'une  vive  firayeiu*  ou  d*un  violent  ac- 
ces  de  colore.  Lorsque  la  fievre  lente  nerveuse  et  le 
marasme ,  auxquels  succombent  un  si  grand  nombre 
d'enfents  et  d'adolescents ,  ne  sont  pas  d^termin^s 
par  la  fiineste  habitude  de  Tonanisme ,  nous  devons 
reporter  nos  soup^ons  sur  la  jalousie.  La  passion  de 
r^tude ,  surexcitant  sans  cesse  le  cerveau ,  au  detri- 
ment des  autres  organes ,  n'am^ne-t-elle  pas  encore , 
chez  les  personnes  qui  sy  abandonnent,  la  dys- 
pepsie,  la  gastralgie,  Tinsomnie,  le  flux  hemorrhoi- 
dal, et  cette  susceptibility  nerveuse  qui  les  rend  si 
malheureuses ,  en  m^me  temps  qu'elle  fait  le  tour- 
ment  des  6tres  qui  les  entourent  ? 

D'uD  autre  c6te,  les  trois  quarts  des  morts  subites 
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ne  8ont-elles  pas  occasionn^es  par  Fivrognerie ,  la 
gourmandise,  le  libertinage  ou  la  colore? 

Le  suicide,  ce  fl^au  que  Ton  voit  r^gner  ^pid^mi- 
quement  aux  ^poques  de  corruption  et  de  perturba- 
tion sociales ,  n'est-il  pas  presque  toujours  la  conse- 
quence de  quelque  passion  fbugueuse,  ou  d'un 
chagrin  secret? 

Enfin ,  sur  8,272  ali^n^s  admis  k  Bic^tre  et  k  la 
Salp^tri^re  dans  le  cours  de  neuf  ann^es,  on  trouve, 
d'apres  le  Gonipte  rendu  de  Tadministration  des 
hdpitaux,  que  la  majeure  partie  de  ces  infbrtu- 
n^s  avaient  aussi  perdu  la  raison  par  suite  de  vio- 
lentes  passions  ou  de  chagrins  trop  vivement 
sentis  (1). 

C  est  encore  une  loi  de  T^conomie ,  que  tout  or- 
gane  souf&*ant  s'efforce  de  diminuer  I'irritation  ou 
la  congestion  qu'il  ^prouve,  en  la  renvoyant  vers 
les  parties  avec  lesquelles  il  sympathise  davantage. 
Dans  les  passions  port^s  au  plus  haut  degr^,  la 
ruction  des  visc^res  thoraciques  et  abdominaux  a 
lieu  surtout  sur  I'encephale,  qui,  k  son  tour  ^branl^ 
par  ce  reflux  morbide,  trouble  notablement  la  rai- 
son, et  la  rend  le  jouet  des  hallucinations  les  plus 
bizarres.  Yoyez  cet  enfant  peureux,  oblig^  de  tra- 
verser de  nuit  une  all^  de  son  jardin  :  a-t-il  en- 
tendu  un  l^ger  bruit,  c'est  un  voleur  ou  un  assassin 
pr^t  k  fondre  sur  lui.  Di]k  il  Taperfoit  qui  vient 
de  son  cdt^;  en  un  instant  il  en  yoit  deux,  il  en 

(1)  Let  causes  morales  du  suicide  se  presentent  dans  Vordre  sui- 
Yant  de  frequence  :  abus  dt$  liqueurs  alcooliques ,  chagrins  domeS" 
dquesp  inconduite  et  libertinage,  revers  de  fortune,  ambition ,  frayeurf 
amottr  eontrarie. 
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voit  quatre.  Atord  tibe  «uetir  frold^  b^lgne  sdh  Cof  p«; 
8e«  genoux  «^  diSi'obetit  sou8  lui ;  il  reut  tti^t,  »» 
voix  expire  sut*  8(^8  l^Vres.  Cds  pr^tendtiA  Toletirs 
n*($taient  cependant  que  de^  atbre^  agit^^  pat*  lis 
vent ,  ^t  auxqtiels  rim^gitiation  tnalade  de  Tetifent 
avalt  donn£  une  ft)i*me  menitong^lre.  Voyez  encore 
ce  jeune  homme  en  proie  k  iin  amour  violent,  et 
prSt  k  tout  8acriiler  pour  la  (etnme  qu'il  adore  : 
quelque  circonstance  vient-elle  ^teindre  Tardeur  iti- 
sens^e  qui  le  d^vorait,  semblable  k  quelqu'un  quuort 
d*Un  songe,  il  est  tout  ^tcnn£  d'apercevoir  millc  d€- 
faut8  saillaflts  chez  eelle  qui,  un  in^tatit  auparatant, 
lui  paraissait  le  type  de  toutes  les  petfedtiong.  Aitisi, 
soit  que  les  passions  r^agissent  sur  le  cerreau ,  soil 
qu^elles  TafFectent  primitivemeiit ,  toujoiirs  e«t-il 
qu'elles  atn^nent  Titnagination  et  les  sens  k  feusser 
momentan^metit  la  raison  :  aussi  peut-on  dire,  en 
these  giSn^rale,  qu*elles  ne  diff^nt  guire  de  la  ffolie 
que  par  la  dur^e. 

II  est  un  dernier  ph^nom^ne  de  reaction ,  digne 
de  fixer  toute  Fattentlon  du  m^decin  :  je  Veux  par- 
ler  de  VexctSiion  critique,  qui  a  surtotlt  lieu  dans 
les  passions  provenant  des  besoins  atiifnatix.  Ainsi , 
remission  du  fluide  prostatique  et  de  la  liqueur  wk^ 
minale  d^barrassent  rorganisme  du  spasme  ou  de 
ragltation  d^termin^e  par  de  violents  d^sirs  *rotJ- 
ques.  Les  indiTidus  en  prole  k  tine  rive  frayeur  sue- 
comberaient  infeillibletnent^  si  le  h^rissem^t  des 
cheveux,  tine  sueur  g^n^rale  ou  des  excretions  al- 
vines  ne  venaient  op^rer  chez  eux  une  detente  salu- 
taire.  De  m^me,  le  paresseux  ne  se  debarrasse  guere 
de  son  engourdissement  et  de  son  ennui  qu'ii  Tatde 
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de  long«  bftillements,  accompdgn^s  de  lam^oiement 
et  de  pandiculations.  Dans  une  grande  douleur  en- 
core, celui  qui  peut  verser  des  larmes  en  ^bondance 
iinit  par  se  sentir  moins  souffrant  et  moins  malKeu- 
reiuK.  Enfin,  si  Tbommie  du  mofide  ej^hale  son  r^s- 
sefttiment  par  une  ^pigraoimei  une  m^isanoe  ou 
une  perfidie,  rhomme  du  peuple  n'exhale*tMl  pas  «a 
coUre  par  des  crachats,  des  juretnents,  des  cris, 
des  injures  9  des  coups?  Cbez  ces  deux  individus,  le 
r^sultat  physiologique  est  le  m^me  :  seulement,  ce- 
lui-ci  a  suivi  rimpulsion  de  la  nature,  celui-lat  Tu- 
sage  de  la  societe. 

Du  reste,  on  a  vu  les  hunaeurs  excr^t^  pendant 
la  crise  de  eertaines  passions  acqu6rir  tout  h  coup 
des  qualit6s  anormales  et  m^me  d^l^t^res  :  c'est 
ainsi  que  la  peur  a  fait  quelqueFois  blanchir  subi- 
tement  les  cheveux,  et  que  ta  saliye  d'individus  en 
fereuf  a  sufK  plus  d'une  fois  pour  oommuniqaer 
la  rage. 

"—  Ck>nsid£r6es  ohez  les  masses  populaires,  le$ 
passions  se  montrent  encore  plus  d^lirantes  et  plus 
terribles.  C'est  surtout  alors  qu'imineniment  con- 
tagieuses ,  elles  gagnent  de  proche  en  proche  jus- 
qu'aux  simples  spectateurs,  et  les  entrainent  sou- 
vent  k  des  actes  dont  iU  d^plorent  les  suites  quand 
lis  sont  revenus  de  leur  funeste  ayeagl^nent. 

Les  tableaux  suivants ,  r^sum^s  exacts  de  docu- 
ments officiels,  feront  connaitre  les  motifs  appa- 
rents  des  crimes  d'empoisonnement,  de  meurtre, 
d'assassinat  et  d'incendie,  classes  par  frequence;  ils 
montreronl  en  outre  Taction  perturbatrice  des  pas- 
sions sur  la  soci^t^. 
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Sur  I9OOO  crimes  de  cette  nature  : 

HaiDe  et  vengeance  en  ont  produit 261 

Dissensions  domestiques ,  haine  entre  parents.  •  1 43 

Querelles  au  jeu  ou  dans  les  lieux  publics. ...  113 

'    Vol  (pour  Texecuter  ou  en  assurer  Timpunit^).  102 

Querelles  et  rencontres  fortuites, 94 

Discussions  d'inter^ts  ou  de  Yoisinage 80 

AduUere 64 

D^bauclie,  concubinage,  seduction 53 

Desir  de  recueillir  une  succession  ou  d'eteindre 

une  rente  viag^re 26 

D^sir  de  toucher  une  prime  d'assurance  sur  la 

vie  ou  les  proprietes 4 « 26 

Araour  dedaign^  ou  contrarie ,  ref us  de  manage.  20 

Jalousie 16 

Total.  . . .      1,000 

Pour  Fann^  1839,  sur  772  crimes  d'empoison- 
nement,  d'incendie,  d'aaaaasinat ,  de  meurtre,  et 
de  coupa  et  bleaaures  auivis  de  mort,  bien  que 
port^s  aans  intention  de  la  donner,  on  trouve  que : 

La  cupidite  en  a  produit 113 

L'adultere 43 

Les  dissensions  domestiques 94 

L'amour  contrarie  et  la  jalousie 20 

Le  concubinage  et  la  d^bauche 38 

La  haine  et  la  vengeance 243 

Les  rixes  au  jeu 88 

Les  rencontres  et  querelles  fortuites.  31 

Motifs  divers 102 

Total....      772 
3ur  813  crimes  de  m^me  nature  conatates  pour 


scjR  l'organismc.  167 

chacune  des  ann^es  1840  et  1841 ,  on  trouve  que  : 

Em  1810.      Eb  1841. 

La  cupidity  en  a  produit 144  154 

L'aduhire 44  47 

Les  dissensions  domestiques 94  109 

L'amour  contrari^  et  la  jalousie  •  • . .  13  8 

Le  concubinage  et  la  debauche 46  60 

La  haine  et  la  vengeance 246  234 

Les  rises  au  jeu 83  60 

Les  rencontres  et  querelles  fortuites.  20  45 

Motifs  divers 114  106 

ToTAUX 813  813 

8,014  individus  accuses  de  Crimea  ont  comparu, 
en  1838,  devant  noa  cours  d'asaiaea.  Sur  ce  nom- 
bre,  2,189  (27  aur  100)  ^taient  pourauivia  pour  dea 
cri[ne$  centre  lea  peraonnea,  et  5,825  (73  aur  100) 
pour  dea  Crimea  contre  lea  propri6t^.  Lea  tribunaux 
de  police  correctionnelle  ont  status,  cette  mdme  an- 
n^e,  aur  le  aort  de  192,254  pr^venua.  Enfin,  lea  tri- 
bunaux de  simple  police  ont  rendu  1 54,088  juge- 
Inenta  contre  202,814  inculp^i.  Ainai,  pour  une  aeule 
ann^,  on  compte  en  France : 

Accuses  (de  crimes) 8,014 

Prevenus  (de  deliu) *  102,254 

inculpes  (pour  contravention). . .  202,814 

Suicides 2,586 

Morts  subites  par  ivrognerie 2t  5 

Duels  suivis  de  mort 10 

Pour  completer  cet  effrayant  r^aum^  dea  effieta 
aociaux  produita  par  lea  paa«ion$,  il  ftiut  ajouter 
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|e  aombre  de^  enf^nU  natureU,  qui  a'^l^ve  a.  70»089; 
il  £audrait  aus8i  donner  le  cliiffre  des  v^n^rienft  (1) 
et  eidiii  dM  aU^n^s  pour  toute  la  France,  mais  il 
nou#  a  ^t^  iippossible  de  noaa  procurer  QM  ren»ei- 
gnenentft. 

A  Paris  seulement,  il  a  iti  irdinM,  en  4898,  k 
I'hdpital  mlKtaire  dn  Val-de-Gr&ce  et  &  8es  raccur- 
ftalea » 849  y^n^riens. 

Cette  m^oae  ann^e ,  les  deux  hospicea  d^  la 
VieHlesse  ( Bic^tre  et  la  Salp^triere)  out  refv  ifiS2 
aliteift. 

Dan8  ce8  divers  ^tablissements ,  le  chifFre  des 
T^n^riens  s'est  ^lev^,  en  1840,  k  1,213,  et  celui  des 
ali^D^sal,332. 

Pouv  ce  qui  coMerne  lea  wim^s  eowmis  «n  184Q| 
le  iMNaA^re  des  affowes  excMe  de  225  (4  p<H]f 
100)  la  iQOyeQiie  des  trois  anuses  antirieurea,  et 
eelui  des  accuse  s'esi  aceru  dans  la  m^me  pvoipw* 
tion.  D'autre  pari ,  les  tribunaux  de  police  oorre<s 
tionnelle  oo  )ug^  en  1846,  152,892  affaires  qui 
oompreoaient  204,401  pr^Tenus,  chiffipes  qui  o^ 
Steut  une  aug^xmitation  d'environ  10^000  afiiairM  et 
1 2,000  pr^venus  sur  les  tFois  aan^  pr^e^eatei : 
ainsi ,  de  tous  c6l^s,  il  y  a  progr^s  vers  le  mal. 

—  On  des  plus  pemicieux  efA»ts  des  {Missions  d^ 
g^n^r^es  en  habitude  est  d*^touffer  le  remdrds ,  ce 
cri  accusateur  de  la  conscience  bless^e.  Quant  h  leur 
fetale  influence  sur  la  foi ,  il  n*est  auf  un  de  sous  qui 


(1)  Dan^  Tespace  de  viagt  anodes (1814-1834),  ces  seuls  malades 
cmt  occasion ne  atnc  hdpnanix  ciyiU  de  Paris  me  d^peose  de 
4,MSi,^38  fraacs.  (Voir  I'affCMie  Lwibtuusb.) 
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n^ait  observe  Mir  soi  au  sur  left  autres  quelle. d&re; 
loppement  de  quelque  violent  d^sir  produit  presque 
toujour^  raffeil:4)49€^^l  4q  W^^  oroyances  et  sur- 
tout  la  negligence  des  pratiques  imposes  par  la 
religion.  Du  reite,  ^'»%  1^  plupwt  du  temps  I'or- 
gueil  et  non  la  conviction  qui  nous  rend  in'br^ 
doles.  La  religioii  eat  ub  fveiD  qui  Bens  gise  2  nous 
nous  en  d^barrassons  pendmit  la  fbugue  des  pas- 
sions; nous  le  reprenons  quand  notre  coeur  est  re- 
devemi  oalaie^ 
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CHAPITRE  VIII. 

TRAITEMENT  DES  PASSIONS. 

TraiUment  medical.  —  Traitement  legislatiF.  --  TraitemeDt 
religieux. 


I  Ne  eorporU  qaldem  morbot  Teteret  et  din  aictM , 
inUi  per  dura  et  upera  coerceat;  oorrnptas 
c  •imnl  et  eorrvptor,  mm  et  flagrtot  aDimat 
ihaoil  levioribaa  remediia  reatiogneodaa  est, 
I  qoani  libidioibos  ardeacit.  > 

TiciT.,  uirmai.,  in,  54. 


La  iD^decine  moderne  ne  me  parait  pas  attacher 
assez  d'importance  au  traiteinent  des  maladies  pro- 
duites  ou  entretenues  par  les  passions.  Le  dirai-je? 
On  voit  tons  les  jours  des  praticiens  distingu^s  fbr- 
muler  exclusivement  des  prescriptions  pliarmaceu- 
tiques  dans  des  cas  ou  il  feudrait ,  avant  tout ,  s'oc- 
cuper  du  moral  des  individus.  D'autres  fois,  feute 
de  temps,  de  patience  ou  d'int^r^t  pour  leur  client, 
apr^s  avoir  d^ouvert  la  cause  de  sa  souf&ance,  ils 
se  contentent  de  dire  :  «  G'est  une  affection  morale 
qui  le  mine;  nous  n'y  pouvons  rienU  et  ils  ren- 
dent  leurs  visites  moins  fr^quentes,  lorsqu'ils  de- 
vraient  les  multiplier,  les  prolonger  par  ces  douces 
causeries  qui  font  tant  de  bien  k  celui  qui  voit 
prendre  part  a  sa  douleur.  Non ,  sans  doute ,  Tam- 
bitieux,  le  vindicatif,  le  jaloux,  atteints  d'h^pa- 
tique  chronique ,  ne  gu^i^ront  pas  k  Faide  de  nos 
seuls  medicaments ;  mais  si ,  par  nos  conseils  ou 
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quelque  adroit  «tratag^me ,  nou«  parvenons  seule- 
ment  h  affaiblir  la  passion  qui  les  agite,  nous  ver- 
rons,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  surrenir  au 
physique  une  amelioration  sensible.  Gette  amelio- 
ration, dont  ils  sentiront  tout  le  prix,  nous  leur 
ferons  craindre  de  la  perdre  s'ils  reportaient  trop 
leur  pens^e  sur  Tobjet  de  leur  passion  :  souvent 
alors  ils  sauront  en  faire  le  sacrifice  au  sentiment 
de  leur  propre  conservation ,  et  nous  aurons  ainsi 
op^re  une  double  cure. 

Le  traitement  medical  des  passions  est ,  comme 
celui  des  maladies,  pr^servatif  ou  curatif.  Dana  les 
deux  cas ,  il  exige  Temploi  simulfand  des  moyens 
physiques  et  moraux  appropri^s  k  Texces  que  Ton 
yeut  pr^venir  ou  feire  cesser,  ^n  etudiant  les  pas- 
sions en  particulier,  j'aurai  soin  de  m'^tendre  sur  le 
traitement  relatif  k  chacune  d'elles ;  aussi  vais-je 
me  borner  k  presenter  ici  une  simple  enumeration 
des  moyens  que  Ton  pent  employer  avec  le  plus 
d  efficacite ,  et  des  circonstances  qu'il  faut  prendre 
en  consideration. 

^ge.  —  Ghaque  Age  a  ses  passions  partieulieres, 
que  Ton  ne  saurait  combattre  de  trop  bonne  heure. 
Ce  n'est  pas  lorsqu*elles  se  sont  fortifiees  par  une 
longue  habitude  qu*il  faut  songer  a  les  attaquisr ; 
c'est  aussit6t  qu'elles  apparaissent  :  alors  on  les 
maitrise  avec  assez  de  facilite ;  plus  tard ,  le  succ^s 
est  douteux ,  souvent  m^me  impossible.  Gette  ob- 
servation ,  sur  laquelle  les  anciens  insistaient  avec 
tant  de  raison  ,  n'est  pas  moins  vraie  en  medecine 
quen  morale;  on  ne  saurait  done  trop  ecouter  le 

conseil  d'Ovide  : 

11 
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,    Principiis  obsta ;  sero  mediclna  parmiur 
Quiihi  mala  per  longas  iAvaluere  moras, 

tei^fe  Ag?^  deui  pui^safriU  A[tliili8li^e«  :  VM^et  fc*hei 
rhdttitoe ;  cfiei  la  feftorttie ,  W  ife WimfeYrt. 

Etlgagffeoftt^  jurtotrt  fe^  pJirt^fehii  »  he  Jfe*  Irfi^f 
6'iafter  te^  fddtcNe^  ainhr^^t^ft  de^  I^hrsr  j^tKl^e^fiilf^*, 
chacune  d'elles  ayant  d^ja  nslf UrelT^ttieM  tttt  rbtfifan 
flarti  Ife  crtar. 

Cohsiiiatldn.  —  Vioii^  rfvdfi^  i^u  pf i^66d*miHtet  qrf^ 
tibtre*  6dn^ittition  ti^  hbti^  ^i^^di»p6s^  p6<  8«iite^ 
nteni  ^  d^^  tnaladfe^,  m&k  fi\tti\  h  Sei  p^^rioif^  ^Hi 

e^6mpl6 ,  8oh<  pftis  6hcl?hd  k  ^afrtl6ti^,  lesl  lyirijyh*- 
fiqti^d  a  la  f^r^flfs^,  tes  lAUMt  k  ia  b^}Ae,  if  r^Anbl- 
t}6ti,  J|  la  jalousie.  M^flart<  a  ptottl  teXte  f^ttafr'qtf*, 
ffe  itiedeciri  chetdhtrk  ddrid  ^  dinofJttti*  la  fiWdd- 
Aaifian^e  fbTrc^tofihelle  fmf  ttti  ti^itttf:  *J)pf 6][iri^ ,  d , 
ramenant  ainsi  tous  le8  organe8  k  THkt  le  ptM  v^S^ 
Sin  de  T^qtilllbf^'  phy^ic^,  i^^  <Jbntfrbuera  puis- 
8&mttiertt  a  itittihtcWir*  f'^qutlibr^  rtWrt**!;  qui  rt'«t 
^btpe  6h(M  que  fe  iam^  de  I'Aftrt^,  cftfe  k  vwttf. 

tt^f^ditS  ^l  AUtiilemMt.  -^  L'ei^t^rtenee  *ytffit 
dera6rit^^  que  te«f  p^88JWi8  se  Irf^^nAniettetit  pia* 
fc^Wdit^  e^  rhhtn^  pa*^  le  lalit  d*«fi^  M»t\f$e,  on 
ftV^i  fcdniiaiti'i^  »  \k  feWttfe  qW  ^*f*it  ftflif^m  i  la 
ddlg^e,  &  la  pktetfs^  dii  a  rtti^6g«etie ,»  1»  if*oewrl« 
de  «^  6dri^igef  lyrbtopt^jmetii ,  A  elle  fte  vettt  par* 
^expOdcir  k  feire  p^f  ir  Tertftint  quelle  pwte  dafws 
son  8ein  9  ou  a  lui  communiquer  ses  viee*.  La  pkr- 
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part  dii  temp^,  bfei  a^ehtlssfeiiiefit  itifflra  a  I'amdur 
tiislternel  j  tfattk  Ic  cii  toriiraHW ,  dh  deVra  cdnfiei' 
le  nouveaii-n^  ^  unie  hdllHlde,  ddrii  led  bonnet  qua- 
\HH  ptiis^ent  cdfrig^r  le^  Fdnest^is  peticliahts  qii'il 
k  hfe^tis  ai^fec  la^ie. 

Jilihienis,  —  Le  rgjjimfe  dlihiehtaire ,  81  efficace 
|iolnf  modifier  une  pr^dbrriirtsliibe  or^aniqii^  trb'p 
Jii-dftdncefe  ^  Hfe  Tfest  piag  hioirls  poiir  bdmbattre  Ifeft 
|3£tssioh^  extit(5fei  par  cetle  fnfime  p^^ddmI^aIice. 
Aiissi ,  1^^  ihdividils  lyin^hadiqu^d  ei  piareiisfeax  ddi- 
tent-)U  eir^  toudicA  ^  titie  klittibhtattdh  tdtiiqtie ,  ei 
itidnie  ijtielqae  jfeti  eibitdnte,  i^tidh  qu^  l^s  ftkrlguitii 
eft  le^  sdtigitin^-bitieiix ,  nsdurblleoieht  port^^  aui 
paii^ldri^  eicentritjue* ,  tellb*  (^tife  Tartiour  ei  k  cd- 
lere  ,  verrbrit  la  fougue  de  leur  caracterfe  ie  dalraer 
«ou«  ririfliiehce  d'une  hodrritUrfe  Vegetal^ ,  itiubila- 
giheusb ,  pell  r^pdratribe.  Lfe  irln  pdt,  mgdicainetii 
pt(Bcletix  pdur  left  preinlfer*,  ^^rait  pdtlr  Ifes  ifecdridi 
titi  v6ritabib  poisdW,  ^jul  rie  fferdit  (JU'^ritreteriil- 1^ 
feu  trop  dctif  qui  circuit!  ddhi  leur*  veihes.  Ti^sbt 
citfe  Tdbfteriation  d 'iiti  eriftiht  qu6  Id  ttiblnd^d  cdfa- 
trari^t^  faisait  tomber  dans  un  acces  de  fureiir ,  ki 
qll'dti  p£lf*tiQt  h  gd^rlr  pat*  litte  alimentsiiibn  l^gfere 
et  f^frtf IfehUsatite.  Le  to4rti^  atittiir  rappfbrtfef  qil'tiii 
jetiiie  hbititne,^  d'tin^  bbniie  cbtigiitijtidh  a  d'lth  c^^ 
ract^re  afiinable^  tnaid  ehcliii  el  la  cdl^rb,  ^'^atit  II- 
Tt6  aiix  plds  vidleht8  bnipdrte^entd  h  la  siiite  d'litj 
i-fepas  eiciianti  eri  eon^bt  ane  tfeUe  fcdhte  (jil'il  prti 
d^6  ce  iliotuerJt  la  r^sdltitidn  de  ne  viVhe  qu^  dfe'  lali; 
d^  ftcriie  ^  dfe  fruits  et  d'eatt  pUr^ :  cfe  regime ,  qtfll 
obBerva  judqtl'fc  la  fin  d^  8a  lortgue  carrifere,  lill 
prbcurli  un  £lat  de  calrti^  parfttif.  Ori  salt ,  du  reste. 
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que  left  brahmanes  doivent  la  douceur  qui  les  ca- 
ract^rifte  k  leur  grande  sobri^t^ ,  et  au  regime  v^g^- 
tal  qu'il8  8'impo8ent  pendant  tout e  leur  vie. 

Air,  HabitcUion. —  La  salubrity  de  Fair  et  le  choix 
de  la  demeure  ne  8ont  pa8  cho8e8  indifF^rentes  dans 
le  traitement  de8  passions.  Assur^ment ,  on  ne  gu^ 
rira  pas  un  paresseux  en  le  laissant  au  milieu  d*une 
habitation  mar^cageuse,  ni  un  ambitieux  si  on  ne 
le  retire  pas  du  tourbillon  et  de  I'air  vicie  des  gran- 
des  villes.  En  general,  Fair  pur  des  champs,  si  sa- 
lutaire  dans  une  fbule  de  maladies,  n'est  pas  moins 
Favorable  pour  calmer  les  passions. «  A  la  campagne, 
dit  un  de  nos  ecrivains ,  les  ressentiments  se  cal- 
raent,  Fambition  n'a  plus  d^aliment,  et  les  ^vene* 
ments  ne  paraissent  plus  que  les  songes  de  Fhistoire. » 

V^tements.  —  Des  tuniques  d'une  laine  grossiere, 
imm^diatement  appliqu^es  sur  la  peau ,  exercent  une 
friction  continuelle  qui  finit  par  emousser  sa  sensi- 
bility ,  et  contribue  ainsi  a  amortir  le  feu  des.  pas- 
sions. Telle  est  la  principale  raison  qui  en  a  feit 
ordonner  Fusage  dans  quelques  communaut^s  reli- 
gieuses. 

D'un  autre  c6t£ ,  gardons-nous  d'inspirer  aux  en- 
fan  ts  une  sotte  vanity,  en  nous  extasiant  sans  cesse 
sur  leur  beauts  chaque  fois  qu'on  leur  donne  un 
nouveau  v^tement.  Nos  cris  d'adrairation  les  porte- 
raient  infailliblement  a  croire  qu'ils  valent  davan- 
tage  parce  qu'ils  sont  mieux  habill^s.  En  cela,  nous 
commettons  une  double  faute:  d*abord,  nous  feus- 
sons  leur  jugement,  puis  nous  leur  feisons  feire  un 
apprentissage  de  coquetterie ,  qui ,  chez  les  jeunes 
filles  surtout,  peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes. 
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Gdihbien ,  en  effet,  n'en  voit-on  pa8  se  jeter  dans  le 
llbertinage,  uniquement  pour  satisfaire  leurs  gouts 
de  toilette !  Gombien  d'autres  meurent  a  la  fleur  de 
I'ftge,  yictimes  d'une  coupable  vanity,  qui  les  portait 
h  se  serrer  outre  mesure,  par  I'id^e  de  rendre  leur 
taille  plus  svelte  et  plus  gracieuse !  La  sant6 ,  comme 
la  morale,  veut  des  v^tements  ais^s,  propres,  decents ; 
mais  voila  tout :  le  sage  s'habille,  le  fat  se  pare. 

Sommeil.  —  Un  sommeil  trop  proionge  ne  fait 
qu'entretenif  I'indolenee  et  la  faiin^antise.  En  these 
g^nerale ,  il  ne  doit  pas  aller  au  delk  de  neuf  heures 
pour  les  adolescents,  de  sept  ou  huit  au  plus  pour 
les  jeunes  gens  et  les  adultes. 

G'est  avec  raison  que  les  m^ecins  se  sont  elevi^s 
centre  Tusage  de  coucher  sur  la  plume.  La  chaleur 
excessive  qu'elle  concentre  enerve  Tftme  et  le  corps, 
en  mime  temps  qu  elle  predispose  k  des  habitudes 
vicieuses :  on  doit  done  veiller  a  ce  que  les  indivi- 
diis  qui  s^  livrent  ne  se  servent  que  de  matelas  de 
crin  ou  d'une  simple  paillasse  de  mais. 

Education.  —  Si  Ton  parvient  a  modifier,  a  chan- 
ger mime  le  cieiractire  d'une  foule  d'animaux ,  quels 
risultats  moraux  ne  peut-bn  pa»  esperer  quand  on 
daignera  se  donner  la  mime  peine  pour  Tiducation 
de  rhommel  Gette  idilcatioii ,  il  feat  Tavouer,  n'a 
encore  iti  essayie  que  d'une  maniire  iott  incom- 
plete, et,  malgri  I'immense  avantage  que  nous  donne 
le  christianisme,  nous  sommes,  «ur  plusieurs  points, 
restis  infiniment  au-dessous  des  anciens.  D'abord, 
nous  nous  occupoos  trop  tot  de  rintelligence,  et  a 
peine  du  diveloppement  du  corps ;  chez  nous ,  les 
exercices  gymnastiques  sont  en  giniral  trop  didai- 


t6p  TI)AlTC)ffNT  pe^  Pi^SSIpIjS. 

gn^«  :  e(  ppupt^i)|,  pprabjep  e^t  pHinsai^te  lpnf  JR-j 
:^uencp  pqur  arr^ter  (Jea  d^sjrs  tfpp  pr^cpces  pn 
ep  mqt^^pfr  1^  Y}q|ence!  P'un  autrfi  cpt^,  p^i?  TirJMta- 
J)|litp  p^cp^^iye  que  rin^Jrqpjipn  prPR^t^ir^^  cpip-? 
muniqup  ^(i  ^ystefi^e  nepvei^^,  le^  con)p)efiQo«  vppf 
§'affaiblU$^nt  rfe  jqur  pp  jour  (1),  pt,  si  j'p^i  ij'y  i:e-j 
ni^di^,  op  pp  ^po^ypra  bipntpt  plq?  ^i^ez  4q  br^S 
pour  ffav^jl|pf.  4e  ^aU  qu'pq  feyapcljp  pn  qjipa  ^pp 
aroiep  dp  f omapcieri; ,  (^p  pppfps  et  d  Qratepf:^ ;  poais 
]p  .dopte  que  de  parpil^  spldal-^  ^pjpnt  aseez  rqhp^tp^ 
ppur  feftiljser  )e  f^ol  dp  |a  p^f rie ,  qu  h  d^fendr^p 
!oPfif^^fflR»»  ?f"*l  ^^U  HP  jopi^  naeuac^.  On  neglige  tmn 
au88l  leducatlon  morale  e|:  religieu^e,  j^ipp  9iftqei'; 
ipent  impprt^ptp  flH^  ^'Nupa^jpn  puI:e^)ept  in|ellec- 
tpelje.  jCe  n'^  j<ip[^a^  ^t^  f4ute  d  efprjt,  paais  faut^ 
cje  p:}0r3ljt^  qpe  Ip^  pa^iop^  ppt  p6rj  :  jp8  bpqnp§ 
ipqeu^^  80pt  }'4rop  dp3  fjociet^^. 

£tudjpp  ^ou8  ce  pqint  ^e  ypp,  I'Pprqpe  pfeifpptp 
^ux  pb^fprvatpurft  de$  ^yn)pt^rap§  4'Hi^?  proph^inp  pf 
inevitable  di^^plption,  ^j  |e  chrj^tianUoip  np  vIiQQt 
ppprer  unepRpvelle  reg^n^ratipp  ^ociale.  Quels  t^pnt, 
pp  pffe^ ,  leis  frpjt*  qw  Tqp  rPfSuejUe  dp  ppqdp^ptppj 
d'^duc^tioD?  Si  popat  jptpp^  Jf  s  regf^rd^  sur  U  JPUt 
pessp  qpl  I'^lpvi^  aptpur  de  nous,  que  yojon^-rPpWft. 
flppui^  )p^  ^qIp^  priniairp^  jw^qu  aux  cqll^fr?  De^ 
eu^pts  s^ui;qpelj;  dp^  m^itrps  plus  pp  mpin^religieu^ 


(1)  Dfi»i!eapacec|evii»fri'ciDqaiineeft(18l6-l84e),  8or?{32),609 
jeup^^  geps  appejds  ^  se  rat\Qej  sous  ^qn  cjrapeaux,  |,4|(>,^:27  opf 
^te  reformes  poifr  defaut  c|e  faille  ou  pouv  infirmites  di verses;  c'est 
presque  le  cinquiemc  du  nooibre  total.  Voir  les  Comptcs  rendus 
annueU  snr  ks  operations  du  recrttteiDeii|.,  b\  la  note  I,  a  fa  ^^ 
c|uyqlqrp^.  .  ^  .  .    /  . 


lW»r»BW  pfMBipepwseRt  ii#r  ijAftfp,  pf  qua  l^i^J|jei|^^ 
bpitle.  Qtifi  f4>ypn»-nious  h(>rff  4f*  ^h^^f  ^i  "HP 

d«P  WJJWftPP**  de  jl»  tertp;  —  l8j  d^  p»MYfP»  ^Upif 

r^Hie?  lefi^rpf  enfpg^^ef»^  ^p  Jil^erltin^ge ;  —  dw«  RR 
rang  plus  ilevi,  d^^  jfifl,n^  gep^  py^iqt  ^  I9  y6jr|f4 

«wp|qw.ifl»tr»ififwn  *pa^^wiq»»e»  "'^'«  Wl^^l^jlft*  a 
mePVfer  )ft  f^tlqu^ ;  «*q;|  fiooyjptiop,  «?n?  crpy^Rpg 
»iiQune,  §i  |i?e  ii'ept  ^a  l§\^r  jjfQpfe  FP^i^lfP  J  t«Pf<^t  pa^^f 

•^PV^f  dqijflapj,  ju|jqHp  f^apjj  ^fi«  rp^s,  J'.igopbte  fippc; 

S^np^*!  Spr-'l  (IP  p^rtje  app^}^)?  9  ^jeyppf  (|p|  prpf?!j- 
^ipqf  Jipnqraj^lp?,  .k  p?sap|ir  4fi»  fipp'*^'*  ^?nf  I'llJ^t, 
Pfilrt-^fF?  ip^ipp  ^  cQpfeictip«n?^  flea  lpift,,e)t  ,k,dpn- 
ner  des  legons  de  morale  a  la  generation  qqj.fipit  1^ 

fHJynec  9i*i  ^^'Jrajf  p»f yp>r  IVenir  jl^  Rptre  ^ppjete 

^y^  ffp  pSf^il?  |P!*^'^W*fPr*  ?  Ppl?«ient  np^  ||0^yer- 
P9.nt^  s'apprppypjr  eqfin  du  gpifffpp  effray^pt  opy^pt 
^u^  flQf)  pas,  et,  P?'",  "J?  !S?6?  WflPFH/?  4'pducatipp 
PHt>'|fm«»  tt^yf  W  '^  »"Pra}»f^  dp  leiirs  pc9prfB»,a.c- 
i^,  Dr^Mper  1^  i;^g^nj^ra|,ipn  sppiale  jdppt  tpus  les 
bons  psnpjts  sentept  rindispensable  Tf^ppt,^\t^\  Ep 
^Uppdapt.  tant  (m'pn  sp  bornera  k  np  devplppper 
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qu*une  partie  du  corp«  au  detriment  des  autres; 
tant  qu'on  exercera  la  mimoire  et  I'iinagination 
•an»  former  le  jugement ;  tant  qu'on  n^gligera  de 
cultiver  les  sentiments  ^rainemment  conservateurs 
de  justice,  de  bienveillance,  de  vin^ration;  enfin, 
tant  que  I'^ducation  n'embrassera  pas  tout  l^homme, 
c'est-k-dire  chacun  de  ses  besoins  animaux,  sociauz, 
intellectuels,  et  qu'elle  n'aura  pas  pour  base  la  re- 
ligion, seule  sanction  de  la  morale,  on  -verra  tou- 
jours,  en  d^pit  de  la  civilisation,  les  passions  in- 
stinctives  ou  brutales  dominer  chez  les  masses,  e% 
une  ambition  ^goiste  r^gner  parmi  les  esprits  tur- 
bulents  qui  aspirent  k  les  diriger. 

Habitude,  —  Pendant  le  traitement  d'une  pas- 
sion ,  m^fions-nous  toujours  de  la  puissance,  disons 
mieux,  de  la  tyrannic  de  Thabitude.  Cependant,  gar- 
dons-nous  bien  de  perdre  courage  si ,  malgr^  nos 
conseils  et  leurs  Jpropres  efforts,  les  malades  re- 
viennent  de  temps  en  temps  a  leurs  penchants  vi- 
cieux :  pour  le  m^decin  moraliste,  c'est  d6j^  un  grand 
pas  vers  la  gu^rison  que  d'avoir  pu  d^truii^e  la  pe- 
riodicity dans  les  acces  de  la  passion,  et  c'est'un 
premier  succes ,  qui  doit  feire  pr^sager  une  cure 
radicale. 

Cette  cure  obtenue,  on  voit,  pendant  les  premiers 
mois,  la  plupart  des  individus  devenir  irritables  et 
m^lancoliques  :  c'est  la  voix  expirante  de  Tancieii 
besoin  qui  cherche  encore  a  se  faire  entendre,  et 
qui  doit  nous  porter  a  entourer  de  soins  affoctueux 
ces  pauvres  convalescents,  jusqu'a  ce  qu'ils  se  sen- 
tent  compl^tement  heureux  de  leur  guerison. 

II  est  des  habitudes  qu'il  faut  d^raciner  avec  vio- 
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lence ;  il  en  est  d'autres  qu'on  ue  peut  maitrieer  qvCk 
I'aide  da  temps  et  de  la  douceur.  Dans  le  premier 
cas,  je  me  suis  toujours  S^licit^  d'avoir  (ait  ^tablir 
un  exutoire ,  qui  a  le  double  avantage  d'imprimer 
une  notirelle  direction  a  la  sensibility,  et  de  rem* 
placer  Texcr^tion  habituelle  que  j'ai  montr^  avoir 
lieu  dans  la  plupart  des  passions. 

Musique.  —  La  musique ,  si  justement  d^fitiie  : 
une  suite  de  sons  qui  sappellent ,  ne  nous  a  pas 
kVk  donniSe  uniquement  pour  charmer  nos  oreilles , 
mais  aussi  pour  soulager  nos  douleurs  et  calmer  nos 
passions.  Les  anciens  connaissaient  bjen  toute  sa 
puissance,  eux  qui  Femployaient  si  frequemment 
pour  combattre  les  affections  nerveuses,  et  sur- 
tout  les  maladies  produites  on  entretenues  par  quel- 
que  cause  morale ;  aussi  Tayaient-iis  surnomm^ 
incantatio  morborum.  D'ou  vient  done  que  nous 
feisons  si  peu  usage  d'un  moyen  curatif  aussi  stm^ 
pie  qu'agr^able  ?  Nierions-nous ,  par  hasard  ,  les 
gu^risons  nombreuses  rapport6es  par  les  auteurs 
les  plus  dignes  de  foi  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Serait-ee 
parce  que  nous  ne  pouvons  pas  expltquer  d'une  ma^ 
niere  satisfaisante  son  mode  d'action  sur  ^orga^!• 
nisme?  Mais  nous  en  sommes  la  pour  la  plupart  dei 
medicaments  que  nous  preScrivons  tons  les  jours. 
Soyons  de  bonne  foi  :  n'est-ce  pas  plut6t  la  craiiit^ 
du  ridicule,  qui  nous  emptehe  d'iivoir  plus  soiivent 
recours  k  ce  mode  de  traitement,  trbp  peu  appr^i^ 
en  France ,  bu  Ton  ne  s'arr6te  guere  qu*a  la  surface 
des  choses  ?  11  y  aurait  alors  de  notre  part  une  fai- 
blesse  bien  coupable.  Apr^s  tout ,  un  seul  mafade 
gu6ri  ou  sou1ag6,  lin  seul  ali^n^  rendu  k  la  raison , 
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«  On  ne  ^apfQit  erpk^^f^it  le  4Ppteur  Rpcqfieff;  com- 
l^i^li  Ja  mm^iqufe  e«t  c^pabl§  4e  pppdifi^Bf  le#  affeqtipi),8 
dont  la  cause  paraU  n§llider  #p^Gi^)^g]eii|;  dan#  T^pr 
pa^^il  fieryfeux.  ^||e  60u)^ge  ^rtppt  cette  e^pjece 
d'hypocbQIldrie  prpvoqifiie  paf*  les  tp^vau^  excessjf)^ 
^  r^pritt  par  le^  gr^ftd«8  sgif^tjon^  mpp^liC^  |1^ 
IW  rappelle  qpun  iQinUtre  ^men^,  qpi  ^y^jt  prls 
line  grQncJe  part  k  noire  premiere  reTpbi^joii ,  ^t  qn^ 
Napoleon  ay^it  fait  d^ie ,  plait  tomb^t  ^if  1^1^,  dap^ 
uoe  sorte  dp  v^^nip^  acppuipagpee  d'h^lluciqatipp^ 
qiii  inonfraient  k  Wo  esprit  epo(|yapt|6  dpS  *PpcfrP8 
fliepaeanf^  pr^its  a  Ip  ^^i$ir.  ]^#  acpe^  dP  ^^IfP  ^Wpc,- 
tlpp  mentale  ^ti^ient  ^uiyjs  de  palpi^tiops ,  de  mp^r 
veme^t^,ponv^l$if§  d^^  iqpo^^rp^  inti^rjeurs^  di"?* 
jlPfnnie  pi  d'une  prpfpndp .  tristesse.  \^9  ^pp^  d^  1^ 
b^rpe  lui  doonerpqt  d'abord  ijp  peu  de  c^}|fle ,  pa- 
ijaeppreRt  peu  ^  pp^  )p  ^pippfit?}!,  pf  dis«ipprppf  eq- 
tiereinent  |e^  ^pcies  d'hyp^^^h^Q^i'ip-  (f'e^t  aip^j  q|ie 
1%  fi^rpe  de  Davjd  apai^fjjf  la  t^pmbrp  ipelf^ncplie  de 
§aul.  1^  Daos  8on  bel  pt^^|i^8pmeqt  de  Sajnt-f^prny 
(PpMphp^dHrRhpnp) ,  jp  doctppr  MerpMrjp  pe  tr^jfe 
gUpre  ^e^  a|i(inei(  qpp  p^r  }^  musique  et  |a  dansp,  p| 
}  op^fSiirp  qu  i|  en  obfippt  lef^  plu§  |ieureux  i:j'^»pltaU. 
[|epqJ8troi§  pf|  qua^rp  f^p^,  pp«  dieux  moyeng  ne  »ont 
pas  ppp  plus  pipplpyp^  »«>ps  q^jelques  succes  a  Bi- 
pi^tre  el  k  h  S^Ipi^fnprp. 

^  1^^  s\j^\tc  de  vivp§  affections  mpralps,  iipe  jfpnp 
fpff}fif\p  ^Jpi|  plopfjep  d^ps  ^ne  profonde  melancplie 


tomba  bientot  dans  un  marasme  efFrayan|,  ^ppqffi7 
pfgR^  4^  cpnyjilgiqn^  e^dp  syifpflpes  qui  it^Hraj^nt 
dpp  fieurps  eqtjer^s.  1^  fymptf^pips  .|p^  p)fjj|  filajr- 
jpapU  fgti^atpnt  pr^page^  «s  f|p  projc|x.a jpp  ^  Ipf  *qH^ 
Jp  profe^aefir  Afibpft ,  «pD  pacjepip ,  vqu jnf  voir^i  I^ 
fRH^iqH^t  q4>|le^iinajf  be^Mcpi^p,  pp  po^rraif  p§s 
apportpr  qpp|flHfi  ^pulag^w^P*  ^  «P^  lfprrib)p8  fppf^ 
frappes.  U  s'^pfppf]  a  cet^ffet  ayec  1^  pelpbre^^p^T 
fpt,  qn'jl  enferfflp  ()ai)p  up  pal)ine|.  ^tfpnapt  i^  \^ 
pli^inbirp  ^  cpuphef .  L  af f,i#fp  ppmipepcp  par  thev  dp 
8pn  jpsJrumept  (|e8  3pcp>?f|^^iq^x^^  fn8^e^»qu'il  jpgp 
pD  Iiarrppnjp  avpc  )e^  ^entipi^ptf  ^p  la  ^i^alade.  Pf^ljer 
c\  If^s  a  ppfppdus,  le^  a  cpiqpri^  siu  niilipu  tn^TPP  dp 
)(pp  f|p|}i:e,  qui,  4p  jpqpipnf  ep  iQpipeDt,^^  pa)pi(^ 
^'upe  fp^niefp  yi§jble  aux  sons  ip^pdieif^  dp  ip^It 
que  violoncelle.  Ravi  de  ce  prepiier  re^ul^^f ,  Alibpr( 
fa  ^rpuvpi'  W-  B4p3?pt^  pt  ^j  cjppianiJe  dp3  yan^^lions 
aup  ijn  air^jSf^p;^  gai.  pe  pquyf^^ip  mprcpaq,  d\m  mppr 
ypwent  p}pf  r»pi(lp,  pft  encorp  njjpux  gpijtjS  par  ]^ 
p[)ori|)ondp,  dppt  H  ^^te  ipafqpci  1^  pie^ure  aypp  1^ 
p|p8  granclp  prepi^ipp.  IJpe  derpj-ji^prp  a'eftt  ecpnilpp 
deppifl  Vin^tapt  qa  f|  cprpfpenc^  petfp  ^ypif^qnipv  iipr 
prPYJ^^P  ep  q^elqup  TO^^  imp  Ip  bord  d'anp  tpmbe : 
p4^Ppndb)pUat^te  n^  bat  pli48  la  TOP^MPe  ay^  1^  pi^WP 
v^glilarit^;  k#  traits  4eviep(^n(  moins  piobiiea;  l^s 
ypui ,  ^uparay^pt  ^ntrouyprts  pt  couyul^^s ,  ^p  fpr- 
Vfxa^p  pep  a  ppij ;  pui^  yp  ftqmwpij  pajaible ,  hrmi^ 
Pfir  liea  W)Of  hairipppiqMes  Ipff  pips  ^qaye^,  Venipare 
.dp  |a  ipA|af)p,  qui  j  a  ^n  yiveW,  ppp^PPte  up  mwjf 
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jours  de  suite  ayec  le  m£me  succ^s ,  ^et ,  quelques  se* 
maines  apr^,  cette  jenne  dame  ^tait  en  pleine  con- 
valescence. 

M.  B^nazet,  de  qui  je  liens  ce  £ait  int^ressant, 
m'a  ^galement  assur^  qu'a  la  suite  d'une  fi^vre  ty- 
phoide  qu'ii  eut  pendant  sa  jeunesse,  il  ne  fut  tir^ 
d'une  profonde  lethargic  qu'en  entendant  la  marche 
des  Tartares  de  Kreutzer,  jou^e  dans  la  rue  par  un 
orgue  de  Barbaric.  Son  p^re ,  qui  un  moment  aupa- 
ravant  le  croyait  mort ,  fit  tout  k  coup  remarquer 
au  m^decin  que  les  pieds  du  moribond  semblaient 
suivre  la  mesure  de  Fair  pour  lequel  ii  avait  toujours 
montr^  une  grande  predilection.  Tous  deux  appe- 
terent  aussitdt  le  joueur  d'orgue,  et  lui  prescrivirent 
de  continuer  Tair  favori  du  jeune  musicien ,  qui , 
marquant  plus  fortement  la  mesure  ,  ne  tarda  pas 
a  recouvrer  connaissance.  Quinze  joiirs  apr^ ,  il 
itait  en  pleine  guerison. 

Ges  observations,  auxquelles  j'en  pourrais  ajouter 
beaucoup  d'autres ,  prouvent  sufifisamment  I'effica^ 
cite  de  la  musique ,  m^me  dans  les  eas  les  plus  d^s- 
esp^r^s.  Si  d'autres  fois  elle  n'a  pas  amen^  des  rfr^ 
suliats  aussi  heureux ,  c'est  d'abord  qu'il  n'y  a  pas 
de  renttede  universel  et  infoillible,  puis,  qu'il  n^ 
suffit  pas  de  faire  entendre  des  sons  plus  ou  moins 
melddieux  ou  harmonieux  k  celui  qui  sotrfFre,  mais 
qu'il  faut  que  ces  sons  soient  en  rapport  avec  sa  sen- 
sibilite,  son  gout,  la  nature  de  sa  maladie  ou  -de  sa 
passion.  Je  dirai  plus,  etifin,  c'est  que ,  dans  quel- 
ques  affections  morales ,  et  en  particulier  dans  I'a- 
tnour,  la  musique  doit  £tre  prudemment  int^rdite, 
parce  qu'elle  toe  ferait  qu'augmenter  la  violence  d'un 
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sentim^t  auquel  plus  d'une  fois  elle  a  donni  nais- 
sance. 

Antagomsme  des  passions.  —  U  est  un  art  qui  de- 
mande  une  grande  reserve  et  une  noa  moins  grande 
habilet^ ,  c'est  celui  de  calmer  lea  passions  en  les 
opposant  les  unes  aux  autres.  C'est  ainsi  qu'qn  est 
parvenu  k  gu^rir  Tavarice  par  Tamour,  Tamour  par 
le  dugout  ou  le  m^pris ,  et  qu'une  profonde  dou* 
leur,  accompagn^  de  m^lancolie  suicide ,  s'est  quel- 
quefbis  dissip^  par  I'esp^rance  et  les  rives  de  gloire 
qu'on  avait  su  feire  naitre  chez  des  esprits  disposes 
&  Fambition.  J'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  su- 
jet  d^iicat  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage, 
en  in'occupant  du  traitement  qui  convient  a  chaque 
passion. 

Aux  conseils,  auxmoyens  hygi^niques  pr^^dents, 
joignez  les  missions  sanguines,  les  ^vacuants,  les 
exutoires,  quelques  antispasmodiques,  et  surtout  les 
bains ,  igminemment  propres  h.  calmer  Tirritabilit^ 
excessive  du  syst^me  nerveux,  et  vous  aurez  les  prin- 
cipaux  remedes  qu'emploie  la  m^decine  contre  les 
passions^  si  nuisibles  aux  individus,  dont  elles  trou- 
blent  rintelligence  et  ditruisent  compl^tement  la 
sant^. 

En  r^sumi,  le  traitement  medical  des  passions 
consiste : 

l*"  A  blen  ^tudier  la  pr^ominance  organ  ique  et 
son  influence  sur  le  besoin  surexciti ; 

2^  A  neutraliser  cette  influence  par  tous  les  modi- 
ficateurs  hygi^niques  qui  viennent  d'etre  inum^r^; 

3^  A  eloigner  les  causes  occasionnelles  de  la  pas- 
sion ; 
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4r  A  imprlmer  aui  id^fe«  \itit  nbUTfellfe  rfifettioh, 
afin  de  r^partir  d'une  maniere  convenable  la  Mt- 
actitk^  du  besoih  dominant ; 

5*  A  fbmpre  la  pgrlddicite  de  rhabitttde  t{iie  Ytih 
tem^fqixe  dUM  C(eHaIne9  pas^ioiif^,  ilotaMfaietit  dsins 
belld^  ^ui  dejieiidbnt  dfes  btsdins  animchiJcj^ 

b^  Etifih ,  a  ^'efforcer  de  ralnieher  a  Titat  iid^inil 
le*  6r^ne»  firiyer*  de  lal  pasriott,  o^ti  c^ui  iuf  lei- 
quels  la  passion  a  retenfti ;  W  qui ,  k  leur  tbiir ,  rS- 
^gI^aiei)t  snr  elie  poor  feh  adgtnenter  rintensit^: 
Dsihs  le  plhs  ^rarid  nbmb^  des  cal^ ,  ohhr  atteihdra  bt 
bat  &  Tafdfef  des  agents  therapfentiqdes  bi^dinarres ; 
pounni  Iqii'bti  les  feiiiplbie  de  concert  rivec  les  moyenfi 
fnbraux  les  plti^  propres  i  agir  snr  I'^sprit  tfii  ma- 
lade  ,  atin  de  lui  rendre  le  calme ,  sans  lequel  tl  h*f 
ei  hi  sa(hti  iri  Vertu. 

J'art'iv^  m^intcnatit  a^ti  iraitemtnt  pined  6u  pititdt 
Ugisltttif. 

Trahenteht  ligislaitf. 

Oh'gine  tt  nicessfiS  des  Ms.  —  L'hb^Dble,  be  cbtoi 
|)o^  de  jp^sisiotis ,  est  d^^tiniS  k  vitire  eti  sbciitt; 
mais  la  societe  elle-meme  d^veloppe  de  nou^elle* 
passtoiti ,  <jue  rhommef  isbl6  tit  connahrait  paS,'  et 
qui  tendent  a  troubler  la  tranquillity  g^n^rafle :  db 
Kr  tfatt  la  nic^iiAti  dbi$  \6\^  pbitr  pr^vetii)!^  bi<  p6ur 
r^primer  les  suites  fufrtestes  dbs  pa^ii6ti$. 

Maintenit  Piinibtt  entre  tbtis  IbS  mbmbrbs  d^  la 
^oeiit*  V  <^ortc?ner  Yitnift^t  des  particuliers  aveb  Tin*- 
t*r«t  g^n^rafl ,  f  rt  bst  te  bttt  que  dbit  sb  prbposer 
tout  legislateur.  De  ce  principe  conservateur  ditivt 
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1^  d^fihltton  de  la  justie^ ,  ^u)  ^ii  M  bSsH  A^i  IbU : 
Id  Juiiid^  Ssi  uhi  hdlbntSfirhii  dl  dbnitdm  dy  fkriAh 
a  bhhkiih  ct  tfdi  Idi  appitrli^tU.  b'stprS^  ^hi  dSfltif- 
1)l)h,  lef  JSgi^lateiii*  adriifet  (|tie  1^^  iUetribr^  d^  Ik 
k6c\€ik  h'dnt  pa«  tbu^  Is!  yO)6ht<6  fet-M^  ei  ddh^^tttfe 
d*  rcndr^  it  ^fiacttn  ce  ijti?  lui  ^pparticjrit  j  il  recoh- 
tiait  Y^^tnitah  Akk  pksftiotis  ^  ef  ddlt  ^'eflbfc^  d'^ 
inettMfe=  uh  freifi. 

tntth  e1)M  dtot  Mibi  )'i^fliienee  d^^  di'ittikU,  d«  la 
*k)Uf rituirc ;  Aes  ihttiiti ,  dis  fbrme^  dt  goavef rife- 
liieiit ,'  etc. :  tfoft  rbrigirie  dids  diverse*  cdhttitiie^  qui 
riggUAeftit  etf^tafh^^  ^"^upl^de^l  /  it  (j[ul  ri^gigsall^rft  lA 
Fraift^edle-iii^me  aivtfifif  la'i^^vdlutionde  1789;  Lor^i- 
que  leir  petipies  se  BOtii  tr^d^^s  Muiiisf  eif  ^radd^s  ni- 
iichna,  ^6\t  |>ar  siiite  d"i^6tiiinit!tM  polHio^^i,  ^oit  pki^ 
ibditmtimixi^  d'rheirftts ,-  toit  eiitih  p^r  la  fnfarbh^ 
d«fte  dltiHl»t'r6h,  ^tii  fend  k  retppt^t^r  tbni  hi 
hditmes  y  lie  ht96ih  d'^e  t^iKlaftioii  ^UttiiikMti^  *-ed 
ftfh  9ttiiiti  ^  akyi^i^  )&  r^gistel^df  est  i^i^v^ba  pMtf 
dOMer  fbf^^  dtMU  c^  qti^  rti^a|fe  «(?ttl  ^va%  d'st^ 
bOrd  6tiifbU :  d'd^  la  (fivfaiotf  dCi  droit  ^  chbfl  ^trk 

Det  i^appd^lK  q»e  tea  h^ttimt^  tint  hi  tin»  at^g 
les  autrea  naiasent,  avona-noua  ttf,  d^i  {ieis#t6/if8 ; 
MffrdcfiTiie  tM^bte  p^tir  lA  Me'r<$t6'}  ot^  cm  ^app^rt8 

(i)  te  drbh  4n  g^hei*^i  pkiii  hire  d^fidi  :'i'ensernbfe  des  pr^ceptes 

dei  homofteft  ^r  ra^pport  i^ux  homines,  comme  la  r^ifiob  tela 
regie  des  aclioos  des  hbiumes  par  rapport  a  Dieu.  Du  mot  latin  yW| 
le  ciroU,  aerlvehl  justiha ,  \ajusiice,  la  volonte  d'olaserver  le  drdit, 
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peuvent  £tre  de  trois  ordres  :  l""  ceux  qui  existent 
de  particulier  k  particulier  et  qui  donnent  nai«- 
ftanceii  Tenvie,  a  la  jalousie ,  k  la  haine,  a  la  ven- 
|[eance,  k  Favarice,  k  la  passion  du  jeu  et  ktous  les 
exces  de  I'amour.  I/ensemble  des  lois  destinies  k 
r^ler  ces  rapports  constitue  le  droit  civil ,  jus  pri^ 
vatum  des  Romains.  2^  Des  rapports  qui  existent 
entre  les  gouvernements  et  les  gouvern^s  naissent 
Tambition ,  la  passion  de  la  liberty,  le  fonatisme  po- 
litique. Les  lois  qui  determinent  ces  rapports  sont 
relatives  a  la  division  des  pouvoirs ,  a  la  forme  de 
Tadministration ,  a  la  police  et  a  la  s6ret^  des  ci- 
toyens ;  elles  constituent  le  droit  public  ou  politique: 
telle  est  la  charte  constitutionnelle  des  Fran^ais. 
S''  Enfin  y  les  guerres,  et  toutes  les  atrocit^s  que  ces 
grandes  vengeances  entrainent  apres  elles,  attestent 
que, les  nations  ont  aussi  leurs  passions  comme  les 
simples  particuliers  :  de  la  encore  les  lois  qui,  sous 
le  nom  de  droit  des  gens,  servent  k  r^gler  les  rap- 
ports de  nation  k  nation ,  et  comprennent  les  trai- 
t^s ,  les  droits  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Le  droit 
des  gens  prend  le  nom  de  droit  naturel  quand  on 
Toppose  au  droit  civil, et  qu'on  d^signe  par  Ik,  non 
pas  le  droit  entre  nations ,  mais  le  droit  commun 
k  tons  les  hommes, 

Mais  une  loi  ne  saurait  exister  en  Tabsence  d'uiie 
sanction,  d'une  peine;  car  Tinjustice  des  hommes, 
qui  a  rendu  les  lois  n(§cessaires,  les  porte  ^ale- 
ment  k  les  mepriser  et  a  les  enfreindre.  Aussi,  k 
c6t6  des  lois  qui  permettent  ou  qui  d^fendent,  les 
l^gislateurs  ont-ils  ^tabli  des  lois  p^nales  pour  rete- 
nir  par  Tint^r^t  p^cuniaire ,  par  la  honle  ou  par 
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la  crainte ,  les  homraes  qui  m^cohnalssent  lee  sen- 
timents sociaux  que  Dieu  a  graves  dans  notre  &nie. 

Ce  n'^tait  pas  encore  assez :  il  fellait  instituer  des 
magislrats  charg^  d'appliquer  la  loi ;  et ,  comnie  ' 
dans  Fexercice  de  leurs  fonctions  ces  magistrats 
pouvaient  eux-m^mes  se  laisser  diriger  par  des  vues 
d'int^r^t  personnel,  d'affection ,  de  haine  ou  de  ven- 
geance ,  on  a  cr^  la  procedure,  c'est-a-dire ,  d'apres 
Potliier, « la  forme  suivant  laquelle  on  doit  intenter 
les  demandes  en  justice ,  y  d^fendre ,  instruire  et 
juger,  se  pourvoir  centre  les  jugements,  et  les  faire 
ex^cuter.  •  Si  la  procedure  a  pour  objet  d'obtenir 
la  repression  d'un  delit  ou  d'un  crime ,  elle  prend 
le  nom  de  procedure  criminelle;  lorsqu'elle  regie 
simplement  la  maniere  d'instruire  et  de  juger  un 
differend,  elle  s'appelle /^roc^^tir^  ciuile. 

Enfin,  pour  que  I'erreur  r^gn&t  le  moins  possible 
dans  les  decisions  huroaines,  le  l^gislateur  a  form6 
des  tribunaux  charges  de  reviser  les  jugements  ema- 
n^s  d'un  premier  tribunal,  inferieur  en  nombre  et 
en  lumi^res ,  institution  qui  constitue  ce  qu'on 
nomme  les  degrSs  de  juridiction.  Quant  a  la  police, 
qui  est  ^tablie  pour  maintenir  Fordre  public,  on 
la  divise,  en  France,  en  police  administrative  et 
police  judiciaire.  La  premiere,  confine  aux  autori- 
t^  admin istratives  (ministres,  pr^fets,  sous-pr^fets, 
maires  et  adjoints),  a  pour  but  de  pr^venir  les  d^- 
lits;  la  seconde,  de  les  rechercher,  den  rassembler 
les  preuves  ^  et  d'en  livrer  les  auteurs  aux  tribunaux. 
Le  procureur  du  roi  exerce  la  police  judiciaire  sous 
les  ordres  du  procureur  g^n^ral,  et  sous  Tautorit^ 
des  courd  royales.  11  est  supple  dans  cette  fonction 

12 
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par  8es  substituU,  et  aid^  par  d'autrea  officiers  de 
police  judiciaire ,  toua  plao^  soua  aa  simrefllanee. 
Cea  auxiliaires  aont  lea  jugea  d'ingtruction,  les  juges 
'de  paix,  lea  officiers  de  gendarmerie,  les  coinmis- 
gairea  gin^raux  et  particutiera  de  police,  ainsi  que 
lea  mairea  et  adjoinU.  Toutefois ,  le  procureur  da 
poi  est  aeulement  charg^  de  la  police  judiciaire  re- 
lative aux  dsHis  et  aux  crimes;  lea  coniraveniion^ 
aont  plus  particuli^reiDent  du  reasort  des  commis- 
aairea  de  police ,  des  maires  et  adjointa ,  ainsi  que 
deft  gardea  champ^tre^  et  fbrestiera,  en  ce  qui  }ea 
ooncerne. 

Division  des  crimes.  —  A  Rome,  ainsi  qu*2i  Athd- 
nea ,  on  divisa  longtempg  Ie8  crimes  en  crimes  pu- 
htics  et  crimes  privSs.  L^  crimes  publics  ^taient 
ceux  qui  int^reasaient  la  soci^t^  en  g^n^ral,  et  cha* 
cun  avait  le  droit  d'en  accuser ;  les  crimes  priy^s 
interessaient  des  particuliers,  qui  seuls  pouTaient 
s'en  plaindre  :  ces  derniers  ^taient  le  vol,  la  rapine, 
le  dommage,  Tinjure.  Les  crimes  publics  ^taient 
subdivis^  1®  en  ordinaires,  ceux  que  la  loi  avait  pr^ 
yus,  et  dont  le  chAtiment  ^tait  d^termin^;  2^  en  ex- 
iraordinaires,  ou  jion  pr^vus  par  la  loi,  et  dont  le 
ch&timent  d^pendait  du  juge. 

Montesquieu  admet  quatre  sortes  de  crimeSi  scion 
qu'ils  portent  atteinte  k  la  religion,  aux  mceurs,  h  la 
tranquillity  ou  k  la  sdret^  dea  citoyens. 

La  nature,  la  soci^t^,  la  loi,  sent,  dit  Pastoret, 
lea  premiera  objets  du  respect  des  hommes;  les  yio^ 
ler,  c'est  tire  coupable:  on  pent  done,  selon  ce  ju- 
risconsulte,  d^finir  le  crime  u/i  outrage  fait  d  la  nor 
tare,  h  la  soci4t4  ouiila  hi  POSITIVE ;  car  il  est  dea 
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aetiona  que  la  loi  perinet,  qootque  la  nature  les 
desavoue ,  comme  il  est  des  aclioiM  r^Mement  crU 
miQelles ,  qnoique  le  legidateur  ne  lea  d^fende  pat. 
A  la  premiere  elasse  appartiennent  ton$  lea  genres 
d'hoHiieide,  ainai  que  les  crimes  enters  lea  parents 
et  Fauterit^  rayale.  La  seooade  renferme  les  d^its , 
dont  lea  una  sont  regardes  tels  ehez  presque  tous 
lea  peuples,  oomme  Tadult^re,  tandia  que  les  autref 
soDt  permis  ches  certaines  nations  (inoeate,  polyga^ 
mie).  La  troisi&me  elasse  comprend  lea  actions  qui 
ne  sont  oppos6es  ni  k  la  nature,  ni  au  bonheur  ea- 
sentiel  de  la  sooi^t6 ,  inais  qqe  la  loi  peaitiTe  place 
au  rang  des  dilits,  par  une  interdiction  qui  peu| 
elke-ni6me  6tre  un  outrage  fait  k  la  loi  naturelle  : 
le  n»onQpo)e  et  I'esclaviige  sont  de  ee  nombre.  On 
Toit  qu*ici  il  n'es^  pas  fait  mention  des  crimes  reli-^ 
gieux»  paree  que,  ajoute  Pastoret,  « la  loi  doit  puntp 
Taelion,  jamais  Topinion;  celle-ciy  connue  de  Diefi 
seul,  ne  devient  soumise  k  la  vengeance  de  la  soci^t^ 
qu  autant  qu  eUe  trouble  Fordre  public. » (Voyez  Des 
Loi^  pdnahs.) 

Selon  la  remarque  judieieiise  du  m£me  ^crivain, 
la  manidre  dont  on  diTise  lea  crimes  n'est  pas  aussi 
indiffiirente  qu  on  pourrait  le  croire :  elle  est  le  ft>r>« 
dement  de  la  gravity  du  d^it,  et  par  com^uent 
de  la  peine,  il  serait ,  en  effet ,  d'une  haute  tmpor* 
tance  de  faire  sortir  la  nature  de  la  peine  de  la  na-* 
ture  m^me  du  orime.  Ainsi ,  Ton  devrarit  punir  par 
rhumiliation  le  d^lit  fruit  de  Torgueil ;  le  d^Kt  fruit 
de  la  yanitd^  par  le  ridicule.  Ceat  mal  connahre  le 
eceur  humain  que  d'appliquer  k  ces  vices  des  chA-« 
tiroenta  corporeb  et  p^uaiaires;  lea  derniera  exaK 
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teront  inline  le  senliment  qu'on  voulait  reprimer, 
et  81  le  fenatisme  se  m^le  a  Torgueil ,  il  troiiyera  un 
nouvel  aliment  dans  les  peines  corporelles.  D'apr^ 
ces  principes,  les  crimes  devraient,  le  plus  or- 
dinairement,  subir  une  peine  p^uniaire  chez  un 
peuple  n^gociant  et  ami  de  Tor;  une  peine  infiei- 
mante  chez  un  peuple  sensible  h  Thonneur;  une 
peine  corporelle  chez  un  peuple  mou  et  voluptueux. 
aC'est  le  triomphe  de  la  liberty,  dit  Montesquieu, 
lorsque  les  lois  criminelles  tirent  chaque  peine  de 
la  nature  particulidre  du  d^lit.  i> 

Proportion  entre  les  peines  et  les  ddlits.  —  La  peine, 
pour  6tre  juste,  doit  ^tre  proportionn^  k  la  feute. 
Ici  les  l^gislateurs  n'ont  pas  toujours  ^vite  le  dou- 
ble ^cueil  de  s^vir  trop  rigoureusement  contre  les 
d^lits  foibles ,  et  dinfliger  aux  grands  crimes  un 
chAtiment  trop  16ger  et  sans  rapport  avec  le  mal 
qu'ils  occasionnent.  Gependant ,  si  Ton  veut  que  la 
peine  serve  non*seulement  a  punir  les  crimes,  mais 
encore  k  les  prevenir  en  effrayant  les  coupables,  il 
faut  qu'elle  soit  en  rapport  avec  V influence  du  crime, 
ayec  la  quality  du  crime,  aVec  ses  circonslances , 
son  issue;  avec  le  degr6  d'intelligence  du  coupable, 
avec  son  &ge  et  son  sexe,  avec  Topinion  et  les  moeurs 
de  la  nation  chez  laquelle  le  crime  a  et^  commis.  II 
fiaut  surtout  consid^rer  le  caract^re  moral  de  Tacle, 
et  ne  s'arr^ter  que  secondairement  au  dommage 
materiel  caus£  soit  a  la  soci^t^,  soit  aux  individus; 
se  rappeler  que  c'est  Tagent  et  non  Facte  en  lui- 
m^me  qu'il  feut  punir.  C'est  ainsi  qu'on  ne  mettra 
pas  sur  la  m6me  ligne  Timprudence  et  la  m^chan- 
cet^,  et  qu'on  ne  punira  jamais  Thomme  tout  a  feit 
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priv^  de  sa  rai«on ,  quel  que  «oit  le  tort  materiel 
qu'il  ait  pu  causer.  Quelques  publicisted  auraient 
auMi  voulu  que  les  peines  fussent  proportionn^s  a 
la  fortune,  a  la  position  sociale  des  delinquants ; 
mais  cette  appreciation,  aussi  juste  qu  utile,  entrai- 
nerait  les  plus  graves  inconv^nients,  et  introduirait 
dans  le  systeme  p^nal  une  vari^t^  de  punitions  qui 
ne  manquerait  pas  de  donner  lieu  a  Tarbitraire.  Du 
reste,  on  a  sagement  supple  a  Timpuissance  ou 
etait  la  loi  de  distinguer  les  nuances  des  crimes , 
en  introduisant  dans  le  code  frangais  le  minimum 
et  le  maximum  assign^s  a  la  gradation  des  peines 
temporaires ,  ce  qui  laisse  aux  juges  la  latitude 
necessaire  pour  appliquer  la  peine  dans  de  justes 
proportions. 

Le  code  p^nal  frang ais  distingue  plusieurs  degr^s 
d'infiraction  a  la  loi ,  et  leur  donne  les  noms  de  con- 
iraivention,  de  d^lit  et  de  crime. 

Les  contraventions  sont  des  infractions  a  de  sim- 
ples reglements  de  police ,  qui  ne  peuvent  entrai- 
ner  d'autre  peine  qu'une  amende  de  1  franc  a  15 
francs,  et  un  emprisonnement  d'un  jour  a  cinq  jours. 

Les  ddlits  (1)  sont  des  infractions  qui,  k  raison  de 
leur  plus  grande  gravity,  sont  jug^s  par  les  tribu* 
naux  de  premiere  instance,  constitu^s  en  tribunaux 
de  police  correctionnelle.  Les  peines  en  matidre  cor- 
rectionnelle  sont:  1^  Femprisonnement  de  correction 
h  temps;  2^  Finterdiction  de  certains  droits  civiques, 

(1)  Cest  a  tort  que  le  code  d*iD»lruclion  criminelle  emploie  tou- 
yent  le  mot  Mii  pour  designer  toute  espece  d'infraction  aux  lois 
peaales,  lorsque  le  code  penal  attache  a  ce  mot  ridee  d'une  infrac- 
tion particuliere. 
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civiU  ou  de  fiiitiiUe;  3*  ratnende;  4*  la  r^ratioti 

d'hbnneur. 

Let  cHmes  Mnt  let  infractions  qu^  la  lot  punit 
d'une  peine  afflictiTe  ou  infatnante;  ils  aont  jug^ 
par  les  cours  d'a6si«ed,  hormin  ceux  que  la  lot  sou^ 
met  k  de«  tribunaux  sp^iaux.  lie  code  p^nal  dis- 
tingue enauite  les  peines  eu  ceilea  qui  aont  k  la  fois 
afHictives  et  infamantes ,  et  exiles  qui  soot  seule^ 
ment  inAimantes.  11  est  du  reste  k  remarquer  quie 
notre  Code  ne  se  charge  pas  de  d6iinir  ce  qu*il  en- 
tend  par  contra tentioii  9  par  di^iit^  par  crime^  11  se 
contente  de  dire :  tbute  infraction  qui  entralne  telle 
ou  telle  peine  est  une  cof^hm^eMion ,  un  ii^tt  ou  un 
crime.  Bt  ^i  cela  ^  on  peut  dire  que  ndtre  loi «  qui 
est  essentiellement  ath^,  se  montre  consequents 
avec  ede-m^e.  U  feut  avouer  qu'il  eUt  ^  difficile 
cpi'une  loi  aussi  positiTC  que  la  loi  fran^aise  donn&t 
du  crime  une  definition  praise  et  nullement  arbi- 
traire.  Le  savant  Merlin  le  d^finit  €  une  action  m^- 
^ante  qui  blesse  directement  Tint^r^t  public  ou  les 
droits  d  un  citoyen  >  et  que  la  loi  punit  de  peines 
afflictives  ou  infamantes. »  Or»  on  voit  que  ce  juris- 
consulted  en  essayant  de  donAer  du  crime  une  de- 
finition plus  morale  que  ne  feit  la  loi,  se  borne  k 
le  qualifier  d'aotion  mSGhanie,  ce  qui  ne  presente 
pas  un  sens  asses  d^ermin^.  Les  peines  des  crimes 
r^puttes  affiictives  ei  infamantes  sont  :  1^  la  mort; 
V  les  trataux  forc^  ii  perp^tuit^;  3**  la  d^ortation; 
4"  les  travaux  forces  k  temps;  5®  la  detention;  6*^ la 
ntelusion.  Les  peines  simplement  infamantes  con- 
sistent :  1®  dans  le  bannissement,  2^  dans  la  degra- 
dation ciyique. 
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he  traiteibeiit  I^Uktif  des  pussionB  offi^  bien 
<|uelqueii  m^ures  de  police  propres  k  les  pr^venir ; 
iiiai«  il  eon^iste  wirtout  k  punir  le^  excte  qu'elles 
^nfiantettt,  det  le  mOiiieDt  iqae  een  esces  deyiennent 
duisiblel  k  la  80cii§ti :  sous  ce  rapport,  il  eat  infini- 
meat  plua  r^pressif  que  pr^efHif.  Lea  ttioyenk  r^- 
preMifii  qu'eniploie  notre  Code  «ont-ilft  toujour^ 
rationoela  et  yraimeDt  atnUifsP  e'e$t  te  qtieva  noua 
montrer  rezamen  sueeesaif  des  dtfKrentes  especes 
de  peineSi 

De  f  Amende  ( 1  )*  -^  C'est  une  peine  p^cuniaire  iiii>- 
po«^  par  la  justice  aux  diyers  genree  d'infiraction 
a  la  loi.  Vmnende  isrimineUe  est  une  prelitation  p£- 
ouniatre  au  profit  du  tr^or  public ;  elle  entraine 
toujour^  la  cotltrainte  par  eorpi ;  Tamende  impost 
par  les  tribuuaux  civils  n'eet  qu'uiie  mmple  indem^ 
ntt^  en  ftiveur  du  tr6eor#  et  n'eat  pas  Congidilree 
Comme  une  peine.  -^  Lea  amendes  pour  simpleiB 
contra ventiona  toAt  aujourd*huf  de  1  franc  &  15 
frant^  au  plua ;  elles  tout  affiect^es  aux  communes. 
Pour  lea  d^ts  et  les  crimes »  leur  minimum  et  leur 
maximwn  sont  d^erminis  par  la  disposition  qui 
piinit ;  les  plus  feibles  sont  de  16  firanca ,  et  il  en  est 
dont  le  mammwn  lest  en  quelqiie  sorte  ind^fini. 
( VoyeS)  entre  ailtreSi  Tartide  164  du  Ctfde  p4nal.) 
L'araende  est  un  genre  de  peine  qu'on  retrouve 
infligee  ches  l<to  peuples  de  Tancienne  Gr6ce.  Elle 


^,  r^k«r.  L'flwigmfe  iImwii^  ^iuix  ao«  peiae  ivfsnaDiie,  qQi 
cootittait  a  avouer  publiqaemeot  ton  crime »  et  a  en  demaoder  par- 
don a  genoui  et  la  corde  au  cou.  Au  fi^ur^  t^cVst  une  reparation 
tlli^tinlrar. 
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rappelle  la  triste  fin  de  Miltiade.  L'envie  de  ses  con- 
citoyens  I'ayant  injustement  condamn^  au  genre  de 
mort  den  malfeiteurs ,  le  magistral  fit  commuer 
cette  peine  en  une  amende  de  50  talents  (1 50,000 fr.), 
et  comme  il  n'^tait  pas  en  ^tat  de  la  payer,  le  peuple 
ath^nien  laissa  le  vainqueur  de  Marathon  mourir 
dans  les  fiers,  des  blessures  qu'il  avait  regues  au 
service  de  TEtat.  Sous  Tempire  romain  et  pendant 
le  r^gne  de  la  f^odalit^,  on  ne  yit  que  trop  souvent 
se  renouveler  de  semblables  abus,  dont  notre  legis- 
lation actuelle  rend  le  retour  impossible.  Nous  fe- 
rons  remarquer,  en  terminant,  que  Tapplication  et 
Temploi  des  amendes  ont  beaucoup  plus  d'impor- 
tance  qu'on  ne  le  croit  g^n^ralement ,  et  que,  sous 
ce  rapport ,  elles  m<6riteraient  peut-itre  de  fixer  da- 
vantage  Fattention  de  ceux  qui  gouvernent. 

De  la  Confiscation.  —  La  confiscation  sp^iale  est 
la  saisie  des  objets ,  produits  ou  instruments  de 
rinfraction.  Elle  est,  ainsi  que  Tamende,  commune 
aux  matieres  criminelles  et  correctionnelles.  Quant 
a  la  confiscation  gSn^rale  des  biens,  prononc^  pour 
quelques  crimes  par  le  code  p^nal  de  1810,  elle 
a  ete  abolie  par  la  charte  de  1814  et  par  celle 
de  1830.  L'abolition  de  cette  derniere  peine  repose 
sur  ce  principe ,  que  tout  moyen  de  punir  le  crime 
est  mauvais  quand  il  porte  sur  un  autre  que  sur  le 
coupable.  Dans  un  rapport  fait  au  Corps  l^gislatif , 
Forateur  du  gouvernement  imperial  se  resumait 
ainsi ,  en  proposant  le  retablissement  de  la  confis- 
cation g^n^rale  :  «  Les  crimes  centre  la  surety  de 
TEtat  et  contre  la  personne  du  souverain  ont  des 
consequences  d*esastreuses ;  les  dommages  que  peut 
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occa$ionner  la  ^eule  tentative  de  ce«  crimes  Mnt 
incalculables.  Ce»  crimes  sont  ordinairement  8U8- 
cit^8  par  Tambition ;  leu  ambitieux  qui  craindraient 
la  mort  seraient  rarement  des  conspirateurs  dange- 
reux :  la  peine  capitale  ne  suffirait  done  pas  pour 
arr^ter  Fex^ution  de  leurs  desseins.  Uambitieux , 
pouss^  a  de  pareils  attentats ,  ne  pense  pas  seule- 
ment  a  son  ^l^vation  personnelle;  il  croit  travailler 
aussi  pour  sa  post^rit^.  En  sondant  le  co^ur  humain , 
en  d^eloppant  la  crainte  de  r^duire  des  enfents  a 
Findigence ,  la  confiscation  g^n^rale  sera  souvent 
un  moyen  efficace  pour  le  d^tourner  de  Tex^cution 
de  ses  projets.  Au  surplus ,  la  peine  de4a  confiscation 
int^resse  les  femilles  elles-m£mes  k  surveiller  les  d^ 
marches  de  leur  chef  et  a  le  retirer  du  pr^ipice.  wCes 
motifs  parurent  suffisants  a  Napolton  pour  r^tablir 
cette  peine,  quavait  abolie  TAssembl^e  nationaie, 
et  que  les  Bourbons  abolirent  de  nouveau. 

BSparation  d'honneur,  —  Cette  peine  ne  pent  pas 
itre  inflig^  pour  les  outrages  qui  concernent  les 
particuliers ,  ni  prononc^par  les  juges  civils.  Elle 
est  relative  aux  outrages  commis  envers  les  fonc- 
tionnaires  publics  ou  agents  de  la  force  publique , 
et  doit  £tre  faite  k  Taudience  ou  par  ^crit.  ( Code 
pinal,  art.  222-227.) 

De  la  Prison,  etdu  Systime  p^nitentiaire.  —  On  d^ 
signe  sous  le  terme  g^n^ral  de  prison  tout  lieu  ou 
Ton  enferme  soit  des  individus  pr^sum^s  auteurs 
d'une  infraction  aux  lois ,  soit  des  individus  recon- 
nus  coupables,  et  condamn^s  par  les  tribunaux  a  la 
privation  de  la  liberty.  Dans  T^tat  actuel  de  notre 
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li^atatioti  criminelte)  il  exhie  cinq  dawM  dte  {irt^ 
«dti8 :  ie«  maimtis  de  police  munieipale ,  le^  «iai«mi« 
darnlt)  le»  nmison^de  justice,  le*  maiMMioeliitral^ 
de  cotrrection^  lea  maisohft  de  detention  ou  de  force, 
et,  de  plua^  le*  bagiiea.  Quant  aut  priaonnlelra,  on 
lea  divise  en  troia  cat^goriea :  la  premiere  ae  con^ 
pose  des  incalp^s,  c  eat-ii-dire  de  cent  qui  aont  d4- 
Cenua  par  tneaure  de  pn^caution  pendant  que  le  juge 
d'inatruction  informe  aur  leur  poaition ;  la  aeconde 
eat  celle  dea  pr^enus  ou  aoeusds,  c'eat-ii-dire  de  Ceui: 
qui ,  en  vertu  d*une  d^iaion  judiciaire ,  aont  traduita 
devant  lea  tribunaux  de  police  correctionnelle  ou 
devant  lea  courad'aaaiaea;  la  troiaii^iiie^  enAn,  cotia- 
prend  lea  condamnis,  qui ,  auivant  la  nature  de  leUra 
peinea,  aont  repartia  dana  lea  di vera  ^tabliaa^enta 
d^aign^a  ci-deaaua. 

La  dSienU'en  conaiate  k  6tre  enferm^  dana  une  dea 
fortereaaea  du  royaume.  Le  condanon^  peut  coib- 
muniquer  avec  \es  permnnea  plac^a  dana  Tint^teur 
du  lieu  de  la  detention  ^  ou  avec  cellea  du  dehora ; 
eette  peine  ne  peut  durer  moinade  cinq  ana,  ni  plua 
de  vingt  ana.  {Code  p&rmly  art.  2(K) 

La  t^clusion  conaistle  k  £tra  en(em»§  dana  une 
maiaon  de  force ,  et  employ^  k  dea  travaux  dont  le 
produit  pourra  £tre  en  partie  appliqde  aU  profit  du 
condamn^  {ibid. ,  21).  Gette  pr^vOyante  diapoaition 
excite  le  priaonnier  au  travail,  par  I'attrait  de  quel- 
que  adouciaaement  k  aa  poaition  pr^aente,  et  par 
Teapoir  de  trouver  a  aa  aortic  un  fonda  de  r^aerve 
qui  lui  aeru  prfoieux.  La  dur^e  de  la  r^luaiori  eat 
de  cinq  k  dix  ana  {ibid.).  On  ae  rappelle  que  ht 
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<l6teatioii  et  la  rfelusion  «oilt  des  pein^s  afHieliTCS 
et  infamantes ,  tandis  que  remprisoiineintat  n'est 
qu'une  simple  peine  eorrectionnellew 

G  est  surtout  de  la  boahe  discipline  des  primns 
que  depend  Tefficaciti  du  systeme  pinal,  mais,  mmU 
heureusemeot ,  ces  ^tablissements  sent  organi»6s 
d*une  maniere  si  incomplete  que  la  piupart  des  in- 
dividus  en  sortent  beaucoup  plus  pervers  qu'iis  n'y 
^taient  entr^s.  £t  comment  pourrait-on  s'^tonner 
du  nombre  toujours  croissant  des  r^idives?  D'a* 
bord,  dans  les  maisons  d'arr^t  et  de  justice,  il  n*y 
a  pas  encore  de  travail  ^tabli ;  en  second  lieu ,  le 
prtvenu  et  le  condamn^,  I'innocent  et  le  coupable, 
se  trouvent  imprudemment  confondus.  Ainsi ,  tan- 
dis  que  roisiveti^  ouVre  le  eoeur  du  prisonnier  aux 
impressions  du  vice »  une  Icommunication  aussi 
dangcreose  qu'immorale  permet  au  criminel  de  r^ 
pandre  ses  odieux  enseignements,  et  de  former  ces 
liaisons  futiefttes  qui,  plus  tard,  mettent  les  iib^r^s 
dans  le  eas  de  s'asiocier  pour  les  plus  grands  for- 
fisits*  Dans  lei  maisons  de  force,  le  travail  se  trouve, 
il  est  vrai,  organist;  la  discipline  est  aussi  plus  r^* 
gulidre;  mais  le  melange  des  detenus  de  toute  es- 
{>ece  existe  avec  les  mc^mes  dangers;  mais  la  cantine 
est  encore  Vk  pour  satisfoire  k  tous  les  gouts,  en 
Csit  de  boissons  et  de  comestibles,  et,  d  autre  part. 
Taction  morale  du  directeur  se  trouve  a  chaque  in- 
•taot  paralyse  par  le  contrdle  oblig^  de  Tentrepre- 
neur,  veritable  sangsue  des  prisons,  dont  il  a  int^^t 
il  aploiter  les  vices.  Puisse  tine  sage  l^islation  sp- 
porter  bieht6t  une  r^forme  complete  k  un  etat  de 
choses  aussi  affligeant,  et  transformer  r^ellement 


188  TRAITEMBNT  DES  PASSIONS. 

ces  ^coles  du  vice  et  du  crime  en  aules  de  correc- 
tion et  de  repentir ! 

Sous  la  denomination  g^^rale  de  systime  pdni^ 
ieniiaire,  on  d^signe  plus  particulierement  deux 
modes  sp^ciaux  d  emprisonnement  en  usage  aux 
Etats-Unis  d'Am^rique,  et  que  Ton  songe  depuis 
quelques  ann^es  a  introduire  en  Europe,  savoir: 
Ule  travail  solitaire  et  obligatoire  dans  la  cellule  ; 
2°  pendant  le  jour,  le  travail  silencieux  dans  des  ate^ 
Hers  communs ,  avec  rSclusion  dans  la  cellule  durani 
la  nuit.  A  ce  dernier  systeme ,  adopte  a  Auburn ,  on 
pr^fere  g^n^ralement  celui  de  Philadelphie,  dans  le* 
quel  Visolement  complet  ne  parait  pas  exercer  plus 
d'influence  sur  la  mortality ,  lorsqu'il  est  joint  au  tra* 
vail ;  ou  Ton  n'a  pas  besoin  de  recourir  aux  coups 
de  fouet  pour  feire  obtenir  le  silence ,  et  ou  les  as- 
sociations et  les  complots  sont  tout  k  £ait  inconnus, 
la  discipline  n'ayant  a  s'exercerque  sur  des  yolon- 
t^s  individuelles.  Sans  doute,  a  Philadelphie ,  le 
detenu  s^questre  pent  bien  quelquefois  ne  pas  vou- 
loir  se  livrer  h.  un  travail  suivi ;  mais  alors,  enferm^ 
dans  un  cachot  obscur,  il  n'a  plus  que  le  choix 
d'une  oisivet^  continuelle  au  sein  des  t^nebres ,  ou 
d'un  travail  non  interrompu  dans  sa  cellule  j  et  il 
se  h&te  presque  toujours  de  redemander  le  travail. 
Dans  le  cas  contraire,  Tenlevement  de  son  lit  et  la 
diminution  de  sa  nourriture  ne  tardent  pas  a  le  ra* 
mener  a  la  discipline ,  quelles  que  soient  la  violence 
et  la  t^nacit^  de  son  caract^re. 

Dans  un  excellent  MSmoire  sur  la  Mortality  ei 
la  Folic  dans  le  rdgime  pSnitentiaire  ,  M.  Moreau- 
Ghristophe  a  d^montr^,  par  la  logique  des  Saits, 
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que  non-seulement  le  regime  actuel  de  Philadelphie 
ne  peut  ni  iuer  ni  rendre  fou,  mais  encore  que  leu 
detenus  qui  le  subissent  sont  ausai  bien  portantg 
que  dans  le  meilleur  p^nitentiaire  d'Am^rique;  aussi 
bien  portants  qu'^  Berne,  ou  les  prisonniers  tra- 
Taillent  en  plein  champ ;  mieux  portants  qu'a  Ge* 
n&ve,  ou  i-on  suit  le  regime  d'Auburn ;  mieux  por- 
tanU,  surtout,  qu'en  France,  ou  les  condamn^s 
jouissent  de  tout  Fair,  de  toutes  les  distractions , 
de  tous  les  pr^aux ,  sans  lesquels  on  pretend  que  les 
prisoqniers  ne  peuvent  vivre.  L'Acad^mie  royale 
de  m^decine  pense  aussi  que  Tisolement  celiu- 
laire  est  moins  dangereux  pour  la  raison  que  Ti- 
vrognerie ,  la  d^bauche ,  et  les  ^arts  de  regime 
auxquels  se  livrent  les  criminels  lorsqu^ils  sont  li- 
bres ,  ou  lorsqu'ils  sont  enfermes  dans  les  prisons 
ordinaires. 

En  resum^,  le  systeme  de  Visolement  modi  fiS  pavHit 
Stre  jusqu'ici  le  seul  qui  remplisse  toutes  les  condi- 
tions d'une  penality  complete:  l^ildonne  satisfaction 
k  la  vindicte  publique ;  2^  il  intimide  par  Texemple ; 
3^  il  eoiptehe  la  contagion  de  s'^tendre ;  4""  enfin ,  il 
fiavorise  Tamendement  p^nitentiaire  du  condamn6 , 
en  rendant  son  repentir  possible  par  la  s^v^rit^ 
m^me  de  la  peine  et  par  les  bons  conseils  qu'il  peut 
recevoir. 

En  punissant  les  coupables ,  le  l^gislateur  n'a  pas 
uniquement  eu  en  vue  d'intimider  les  citoyens  yi- 
cieux ;  il  a  du  aussi  compter  sur  la  r^forme  morale 
des  individus  frapp^s  par  la  loi.  C'est  ce  h  quoi 
Ton  pourra  parvenir,  en  multipliant  dans  les  prisons 
celhilaires  les  yisites  du  directeur,  du  m^ecin  et 
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de  Faum6nier.  Un  moyen  qui  n'exercerait  pas  une 
influence  moins  8alulaire  serait  que  les  gourerne- 
menta  reconnussent  Texiatence  d'une  corporation 
reKgieuae  ap^ialement  charg^  du  aoin  dea  prison- 
niera.  Gombien  d'entre  eux  reviendraient  k  )a  vertu, 
ai  )a  loi ,  qui  lea  isole  de  la  soci^t6  ou  ila  ont  port^ 
le  trouble,  lea  enyironnait  d^hommea  honorablea, 
occup^a  k  leur  faire  reconqu^rir  leur  dignity  mo- 
rale ,  en  leur  inspirant  Fainour  du  trayail ,  et  en 
graTant  dans  leur  esprit  dea  id^ea  d'ordre  et  de  re- 
ligion J  aana  leaquellea  la  aoci^t6  ne  aaurait  exister ! 
Travaux  Jorcds.  —  La  peine  dea  fera ,  qui  exia- 
tait  aTant  le  nouveau  Code,  fut  remplacite  par 
celle  dea  travaux  forces.  La  peine  dea  fera,  dit 
le  conseiller  d'Etat  Treilhard ,  n'etant  ^blie  que 
pour  lea  horomea ,  avait  mia  dar^a  la  n^eaaft^ 
d'introduire  pour  lea  femmea  la  peine  de  la  r^ 
cluaion  ,  tandia  que  celle  dea  travaux  forcia  est 
applicable  aux  deux  aexes,  en  donnant  ii  chacun 
Tespece  de  travail  qui  pent  lui  convenir.  Ainsi ,  lea 
femmes  ne  peuvent  6tre  employ^ea  k  oea  travaux 
que  dans  dea  maiaons  de  force;  lea  hommea  peuvent 
6tre  employ^  a  loute  espece  de  travaux  p^niblea. 
Pour  combler  la  distance  immense  qui  exiate  entre 
une  peine  temporaire  et  la  mort ,  le  l^ialatear  a 
cru  devoir  6tablir  celle  des  travaux  forci^  d  perp^-* 
Uu(^,  pensant  que ,  sans  elle,  toute  pr<^portio>ii  entre 
la  peine  et  le  crime  aerait  absohiment  rompue.  Cette 
derniere  peine  emporte  la  mort  civile^  Quant  au 
condamn^  aux  travaux  forces  ^  iemps,  il  est  con- 
atitu^  en  ^tat  d'interdietion  legale;  on  kii  nemme 
un  tuteur  et  on  subrog^  tuteur,  eomme  k  un  inter* 
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dH  civil ;  il  en  e^t  de  m^e  pour  les  oondamnis  a 
la  detention  qu  k  la  r^oluaioii. 

On  foil  ordinairenptent  i^ricider  leatravaux  fore^a 
et  la  r^oluaion  par  Xejf position »  k  mo\n»  que  le  cqu- 
pable  ne  aoit  mineur  de  dix*huit  an^  ou  aeptuag^ 
naire.  Le  juf^  peut  diapeoaer  decettederniire  peine 
lea  individu«  qui  ne  aont  condamn^i  qu'aux  travaux 
foro^  k  tempa  et  k  la  r^clusion ,  ai  ce  n'eat  paa  pour 
Fteidive  ou  pour  feux «  m^me  en  ^criture  priv^.     ^ 

Une  ordonnance  de  1828  avail  fait  etablir  dana 
lea  bagnea  dea  eatigoriea  de  maralUds  pr£aumtea  ou 
reconnuea;  elle  avail  auaai  preacrit  la  repartition 
dea  for^ata  d'aprea  la  duree  de  leur  peine.  Cea  claa- 
aificationa  ayant  ^ti  aupprim^  par  rordonnanee 
de  1836,  lea  condamnea  a  tempa  et  ceux  qui  le  aont 
h,  perp^luite  ae  trouvent  aujourd'hui  confoodua  eo*^ 
aemble. 

Etay^  de  Topinion  de  M.  le  baron  Tupinier,  et 
dea  obaervationa  judicieuaea  de  M.  le  commiaaaire 
Reynaud,  M.  Lauvergne,  dana  son  ouvrage  aur  les 
For^€i$s,  eat  arriv^  a  cette  concluaion  :  «Que  lea  ha- 
gnea  peuvent  £tre  conaid^r^a  comme  une  ceuvre  de 
charity  fond^  en  fayeur  dea  voleura  et  dea  aaaaaaina^ 
el  ausai  eontratre  k  ram^lioration  morale  dea  con<» 
damnte  que  funeate  aux  inter^ta  de  la  aooi^t^ )  qu  il 
eat  done  urgent  que  lea  philoaophea  et  lea  l^giatea 
a'ooeupent  de  lea  remplaeer  par  dea  ^tabliaaemenla 
rfeUement  utilea ,  ptua  en  rapport  avec  T^tat  de  noa 
mceura  el  de  noa  inatitutiona. » 

DSpartaiion.  —  Cette  peine  oonatate  a  itre  trana- 
port6  et  k  demeurer  k  perp^tuit^  dana  un  lieu  d^ 
termini  par  le  gouvernement,  bora  du  territoire 
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continental  du  royauroe ;  elle  est  particulierement 
T^sery^e  aux  d^Iits  politiques.  Le  deport^  qui  serait 
rentr^  tnv  le  territoire  du  royaume  est  condamn6 
aux  travaux  forces  a  perp^tuit^.  Par  le  feit  m^me  de 
la  deportation,  Tindividu  estfrapp^  de  mort  civile; 
n^anmoins ,  dans  le  but  d'engager  le  condamn^  a 
miriter,  par  une  conduite  sage,  de  recouyrer  la  vie 
civile  et  d'acqu^rir  I'^tat  de  colon ,  la  loi  a  p6serv6 
au  gouvernement  la  faculty  de  lui  accorder  Fexer- 
cice  des  droits  civils  dans  le  lieu  de  la  deportation. 

Les  condamn^s  &  la  deportation  et  k  la  detention 
devaient  d  abord  ^tre  enfiermes  dans  la  maison  du 
Mont-Saint-Michel,  puis  dans  la  citadelle  de  Dou- 
lens ;  maintenant ,  aux  termes  de  Tarticle  17  du  code 
'  p^nal  modifie  (L.  6  septembre  1835,  art.  2),  les  d^- 
port^s  pourront  ^tre  detenus  dans  une  prison  situ^e 
dans  une  colonic  frangaise. 

Bannissement.  —  Le  bannissement  consiste  a  etre 
transports  par  ordre  du  gouvernement  hors  du  ter- 
ritoire du  royaume.  Sa  durSe  est  de  cinq  ans  au 
moins  ou  de  dix  au  plus.  Nous  rappellerons  ici  que 
la  deportation  est  rangee  par  le  Code  au  nombre  des 
peines  afflictives  et  infemantes,  et  le  bannissement 
parmi  les  peines  seulement  iniamantes.  Gette  peine 
n'est  guere  affectee  qu'aux  prSvenus  politiques  et 
aux  fonctionnaires  coupables  d  un  crime  compro- 
mettant  la  surety  publique  :  par  exemple,  la  deli- 
vrance  de  faux  passe- ports.  Le  banni  n'est  pas 
prive  de  sa  liberty  comme  le  dSporte,  parce  que, 
selon  Tobservation  de  Torateur  du  gouvernement , 
on  peut  £tre  un  mauvais  citoyen  dans  un  pays,  et 
ne  r^tre  pas  dans  un  autre.  La  presence  du  coupable 


TRAITCMBNt  DEd  PASSIONS.  IM 

d-uii  d^lit  politique  .n*a  pour  Tordinaire  qu*un  dan- 
ger locals  eC  qui  peut  disparattre  dans  le  gouverne* 
mietliaotis  lequel  le  banni  se  fixe.  La  deportation 
eoit^spbnd^ii  Tezil  perp^tuel  de%  anciens,  et  le  ban* 
klisiiementkii  rostracisme. ' 

La  dSgradatidn  cmljue,  eneonrue  par  le  iait  seul 
dHine  condamnation  h  une  peine  afflictive  et  infti'- 
mante,  privd  du  droit  de  cit6  et  de  port  d'armes, 
de  celui  d'etre  jur^S,  t^moin ,  tuteur,  curateur,  mem- 
bre  d'un  conseil  de  iamille  ou  de  la  garde  nationale, 
et  employ^  dans  "I'instruction  publiqtie ;  de  celui  de 
porter  une  d^oration  ,  de  concourir  aux  dectidna 
munidipalesy  et  de  aervir  dans  les  armies  fran^aises. 
La  degradation  civique  emiporte  en  outre  la  destitu- 
tion eti'exclusion  de  tous  emplois  ou  offices  publics. 
(Voyez  Code  pinal,  art.  28  et  34.) 

La  degradation  peut,  pour  un  Frangais,  et  doit, 
pour  un  etranger  et  pour  un  F^angais  qui  a  perdu 
la  qualite  de  citoyen ,  etre  accompagnee  d*un  em- 
prisonnement.  (CV)rf^ />^/M£/,  art.  35.) 

Surveillance  de  la  haute  pblice,  privation  des  droits 
cii^iques,  dibits  et  de  famille.  —  Deux  peines,  d'in- 
stitiition  nouvelle ,  introduites  dans  le  Code  p^nal, 
meritent  de  fixer  Tattention  k  cause  de  ^influence 
qu*elles  peuvent  avoir :  Fune  est  le  renvoi  sous  ta 
surveillance  de  la  haute  police;  Tautre,  1 -interdic- 
tion des  droits  civiques,  eivils  et  de  fiimille.  En  in- 
troduisant  la  premiere  peine,  le  l^gislateur  a  esp^re 
comprimer  les  tnauvaises  passions  de  ces  hbmmes 
qui,  apr^s  avbir  dej&  subi  des  condamnatrons,  ne 
rapportent  dans  la  society  qu*un  surcroit  de  perver- 
sity et  d'audace.  Le  renvoi  sous  la  surveillance  de  la 
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b^ausie  r|>oUce  -est ^en  idfet  .un  ^ipy^i^  p4i^^i||.  cte  |wr^ 
y^^ttii:,^^  n^uyiedMXi'Orifli^'^  Ve^  diecie.  r|)Wi)i  fcy^ 

t^<j$«^j,  le  4iio^  4>i^icc^v^(^ ;  de  4 Wi^id^f.  |4^ 

dan8  cet  ^tat,  apres  qu'il  awa  ^uIm.  #ii  ,3)1^0^1,. ^spj^ 
da.^eS{  p^rc;  ^  mei^e,  .tu^eur  ou  ^Mra^ur^  o^fCau- 
lioo;  salv5i{9te  ^;  b^aape  pc^duite.  faxrt^  d^^fc^i^f^ 
5^te  cf^utian  ^  )e  «caii4^mne  reste.  ii  1^,  .di^pcif ^m 
i)MiiS^t^?^^i^QD^^^i  ^  1?  drpU  d'ordpwqp:  ^pp^4Lql- 
j^emf^ivt  de  cerlain»  Jieyx  9  ou  m  j|(^ii4^a^  p^nf  Ipij^ 
49D^  UQ  lieu  delerwQ^  de  lun  i4es- d^parjleiseiita- 
^  surv^illdDce  ^(^  temporaice  ou  {>eqp^tueXla 

JLes  droits  civiqi,^  .i»Qnt  ,certa'm(B  aysMiitages  4<mt 
les  cit9yjeiiftiioMi$«eut  {xarirapp/prt  au^ui^roemepl, 
?t  qni  leur  perm^ttent  de  j>dr.tieiper  a  la  puifts^RCp 
publique ,  8a voir :  de  votier  dans  les  a3seiaUee9  ^^ 
tpraJos,,  delre.adfkxu^8llpLle;s  a  J^qu^  les  eo^Jlakt  ^tp. 

Les  ^ro//^  fU,vih  wnt.dl^utres  iiyaixt^^ ,  donU^ 
citoyeos  jouis8ie;jQt  .enlre  ^n\ »  et  quileur  aippt  gar^n- 
ti8  par  la  loi  civVle.  Le8  pHucipauK  sonX  le  dPQU  4^ 
pi^iasauee  paterQelle  oujuarltale,  et.lqiig  le^^coiu 
de  (famille,  q^ii.^  «Qnt  uue  grande  parU.e,  tel8,quke 
ceuK  .d!Mr.e  ^Ppaffi^  Jutewr^  de  8u«(6de^»  dp: (^1199- 
A^.de  &e^  bien&j  jet,d;eq  i:ep^vQir  par  j^o^tiojjx^ejfllKe 

.  Spnf.  puiii»,de  la.  pr,iv;atiai>,  ,^nf  ipTQ  qu, j3ftr(t(^el|e  ^ 
9^8,4f  oi^tf ;,  les  iadi,YJldu8  qm.oai  aln^s^dpiapluf  belH« 
fop^Uqa?  4fJ  *pUqyw^pQW,^p>ep4*;^  priflairw}^,,,C^i 
quf^,p«r  jeur  fpo^dnite  indi|^nfi,  up  fl3^dt^o*,,p?;i.^a 
cpn^a»9^  qjiie  ,^^ftpjw  !?  JP^ iw?P<t?ride3  drpits,  .de 

w/^  art.  420  JL'intef 4ict^  ^ 


^its  ^  (lef  /f^//?^^  avait  ^qais  l>rgHn?^t  ^iiivapt ; 
ttOu  I'homme  pent  di^po^er  de  ^^^propre  yie  (par  \^ 
^{\\if]^p)^ Of^  bi?n  U  n'fi  pu  |4onn^.k  d'autrej  Ip  droit 
qi^' il  fl,ay^jt  paj^  Iii*hia6|fle4>^  ft^^rUa,^preft  ^ypif:,r^i 
finite  fie  8ppl^i8i^e  4fj  Becc^ria,,p9$p  pri  prjncipe  qu^ 
l(B  .^oifvpraiQ  E^tre,  ea  ci^ajit  I'liQipaie,  a  g^^ve  dap3 
son  coBur  le  d^sir  de  se  conaeryer,  e^l  lui^ia  p^  ppn- 
f^qfje^t  c^pnq^  Ip  tfroit  de  d^fpndre  les  cho^p^  qp'il 
^  )^?ft***^ft^  *i*  lilj(ej^te,>ii  pluft  foptp  raUoi^  aa  yie,  et 
qjae^,  des  )ofj^^  \l  a  Je  (Iroit  d'^ter  ja  vie  a  spif  ftgres^ 
§pur,  s'il.ne  p^ut  po^j^efver  Ifi  sipnne  qtia  cp  priic, 
Pui§  y  Die,  ppf^^p  ifpp  prpp^OQJtiQif  ^ta^lip  saa?  au- 
cune  espece  de  preuve^  cette  ai^tre  a^$aprlton  du  pu: 
hJiciste  itajipn :  f(Qife  Texperipnce  de  toua  lea  aieples 
pf9uyp  qiLie  la  ppiue  dp  qaojt  n  a  jpi^ais  enqpdche  lea 
ac^lpr^ta  dpterinin^ade  ffuire^  1^  (^oci^^j)  jtBipcpfi- 
ria ,  aj^«te-^-il,  a^u  lip^  4>W  pMJile  e|  :g«gn^  Ift 
cpu^e  dp  !l'h\|nyjipite,.a  plai^^  ^.W*^f  d^fi  aic^jerata; 
qi^jf ,  ^eurpff^eippQt;,  il  I'a  p^rdijp.  >j  l^VboJitJpn  de 

jit?  pqlUiqu^a^  dpjt-jplle  a'^lendfe.^  tp^s.  |ps  priinea? 

W^>e>;  QP9^q?f'}'  W  ^flit  ?^  9R^rpq[^arqu^;(j^p^  flppuj? 

aH^qwi;ap/i^ft»,  !p  JMryvpa^:  >*P,%?.fnP|T§,«l4e? 
cipcona^qce^.  o^/^^^^^/^^^  apu^traif  £|  I3  |)eirie  di^ 
pjort  dea.acej^rata  pp^upabjea  c|p  p^frjcide^avec  de^ 
pirpjoqatappps  )«/w^^>  .cjpippe  qyi  ae  ii>ultipjie,cJ)^- 
^p  :?^np^c  cj'mjp  naanjprp.  effray|apje  (1  )  ;  c'e^t 

^»*T'i    <      li't'^M^     ^        ■|iii|ii.<     ,i.,i.ni..      )i-*^  yt      ff      ■'  ;    ^  ■/.'''   .M    ".» 

(1 )  Voir  les  Comptes  ginirmtx  de  V-ndmUiiMruiidn  He  ia  fuilkt  crim 
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manquer  essentiellement  a  sa  mission  et  k  son  de- 
voir. (Voir  les  termes  remarquables  de  Tarticle  342 
du  Code  d' instruction  criminal le.) 

Anterieurement  a  1830,  le  parricide  devait  avoiir 
le  poing  eoup6  avant  d'etre  ex^ut^;  cette  mutila- 
tion est  aujourd'hui  supprim^e :  le  parricide  est  seu- 
lement  conduit  k  T^chafoud,  en  chemise,  et  la  t£t^ 
couverte  d'un  voile  noir. 

La  condamnation  h  la  peine  de  tnort  emporte  la 
mort  civile,  qui  est  encourue  a  compter  du  jour'  de 
I'ex^cution  r^lle  ou  par  effigie ,  si  la  condamnation 
est  contradictoire,  et  au  bout  de  cinq  ans  apres 
Texecution  par  efifigie,  si  elle  est  prononci^e  par  con- 
tumace.  (Voyez  Code  civil,  art.  27-32.) 

Modifications  dpportSes  aux  peines  par  tdge ,  le 
sexe  ou  les  excuses,  —  Prenaht  en  consideration  la 
jeunesse  et  la  caducity ,'  la  loi  apporte  aux  peines  les 
modifications  suivantes.  Quand  un  coupable  n'a  pas 
seize  ans  accomplis,  on  examine  s'il  a  commis  le 
delit  ou  le  crime  avec  ou  sans  discememient.  Dans  le 
premier  cas,  la  peine  du  d^lit  est  r^duite  a  la  moi- 
tie  de  la  peine  d'un  majeur,  et  celle  du  crime  est 
commuee  en  une  detention  Correctionnelle.  Dans  le 
second  cas,  le  mineur  est  acquitte ;  mais  il  pent  etre 
ou  remis  k  ses  parents ,  ou  bien  detenu  et  eieve  dans 
une  maison  de  correction.  ( Voyez  Code  p^nal,  art. 
66-69.)  Le  coupable  a-t-il  atteint  sa  soixante  et 
dixi^me  ann^e,  au  lieu  des  travaux  forces  ou  de  la 
deportation ,  on  le  condamne  a  la  reclusion  ou  k  la 
detention ,  et  il  n*est  jamais  expose.  ( Voyez  Code 
pdnal,  art.  70,72  et  22.) 

Quant  au  sexe,  si  une  iemme  est  xHindamnee  k 
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la  peine  de  mort,  et  qu'eUe  8oit  enceinte,  elle.ne 
la  9ubit  qu'apres  8a  d^livrance;  si  cW  aux  travaux 
forces ,  elle  n'y  est  employ^ ,  comme  nous  Tavons 
vu  pr^^demment,  que  dans  une  maison  de  force. 

Aucune  excuse  ne  saurait  affranchir  de  la  pqine 
inflig^  pour  une  contravention  ,^un  delit  ou  un 
crime,  si  la  loi  ne  le  decide  express^ment ,  comme 
en  cas  de  meurtre  provoqu^  par  des  violences  graves 
envers  les  personnes ,  ou  de  meurtre  commis  par 
r^poux  sur  son  Spouse  et  sur  le  complice  de  celle- 
ci ,  surpris  en  fli^grant  d^lit  d*adultere  dans  la  mai- 
son conjugate.  [CpdepSnal,  art  65 ;  321-3[26.)  «  Bien 
pluSydit  M.  Berriat-Saint-Prix,  qui  m'a  souvent  ici 
servi  de  guide,  quoique  le  consentement  soit  en  gene- 
ral n^essaire  a  la  criminality ,  le  d^fa^ut  d'intention 
n'excqse  pas  toujours.  C'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  le 
d^lit  a  ^t^.  commis  dans  un  ^tat  d'ivresse,  oii  lors- 
quMI  s'agit  en  g^nj^ral  d'infraction  a  des  lois  de  fi- 
nances, telles  que  celles  des  contributions  indirectes 
ou  droits  r<^qnis,  et  desdbuanes,  .ou  aux  lots  sur  les 
eaux  et  for6ts.  Enfin ,  il  est  un  crime,  le  parricide , 
qui  n'est  jamais  excusable.  {Code  p^nal ,  art.  323.) 

aN^anmoins  ,  lorsqu'il  y  a  des  circonstances  attd- 
mumtes,  les  cqurs  d*asaises  doivent  r^duire  ou  aba  la- 
ser la  peine  d'un  ou  de  deux  degr^s ,  et  les  tribunaux 
correctionnels  peuvent,  mdme  en  cas  de  r^cidive, 
ne  prononcer  qu*une ,  amende  ou  un  emprisonne- 
menl ,  et  rMuire  I'amende  au^dessous  de  16  francs , 
etTemprisohnettient  au-dessous  desix  jours,  pourvu 
que  ces  peines  ne  soient  pas  inf^rieures  Ji  celles 
des  contraventions.  (Voyez,  pour  les  details,  Code 
p^nal ,  art.  463.)  La  m^me  l^gle  s'applique  aux 
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tribunaux  de  simple  police.  (  Code  pdnal ,  art.  483 J 
On  voit ,  par  ce  qui  precede ,  que  Texcuse  n*6te  nas 
la  crimipalite ,  qu^elle  fait  seulement   atteriuer  la 

■        I      '  •  -A  ;  !      .  1 ,  )  •       \  .!».,.        •■..■If 

peine  du  delit, »  . 

Je  termlnerai  ce  qui  est  relatif  aux  excuses  par 
une  simple  r^fletion  sur  I'arlicle  64  du  Code  p^nat , 
article  fort  moral,  sans  doute,  mais  beaucoju'p  trop 
vague,  et,  par  cela  mfeme ,  d'une  application  sou- 
vent  difficile  :« 11  n^  a,  dit  cet  article ,  ni  crinoe 
a  ni  delit  lorsque  le  prevemi  etait  en  etat  de  demence 
aau,  tempi^  de  ractlon,  ou  torsqu'il  a  ete  contraint 
«  par  une  force  a  laquelle  il  n'a  pu  reslstpr.  ».t)e  cet 
article,  qui  demande  une  redaction  plus  expVicite  i 
on  pourrait  tirpr  .la  consequence  que  Ton  cori- 
damne  bijen  des  innocents;  car  beaucoup  de  meur- 
triers,  comme  prjBsque  tous  les  suicides,, sont  e/<//7.^ 
un  ^tat  (fe  ddmence  ou,  plutpt  .d*alienation.  ipen- 
tale  (1)  au  temps  de  V action  ^  ei  alorsjls  y  sont 
pousses  par  une  force  a  laquelle  lis  nontpu  r^sister: 
cette  force  est  la  violence,  la.tyranhte  de  la  passion  , 

(1)  « pans  le  la  n^a^e  judicial  re-,  dit  Mare»  le  mot  demtnce  est 
pris  ordinaireii)enl  dans  uno  acceptiort  (renerale  equivatant  a  celle 
defotie  on  Wnliet^nUoh  hi&Hfitle /DUtis  tcf  lailfraj*e  M<^d1cal ,  itt  bdti^ 
mire:,  il  etVconiatPe.k^wf^uer  vne  de^  f«nDf9<g4«cii9le^  de  baM« 
derni^re »  et  (^'il  De  FauL  pas  oiiofondre  ayec  toute  autre  jesioD  d<^ 
IVntendement.  Ainsi,  Texpression  t\i*  t/em^ncr,  trop  vague  dans  son 
deception  U|^ate,  esi  bi*aucoup  tfop  rcstroitile  daiis  le  sens  itiedi^ 
cat. » (IV  la  i^r»lk>-(^1}Me<t|ii««  raJdeeim^MfrfPtei  idmelt^i^t  In  «i9^ 
pom«niewf<ij(ij;y^fr>^;  Upliip^i^t  la  regardem  compae  uq  d^fitr  jfaf:-; 
iieli  le  savant  adleur  de  YEasai  sur  la  The'oloffie  mo/afr,  ]e  P.  de 
Breyne,  pretend  qd'if  n*y  d  d^lire  quo  lorsque  le  monomaniaqu^ 
•  conhomme  r»«te tf^  l'^ati*4inatt mnJ motkf^ le* fieneliiin!  aoqufelh 
fifr^it  pfi  ji^^mfv-f^^  register,  kj  eocore  ,  |e  detQ^^depai  si  I'oq  ^'epr 
lend  hi(>n  Mir  111  ai(^nification  du  mot  delit-e.  * 


qll^',!|iM^^  »^  sbn  )p*Bte  lUu€^  Ag^6,  pert  c?nleW  W 

p«»i8d«^ieifH)^  -""l  •'•  '  »  ,--;-=  -I'  ••^<  ^-''i  %:  ,  -li 
•6^  1«MI  qti«  j^r^ettr^r  dte  no^veati  eii  ^nfis^irt; 
c'lM  q«^  tei  jjOuWnementd  ce^wnt  de  JFaVbrrser^  W 
4^i^opfeit]eiil'^fiipa^ibn«eg^iMite6  el  attiliiitreuses  j 
</««t  qa  au  ri^lD>  d^eirei*^^^  '^^frsidsW  lb  mgoiiarN  ^1^ 
KJata^itmikyd  •  r^^^fttibw  f^ubliqtie  s'iit^d^  dfer 
pfiifiireviee  4  fofW^  ie  jdgement  deflf  en^fents,  e(? 
a  ^<Si?etppt>er  en  eiir-M  Mntittlents  ^ntinenn&eM 
mcmm , de ^eKgkAi ,  de bfenveUlaiifee, dWd^reet  de^ 

dopniet»  If^xtaipl^. "'  i    >:  i  ^-.  ■      -        '  .,       .: 

^!  NqtM  a¥dDB  tu*qu«  te^ystdti^e  d^  "pein^^^aK' 

t»oceyda<timf9i  MhA^I^  nMrii^  qttel^  est  tef  fetifd^Hie^flQ 

bitut  >sa  t»alMf^)Kt4  ?  ft^  ,'^omitik  <kvit  1^  |>r?f>ei^^ 
pales  qoesiibni  ^philiMio^pht^iie^',  otif  t^oti^  devrx* 
tliifo»iMiopf>oi»^9^  ^M  Tiitie  9  i^s^tiefvee  rigotif^ 
rea«B  dm  maMrii^lUniey  tie^  r«cotiifral%  d*atftre  inob»le^ 
qcrie  f /A/di^Mij^^/i^n«f;  Undi^  que  I'arntre  ,Mha<ltac)icin(; 
hatei^t^ixltieiohfgffKe  divine,  silbuhtoe  |i  )^M  d« 
rikit^rAt  I'id^  piwa;  noble  et  plua  ttiortflcf^de  larjas'* 
timi  Le  iavaM  tradiioleup  ^  ^atoti,  Ml  Coue'm/ 
(kma;  rflM3giMiieiit;  ^  do  Gotyias ;  ^  exfioeci  unfe  thd#ri0 
WBie^^qui  wf'  ptralt' admirabietnenl-  ootieilier'  ieis^ 
doiXi  pf^sMsotKai  *  Lk  frenui^i-e  im  di^  rdfdre  «#& 
d'etre  fidele  &  la  vcrkii^'etik  oelte  paHfe^k^l^tvertU' 
qui  se  rapporte  k  la  8oci^(^,  savoir:  la  justice.  Mais 
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si  I'on  y  ma^qife ,  la  seconde  lot  de  rprdfe/e9t4'^J(- 
pier  ^  ^ute,  et  on  ne  Texpie  que  par  la.  puniitaii. 
C'est  un  fait  incpiDtestable  qu'k  la  suite  de  tout  aote 
in  juste  rhomme  pense ,  et  ne  pent  pas  ne  pas  pen^ 
ser  qu'il  a  jd^qfi^rit^,  c'est-a*dire  iQ^rit^  ^Be  puni- 
tion.  Dans  I'intelligence,  k  Tidde  d'injustice, corres- 
pond celle  de  peine,  et  quand  Tinjustice  a  lieu  dani 
Ifi  sphere  sociale ,  la  punition  doit  £tre  infli^  :par 
la  soci^t^.  La  soci^td  ne  le  pent  quel  parceiqu'elle  le 
doit.  Le  droit ,  ici ,  n'a  d'aotr^  soqroe  que  le  devoir, 
le  devoir  le  plus  ^troit,  le  pips  Evident  et  le  plus  sa* 
cr^ ;  sans  qpoi  ce  pr^liendu  droit  ne  serait  queoelui 
de  la  force,  c'est-ji-dire  une  atroqe  injusticiSv  quand 
ni6me  elle  tournerait  au  profit  mot^l  de  oeliii  qui 
la  subit,  eten  un  spectacle  Sialutoire  pour  le  peuple... 
La  peine  n  est  done  pas  ;}uste  parce  qU*elle  est  utile 
pr^ventiyemenf  ou  oorr^tiyeQieiit;  mats. die  etst 
utile  de  I'une  et  de  Taidtre  mitnidre,  p^rc6  qu'elte 
est  junteu  C^tte  th^rie  de  la  p^alit^^  en  d^mon-^ 
trant  la  fousset^,  le  caract^re  incomplet  et  exdusif' 
des  deux  .th^ries  qui  partagent  las  publieistes,  les^ 
acheve ,  les.  explique ,  et  leu?  donne  k  tqutesdeiti 
un  centre^  comniun  et  une  base  l^gititne.Ji  Eki  pre^ 
nant  le  devoir  pour  fondement  de  la  p^nalit^,  le  le- 
gUl^teur  prouvera  qu'il  comprend  toute  la  sainieti 
de  sa  mitoipn;  toutefois,  il  ne  devhi  p^sperdre  de' 
yue  qnii  n'a  re^u  de  Dieu  que  le  droilt  de  feirfe  res- 
pecter cette  partie  de  la  morale  qui  conoerne  le^ 
relations  des  hommes  entre  eux ,  et  qoe  les  peines 
Dteerv^  aux  infracteurs  de  la  religion:  ne  sqntni 
de  son  domaine  ni  de  ce  monde.   / 
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lTiixj^QlizF-e«gece8-'3e^pein  dans 

B  t{(bleau  priSc^dentj  ajbutons  Varrt^nde,  \A  confisca- 

iion^ettle single  emprisonnen%ent ,  dlont  nius  ^vons 
^japqirU;.  la  mpinre',  s^\^  toiils  ^VI  a  ttip[u^im^e 
n  France;  le  fouetj  ta  hastonnad^y  la  nmtil^ion, 
la  jfOtencty  hsfers^  Vexit,  toiijouri  en  vlg^eur  chez 
^ueUjites  peuptes  de  rEnpope;;  enfi^,  Vescj^ifoge,  la 
4^ngue,  la  roue  ^  la  claik ,  lacastkitinn,  Idt  marque 
^r  h  front ,  Vempalerkeniy  laj  suspension  f>tir  les  ais- 
^lles,  Te,  ekevafet,  \e  suppUve  di$feu^,  c^lui-  de  la 
Jfnrh,  celui  de  la  croio:,  \ enterrement i  etjla  dissec- 
L'on:  da  vivant ,  encore  en  ujjage  (ihez.qu^lques  na-: 
uonii  dites  civilisees,  ernouss  aurond  i^^uni  le^^priiK 
eipaux  moyens^  employ^^  par  \^^  l^giilat^urs  pouc; 
^rretc!*  les  desordres  ^ocfaut  qui  les^  pa^sioDs  enr^ 
<raioept  &  letir  suite  (I).  -  , 
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Nous  Tenons  4e  V4)ir  Iff  lera^laticin  et  la  peciecine 
4'cffercer  de  prevenir  les  "paksionsiou  d'eb  repareir 
lies  trUtes  ef¥ets :  Tune^  ea  s|vi«sai)t  contfe  les  d^- 
t(s  qui  froublent Topdre  SQciil ;  I'a^tre,  eij  doanant 
Jes  conseils  -hjgi^niqwes  poup  mairitenir  Its  besoins 
^c  llioronie  dans  de  justed  Kmites,  et  en  s'a|)pliquant 
ii  jjuenr  les  maladies,  suite  in evftaWe'dii  toys  les 
vices.  La  religion  fait  plus  eincore :  dans  |sa  eonti- 
iiuetie  vi||[ilance,  elle  eflibrasse  toute  rhjumanite, 
i  lette  grande  famiUe  qiu  a  Diejii  pout  pere ,  pt  la  terre 


(1)  Vuir,  i  ka  Bp  ilki  voiame,  ngie  J ,  la  cciinparaisin  de  la  cri- 
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pour  exrf.  A  bes  yeux ,  W  fioWme^  gfailt  ^tti  iFr^t*efl;; 
elle  feur  l^mbi^d  Ta  m^trie'  (endresse  ,  \ev\f  donne 
les  m^taeslors ,  lear  protriet  le^  m^mes  biens.  Mai^ , 
C6tnthe  dlhrimorfeRfe^  ric(?rTi|y6iise8  "ne  Wura?erit 
&tte  ddnneW  aii  jiisle  dafts  iiti  mbhd^'qm  pasge  dj 
^lii'le  dfchir'e  en  passant ,  c  elst  dah«  sa  T^rit^Ble 
pafrie,  6*^081  dains  T^  seih  de  Dfeu  qii^fl  [jdutera  hii 
bonheiir'  d6rrt  8e^  paissions  vainciie*  ne  viertdi^biitf 
plti8  tisAiibf*^  r^tBrttefle  exfase.  '  *     -* 

'  Pour  fill  re*  arrtrei^  ijes  enfahl8  k  ce  celeste  repbs^ 
qrie  de  sOini,  que  rf6'  8ec6tir^"ri^  va  pas  letir'pro- 
d?gtier  cetle  mere  splrftutlfe,  dont  raffection  sem- 
We  crdftfe  eh  flaisfon  dd  lenr'  faiblesse!  L,*honimey 
en  eitet,'e8t  i  peine  ^n<rif  dans  la  vfe  qii'ir'devien^ 
Fobjel!  (f^  la'  stJlReitilde  de  fa  religion.  Elle  Wait  qii^ 
ftmf  ITIs  de  li  fthiAie  naft^inhrpcrr,  encfrn  ^ii  maf ,  et',' 
rfahs  sdrftnqulWe  pr^royanee;  eflie  se'  M(e  (fe'liif 
ndwihiitper  \e  bapWme,  bain  ^aflataire  cftit '  ptn^ifte 
Faitie  tfe  idlti^e  sohfllure  origiiielle.  iUerifarif  a-t-flf 
atteirtt  l*ag^  bit  VacgUrd^  lial  ttbtibh*  tii*  bicn  ef  dli* 
ttm!/eHe  Itoi^feit  uh  de^bir  dfelii  co«fe*ictfi ,  ^cbrttf 
bapt^hnfe  qui  rend  %  fAme  ririnbceiricie  et'la  vigiWiiW 
qtt'elfe  pfeut' avoir  ^rduesf.  MarreefteinndcehceV 
eette  vrgueur,  cbrtiment  les  cohserver  pen'rfant  cfei 
dange^^ii^  pMerinage  qrfon  appellela  vie?Au  priii*-- 
t^mp$  def  sts'jouri,  le  chi-eUen  jWtrai  potir  la  j'yrc!- 
mt^fe  (bid  U  son  Crtafear^,  er  rft^buVe^a  dans  feetfe 
union  tnytt^rieuse'  la  foffee  dbnt  if  a  b^(*in'pour  ^^ 
maintenir  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Un  autre  sa- 
crenaent,  en  rehflammant  d'une  nodvetle  ardeur  pour 
|e  bi^nfYien4r^  encpre  raffernair  ses  pas;  et,  a  Taid.^ 
de  CM.  divine afiq[^ifti«v  *1  peurra : reBM4er^aiui  Aediiek 
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tions  qui  renvuronnent.  Cependant  les  dangers  «e 
multiplient ,  la  route  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile, et  le  pauvre  voyageur  a  d^jk  £ait  quelques 
chutes  qui  ont  un  peu  ralenti  son  courage.  La  relir 
gion  Tabandonnera-t-elle  dans  sa  d^tresse?  Un  comr 
mwdeipent.  salutaire  lui  prescrit  de  recourir  a  ce 
tribunal  secret,  d'ou  le  repentir  rapporte  ^ouJQv/*8 
^t  le  pardon  qui  console  et  le  conseil  qui^laire^ 
Quel  moyen  plus  efficace ,  quel  frein  plus  puissant , 
pour  contenir  la  violence  de  nos  passions,  que  Tobli- 
gation  de  rendre  compte  de  toutes  nos  feutes  a  un 
ministre  de  Dieu ,  tenu  par  devoir  de  diriger  les 
Ames  avec  la  s^v^rit^  d'un  juge,  unie  k  la  tendresse 
d'un  pere  et  au  d^vouement  d'un  fid^e  amil  Comr 
bien  cette  sage  institution  ne  d^tourne-t-elle  pas  de 
malheureux  des  voies  du  crime  (1)  p^uf  les.m^iidre 
au  bonheur  en  les  rendant  k  la  vertq!  «Aussi.  dit 
rillustre  auteur  du  G^nie  da  chrisii^ni^ms,  torn  les 
koumiss,  les  phiiosophes  m^e,  qt^elles  qu'aifsnt 
M6  d'ajlleurs  leurs  opinions,  ont-ils  regar<^^  le  sa- 
crement  de  penitence  qomme  Tuiie  des  .plus  fortes 
barri^r^s  centre  le  vice,  et  coinrnte  le  chef-d'ceipyre 
de  la  sagesfe.  Sans  cette  institution  salut^ir^,  lecpjUr 
pable  tomberait  dans  le  d^sespoir^  Dans  quel  sain, 
d^h^i|*gerait-il  le  poids  de  son  ccBUr?  Sei*aitHce  dana 
celui  d'un  ami?  Eh!  qui  peut  compter  sur  j'amiti^ 
des  hommes?  Prendrart-il  les  d^rts,  pqur;  confi- 
dents? Les  d^rtf  retemtissent  toujours^  pour  le 

— ■ — : ■ T^ '■.!»' — ^-*— 

(1)  Si  le  •ecret  de  la  confession  permettait  aux  pr^tres  de  faire 
Gonnaitre  le  nombre  des  forfaits  dont  ilsemp^chent  journellenient 
Fexecution ,  on  yerrait  que  ce  nombre  va  infiliiment  Au  dela  du 
ehiffre  cffrayant  tfiH  fournitsettt  If s  alatniiqttcs  da  U  cHmi|ialit^» 
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crime,  du  bruit  de  ces  trompettes  que  le  parricide 
N^rori  croyait  oiiir  autour  du  totnbeali  de  sa  m^re. 
Quand  la  tiattrre  et  les  hoinmed  dont  impitoyabfes; 
,11  est  bien  touchant  de  trouver  un  Dteu  pr^t  k  par- 
donner.  II  n'appartenait  qu'a  la  reKgion  chi^^tienne 
d'avoir  ftiit  deux  iceurs  de  Finriocence  et  du  repen- 
tir:*  Apr^  mi  He  traverses  el  mille  chutes,  Thomme 
est  enfin  parvenu  au  terme  de  sa  course ;  le  moment 
est  arrive  ou  il  va  rendre  compte  die  ses  actions  k 
celui  qui  sonde  lousles  coeurs.  Comment  sera-t-il  ja- 
mais assez  pur  pour  se  presenter  devant  le  miroir  de 
r^ternelle  justice?  La  religion  j  qui  b^nit  sa  nais- 
sance ,  vient  aussi  a  son  lit  de  mort  adoucir  les  souf- 
frances  qu'il  endure,  et  le  fortifier  pour  le  dernier 
combat.  Les  exc^s  des  passions  ont-ils  souille  son 
Ame,  elle  n'exige  de  lui  qu'un  sincere  repentir.  Re- 
grette-t-il  les  aflections  permises  et  les  douceurs  pas- 
sag^res  qu'il  laisse  dans  la  vie,  elle  lui  en  demande 
le  sacrifice,  en  expiation  de  ses  fautes,  et  lui  mon- 
tre,  en  ^change,  d'inefFables,  d'^ternelles  douceurs. 
M^e  souvenl  oStemie ,  mais  toujours  eompatis^ 
sante;  elle  dit  au  criminel :  Esp^re;  au  juste :  Voili 
leciel! 

Outre  les  sacrements  qui  purifieut  Vkme,  en  mtoae 
temps  qu'ils  diminuent  les  souffrances  du  corps  (1), 


(t)  Cest  une  chose  Strange  que  si  peu  de  medecins  emploient  la 
religion  comme  auziliaire  dans  le  traitement  des  maladies !  Et  ce- 
pendant,  quand  on  connalt  rimmense  influence  du  moral  surle  phy- 
sique f  il  est  facile  d*entreyoir  de  quelle  ressource  doit  ^ire  cette 
vraie  m^decine  de  Tkme ,  principalement  dans  beaucoup  d*affec- 
lions  nerveuses  qui  r^sisteiit  aux  moyeils  therapeutiques  ordinaires. 

Tissor  soignait ,  A' Lausanne ,  une  jeune  dame  elrangere  dont  il 


In  re|jgipo  prie^crit  i'lASfigp  joju^ronjier  clp  }^  [H'mvei, 
qomme  uqe  ^aiKire  | n vMueibt^e  pp^fff^^e  9U¥  .^t^aiyi^s 
cpQtiQjgi^elies  de&  p^^^jloD.^,  ^fi  ne  #90(1^  p^^ ,  e^,f(f^lh 
de  mpyi^jn  plus  pr/;)p^e  h  j^mperce^  4^pg^rsu%.^^r 
jP^xqU  ,dQ,nptrje  ifepqa,  que  celte  fr^querjtp  C4>m^^7 
nication  dp  Thpiwipp  avec  ^oji  Ci^eateur.  ^  ^  i     ,  ;  > 

«Qi]iand  vpjiis  ^ypz  prifS,  dU  4^a  d^  ojpfi  gran4^ 
^criva,in$,.<  ne  ^wi^cz-you^  pja^  vptre  xmbuf  j^IjM*  jl^r 
ger,  ptvotre^fpepliM^co^tente?   .    ,  .    ^, 

IS  La  prlereT'encl  raCOictjlon  .mpiflp  dpu)pGkr^i](»e^ 
la  joje  pli^8  pMre;  e^e  ip^ie  a  Tup^jje  ne  ftal.«qiwji 
de  fortifi|ant  et  (Je  doux,  et  a  Tautre  un  parfjuoi  c& 
l^ste. 

«  Que  fiai,te;5-yO;U$  s^ur  la  ter/^e ,  ,e^  n'fiyezrvojas  rie? 
a  demander  a  c^luj  qui  yquif  j.a  ini^,?      !      , 

<«  Vou^  j&tes  ui?  yoyageur  qpi  cherche  1;^  pf^trie,.]^ 
marches  p,oii;it  la  .Ifil,^  b^is^ee  ;,  il  fau(.  lever  .1^8  yeuf 
poiir  reconnoitre «a  roptev  ,.  .'...; 

:    ,., — : T— [ : -T— — -.   .  .. — ,  .  ,;.' ,  .  I 

n*avait  auqun  espoir  de  cgnserver  les  jour4.  Instruite,  bar  impru- 
dence, du  flanjrer  He  sa  position ,  el  vivemeni  iourmentee  dti  re- 
^frssx.  li^  <y«iuei»  fliu\i  la  vie ,  in  anaiade  9e  livra  it  t^tit^  V^^Rattblfl  da 
jpitt*  yialefU  ^s^poij'.i4«  cel«br0  q)?Uf<cju^  j^g^fq^e^tile  nc^ii^li^ 
secousse  allait  encore  abrejjor  les  dernieps  insiants  de  ceUe  ^en^i^me,; 
et ,  selon  Tusafre,  il  averiit  sa  i;ainille  qu*il  faliaii  se  baler  de  lui 
iaih0.adif{]hi^i!^^H^8'^(^our%^^^  la  ^elff^fon.  Uh  pt^tr^  esC  appd^ ;  la 
m9Urjai?l,©,d4;vh*r|jp<9J^.p<wd^  defia'<)<>il^i?»f«if(ari»  l«^iirdi»<^«im^ 
decin  spirituel;  elle  revolt  avec  atlendrissenient  les  paroles  de  cle- 
mcwt'e  et  de  ftmsolatfcm  qui  sort  en  t  de  "M  boirehe.  Devenue  plus 
caliiic,  elle  no  !('u(-cu|>e  plu&  quc^  dc  Dieu^de  fi'B  iniei'^U  4Li'i'uel5t 
errej*Ml'  !«■  saereiocnfa  avec  la  plus  (jrande  ^difieat^ap.  Lt!  )end«» 
main  inatt^,  la  iisvn*  tjlatl  haUsei's  el  Ic^  syinpu^me*  k*|  plus  filar- 
mani^  entieremeni  di»si|ies  Hreni  bit'tiiiVt  place  fi  ceu^  d'une  par- 
faiic  (Juerison.  Tbsot ,  qui  etait  protestani ,  aimait  a  ri^peittr  ce  fail^ 
dent  U*8  exi'iupies  ue  »i»Dt  pas  rat'eK,  et  s'ecnaii  avci:  admiration  ; 


«  VpAre  f  a^ie ,  c 'e$t  jq  ffl^l ,;^  e^ ,  a^|V^o4  vp»8 1'^ftr;- 
dez'le  ciel,  est-ce  quen  vous  il  ^  «e  nef^ofJ^/^? 

.    a  11  |)A*ft5  gu^qu^foU  ,§ur  i^  fimpw^^m  ^f^ 
^^i  desapcjip  les  j^pt^s ^^f^  ^lo;:^,  pjgi  ^^Oit  ifi;i^\  tjg^ 

»ur  J'^nae  de  {i'boiaai|e  et  la  deasecHent;ia  pr|^ne.  f^fft 
la  roaee  qui  l^  rafralchk. »     ,  ,     ^  ? 

A$xji  sapremc^^ts  et.  a  la  jprjiere^  l^.r/ejigipn  joinft 
ejicore  Icj  j^une  ^t  I'ab^iqqnQ.e ,  ^noy^Pft  Jtiy^gi^niqu^ 
j[)roprp8.a  amorUr  la  vjolepce  de  inpf  jpjaf^iof^^ ;  ,et^ 
da,ix».  sa  jprpfpnde  .?ag^^»e,,  ell^  Iqs  pfje^cjit  plu^  Aoi^ 
c^t  plus  s^vereBp,  pjr^Qiiii^meojt  a  ]'^p9<|ye  dp  I'^^M^ 
ou  tomle  la  na^ture  e$t  ^ur  le  ppin^  ^^'entr^f  ^n  §^rr 
ipentaUop.  ha  rifij^iir  Afi  \^  8V*«oa,  la^misc^^^^pa 
coostitution  ^ffaiblje  par  F^ge,  J[a  ^^^^Ijidie  qu  Ip 
tray^U^.  s'oppQ^ppWJ?.  a  dje  ^we  ^'<),n  ,#uiyp  let  J?.r4<?fiP^» 
elle  en  4ispwse  ^^pUprpept^  .fuai^  ellj^  veut  i^i^e  cfef^- 
•cun  jr ;8Uj[)pl^e  p^r  \u)e  ,?^ii;\6flp  ^rQpqrti9r}fl^e  ,fi  ^ 
JFbrtune.  C^i  a\j[it^\  (f^^ 

maiheiireusement  si  coraaiuns,  rihtemp^rajj^ppofit 
ravarice,  elle  affaiblit  Timpetuosit^  de  la  colere  et 
lesTrarisporfs  deTamour,  'en  mi^me  temps  qu'elTe 
'ver§e»te*tip6r(I«i(kiTfche  efitrv4fc» thtsiits  du  pduVre. 
Merv6rlleu8e  instltufion ,  qiif  fait  expired  sur  les  le- 
Tres  de  Tindigent  le  blasphep^ecMibriiiU  J^r^videoM, 
et  change  en  benedictions  les  fureurs  que  lui  eut 
inspir^es  Tenvie!  Les  institutions  humaines  ont-elles 


2M  thaitement  des  passions. 

jamais  ftiit  preuve  d'autant  de  soHicitudey  de  pru- 
dence et  de  charity  j 

Je  me  garderai  toutefois  de  donnef  tibe  pr^fi6- 
rence  excIusiTe  k  Tun  des  trois  modes  de  traitement 
que  notis  venons  d'exaitiiner  :  j'ai  souTent  reeonnu 
leur'  impriiss^i^ce  respecti^e^  tandis  que  j*ai  fr^uem- 
ment  observe  reffiet  saliitaire  de  leur  concours.  Pour^ 
quoi  done  ne  pas  toujours  employer  contre  les  pas- 
sions un  ensemble  de  moyens  qui  pr^sentent  en^reeux 
les  plus  grands  rapports,  et  qui  tendent  au  m^me 
but?  La  midecine,  la  legislation  et  la  religion,  s'occu- 
pent  en  effet  de  Thomme  depuis  Ic  berceau  jusqu*k 
la  tonibe^  et  tdtites  trdis  n'pnt  en  vue  que  son  bon- 
heur :  seuleihent,  Tune  Teut  plut6l  en  faire  un  in- 
tlividu  robuste,  Tautre  un  citoyen  paisible,  la  der- 
ni^re  un  homme  compl^tement  Tertueux.Toutestrois 
font  encore  observer  leur  code  par  les  m^mes  mo- 
tifc ,  Pint^rfit  et  la  crainte  (1) :  pour  ceux  qui  le  res- 
pectent,  la  sant^,  Testime  publique,  la  paix  d'une 
bonne  conscience ,  avant-goiit  des  joies  celestes ; 
pour  ceux  qui  le  violent,  la  maladie,  les  punitions 
des  hommes,  les  chfttiments  de  Dieu.  Toutes  trois, 
enfin ,  ont  chaeune  leur  ministre  :  le  m^ecin,  qui 
soulage;  le  inagistrat,  qui  punit;  le  pr^tre,  qui  par- 
donne.  ' 


(1)  Le  cbrittiaDiine  toulefuU  ne  se  cottlente  p«t  de  Hove  Totr 
obterrer  set  preceptei  par  la  crainte  teule  det  peinet  de  Faulre 
vie  :  il  exige  que  le  mobile  de  toutet  not  actions  toil  Tamour  de 
Dieu ,  et  da  proehain  en  Dieu. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  R^cidive  dans  la  Maladie,  daas  le  Crime  et  dans  la 
PassioD. 


Los  r^idiret  et  let  rechotet  teraient  bien  moint 
fr^qaentei ,  ii  Ton  atUquait  le  mal  dant  sa 
canae,  et  ai  Ton  ne  croyait  pat  trop  Mg&re- 
ment  ii  la  gn^riton. 


Le  mot  rdcidwe,  diriv^  du  verke  latin  recidere, 
retomber,  exprime  g^n^ralement  toute  eapece  de 
rechute  dans  le  mal. 

Lea  pathologiatea  d^aignent  par  cette  expreaaion 
le  retour  d'une  maladie  dont  on  ^tait  e»tierement 
gu^ri ;  et  ila  emploient  le  nom  de  rechute  loraque  ce 
retour  a  lieu  pendant  ou  peu  de  temps  apres  la 
convalescence.  Ainsi ,  une  personne  guerie  d'un  ery- 
sip^le  au  printemps  en  est-elle  affect^e  d'un  second 
Fautomne  suivant ,  c'est  une  rScidwe ;  un  individu 
convalescent  d'une  inflammation  d'intestins  vient-il, 
par  un  ^art  de  r^ime,  a  foire  reparaitre  sa  ma- 
ladie ,  voila  une  rechute ,  et  Ton  sait  que  la  rechute 
est  souvent  pire  que  la  maladie  primitive. 

Dans  le  langage  des  lois,  on  entend  par  ricidivc 
Faction  de  commettre  un  d^lit  du  m6me  genre  que 
celui  pour  lequel  on  a  d^ja  ^t^  condamn^. 

Eniin,  les  thtologiens  emploient  de  pr^f^rence  le 
terme  de  rechute  pour  indiquer  Facte  de  retomber 
soit  dans  la  passion  dominante,  soit  dans  le  p^ch^ 
en  g^nirah 
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Dans  !a  maladle^  dans  la  passion,  aussi  bien  que 
dans' le  crime,  les  recidives  et  les  rechutes  peuvent 
Hre  rapportees  a  un  petit  nombre  de  causes,  dont 
nous  allons  etudier  Tinfluence ,  en  commengant  par 
le  r6\e  qu'elles  jouent  en  pathologic. 

1^  De  la  R^cidive  dans  la  Maladie. 

L'4ge  et  le  sexe  ne  lais^eirt  pas  d'avoir  une  cer- 
taine  influence  sur  le  retour  dans  la  maladie.  Ainsi, 
I'enFance  et  la  vieillesse  sont  bien  plus  pr^disposees 
aux  rechutes  que  la  jeunesse  et  sartout  que  )a  viri- 
lity ,  ^pcyque  oil  le  corpn,  parvenu  a  soil  developpe- 
ment  complet,  a  en  m^me  temps  moins  d*irrita- 
bilite  et  une  plus  grande  Anergic  de  ruction  contre 
les  causes  qui  lendent  a  d^ranger  son  harmonie. 
Douee  d'une  organisation  plus  delicate  et  d'une 
sensibility  plus  vive  que  Thomme ,  la  lemme  est  par 
cela  meme  plus  expos^e  que  lui  a  retomber  dans  les 
m^mes  maladies ;  cette  triste  predisposition  est  en- 
core augmentee  par  les  derangements  qui  surrien- 
nent  dans  les  fonctions  de  Tuterus. 

Les  saisons,  que  nous  avons  vue^  fevortser  le  d&- 
veloppement  de  certaines  maladies,  exercent  ausat 
une  action  prononcee  sur  lea  recidivea,  et  principa- 
lement  sur  les  recidives  periodiques^ 

L'infiuence  des  eKmiats  sur  la  frequence  des  re- 
chutes, quoique  moindre  que  celle  des  saisona,  fit 
aauratt  pour  cela  6tre  regard^e  comme  nolle.  Quant 
k  celle  des  localites  et  des  habitations,  elle  a  iii 
constat^e  de  temps  immeaiorial  par  toua  les  obser- 
vateurs.  U  est  certain  ^  en  effet,  que  lea  scrofiiles 
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8ont  presquc  loiijours  causecs  et  enlrelennes  par 
Phabitalion  d*nn  lieu  bas,  humide,  priv^  d'airet  de 
soleil.  Les  fi^vrea  intcrmittentes  qui  reparaissent  p6- 
riodiquement  dans  quelques  pays  marecageux,  som 
siibordonnees  a  la  nature  de  ces  Ireux  malsains  par 
les  miasmes  qui  s'en  ^chappent.  Jci ,  les  eduses  pro- 
dnctrices  des  maladies  determinent  i  la  ft)i«  le»  re- 
cbutes  et  les  r^cidives.  l\  en  est  de  ra6m€  de  tous 
les  changements  brusques  de  temperature ,  el  parti^ 
culierement  du  froid  humide,  si  Funesle  dans  les  a^ 
fectionsrhumatismales,  goutteuses  et  eatarrhales. 

Les  professions  ne  sent  pas  non  plus  sans  quel* 
que  importance  ici  :  Ton  a  remarqu^  que  les  ou- 
vriers  qui  travaillent  le  plonib  sont  atteints ,  a  dif- 
f(6rentes  reprises,  de  coliques  saturnines;  et  q*ie 
les  impriraeurs ,  les  blanchisseuses ,  les  ouTriers  en 
soie,  ont  frequemment  des  ulceres  variciueux  aiix 
jambes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  position  sociale,  Texp^rience 
demontre  que  les  rechutes  et  les  recidives  sont  bien 
moins  frequenteschez  les  riches  que  chez  lespauvres. 

J'ai  signale  ailleurs  la  transmission  h^r^ditaire 
d'une  foule  de  maladies  ,  notamment  de  la  syphilis , 
des  serofules,  de  la  phthisie  pulmonaire,  de  fali^ 
nation  menlal€i;eh  bien,  ces  affections  cong^niales 
deviennent,  pour  les  malheureux  qui  en  sont  atteints, 
une  cause  de  rechutes  et  de  recidives  si  fr^quen* 
tes ,  que  leuiv  courte  existence  n'est  guere  qu'une 
suite  de  paroxysmes  de  la  maladie  continue  qui  les 
travaille. 

La  periodicity  dans  les  maladies,  et  en  partioolier 
dans  les  affections  nerveuses,  est  encore  Tun  de 
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ces  fait8  que  Ton  ne  saurait  revoquer  en  doute; 
de  la  les  r^idives  nombreuses  observ^es  journelle- 
ment  dans  les  n^vralgies,  I'epilepsie,  Tali^nation 
m^ntale,  les  fievre^  intermittentes ,  les  diverges  he- 
morrhagies,  les  rhumatismes^  la  goutte,  Tophthal- 
mie,  la  leucorrh^e,  et  plusieurs  maladies  de  la  peau. 
Chez  beaucovp  d'individus,  les  organes  parenchy- 
mateux  eux-m^mes  ne  sont  pas  a  I'abri  des  r^cidives 
periodiques  de  rinflammation.  J'ai  donn^  des  soins 
h  un  ancien  infirmier-major  du  Val-de-6rAce ,  qui , 
pendant  dix  ans,  a  ^prouT^  chaque  hiver  une  ou  deux 
fluxions  de  poitrinc  plus  ou  moins  Tiolentes. 

Le  croup,  la  coqueluche,  la  rougeole,  la  variole 
confluentetetaieQt  autrefois  regard^s  comme  n'atta- 
quant  pas  une  seconde  ibis  les  individus  qui  en 
avaient  ^t^  fortement  atteints;  c'est  une  erreur  dont 
bien  des  praticiens  ont  maintenant  fait  jqstipe.  Pour 
ma  part,  j'ai  vu  des  croups,  des  coqueluches  et  des 
rougeoles,  qui  sont  revenus  p^riodiquement  pendant 
plusieurs  annees  cons^cutives ;  et  les  registres  de  T^- 
tat  civil  de  Paris,  depuis  1832  surtout,  attestentque 
des  individus  ont  saccombe  a  la  variole  confluente 
apres  avoir  longtenips  v^u  defigur^s  par  les  cica- 
trices que  cette  Eruption  leur  avait  laiss^es  dansleur 
enfence. 

Pour  abr^ger  cette  enumeration ,  on  pent  dire  que 
presque  toutes  les  maladies  sont  sujettes  k  des  re- 
tours,  avec  cette  distinction ,  que  les  maiadies  chro- 
niques  sont  plut6t  suivies  de  rechutes,  et  les  mala- 
dies aigues ,  de  r^cidives. 

Parmi  les  passions  qui  produisent  le  plus  de  re- 
chutes  et  de  r^cidivcs,  se  trouvcnt  en  premiere  ligne 
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rintemperance  et  le  libertinage ;  viennent  ensuite  la 
colere,  Tamour,  Fambitlon ,  I'envie  et  la  jalousie,  la 
pareMe ,  Tabus  de  I'^tude  et  le«  violents  chagrins. 
Ces  derniers  ont  une  telle  influence  sur  la  d^gen^- 
rescence  canc^reuse  et  sur  le  retour  de  cette  altera- 
tion pathologique ,  que  je  n'ai  jaiQais  vu  une  seule 
operation  de  cancer  suivie  de  succes ,  toutes  les  fois 
que  les  malades  sont  rest^s  sous  Timpression  d'une 
tristesse  habituelle. 

Je  terminerai  ces  considerations  par  quelques  do- 
cuments statistiques  sor  les  r^cidives  dans  I'alieiia- 
tion  mentale ,  qui  est  si  souvent  le  triste  fruit  de  nos 
passions.  Pendant  la  seule  ann^  1839,  44  recidi- 
ves  ( 1 )  ont  ete  constat^es  k  rhospice  de  Bicdtre,  savoir ; 

Dans  la  manie 26 

Dans  la  moDomaDie 8 

Daas  la  melancolie 6 

Dans  les  halUiciaations 1 

Dans  la  demence 2 

Dans  rimbecillite 1 

Dans  les  3  cas  de  demence  et  d'imb^cillite^  les  in- 

(1)  •  D*apret  Esquirol,  fur  2,804  alieneeft  traitees  a  la  Salp^- 
triere,  292  avaient  et^  adniifte»  pour  un  second  ou  un  troisieme 
acces  :  ce  qui  porte  a  un  dixieme  environ  le  nombre  des  recidives* 
Cette  proportion,  qui,  pour  les  femmes,  a  la  Salp^triere,  est  de  1 
sur  9,60,  parait  ^tre  la  m^me  pour  les  hommes  ,  a  Btc^tre,  puis- 
que,  sur  4,827  alienes  reyus  peiidant  une  pqriode  de  dix  anneet, 
MM.  Aubanel  et  Thore  ont  cooipte  491  cas  de  recidives,  c'est-a- 
dire  1  sur  9,83.  A  THospice  general  de  Tours,  celles-ci  ont  ete  au 
nombre  de  tl  sur  les  101  admissions  des  anodes  1840  et  1841  : 
d*ou  il  suit  que  pour  le  departement  dindre-et-Loire,  le  rapport 
des  recidives  aux  admissions  est  de  1  sur  9,18.  >  (Rappori  statistique 
sur  les  Jiie'nes  et  les  En  fonts  troures  de  I' Hospice  general  de  Tours  f 
[par  le  docteur  L.-J.  Gharcellay ;  Tours  et  Paris ,  1842,  in-4^') 
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^Tidus  indifif^  comiue  gu^is  n'avalent  pri>bal>)e« 
meut  subi  qu'uoe  amelioration  passa^ere. 
Sur  ce«  44  malades , 

16  avaieat  e(e  admis  en  1839 

14  en  1838 

6 en  1837 

6 eo  1836 

1 ten  1834 

1  en  1833 

1  en  1832 

1  en  1824 

D  apree  oe  dernier  tableau ,  on  peut  condl«»ne  ()u'il 
y  a  moi>n8  de  chances  de  r^idive  dan«  la  feUe  h 
inesoTC  qu'on  s'^lot^ne  de  f  ^poque  d'ubn  p^nemier  «re* 
ces.  R^sultat  consolant  qu'on  retrouve  pour  la  reci- 
dive  dans  la  passion  comme  pou^  1^  recidive  dans 
le  crime.  Ainsi ,  au  physique  comme  au  moral ,  on 
est  d'autant  plus  ferme  qu'il  y  a  plus  longtemps  qu'on 
s'est  relev^  de  sa  chute. 

.    2^  De  la  Recidive  dans  le  Crime. 

Dans  sa  prudente  s^virite,  la  loi  veut  que  tout 
individu  qui  retombe  dans  un  m^me  delit  soit  punt 
plus  rigoureusement  que  la  premiere  fois ;  car,  sc- 
ion les  plus  c^lebres  jurisconsultes ,  une  recidiTc  est 
pire  qu'une  premiere  faiblesse,  et  il  est  juste  que  la 
peine  s'accraisse  avec  la  d^sobeissance  (1),  paroe 
que  le  m^pris  de  Tavertissement  donne  par  la  jus- 

(1)  Quelquefois  la  frequence  fie  la  recidive  lient  a  une  veritable 
monomanie;  ce  n'est  plus  alors  nn  cuupable  qu'il  fauL  punir,  mais 
un  inforluue  qu'il  faui  plaiiidre  el  trailer. 
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lioe  rivUe  cbez  le  p^idiTiste  une  plus  grande  per- 
versite.  Au88i  notre  code  penal  contieat-il  a  cet  egard 
des  dUpositioas  fbrmelleft  qu'il  e«t  bon  de  rappeler 
ici. 

Art.  56.  a  Quiconque ,  ayant  Hi  condama^  a  une 
peine  afflictive  ou  iofamante,  aura  coinini8UQ  se- 
cond crime  emportant,  cooHue  peine  principale,  la 
degradation  civique,  sera  condamn^  k  la  peine  du 
bannis^ement. 

aSi  le  second  cW«ie  emporte  la  peine  du  bannis- 
sement,  il  «era  condamn^  a  la  peine  de  la  detention. 

<(Si  le  second  crinie  emporte  la  peine  de  la  reclu- 
sion ,  il  sera  condamne  k  la  peine  de$  travaux  fbrc& 
a  temps. 

a  Si  le  second  crime  emporte  la  peine  de  la  deten- 
tion, il  sera  condamne  au  maximum  de  la  xntoie 
peine ,  laquelle  pourra  £tre  eiev^e  jusqu'au  double. 

<(  Si  le  second  crime  emporte  la  peine  des  travaux 
farces  a  temps,  il  sera  condarone  au  mxucimum  de 
la  m^ine  peine » laquelle  pourra  ^tre  eley^e  jusqu'aa 
double. 

a  Si  le  second  crime  emporte  la  peine  de  la  depor- 
tation, il  sera  condamne  aux  travaux  forces  k  per- 
petuite. 

cf  Quiconque  ayant  ete  condamne  aux  travaux  for- 
ces a  perpetuite,  aura  commas  un  second  crime 
emportant  la  meme  peine,  sera  condamni  a  la  peine 
de  02ort. 

a  Toute£ols ,  I'individu  condamne  par  un  tribunal 
militaire  014  maritime,  ne  sera,  en  cas  de  crime  ou 
deiit  posterieqr,  passible  ties  peines  de  la  recidive, 
qu  autant  que  la  premiere  condamnation  aurait  ete 
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prononc^  pour  des  crimes  ou  d^lits  punissables 
d'apres  les  lois  p^nales  ordinaires. » 

Art.  57.  aQuiconque,  ayant  it^  condamn^  pour 
un  crime ,  aura  commis  un  d^lit  de  nature  a  £tre 
puni  correctionnellement,  sera  condamn^  au  maxi- 
mum  de  la  peine  port6e  par  la  loi ,  et  cette  peine 
pourra  £tre  ^lev^e  jusqu'au  double.  i> 

Art.  58.  a  Les  coupables  condamn^s  correction- 
nellement  k  un  emprisonnement  de  plus  d^une  an- 
n^ ,  seront  aussi ,  en  cas  de  nouTeau  d^lit ,  condam- 
n^s  au  maximum  de  la  peine  port^e  par  la  loi ,  et 
cette  peine  pourra  £tre  ^lev^e  jusqu*au  double  :  ils 
seront  de  plus  mis  sous  la  surveillance  sp^ciale  du 
gouvernement  pendant  au  moins  cinq  ann^es ,  et 
dix  au  plus. » 

Quant  a  la  r^cidive  de  contravention,  elle  emporte 
toujours  la  peine  d'emprisonnement  pendant  cinq 
jours  J  mais  elle  n'existe  que  lorsqu'il  a  Hi  rendu 
centre  le  contrevenant,  dans  les  douze  mpis  pr^6- 
dents,  un  premier  jugement  pour  contravention  de 
police  conimise  dans  le  ressort  du  m6me  tribunal. 
( Voyez  Codep^nal,  art.  482  et  483.) 

Telle  est  la  rigueur  des  dispositions  penales 
centre  les  recidivistes,  qu'en  aucun  cas  on  ne  peut 
invoquer  en  leur  faveur  ni  la  prescription,  ni  la 
rehabilitation,  et  qu'a  moins  de  circonstances  att^- 
nuantes  bien  av^r^s,  le  maximum  de  la  peine  doit 
toujours  leur  6tr6  appliqu^.  La  jurisprudence  a  m^me 
consacr^  un  principe  qui  a  et^  confirmeen  1818  par 
une  ordonnance  royale  :  c'estque  les  lettres  de  grAce 
accordees  par  le  souverain  pour  un  crime  ne  dis- 
pensent  pas  de  Taggravation  qui  est  la  consequence 
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de  la  r^cidive,  parce  que  les  lettres  de  gr&ce  rein- 
vent seulement  de  la  peine,  mats  n'annulent  pas  la 
condamnation.  Vamm'stie  sen\e  ^teint  non-»eule- 
ment  la  peine ,  mai8  Taction  p6nale ,  c'est-a-dire  le 
d^lit ,  qu  elle  aneantit  de  maniere  qu'il  ne  pent  plus 
Atre  poursuivi  (1). 

Exanoiinons  maintenant  Finfluence  qu'exercent 
sur  les  condamn^s  ces  dispositions  p^nales  de  notre 
legislation.  Si  nous  ouvrons  nos  annales  de  la  cri- 
minality, nous  Toyons  les  difF(6rents  ministres  de  la 
justice  qui  se  sont  succ^d^  depuis  1825,  formuler 
tons  les  m^mes  plaintes ,  d6plorer  le  nombre  tou- 
jours  croissant  des  r^cidives ,  dont  le  tableau  sui- 
Tant  fera  connaitre  le  chiffre  annuel. 

TABLEAU  des  individus  jugis  depuis  1831  jusquen  1840,  et 
qui  se  tronvaient  en  6tat  de  ricidive  en  matiire  crimineiie  ou 
en  matiire  correctionnelle. 


AaDte. 

Rfcidire 

RMdire 

ToUj 

•a  mat.  erim. 

Ml  mat  cor. 

«6ft  rCCldlTOt* 

1831 

1,296 

4,960 

6,256 

1832 

1,429 

5,915 

7,344 

1833 

1,318 

7,132 

8,450 

1834 

1,400 

7,135 

8,535 

1835 

1,486 

7,741 

9,227 

1836 

1,486 

8,196 

9,682 

1837 

1,732 

8,944 

10,676 

1838 

1,763 

10,258 

12,021 

1839 

1,749 

10,661 

12,410 

1840 

1,903 

11,842 

13,745 

Eadixannees.. 

.   15,662 

82,784 

98,346 

Ainsi  qu'on 

le  voit  par 

ce  tableau  dre»s^  d  apris 

(1)  G*est  qu*en  eFFet  uo  delil  aneaoli  tans  ju|^emeqt  qe  taurait 
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les  dociimenis  pfficiels,  le  rapport  des  xicidiveig 
criininelle«  aux  r^cidived  correctionnelles  pr^sente 
bien  qu^lques  variations  d'unc  annee  a  I'autre  ;mai8 
le  chifFre  de^  r^cidives  prises  en  g^n^ral  augmente 
annuellement  d'une  maniere  effrayante  :  il-a  plu« 
que  double  depuis  dix  ans. 

On  remarquera  que  ce  tableau  ne  donne  que  le 
chiffre  des  rdcidwistes  et  non  celui  des  rdcidives , 
q«i  est  beaucoup  plus  6lev6 ,  certains  individus  ju- 
ges  plusieurs  Fois  pendant  la  m^me  ann^e  n  y  figu- 
rant que  pour  I'unite.  C'est  ainsi  qu'en  1840,  le 
nombre  des  recidivistes  en  uiati^re  correctionnelle 
a  m  de  1 1,842,  tandis  que  celui  des  r^cidives  s'est 
elev^  k  1 4,077,  puisque  1 ,855  de  ces  pr^venus  ont  ete 
juges  pendant  cette  m^uie  ann^e,  deux,  trois,  quatre 
et  cinq  fois ,  soit  par  le  mfeme  tribunal ,  soit  par  des 
tribunaux  diff^rents. 

C  est  dans  le  departement  de  la  Seine  que  Ton 
trouve  toujours  le  pkis  grand  nombre  de  recidi- 
vistes jug^s  plusieurs  fois  dans  le  cours  d  une  an- 
nee ,  et  ce  sont  la  plupart  du  temps  les  ruptures  du 
ban  de  surveillance  qui  ont  motiv^  ces  nonnbreuses 
poursuites  contre  les  m^mes  individus. 

dire  aKsiinile  a  une  condamiiftlion,  qui  est  la  base  obligee  de  la  re- 
cidive.  II  estdu  reste  bien  entendu  que  la  condaiunalioo  doit  pro- 
venird'un  tribunal  fran^it  et  non  etranger,  pour  qu'elle  puisse 
afr{;raver  Ja  peine  du  nouveau  delit.  L'etal  de  recidive  ne  saurait 
dire  non  plus  etabli  contre  un  prevenu  lorsque  la  premiere  con- 
damnation  a  etd  rendue  par  defaut  ou  par  oontumaoe,  et  ^ue  Tar- 
ret  qui  I'a  prononcee  pent  encore  dire  attaque  paries  voies  de  droit. 
(  Voir  le  pirfwnnaire  ffe  Dtwt  criminal ^  par  Aelirlle  Moriti ;  Paris, 
1842,  0rnnd  in-S**;  et  Dc  la  Recidive,  par  Bonneville,  procureur 
du  roi;  Paris,  1841,  in-S".) 
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Le  chi£Fre  des  d^ts  ^nt  heaucoiip  pli|4(  i^^ 
qiae  celui  de»  crimes  ^  il  y  ^  l>>ca  plu^  dindlTidv^ 
(en  ^tat  de  r^cidlve  parmi  ^  friv^mw  <{i|e  parw 
le^  9ccu^;  inai»,  ^d  coiaparant  ^pardment  tom^ 
les  accuses  et  tous  les  pr^venus  en  ^tat  de  fe- 
cidive  appartenant  a  chacune  de  €es  claaeea,  on 
trouve,  pour  les  siniples  prevenus  pr^^denuoeot 
condamnds ,  une  proportion  bien  plus  £aible  que 
pour  les  accost  qui  se  trouvaient  dans  le  Hi£me 
oas. 

Le  pombre  des  accuses  en  recidive  est,  par  exen)- 
ple,  au  total  des  accuses  jug^s  *en  1840,  dans 
je  rap{K)rt  de  23  sur  100  ;  tandis  que  celui  des 
pr^vmus  r^cidivistes ,  dont  les  antecedents  ont  pu 
^tre  constates^  n'estque  de  17  aur  100.  —  II  y  avail ^ 
,cette  m^me  ann^e^  IZ^femoi^s  parmi  les  axx^u^es 
recidiyij^te$ :  ce  nombre ,  rapproch^  du  total  des 
accuses^  doone  la  proportion  de  12  sur  100,  bien 
ipferieure  a  celle  des  bommes,  qui  seleve  a  25, 
c'est-a-dire  a  plus  du  double. 

Les  r^idiyistes  son!  toujours  un  peu  nsolos 
nombreuz  parmi  les  lib^r^s  des  bagnes  que  parini 
ceux  des  inai«ons  centrales;  mais  les  premiers  sont 
en  gin^ral  powrsuivis  pour  des  faits  plus  graves ; 
aussi  le  r^sultat  des  poursuites  judiciaires  csl-il 
pll^s  severe  a  leur  ^and. 

11  r^aulte  encore  des  documents  statistiques 
fourpis  par  |e  gQuvernement ,  que  les  ri6cidives  spnt 
un  peu  moins  frequentes  parmi  les  llb^r^s  qui  ont 
subi  de  longues  distentions  que  parrai  les  autres.  -^ 
Pour  les  formats ,  les  recidives  sont  aussi  moins  fre-r 
quentes  parmi  les  lib^res  qui  avaient  a  leur  sortie 
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une  masse  qui  excedait  100  francs,  que  parmi  ceux 
qui ,  en  quittant  le  bagne ,  ne  poss6daient  pas  cette 
.  somnoie.  Quant  aux  detenus  sortant  des  maisons  cen- 
trales, I'^Ievation  plus  ou  moins  considerable  de 
leur  masse  ne  parait  pas  avoir  influ^  sur  leur 
conduite  apr^s  la  sortie  de  prison  ;  et ,  chose  deplo- 
rable !  les  r^cidives  sont  un  peu  plus  nombreuses 
parmi  les  liber^s  ayant  un  certain  degr^  d'instruc- 
tion  que  parmi  ceux  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  ^crire. 
Enfin,  il  a  ^t^  constat^  que  c'est  presque  tou- 
jours  dans  les  premiers  mois  de  leur  liberation  que 
la  plupart  des  condamn^s  liberes  des  bagnes  et 
des  maisons  centrales  qui  doivent  reprendre  leur 
Tie  criminelle,  se  rendent  coupables  de  nouveaux 
crimes  ou  de  nouveaux  deiits.  Us  commencent  par 
enfreindre  leur  ban  de  surveillance ,  et,  apr^s  avoir 
ete  condamnes  pour  cette  infraction  a  des  peines 
de  courte  dur^e ,  ils  sont  poursuivis  et  jug^s  pour 
des  vols  ou  autres  crimes  encore  plus  graves.  —  On 
a  remarque  que  les  maisons  centrales  de  Poissy  et 
de  Melun,  qui  re^oivent  leurs  detenus  de  Paris,  of- 
frent  toujours  un  chiffre  de  recidivistes  plus  eleve 
que  les  autres  prisons  du  royaume.  Dans  les  trois 
bagnes  de  Brest,  de  Rochefort  et  de  Toulon ,  ce  sont 
les  liberes  de  ce  dernier  bagne  qui  tombent  le  plus 
souvent  en  reddive ;  mais  il  faut  remarquer  que  de- 
puis  1828  jusqu'en  1837,  ce  bagne  est  reste  affecte 
aux  condamnes  a  des  peines  de  courte  duree;  c*cst- 
k-dire  que  sa  population  se  composait  principale- 
ment  de  condamnes  pour  vols ,  classe  qui  fburnit 
tqujours  le  plus  grand  nombre  de  recidivistes. 
Sur  les  1,903  recidivistes  traduits  en  1840  devant 
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led  cours  d^assises  du  royaume,  le  vol  avait  motive 
le8  premieres  condaiunations  subies  par  1,244  in- 
dividu8.  Le  chiffre  de  ceuz  qui  avaient  k  r^pondre 
a  de  nouvelles  accusations  de  vol  ^tait  de  1,41  (>,  ce 
qui  forme  pre^  des  trois  quarts  du  nombre  total 
(74  8url00). 

C'est  ici  le  lieu  dereproduirequelques  documents 
officiels  sur  le  vol ,  qui  est  aujourd'hui  Tune  des  plus 
grandes  plaies  de  la  soci^t^. 

Les  vols  de  toute  espece  qui  ont  ^t^  difivi^  aux 
cours  d'assises  en  1840  se  sont  ^lev^s  a  6,008  (722 
de  plus  qu'en  1839). 

Sur  ce  nombre  6,008 ,  il  y  a  eu  473  tentatives  et 
5,535  vols  consommes.  1 ,849  de  ces  derniers  avaient 
pd>ur  objet  de  Targent  monnay^ ,  des  effets  de  com- 
merce ou  autres  billets ;  401,  de  Targenterie  ou  des 
bijoux;  490,  des  marchandises ;  864,  du  linge  ou 
des  habillements ;  798,  des  effets  mobiliers  divers ; 
199 ,  des  comestibles ;  358,  du  bl^  ou  de  la  ferine ; 
318,  des  animaux  doroestiques  vivants;  258,  enfin, 
tout  ce  que  les  voleurs  avaient  pu  enlever  sans  dis- 
tinction. 

Le  minist^re  public  n'a  pu  determiner  la  valeur 
des  objets  soustraits  que  pour  4,959  vols ;  et  le  pro- 
duit  approximatif  de  ces  vols  a  ^t^  de  1,180,336 
francs.  La  repartition  de  ce  produit  total  entre  tous 
les  vols  qui  ont  concouru  a  le  former,  donne,  pour 
chaque  vol,  une  moyenne  de  238  francs.  On  sait, 
du  reste ,  que  la  val^r  des  objets  vol^s  est  toujours 
prise  en  grande  consideration  par  le  jury,  et  que  sa 
s^v^rite  suit  la  progression  du  prejudice  caus^. 

Quant  aux  d^lits  de  vol  simple,  leur  chiffre, 
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qui  6lait  en  1839  de  17,072,  s'e«t  au8«i  *lev^  en 
1840  k  19,531.  11»  ant  snrtout  con«i<Jftrabfeinent 
augments  depuis  quetqties  annees:  on  en  cefmptait, 
en  effet,  par  ann^e,  moin^  de  10,000  de  iS2»  k  1830; 
12,000,  de  1831  a  1835;  et  leup  moyenne  annuelle 
a  ^t^  de  16,905  pendant  la  p^riode  quinquennale 
de  1836  a  1840. 

Les  d^iits  rfescroquerie  et  d'abus  de  confianee 
ont  aussi  ele  beaucoup  plus  nombreax.  Ou  s'arp^era 
eelte  effrayante  progression? 

—  Maintenant ,  quelle^  sont  les  causes  qui  portent 
tant  d'individus ,  d6ja  frapp^s  par  la  justice ,  a  ren- 
trep  dans  la  cappidre  du  crime?  Au  nombre  dcs  prin- 
cipales ,  on  doit  placer : 

1®  L'abus  des  circonslances  attenuantes  et  Tin- 
exacte  constatation  des  recidives,  qui,  ne  permet- 
tant  pas  de  proportionner  la  peine  au  delit,  ^nervent 
la  repression ,  et  encoiiragent  au  crime ; 

2*^  Les  vices  de  notre  systeme  p^nitentiaire,  qui 
rejette  dans  la  societe  des  condamn^s  poiir  la  plu* 
part  nullement  corrig^s,  et  m^me  plus  pervertis 
qu^avant  leur  ch^timent ; 

3^  Le  manque  de  patronage  et  de  surveillance  de 
tous  les  lib^res  de  justice,  auxquels  le  sejour  de  la 
capitale  (1)  devrait  ^tre  interdit  au  icoins  pendant 
quelques  annees  d'^preuve ; 

4"  Le  manque  d'»teliers  sp^iaux  ou  ils  trouvc* 
raient  constamment  de  Touvrage ,  et  dWe  colonie 
dans  laquelle  ils  pourraient  devenir  propriitairea ; 


(1)  M.  Gisquet  j  clans  ses  Memoires,  porte  a  1 0,0 00  le  nombre  des 
Yoleurs  qui  timaiUrnt  daus  Paris;  puis  il  ajoute : « Combien  y  en  a- 
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5*  La  privation  de  Tespolr  d'une  Franche  et  entiere 
rehabilitation ,  espoir  qui  8uffirait  pour  ramener  tin 
assez  grand  nonibre  de  lib^r^s  dans  ta  voie  du  bien ; 

6*  Enfin,  rirr^ligion  profonde  des  r^cidivistes,  et 
trop  80uvent  rimmoralU^  de  ceux-I^  mdmes  qui , 
par  leurs  bons  exemples,  devraient  amelidrer  les 
masses  et  ramener  les  condamries  a  la  vertu. 

fenumerer  les  causes  qui  favorisent  le  plus  les  r^ 
eidives,  c'est  en  faire  connattre  le  principal  remede, 
qui  consisterait  a  les  eloigner  toutes :  sublata  causa, 
iollUur  ejfectus,  11  faudrait  ensuite,  dans  un  bon 
systeme  p^nitentiaire  ,  chercher  k  gu6rir  le  con- 
damn^  de  la  passion  dominante  qui  lui  a  fait  com- 
mettre  un  nouveau  crime  ou  un  nouveau  d^lit.  La 
plupart  des  voleurs ,  en  effet ,  ne  d^robent  pas  pour 
le  plaisir  de  d^rober,  ni  les  assassins  pour  le  plaisir 
de  tuer:  c'est  la  paresse,  Tivrognerie,  le  liberti- 
nage,  la  colere,  la  cupidity,  qui  les  poussent  au  vol 
ou  au  meurtre :  ce  sont  done  ces  vices  qu'il  faut 


t  il  dans  ces  10,000  qui  preDdraient  voire  bourse  sur  un  meuble, 
sur  une  banquelte  ou  dans  une  loge  de  iheAire?  II  y  en  a  6,000. 

•  Combicm  dVntre  «ax  cbercheraieni  k  la  prendre  dans  voti^ 
pocbe?  II  y  ena3,000. 

« Combien ,  sur  ces  3,000  ,  en  compterait  od  qui ,  pour  la  voler, 
s^tniroduiraicnt  en  voire  absence  ou  en  croebetanl  vos  porles  dans 
voire  roaison  ?  2,000. 

« CombieD  de  ocs  deroiera  iraienl  jusqii*a  sUnlroduire  cb«z  vous 
pendant  la  nuit,  avec  escalade  et  effraction?  De  1,000  a  1,200. 

<£nfin,  a  combien  peut-on  evaluer  ceux  qui  scraient  d^avance 
decides  a  vous  assassiner  ava'ni  que  de  consommer  le  vol?  Au 
moins  600. » 

Comment  des  liber^  privea  de  patronage  ne  retomberaient-tl'itf 
pas  dans  la  carriere  du  crime,  au  milieu  d'une  aussi  afiRigeante 
population  de  malfaiteurs! 


J 
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deraclner,  si  Ton  veut  que  ces  malheureux  ne  con- 
tinuent  pas  k  retomber  dans  les  m^mes  crimes  (1). 
Ici  s'arr^te  le  r61e  de  l^gislateur,  et  commence 
celui  de  m^ecin ,  dont  les  conseils  pourront  modi- 
fier une  predominance  organique  qui  porte  souvent 
au  mal,  et  celui  du  pr^tre,  dont  la  charity  la  plus 
active  est  toujours  r^serv^e  pour  les  plus  grands 
coupables.  ( Voir  ci-dessus  le  Traitement  medical, 
UgislcUiJ  et  religieux  des  Passions. ) 

3®  De  la  RScidive  dans  la  Passion. 

Ce  qui  fevorise  ici  les  rechutes ,  c'est  le  besoin 
immoder^  d'^motions  ou  d'excitations ,  besoin  qui 
devient  d'autant  plus  imp^rieux  que  la  passion  a 
Hi  plus  souvent  satis£aite.  La  frequente  reiteration 
des  m^mes  actes  ne  tarde  pas,  en  effet,  k  produire 
rhabitude ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  dernier  de- 
gr^  de  la  tyrannic  du  besoin ,  pulsque  alors  la  pas- 
sion se  satisfait  sans  combat ,  presque  sans  remords, 
et,  pour  ainsi  dire,  machinalement.  Cette  loi  phy- 
siologique  et  morale ,  dont  la  connaissance  est  si 
importante,  ne  justifie-t-elle  pas  ce  que  j  ai  dit  pre- 
c^demment  :  que  dans  leur  premier  degr^  les  pas- 
sions demandeni ,  qu'au  second  elles  exigent,  qu'au 
troisieme  elles  contraignent? 

Voulons-nous  done  s^rieusement  notre  bonheur 
et  celui  de  nos  semblables ,  appliquons-nous  h.  con- 

(1)  C*eftt  un  fait  digne  de  remarque  que  runiformile  avec  la- 
quelle  les  m^mes  passions  eDgendrent  chaque  ann^e  a  peu  pres  le 
rn^me  nooibre  de  crimes.  (  Voir  les  Comptes  gtairaux  de  VadmimS' 
tfation  de  ia  Justice  criminelie  en  France.) 
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nattre  la.  passion  qui  nous  est  habituelle  :  car  c'est 
elle  qui  dirige  presque  toutes  nog  actions,  et  qui, 
par  cela  m^me,  constitue  notre  caract^re.  Les  au- 
tres  passions  sont  en  quelque  sorte  surajout^es ;  la 
passion  dominante,  c'est  notre  propre  fbnds,  cW 
nous.  Gette  connaissance  une  fbis  acquise,  travail* 
Ions  tons  les  jours  k  briser  quelques  anneaux  de  la 
ehaine  qui  nous  retient  esclaves.  Nous  ne  tarderons 
pas  k  recouvrer  notre  liberty,  si  nous  suivons  k  la 
fois  les  conseils  de  Thygiine,  qui  nous  rendront 
plus  forts;  ceux  de  la  loi,  qui  nous  rendront  plus 
prudents;  ceux  de  la  religion,  qui  nous  rendront 
meilleurs,  et  en  m^me  temps  plus  heureux. 

Ce  qui  devra  surtout  nous  engager  a  sordr  de 
notre  esclavage,  c'est  la  fetale  correlation  qui  existe 
entre  la  passion ,  la  maladie  et  le  crime.  Et  d'abord, 
la  r^idive  dans  la  passion  n'am^ne  que  trop  sou- 
vent  la  rteidive  dans  la  maladie.  Voyez,  par  exem* 
pie,  cet  homme  autrefois  adonn^  k  I'ivrognerie,  et 
qui,  par  une  seule  ann^e  de  temperance,  s'est  d^- 
barrass4  de  vastes  ulc^res  aux  jambes  ou  de  fr^- 
quentes  congestions  vers  le  cerveau  :  revient-il  a 
son  funeste  penchant,  ses  cicatrices  ne  manquent 
pas  de  se  rouvrir,  ou  les  accidents  c^r^braux  de 
reparattre.    ' 

Voyez  encore  ce  malheureux  enfent  sur  la  figure 
duqnel  des  habitudes  solitaires  ont  dijk  imprim^ 
leurs  hideux  stigmates :  averti  de  sa  iin  prochaine^ 
il  a  le  courage  de  rompre  avec  le  vice,  et  bient6t 
la  fraicheur  de  son  teint  reparait ,  ses  membres  se 
d^vdoppeUt,  sa  m^moire  redeyient  plus  fecile,  son 
caract^re  pltisoirrert,  plus  gai,  plus  aimable.  Mais 

15 
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M«  entrains  park  mauvaia  exqoaplfi  ou  parlouUt 
fiutre  cauae,  il  i>etoiiibe  dana  aon  anoieii  d^gle** 
mentt  il  perd  bieptot  tout  ce  qu  il  avait  gagof 
au  pbyaique  eomm^  au  moral*  et«  squelettQ  ai»'r 
bulant ,  il  ne  tapdera  paa  a  (&tre  j^t^  daoa  la  tombf 
quil  a'est,  en  qualquia  aorte  •  creM^  liii^ro^iDe*  > 
Santa » fortuna ,  ore4it ,  hoiineur,  eat  autpa  a  tout 
englouti  au  jeu.  Longtempa  il  ae  Qcut  feworiai  pa* 
la  aort;.ce  n'^tait  qu'uH  leurra  ;  daus  nniti  mi) 
aulfi  pour  la  ruif?er  eoaipl^feinant  Qapuis  un  an 
il  y^^g^tait  dapa  la  capit^lei  au  ipilieu  d^  c^t^tourl^ 
de  d^aouvr^  dont  Teniatenoa  aat  up  probl^ipei  iorat 
qu un  etnploi aaaex  lupratif  vipt la  mfttr^  h labri da 
b^aoin ,  et  lui  fouralr  la  miayap  de  calpner  ragita- 
tiop  fi^vreuae  ainai  que  liea  violente^  palpitatiopa 
qu'tl  eprouvait.  Deja  aea  ipembpea  affaiblia  /^Qfpp^eoi 
i^iant  a  reprendre  leur  aneienne  vigMeui^,  d^ja  la 
fraicbeur  de  aon  teint  aqnonoait  una  am^liojratiQp 
notable  dana  aa  oonatitution »  Ip^^^qiw »  entroiiii^ 
comme  apectateur  dana  un  tripot  clapde^titl*  la.YW^ 
de  Tor  auffit  pour  rallumer  en  )|ii  tPut  Je  j^u  dll 
aa  paaaion,  l^e  lendepiain  i)  retourpe  AHI  jeM»  i|Pp 
plua  conmie  apecftateur*  rmi^  oopima  aQtf^ri.et,  |« 
abapce  iui  ayant  ^t6  foypP^W«»  il  (Wptiftuci  d§  jop^ 
avec  plua  de  fureur  que  jamaia.  11  y  avaijt- ji^p^pn 
MQ  moia  qu'i)  ^tait  i¥^epu  h  ^e^  appiappea.hMi>i-^ 
tudea,  lor^UP  loat^p  op  h  Krouy^  i^prt  dam 
aoo  lit,  p^  wite  d»  }ii  raptur#  d'une  $wnwr  mki 
TryM»dlede  r;aoBte.:  laa4mPti9n4.d^  j^H  Tav^iffr^ 
ttt6..    . 

La  n^aidiye  danajg  p^i^aipp  pe  borne  994  fi^  r^r 
ufa^aa  a  liorganiaat^oo,  elle  d^truit  le  ju^Qiept,  ^p 
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(BiSrne  tmipa  4^i'elle  ffkte  le  coRiir.  De  la  toiites  kn 
fiiti9tf^  iD^ximea  que  Ton  se  feit  en  mati&re  de  cor^ 
^ioqoe;  ^f;  la  )e»  (aiitea,  le«  iojustiOM,  1m  criBies 
q^$  rpp  finit  f»4r  eaiqmeUne  ainee  kt  •apg^^frokl 
4e  rhfi^itud^ ,  oil  mduie  aved  unq  ioopitdehte  os^ 
t^tatiQQ. 

y  op}anATfiQU3  4£|  voir  eo^ftipmt  |a  pamenhabitoftte 
ra^^QfiiMf  ii^u(x>iii:  d'elia  la  plupart'  de»  vie^a',  at  le8 
^it  cQQApifi0r  atout  qe  qui  peut  aervir  ji  laisatia^ 
&jrQ?  P-rapppif  dam  la  ^ible  uq  aKemple  conqu  9% 
tout  1^  iDQiid^,  9t  qui  mootre  pai^ifteo^iit  le  nap*- 
PQ^t  dea  p4W0VM(  a^QO  las  mal^diea,  las  Ijf^ia^et  la 
rieUgiQai.  A  pf^a«  vaonf^  9ur  l#tnfine»  Saiil,  prinea 
j^fq^>l)0|>3  y^Flui^us  t  ae  laiate  pr^vwind'aDe  viq^ 
l^Qfe  jalou^l^  eofib?^  Pavid.  Quels  tmaiaa  fraite*  iie 
;f$^  P^9  p«Q4i^ip<^^e  Parnate  d^Ufaine  tfo'ii  neisuii  pitf 
^toufFer  de  bonne  heure!  L^.^ogea  ^pipn&^aii^jcoria 
berger  commencent  par  lui  porter  ombrage ;  des  ce 
moment  il  devient  defiant  etsoup^ppneux;  11  oublie 
le  service  signa^  r^p^V^^I^  pay»  SM"**  qu  a  sa  per- 
sonne,  et  le  voila  tombd^daoa  riagratitude.  Bientdt 
ses  regards  attrisl^  ne  peuvent  plus  supporter  la 
presence  d'un  sujet' qu*il  considere  comme  le  rival 
de  son  autorlte  et  dfi  sa  gloire;  et /inalgr^  la  deliea 


tesse  de  David  a  ^k^p^^p  YWf^  ?^  I'autre,  le  voici 
qui  devient  malade,  SQii^bi^e,  m^laucolique,  fiirieux. 
Sa  passion  ne  s'arrMj^  pas  eneore  \k :  pouss^  sans 
cesse  par  Tenfer  de  sa  jalousie,  H  veut  du  sang 
pour  ^teindre  la  soif  de  Vengeance  qui  le  d^vore ; 
d^s  lors  la  perte  de  David  est  jur^e.  Ein  vain  celui-ci 
p^^ientTJ^  ^  caloierile^  aocjes  ff^netiqpas  4u  prince, 
aux  accords  de  sa  lyre,  non  moins  pur^  qti^  W  fi^iid 
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de  son  cceur;  en  vain  continue-t-il  h  lui  rendre  d'im- 
portaotg  services;  en  vain  lui  sauve-t-il  de  nouTeau 
la  vie :  Saiil  ne  reconnait  par  intervalle  sa  propre  in- 
justice que  pour  redevenir  plus  jaloux  et  poursuiyre 
sa  victime  avec  plus  d'acharnement  encore.  Saul,  re- 
marquons-le  bien,  n'^tait  d^pourvu  ni  de  forces  phy- 
siques, ni  de  courage,  ni  de  m^rite,  ni  m6me  de  pi^t£; 
mais  la  passion  dans  laquelle  il  retotnbait  toujours  a 
suffi  pour  en  feire  successivement  un  homme  l&che 
et  ingrat,  un  roi  injuste,  superstitieux  et  parjure,  un 
ni6lancolique  furieux,  un  meurtrier,  un  suicide. 

Puis-je  ne  pas  signaler  ici  la  triste  fin  de  ces  grands 
ambitieux,  dont  la  vie  politique  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  suite  de  rechutes  dans  la  passion  qui  les  d^- 
vore.  Si  je  consulte  le  tableau  qui  indique  la  fin  tra- 
gique  d'une  centaine  seulement  des  plus  c^l^bres 
d'entre  eux ,  j  'y  vois  que  : 

*32  ont^te  a$$a$8iae8. 
14      —      executes. 

8      —      empoisonnes. 

8  86  sont  auicid^s. 

7  cattle  iiia$$acr^8. 

5     soDt    morts  en  exil. 
4      —      morts  en  prison. 
3      —      morts  de  faim. 
3  outete  brftlesyifs. 

8  —      DOy^s. 

2  •—  Strangles. 

2  —  pendus. 

1  est  mort  en  cage. 

1  aete  eoterre  viyant. 

(Voir,  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  Tar-^ 
tide  AiwniTiON.) 
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Cm  exempleSy  que  je  pearraiB  multiplier  a  I'in^ 
iini,  sudtront  sans  doute  pour  appeler  toute  notre 
attention  sur  le  danger  de  contracter  des  habitudes 
vicieuses  ou  criminelles,  dont  il  est  ensuite  si  diffi- 
cile de  se  corriger.  Aussi,  d&s  que  nous  avons  eu  If 
malheur  de  nous  laisser  terrasser  une  premiere  fois 
par  la  passion,  t&chons,  athletes ^courageux,  de  re- 
prendre  a  I'instant  mime  une  noble  revanche,  et  de 
reconqu^rir  promptement  notre  dignity  morale.  En 
agissant  de  la  sorte,  on  a  tout  k  gagner;  car,  en 
evitant  la  r^idive  dans  la  passion ,  on  ^vite  la  r^- 
cidive  dsuisla  maladie,  qui  abr^e  Texistencef  et  la 
r^idive  dans  le  crime,  qui  la  dishoaore. 
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CHAPITRB  x: 

ttes  t^dssioii^  ooa^idier^eft  bomiiie  li^oy^DS  d'e  ^uerisob  dans 
les  maladies. 


II  dst  det  poisons  qqi,  dans  les  maius  d*an  habile 
im^dVein ,  tie  ebiirertiM«iit  jourileUebieiit  6h  r^ 
m^es  efificaees. 


Noun  alloiid  d'ab6t«4)  ^tiidi^t*  le^  effi^ts  eurktift  Ok 
certains  sedtimeub  qui  agids^tit  Mt  V€^o}A6ih\e  a  la 
maniere  des  passions;  nous  nous  occuperons  en- 
suite  des  passions  proprement  dites,  qui  ne  doivent 
6tre  employees  comme  moyens  therapeutiques  que 
dans  des  cas  exception nels,  et  d'accord  avec  les 
principes  s^veres  de  la  morale  chr^tienne. 

De  la  Joie  et  du  Hire.  —  La  joie ,  dit  Mackensie, 
est  le  soutien  de  la  sant6  et  le  contre-poison  de  la 
maladie.  La  gaiety,  selon  Hippocrate,  est  favorable 
dans  toutes  les  affections.  Galien  assure  avoir  vu 
un  grand  nombre  de  malades  qui  furent  redevables 
de  leur  gu^rison  plutot  a  leur  kumeur  joviale  qua 
Fusage  des  m^icaments.  Enfin  ,  Ambroise  Pani, 
Sanctorius,  Pechlin ,  Tissot,  et  beaucoup  d'autres 
observateurs,  citent  une  foule  de  cures  obtenues 
par  I'effet  de  la  joie,  principalement  dans  les  fievres 
intermittentes,  la  jaunisse,  le  scorbut,  les  scrofules 
et  la  paralysie. 

Le  rire ,  quand  il  est  Texpression  de  la  joie ,  ne 
produit    pas  seulement    une  acceleration   notable 
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dln^  la  dfrelilfltitiif ,  U  impi^tme  riUMi  k  ^rtdin^ 
ditt^^l^  ilM  Ml^UMd  qui  devient  qUeliptefoiB  etlptr 
five.  P^bhlitt  i*ap{)ot<te  qik'uln  jMtie  hoinaie,  gri^v^ 
ttierit  bteM^4  Ik  |K>Ufine^  iUkit  abahdqnh^  des  m^r 
diN^im^  qmle  i^itlyftt^nt  8Ur  lie  point  d'eipirer.  Ses 
eamarftdes^  qui  le  veiilaietitV^'amoserent  ii  noircir 
ftvec  de  la  mouchutig  dir  chandelle  le  plus  jeune 
d'etiti*e  euy  qui  i'^tait  endorthi  au  pied  du  lit.  Le 
taaourant ,  a^nt  ouvert  les  ^ux,  Ait  si  frapp^  de  ce 
gt^otesque ^peetacle,  que,  ^'(gtant  tnia  a  rire ,  i)  sortit 
par  sa  plale  plus  de  d^ux  Kvres  de  sang  4pan^h£, 
et  qu'il  se  ri^tablit  parfeitement* 

Plus  d^ttub  fois  aussi,  le  rire  a  d^eritiiii^  la  d^li- 
Ytatice  de  fetutncs  ^n  couches  dont  les  forces  pa- 
f^lssaient  tout  k  lait  epilistes,  et  ddnt  les  douletirs 
li^mient  dispaiit/ 

Plusieurs  vbttiiques  ^  ou  abcte  dans  le  pounohy 
6nt  4H&  otivertes  dans  les  brofiehesi  et  heureusement 
ei^ptllHifies  pbr  r^ffbtdii  rinfe.  Cefut^cmKiitie  on  letait, 
eh  lisant  les  L^rei  (hs  hvmfhes  obanuri,  qu'Eraone 
rejeta  la  vomique  qui  le  suffoquait,  et  que  son  rire 
^n^ensif  lut  saBva  la  vie. 

Goi'ihgiusv  &ce  que  Toti  iissure,  fdt  gu^ri  d'uiie 
fldtre  tiefde  irebdfe  par  le  tif  plhtsi^  qii'il  eut  de 
ebuversto  «tee  Melbomius. 

Ota  a,  dit  Tissot ,  plusieurs  exemples  d'enfonts 
tfistes',  {SMes  et  rachitiques,  ehez  lesquels  le  rire« 
protoqtiKi  par  le'ehatouiHement,  a  &i6  siiivi  des  pkis 
beuteux  r^ultats;  11  est  certain  qu*a  Taide  de  ce 
moyen  tres-simple ,  et  pour  cela  rn^me  beaucoup 
trop  n^glig^,  je  suis  parvenu  a  dissiper  des  engor- 
gements lymphatiques  qui   avaient  restate  a  une 
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foulea  de  rem^des  internes  et  externet.  II  sufRt  dt 
mettre  les  ei^nts-sur  un  lit,  quand  leur  entomac  est 
libre,  et,  en  badinant,  de  les  chatouiUer  k  nu,  tant 
qu'ilft  paraiasent  s'en  amuser.  Ge  petit  jeu,  repit^  le 
matin  et  le  soir  pendant  qnelques  minutes ,  opere 
ordinairement 9  au  bout  de  quinze  a  yingt  joura,  une 
amelioration  sensible  dans  leur  constitution  :  leur 
peau  n'est  plus  aussi  blafiarde ,  leur  visage  surtout 
est  plus  colore ,  leur  physionomie  plus  gaie ,  plus 
anim^e :  c  est  que  I'ebranlement  general  oceasionne 
par  le  rire  a  en  quelque  sorte  inject^  la  vie  dans  les 
vaisseaux  capillaires  qui  en  etaient  priv^s. 

Une  joie  trop  subite  et  le  rire  immod^re  pouvant 
n^anmoins  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  notam* 
ment  dans  le  traitement  des  maladies  aigues,  des 
hernies ,  des  fractures  et  des  plaies  en  g^n^ral ,  c'est 
k  la  prudence  du  m^decin  de  n'employer  ce  mode 
d'excitation  qu'avec  mesure,  et  apris  s'^tre  assur^ 
qu'il  ne  pent  produire  aucune  reaction  defovorable. 

Dela  Douleur,  du  Chagrin  et  de  la  Tnsiesse.  —  Je 
ne  pense  pas  que  le  chagrin  et  la  tristesse  aient  ja- 
mais Hi  ranges  parmi  les  agents  therapeutiques^ 
C'est  qu'en  effet,  ces  deux  produits  de  la  douleur 
morale  (1)  retardent  presque  toujours  la  guerisoti 
des  maladies,  lorsqu'elles  n'en  determinent  pas  de 
nouvelleSy  ou  qu  elles  ne  causent  pas  la  mort  dans 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long.  Plus  d'une 
foisy  cependant ,  un  chagrin  violent  et  impr^vu  est 
parvenu  a  modifier  avantageusement  certaines  con- 


(1)  r.e  chai^rin  est  la  douleur  morale  a  Tetaraifju ;  la  irisiesse  eat 
un  chagrin  clironique. 
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stitutioDA  lymphaticpiea ,  et  a  iupirer  Tamour  du 
travail  k  des  individua  reat^  ju^que-lk  dana  la  plus 
complete  oiaivet^. 

Quant  k  la  douleur  propremeot  dtte ,  Mn  utilite 
ne  aaurait  £tre  mi^e  en  doute  dans  le  traitement 
des  maladies  ausai  bien  que  dans  celui  dea  passions^ 
Pour  parler  d'abord  de  U.  douieur  physique,  ne  nous 
aert-elle  paa  journellement  h  r^veiller  les  forces  vL- 
tales  des  malades » alors  qu'elles  semblent  tout  a  feit 
^puis^s  ?  Avec  son  aiguillon ,  n'appelons<-nous  pas 
k  la  surCeice  du  corps  des  inflammations  qui  ne  se 
developperaient  pas  sans  danger  dans  la  profondeur 
des  organesP  Ici,  elle  parvient  a  fixer  une  irritation 
vague  J  Faffiaiblit  et  la  fait  m^me  disparaitre ;  \k , 
die  d^place  une  vicieuse  concentration  de  la  senst^ 
bllit^',  qu'elle  ramene  avec  une  sage  Economic  su^ 
tous  les  points  de  Torganisme ;  en  un  nu>t ,  employ^ 
par  une  main  habile  et  prudente,  la  douleur  phy- 
sique dissipe  fr^quemment  les  ph^nom^nes  morbides 
auzquels  on  I'oppose »  de  m^me  que  dans  F^tat  phy^r 
siologique  elle  concourt,  avec  le  plaisir,  &  entretenir 
r^uilibre  de  toutes  nos  fonctions  (i). 


(0  Relativement  a  sa  duree,  la  douleur  est  diie  fugftce,  persist 
tante ,  intermittente ,  continue,  remitlenee,  Eu  ^gard  a  son  si^ge ,  elle 
eat  superfUUlU  ou  pnfondt^  easiaU,  puimonairt,  ubdaminalt,  arti* 
cukun f -etc.  Quant  a  son  intensite,  on  dit  qu*eUe  est  Idgkrt,  vive, 
ou  atroce,  Enfin^  d*apres  sa  ressemblanee  avec  les  sensations  que 
font  eprouver  certains  corps,  elle  revolt  les  noma  de  piqufintt, 
pmUativet  iameinante,  cuiianie,  tlt'ckiranit,  MwrUeanie,  eonioHiianie, 
ferierebmnte ,  etc.  Cbose  rensarquable,  la  plupart  desepith^tes  em* 
ployees  pour  exprimer  les  nuances  nombreuses  de  la  douleur  phy* 
sique,  s'appliquent  aussi  a  la  doufeur  morale.  Pour  continuer  le  rap* 
prochcment,  ajou tons  que  ces  deux  modes  de  seniiroHrent  la  m^mt 
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La  dmUuf  mt^Nile  n'Js^t  p^n  ttiottis  dtatlf^j^eiiM 
<lahs  oeKattie^  eit<con8lktrce« :  c'e^t  \A\m[  qu^dti  VA 
Yue  guerir  radicalement  les  afFeclkiHs  ^Mici*bill<^ 
\m  t^lus  Mbelleb ,  diMtpef  le  ttiutkidi^  ^  la  jiaralyBie 
«het  membl^e^  et  teb  ati-ot^to  douleiif s  dil  rHumatbinii 
ott  de^la  go(itle«  On  Ta  voe  aun^i,  operant  chec  cet^-^ 
taim  indmdus  une  «aiutaire  diversion  y  ies  ira{)pder 
Yiolemment  a  eux-mimes  ^  leiir  toontmer  te  veritable 
bat  de  la  vie,  et  le*  feire  rompre  avec  la  paasion  qal 
d«pitU  longtemps  les  tenait  enchatniis^  G^eat  elle « 
mfin^qui,  aousle  nom  deremords,  vient  totirtttentef 
fo  cceur  du  m^hant ,  et  remptehe  souvent  de  cotn^ 
mettre  de  oouveaux  crimes.  Heureux  aiors  1^  coa-* 
pable  ^ui  prdte  attentidn  a  ce  eri  salutai^e  de  la 
eonaeiencel  tout  n'est  pas  perdu  p(»ttr  lui:  la  doil« 
kur  morale  peut  encore  le  rainener  au  b^nheu^  eti 
ie  r^menant  k  la  vertu  par  le  repehtir. 

Du  Ddsir.  ^-^  I^  d^sir^  cet  ^laii  de  I'ftme  inquidtt 
vers  Un  bien  qui  noiis  ruiibque,  est  rattribiit  fonda- 
mental,  oU^  si  i'on  aime  miieut,  ravaiit-coureur dis 
totites  les^  passions,  qtii,  en  dferni^re  analysi^i  ne  mm 
que  des  besoins  d6r6gl6Sw  I!  natt  eil  effet  de  la  ^tioim 
lation  primitive  imprim^e  par  le  besoin  a  Forgane 
plus  sp^cialement  charge  de  le  satisfaire ,  et  sa  force 

marchect  le»  m^mp»  termintisotosw  Aioti^  viv«  et  d^hiraiitift  apH^ 
une  bleMare  eu  an  chtgrin  ^  \a  d<Hileur  s'lBinoUftM  infteMtbUmieDt  i, 
el  finit  nSme,  arec  les annees,  par  «l^|r^ii^r«r  en  bnft  tnste  M  ttouce 
>'olupte.  TeleHle  oours  k  pliM ordinaire <lr  la  nature;  dans  d'autrrt 
ens,  la  douleur  tise  sabitenent  ses  victimeB,  tin  bien  les  eondsiK 
a«  toHibeau  apres  une  lottf(u<(  et  eruaile  agonic.  Ost  4  la  plupari 
dc  oes  infortunes  que  penv«nt  s'appliquer  ces  belles  Hgnes  du  mb- 
raliste  Ballanche :  •  U  est  des  blessures  qui  ne  se  otcatrisent  jamaiS) 
H  est  des  larnios  qai  sunt  toojonrs  ameres!  » 
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ebt  tobjotam  eh  raUoti  de  Tidde  de  )[)lttliir  ^U^  VUii 
litiacfae  h  son  dccomplisserolBnt.  Son  Action  ^kceH'- 
triqiie  kiir  Yii^onomie  partidpe  des  effetg  de  lleiindlli^, 
de  r^tientioii  ^t  de  Tesp^rance,  trots  i$I6mehU  doni 
il  se  comilose.  Les  images  agrtSables ,  Fos^illatidfi 
donee  et  s^luisltte  que  prbcure  le  d^lr  quftnd  \\  eii 
piiT  et  mod($r6 ,  contribiient  piiiss^nfiment  &  di)isi(ier 
rbtlhui ,  a  t^alttier  la  douleur  et  k  abil^ger  la  durte 
lies  ixialiBidtes. 

^—  La  Catiositd,  vif  di^sir  de  connaitre  y  a  suffi 
pfos  d'une  Fois  potir  rahimer  raction  dU  system^ 
i&erreux  bhez  des  hialadeis  ehcore  capables  de  qUeK- 
t[aes  tnouvetneniis ,  mais  qui  li'eii  ftkisalent  pa^»  ftiUte 
d'^iguillbri.  Aitisii  Ahdry  raj;)porte,  dans  soil  Orth^ 
pedie,  ^ii'eh  1682;  sik  pairalytiques  de  l'Hdt)ital 
gM^ral  de  Piris  «ie  liVferent  fet  ktiarch^rieiit ,  au 
^r^hd  iitotatieftieiit  de  tbut  le  ttionde,  clirieui  quMU 
Staretit  de  toir  rambassadeui^  de  Marbci ,  ^VA  iitdii 
tenti  daTis  ciet  ^tablisseuietit. 

PlusietkrA  observations  prouTent  i^iissi  que  IV^ 
imtB  A\\h  ^V^ri^riient  heureux  a  pb  k^animer  les  rest^s 
td'ilhetie  qui  s'^teignait^  et  rteuler  de  plusieufs  s«- 
maiiies  U  tuoment  de  la  mort,  qa^tout  annon^it 
comme  iltetninentls. 

Je  ddtttikiis  des  soins ,  il  y  a  pliis  de  Tingt  ank ,  a 
uhe  dame  deveuule  h^ropique  A  1^  suite  d'utie  af- 
fection organique  db  coeur.  La  maladie  i^tail  arriT^e 
Il  Mu  deruier  p^riode ;  tous  les  secours  de  Tart  ne 
parvenaient  m^meplusii  procurer  le.moindre  sou- 
bgenient,  et  di6j^  une  suffoebtion  aecompagnfc 
d'an  r&le  effrayant  annon^ait  une  fin  tres-prochaine. 
ije  professeur  HalU  et  moi,  r^anis  en  ce  momeRt 
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en  consultation,  n'ayions  aucun  doute  a  cet  ^ard, 
lorsque  la  moribonde^  rassemblant  toutes  ses  forces, 
nou8  demanda,  en  noun  regardant  fixement,  com- 
bien  elle  avait  encore  d'inatants  a  vivre.  (Madame 
B..-,  femme  ^minemment  courageuse  et  chr^tienne, 
avait  mis  ordre  a  ses  affaires;  mais  une  fille  unique 
quelle  cherisait^  et  qu'elle  ayait  richement  mariee , 
se  trouvait  goosse  de  pres  de  neuf  mois,  et  la  pauvre 
m&re  attendait  avec  anxi^t^  le  moment  de  la  d^- 
livrance).  A  cette  demande  impr^yue,  dont  je  devi- 
nai  le  motif,  je  repondis  avec  assurance :  Madame , 
yous  pouvez  viyre  encore  au  moins  vingt  a  vingt- 
cinq  jours ;  et  mon  savant  confrere  fit  aussitot  un 
signe  approbatif ,  ajoutant  que  la  nature  avait  tant 
de  ressources  que  ce  terme  pouvait  mime  itre  de 
beaucoup  d^passi.  Ce  terme  me  suffit,  reprit  la  ma- 
lade  en  versant  de  d^licieuses  larmes;  la  crise  que 
j'^prouvais  tout  a  I'heure  me  feisait  craindre  de  ne 
pas  vivre  assez  pour  voir  mon  petit-en£ant;  mainte- 
oant  je  suis  tout  a  £ait  rassur^e ,  et  je  vous  remercie 
de  mon  bonheur.  L'am^lioration  extraordinaire  qui 
suivit  notre  consultation  se  soutint  pendant  plus 
d'un  mois,  etnous  ne  pumes  I'attribuer  qu'k  Tefifet 
moral  de  I'attente  d'un  evenement  heureux* 

Espdrance.  —  Qui  ne  connait  les  salutaires  effets 
de  Tesp^rance  dans  les  maladies!  L'acc^l^ration  l£- 
g^re  qu'elle  imprime  k  la  circulation  et  k  Tinnerva- 
tion  produit  k  I'instant  mime  une  douce  expansion 
qui  nous  console  et  nou^  charme ,  en  nous  donnant 
ddja  la  conscience  du  retour  prochain  de  nos  forces. 
L'esp^rance  de  guirir  est  un  premier  pas  vers  la 
santi ,  et  celte  esperance  est  d'autant  plus  grande 
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chez  les  malades  que  ie  m^decin  leur  inspire  plus 
de  confiance,  et  que  lui-m^me  parait  plus  rassur^, 
plus  satisfeit.  Aussi ,  yoyons-nous  tons  les  jours  des 
affections  graves  et  rebelles ,  qui  doiveilt  en  grande 
partie  leur  terminaison  heureuse  k  I'espoir  qu'on  a 
habilement  fait  naitre.  C'est  surtout  quand  il  s'agit 
de  pratiquer  une  operation  de  haute  chirurgie  que 
rhomme  de  Fart  doit  prealablement  rassurer  Tesprit 
du  malade ,  et  le  convaincre  qu'il  jouira  sous  peu 
d'un  bien-6tre  physique  et  moral  qu'aucun  autre 
iDoyen  ne  saurait  lui  procurer. 

—  LsL  Cofire,  passion  violente,  et  Tun  des  plus 
puissants  excitants  de  Torganisme,  a  iU  recom- 
mand^  par  Hippocrate  et  depuis  par  Bacon  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques  caract^ris^es 
par  une  atonie  g^n^rale.  Mais  F^branlement  nerveux 
qu'elle  produit  est  si  violent,  les  suites  en  sont  sou- 
rent  si  dangerenses,  qu'il  y  a  toujours  de  la  t^m^- 
rit^  a  tenter  un  pareil  remade.  Du  reste,  les  prati- 
ciens  les  plus  digncs  de  foi  attestent  que  la  fievre 
tntermittente ,  Toed^me,  Thydropisie,  le  rhunfia- 
tisme,  la  goutte,  la  paralysie  des  membres,  la 
surdity  et  m^me  le  mutisme  de  naissance ,  ont  quel- 
quefois  compl^tement  disparu  apris  un  acc^s  de 
colore. 

aNous  avons  connu,  dit  M.  Virey,  des  hommes 
chez  lesquds  Firascibilit^  ^tait  devenue  comttie  un 
besbin.  ils  cherchaient  querelle  h  tout  le  monde ,  et 
principalement  h  ceux  qu'ils  qualifiaient  d'amis; 
car  ils  exigeaient  plus  d^attentions  de  leur  part  que 
de  tout  autre.  Leur  plus  grand  d^sappointement  ve- 
nait  lorsqu'on  refbsait  de  contester  avec  eux;  et 


lWP«  <lQlP08tiqMe^  rn^mf^  n'ignor«iJpnl.  pa*  qU*ilf 
ser^^iefit  l^rusqu^^  dayantag^  s'ils  t)q  pr^taieat  puf 
UQ  l^ger  alrmenf  pour  faire  deg^fger  1^  mauYaii^ 
huiqeur  habitue]|e  de  l^urs  maitres.  l\  en  est  d^  f^ 
gepre  d'^ipotjon  Qomm^  d'wne  pituit^ :  aipsi »  hb 
))Qfnme  l(?nt  k  p^^gpr  n'olitenait  f}  effet  d'i»nfl  m^ 
depiifp  qu'apre^  f^vqir  ^t^  mis  expre^  en  colilr^ ,  p^ 
^Qipple  ep  briftant  maiadroitQipent  up  Ta^e.  ^  y  4 
4onc ,  ppqr  certaine^  complexipos  fie  ce  parc^cf^re, 
ik^^$sit&  4^  decfa^^fg^r  la  l^ile »  ^fin  d'^pfrptenir  1|^ 
sant^.  i> 

-r-  Qp  yje  peut  pQD  plus  r^voquer  en  ^ovite  que 
)a  Pear  n'ait  aqss}  fait  di^paraUre  un  %s%ez  giran^ 
poipbr^  d'^Ffectipof,  cjoot  plusieur^  pi^me  ay^f?p( 
^ti£  jugees  f acurahle^*  Au  rapport  de  Afeptz  (/:i(^  4^/9/191? 
^^mpiotionibm)^  up  )iO¥nipe  qui  avajt  r^pau|p  jiix^ 
(j^puis  troi^  ^eipainef  fut  gii^ri  par  1119^  yiy^  fr^f ^m«» 
ainsj,  qu  ^p  autre  in^ivldu  qui  portfiit  np^  b^pi^ 
depuis  plu^ieura  anuses. 

Pechliq  cite  robaervation  d'upe  chute  de  Tut^u^ 
gU^rie  par  la  peur  qu'avait  causae  k  )a  m^\^^e  la 
ype  d'MQ  incepdip-  Up  ami  de  ce  m^ecip,  affept^ 
d'pp^  ^evre  tierce ,  ayapt  6t^  a^sailli  en  pjier  d'um 
Tiplent^  t^mp^te ,  epf.  tf^llepient  peur  4p  fei?^  M*. 
frage  que  les  acces  ne  revinrent  plus. 

y4pifep?ip?  #i  NqM<5iPflaent  prpduit^  pr  |»  pepr, 
\\j(\  adiiplJM^d'upi;  fpi«  uqegp^rj^pp  inei^r40T  l^Wh 
^aud  ep  r^pportiQ  plu^eiirs  expn^plfls  jnlirwapf ju 

j^i  Ic^  nfoi^s  de  fipucpnr  r^pHissent,  |$p  g(^Q^a)| 
4^ns  1q  traitepippf  de  )'ali<patipn  n^eptale,  i|  ^ 
cert^ip  qp  eptrp  d^s  piain^  habiles  \^  m^tbod^  d^'f7h 
iipii4ution  ^  6le  plp#  d'pnp  foja  qpupppp^  de  wq^^ 
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s^i^llf  «t  lf)i»  P0iiiMe<i'Qrdinairei  »y^n(  ^hoiu&i 
le^libre  Qoeph»av!B,  comp^e  OiO  l0  wit,  ftt  o^QUrp 

continuellement  un  fer  rouge  destin^  k  hr^t  Utt 
bw#  JH%qq'k  To^  Ifi  pneinMiei^  qw  tpp»l)«9>ai|  datis  une 
^(t^que  d?  p^to  nsitMr?^  y imprea^iop  quo  it  mw 
tpm  1^3  iQ^l^^i  1^  ff^iffw  4'wn  ?<eqaide  M  irii^r 
IfBpt  fut  t^ll^  quie^  d^«  c«  i»qi»fint,  iU  9d  twwfih 
ppnt  fQ^8  qompl^t^^nt  gu^rif ,  i^y^ig^  TOpporlft 
une  gu^rison  k  peu  pres  semblable  produite  pur  1% 
Ufiii^c^  de  pwps  4^  £pue(  qui  d^vaiei^^  4|U>0.appJi- 
qw6#.  aprfi#  c^qu^  ^cp^ft  cjp  qopyuUipn- 

P^^  pb»eryatei»r#  ^galemi^p^  r^cpipinfiiid^b}^  pir 
X(B(nt  HO  aW«  gr^i>d  ROipbpp  (i?  I^ltf  qw  p^p^y^a^ 
qv'HIie  yiyfj  fp^yeqi?  »  §urrlf-ffh<^WP  rP>l4tt  I*  P»i?p|fl 
a  4e#  ipHfits^.ptJp  Jibrp  pseg^  4^  w^pa)?r^f  ^  4q» 
gp^t|jell^  §in»|  q^  ^  4^4  pA^l|L^tiq^^s.pp^^  la  g^^ri^pa 
d^ftqi^elf  |Qqte»  liaa  r^Moqrcp*  4^  I'^rt  aypifiqj  ^(^  JRn 
fructWH#e»,  Qu  #pit^  ^r^r  q^ie  4««  iro4tvi4HS  W9T^nti 
p^  4eM  p|iif^8^prag4«  ^  qmfiulwnflpt  3pifpcpRm^ 
4f5  J'^e,  py^ipH  PV  •W?PP»%9^l^.pr^P»U^f  «f>j* 
4^s  1^  rjyifire,  WJit  4»P%  W  W»r,  ©pt  4«)pMr  R«Rt 

€^i^  f*4t^bli«ii^€to^  ^  if^  jPrpy^uir  q^f^  ^y^i^  m9 

d)»  V  pppr.  Pan^  tflW  «?»  pa3  ^  jft  R«iwf  4'ttPR  WiWH 
ip^ip^pf^ffp  a  »u^  ppwp  4MWpei?  r^PP»^«Pf wn  4'w»« 

mprt  p|p«  iSfe>)gn^  ^  p'^t  /flf  cwiff^!?  «¥^/*.  PPF  Y* 
A'WV.  .  .  .   ■     ;.    .;. 

4  )§  p^yolMtipn  dq  ju|lle(  ^^3P,  wp  fpul^  d'iqdiift 
positions  chroniques,  des  n^vr^lgjp^  wrtpift,  p(  de^ 
q|prrQpp#  k  r^^f  ajgp  4i|iparMFent  tquf  k  ppup,  pdrti- 
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culi^remeBft  chez  les  femmes,  par  Teffet  dela  frayeur 
qu'ellea  ^prour^rent  pendant  les  trois  jours  de  com- 
bat ;  et  les  praticieng  de  la  capitale  ont  pu  remar- 
quer  comine  moi  que,  pendant  le  semestre  suivant , 
le  nombre  des  malades  fut  beaucoup  plus  foible  qu*& 
Vordinaire. 

—  Vj^matir,  ee  gentiment  si  ^nergique,  cette  pas- 
sion si  dangereuse ,  a  seul  pu  triompher  du  penchant 
opini&tre  de  certains  m^ancoliques  h  se  debarrasser 
de  la  vie.  En  voici  un  exemple  rapports  par  M.  Falret 
dans  son  excellent  traits  De  ( Hypochondrie  et  du 
Suicide. 

a  Mademoiselle  C***,  ag6e  de  vingt-trois  ans ,  d'un 
temperament  bilieux-sanguin,  n^e  de  parents  sains 
d'esprit  et  de  corps ,  passa  les  premieres  ann^s  de 
sa  vie  h  la  campagne,  dans  la  plus  parfeite  sant^;  la 
menstruation  s'^tablit  h  treize  ans,  sans  le  moindre 
accident.  A  quatorze  ans,  elle  s'^loigne,  mais  k  re- 
gret, de  son  pays  natal  pour  donner  des  soins  k  son 
Mucation.  D^s  ce  moment,  elle  confoit  un  ennui 
iiiexprimable,  un  goiit  prononc6  pour  la  solitude, 
bient6t  un  d6sir  de  mourir  que  rien  ne  peut  dissi- 
per.  Les  plaisirs  n'ont  pour  elle  aucun  attrait;  elle. 
reste  pendant  des  heures  enti^res  immobile,  les 
yeux  fix($s  sur  la  terre ,  la  poitrine  oppress^,  et  dans 
Fftat  d'une  personne^qui  redoute  un  ^y^nement  si- 
nistre.  Dans  la  ferme  resolution  de  se  pr^cipiter 
dans  la  riviere,  elle  recherche  les  lieux  les  plus  ^car- 
t^s ,  afin  que  personne  ne  puisse  vcnir  k  son  secours ; 
mais  bTentdt  Yxdie  du  crime  qu'elle  m^dite  la  fait 
renoncer  k  son  projet. 

<(  Apr^s  un  an  de  s^jour  dans  la  capitale ,  elle  alia 
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chez  se0  parents,  ou  elle  passa  troig  semaines  sans 
res8entir  le  moindre  ennui  de  la  vie.  De  retour  k 
Paris  y  le  penchant  au  suicide  reparut  ayec  plus  de 
force.  Mademoiselle  C*^  prend  de  Foxyde  de  cui- 
Tre;  heureusement  la  dose  est  trop  foible,  et  les 
yives  coliques  qu  elle  ^prouve  sont  dissip^es  par  des 
m^icaments  appropri^s.  A  seize  ans,  elle  perd  son 
p^re  :  sa  douleur  fut  grande ,  mais  la  presence  de 
sa  mdre  mit  un  terme  a  ses  maux.  L'ann^  suiyante, 
sa  mire  ayant  succomb^,  nouvelle  tentative  de  sui- 
cide :  elle  en  est  empteh^.  A  dix-huit  ans,  la  vie  lui 
devient  plus  a  charge  que  jamais  :  elle  met  un  mou* 
choir  autour  de  son  cou ,  et  le  serre  de  toutes  ses 
forces;  elle  perd  seulement  connaissance.  Revenue 
h  elle-m^me,  elle  verse  un  torrent  de  larmes,  et 
prend  la  resolution  d'abandonner  son  horrible  pro- 
jet.  La  religion  se  pr^sente  k  son  esprit  comme  le 
seul  rem^e  k  sa  douleur.  Gependant  le  d^ir  de 
mourir  ne  s'efface  point  de  sa  memoire ;  les  larmes 
baignent  continuellement  ses  ycux.  Voit-elle  un  ob- 
jet  lugubre,  propre  a  faire  naitre  la  pens^e  de  la 
mort,  elle  se  plait  k  le  contempler;  elle  se  sent 
oppress^;  son  coeur  bat  fortement;  elle  ^prouve 
une  foiblesse  et  un  frisson  general;  elle  est  dans 
rivresse  de  la  joie  la  plus  vive  en  pensant  qu'elle 
doit  mourir. 

«  Ce  que  la  religion  n'avait  pu  feire,  TamourTo- 
p^ra.  En  s'insinuant  dans  le  coeur  de  cette  infortu- 
n^e,  ce  sentiment  Tanima  d'une  nouvelle  existence, 
et  lui  fit  trouver  dans  I'affection  d'un  ^poux  et  les 
caresses  de  ses  enfonts  une  douce  compensation  a 
TameKume  des  premieres  ann^es  de  sa  jeunesse. » 

16 
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De  la  Pasiion  dominanie  ^n  gdn^ait  —  tine  re* 
marqtie  qtti  a  6i6  faite  par  quelqiies  oblertateura, 
et  dont  j  at  it&  a  m^itie  de  oonfiriner  la  ju^t^Mdi 
o'eat  que  la  Yue^  le  bruit,  le  bom  ^ul  de  Tobjel  de 
la  pasttioli  dominanie  8uffit  quelquefois  pour  r^veil- 
ler  en  nou^  le  eeotimeolf  lor$  iti^me  qu'il  parait 
tout  a  iiiit  ^teint. 

Voulant  calmer  un  rlehe  avare  atteint  de  frtoMe, 
et  qui  avait  peiit*  de  mourir  de  (aim  4  GeUe  Iiii  fait 
adroitement  annotioer  plu^ieiira  Sftusaea  aucoeasionii, 
e(  les  vainer  terreura  qui  aaii^geaieut  ce  malade  aV 
▼anouissent  au8sit6t. 

Morand  cite  danii  aes  Opiuvules  Texeipple  d'lm 
joueur  qui  ne  sortit  de  la  plu$  oopiplite  inftenaibiUt^ 
que  loraqti'on  lui  eut  erid  aux  oreilles  :  quinie^  qua- 
iorxe  et  le  p^irUl 

Pluaieum  ipusicieng,  paaaionn^  pOKf  leMi^  art, 
ont  6t^  gu^ris  de  d^Iire  febrile  par  une  musique  ii)6- 
lodieuse  ,  ex^cut^  pr^s  de  leur  chambre  a  couoher. 

Une  dame  trea-avare  etant  tomb^  en  l^thargie, 
on  s'avisa  de  lui  mettre  datis  la  main  quelques  ^eua 
tout  neufe;  a  peine  lea  eut-elle  sentis,  quelle  ^e 
mit  a  lea  palper,  et  oommedQa  2i  recouvrer  connais- 
aanee. 

Un  de  mea  elients  ^  personnage  ti^a^opulent  et 
non  moins  avare,  sortit  comme  par  enchantement 
d'tin  ^at  (iomatcfiix  qui  dutait  depuU  Tingt-qnatre 
heures,  dda  qU'il  eoteiidit  duyrir  son  secretaire , 
dana  lequel  ses  enfents  stvaient  beaoiq  de  prendre  de 
Targent  pour  aubvenir  aux  d^penses  de  la  maladie. 

Le  colonel  W^*^  cbnnu  de  tout  Paris  par  sa  pas- 
sion pour  les  tu^ailles,  ^tait  atteint  d'uue  pleuro- 
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pneuraonie  compllquec  d'une  violente  eiicephatite, 
avec  coma  proFond.  Depiiis  plusieurs  heures  il  ne 
donnait  presque  aucun  signe  de  vie,  et  tout  sem- 
blait  annoncer  sa  fin  prochaine,  lorsque,  comme 
derniere  rc88ource»  j'imaginai  de  dire  a  haute  voix 
qu'on  allait  faire  bient6t  une  vente  magnifique  de 
ni^daille8.  Ce  dernier  mot  ^tait  a  peine  prononc^, 
que  mon  antiquaire'remue  les  ldvre«  avec  rapidity , 
8  eFFor^ant  d'articuter  90n  toot  Favori ,  rnddailtes. 
Encourag^  par  ce  premier  aucc^s,  je  r^petai  di8- 
tinctement  la  mime  phrase »  et  chaque  Fois  Ton  cut 
dit  qu'ude  ^tincelle  ^lectrique  venait  peu  a  peu 
redonner  le  mouvement  et  la  vie  a  ce  corps  au- 
paravant  insensible.  Enfin,  grAce  k  mon  artifice, 
le^ colonel,  ayant  entierement  recouvre  ses  id^^, 
me  demanda  d*un  air  inquiet  si  je  savais  a  quelle 
^poque  aurail  lieu  la  vente.  Dans  quinie  jout*s,  i^ 
pondis-je  avec  assurance,  et  j  espere  bien  que  vous 
pourrez  y  aller.  Cette  esperance  abr^gea  de  beaik- 
eoup  la  convalescence  du  malade ,  qui ,  ayant  eonnu 
mon  stratageme,  se  consola,  et  compl^ta  sa  garrison 
en  visitant  pour  la  miUieme  Fois  les  precieuses  et 
innombrables  pieces  qui  garnissent  son  cher  m^ 
dailler(l). 

(0  Quelqfaes  annees  apres,  je  reocontrai  le  colooel,  pile,  dl- 
fait  et  tout  nors  de  lui :  on  venait  de  le  voter ;  des  malfaiteurs  s'^ 
taieirt  intfbddft^  duhti sdn  cabinet,  et  ^vaient  enteW  iiri  tiroir  en- 
tier  d«  a>Maillefl.  Cis  coup  fut  le^Hbte  pcNir lui ;  deptific^t^  (dpot^Uir, 
sa  sante  ne  s'est  jamais  entierement  remise.  La  seule  chose  qui 
Taida  a  supporter  la  vie,  apres  un  tel  malheur,  c'est  que  les  imbe'' 
cites  (fe  voleitts  n'avniefii  pris  que  des  medailirs  tl'nr  asset  communes. 
Dent  pouee<  plua  bas,  c*etit  M  its  ^m/ic/i  bronzes ,  lei  rates;  il 
D*eut  pas  stirt^ii  a  Wvr  perte ! 
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CHAPITRE  XL 

Des  Passions  et  de  la  Folie  dans  leurs  rapports  entre  elles 
et  avec  la  Culpabilite. 


Tournez  Jes  yeux  tar  voat-m^me,  et  gardez-vooa 
de  juger  le«  actions  det  aotret.  En  jageant  lea 
autrec,  Phomme  se  fatigue  Tatnemcnt;  il  ae 
trompe  le  plaa  soovent ,  cl  conimet  beaacoop  de 
fautes;  mais  en  s^examinant  et  ae  jageant  loi- 
mdnie,  il  travaille  toojoors  avec  fruit. 

Vtmitatitm. 


La  science  psychologique  ne  saurait  parvenir  a 
donner  une  definition  exacte  de  la  folie.  Dans  ce^tte 
tmpuissance,  des  esprits  sup^rieurs  ont  du  moins 
cherche  k  classer  les  nombreuses  formes  qu'elle  re- 
v^t ,  mais  ils  n'ont  gu^re  et^  pins  heureux'  dans  leurs 
effiorts.  Le  caractere  triste  ou  gai,  doux  ou  violent 
de  cette  affection;  sa  marche,  tant6t  aigue,  tant6t 
chronique;  sa  duree  instanlanee,  longue  ou  persis- 
tante;  ses  retours  p^riodiques  ou  irr^guliers;  les  de- 
gradations instinctives,  affectives  et  intellectuelles 
qu'elle  pr^sente,  depuis  la  simple  detraction  jus- 
qu'k  Yabrutissement  complet ,  ou  il  n'y  a  plus  signe 
de  perception ,  tout  s'oppose  k  I'^treinte  d'un  cadre 
nosologique  et  a  la  deeouverte  d'une  mesure,  d*un 
criterium  pr^cisant  le  point  ou  finit  la  raison,  et  oii 
la  folie  commence. 

1^8  anciens  distinguaient  la  folie  en  manie  et  en 
mdlancolie;  ils  entendaicnt  par  manie  un  d^lire  ge- 
neral, et  par  rndtancolie  un  d^lire  partiel. 
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Substituant  I'expression  g^n^rique  d'alidnaiion 
mentale  a  celle  Atfolie,  Pinel  admit  quatre  esp^ces. 
d'aberrations  essentielles  de  rcntendement,  savoir : 
1^  la  manie,  qu'il  d^finit  un  d^lire  g^n^ral,  avec 
agitation,  irascibility,  penchant  a  la  fureur;  2^  la 
milancolie,  delire  exclusiF,  avec  abattement,  nioro- 
sit^,  penchant  au  d^sespoir;  S""  la  d^mence,  d^bilit^ 
particuliere  des  actes  de  Tentendement  et  de  la  vo- 
lont^;  4^  Yidiotisme,  sorte  de  stupidity  plus  ou  moins 
prononc^e. 

Spurzheim  reconnaissait  aiissi  quatre  formes  de 
folic  ;  Vidiotisme,  la  ddmence,  Vatidnation  et  I'/r- 
rSsistibilitd. 

Esquirol  admeltait  encore  quatre  grandes  divi- 
sions :  la  maniey  d^lire  g^n^ral,  et  la  monoma-- 
nie  (1),  d^Iire  partiel ;  il  reservait  le  nom  d'idiotie 


(1 )  S'appuyant  sur  Tanalyse  m^me  des  observations  des  inono- 
manies  rapportees  par  les  auteurs  et  sur  Texainen  atteDtif  des  ma- 
lades  dits  monomanes,  M.  Falret  pretend  qu'il  n^existe  pas  de  mono^ 
manie  proprement  dite,  c*est-a-dire  de  delire  sur  un  seul  sujet  ou 
borne  a  une  seule  serie  d*idees,  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion, 
qui,  si  elle  etait  juste  y  ne  serait  pas  sans  influence  sur  la  medecine 
legale.  Marc  reconnait  i'existence,  generalement  admise,  de  la 
monomanie,  et  en  distingue  plusieurs  varietes  :  1^  la  monomanie 
d'orgueil,  d'ambiiion  et  des  richesses;  2°  la  monomanie  hypochon- 
driaque ;  3®  la  manie  homicide ;  4^  la  monomanie  suicide ;  5®  IV/tv 
tomanie  ou  monomanie  erotique,  et  Vaidoiomanie  ou  fureur  g^nitale ; 
6°  la  monomanie  religieuse  et  la  demonomanie  \  7®  la  kleptomanie 
ou  monomanie  du  vol;  8^  la  pyromanie  ou  monomanie  incendiaire; 
9^  enfin,  la  monomanie  transmise  par  imitation.  —  Des  1770,  les 
monomaniaques  trouvaient  grace  devani  ies  tribunauxailemands, 
tandis  que  beaucoup  plus  tard  ils  etaient  condamnes  par  les  tri- 
bunaux  fran^ais.  11  regne  encore  chez  quelques-uns  de  nos  vieux 
magistrats  un  esprit  religieux  mal  cntcndu,  qui  a  singulierement 
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a  roblit^ratioh  cong^niale  de  I'intelligence,  et  cclui 
de  dSmence  h  son  obliteration  acciden telle. 

HofFbauer  ne  divisa  I'alidnation  mentale  qu'en 
deux  grander  classes  :  I'une,  sous  Texpression  g^ne- 
pale  dWmbdcillitd,  consiste,  selon  lui ,  en  un  d^Faut 
de  d^veloppement  des  faeult^s ;  I'autre ,  qu'il  ap- 
pelle  folie,  aurait  pour  cause  une  lesion  survenue 
apres  leur  entier  d^veloppement.  A  cette  division , 
qui  n'est  pas  rigoureusement  juste «  Marc  pr^fi&re 
les  distinctions  ^tablies  par  Pinel  et  son  digne  sue- 
cesseur  Esquirol,  comme  s'accordant  mieux  avec 
la  reality,  et  ^tant  le  plus  g^n^ralement  adoptees 
en  France. 

On  doit  a  M.  Scipion  Pinel  le  tableau  suivant, 
qui  forme  une  ^chelle  ascendante  de  la  folic  aussi 
bien  qu'une  6chelle  descendante  de  la  raison. 


milile  contre  la  reskWii  de  la  monomanie  et  des  propenstons  irre- 
sistibles  qui  raccompafj^nent.  L*ud  d'eux  allait  jusqu*a  dire  a  Mnrc : 
«Si  la  roonomanie  est  une  maladie,  il  faut,  lorsqu'elle  porte  a  des 
crimes  capitaux ,  la  ^uerir  en  place  de  Greve.  » 

L*auteur  de  VEssai  sitr  fa  Th6ologie  morale  ^  le  docleur  Debreyne, 
pense  que  «  Poptnion  d*un  d<^fire  subit,  d'uiie  eclipse  soudaine  de  la 
raison  au  moment  de  Tacle,  est  plus  morale  que  Thypothese  des 
medecins-legisies,  qui  pretendent  que  la  monomanie  homicide, 
suicide,  incendiaire,  etc..  peut  conduire  a  la  consommation  de 
Tacte  sans  d^lire  ou  trouble  intellectuel.  ■  Le  P.  Debreyne  crott 
aussi  que  le  trouble  subit  et  momentane  de  la  raison  est  I'effet  d*un 
penchant  malheureux  qu*on  n*a  pas  suffisamment  combatiu ,  ou  de 
la  n^f^ligence  qu'on  a  mise  a  ^viter  les  occasions  propres  a  le  d^- 
velopper.  Je  partagerais  I'opinion  du  savant  trappiste  si ,  au  lieu 
de  nier  d'une  maniere  absolue  Tirresistibilit^  du  penchant  chez 
les  roonomaniaques,  il  se  fut  borne  a  dire  que  la  plupart  des  mo- 
Domanies  pourraient  ^tre  victorieusement  combattues,  si  on  les 
attaquait  d*une  maniere  convenable  des  leur  apparition. 


DBS  rASSlONS  BT  DB  LA  FOLIB. 

TABLSAV  anatpiqUe  dei  infitmiUs  intelleetuelles. 

HAISON. 


247 


...i  t  ■    n   .m.M    i\,i 
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Volenti  €i  eon-  f  9*  Jeg  /      Votonf^  libre  :  •«  pr&ence 
Kif  Bpe  Mini*  •&  m  /  jP^^  %«^  t^t  l^at  rhpmme. 

action. 


?•  Di^ai, 


f*  pBGii. 


6*  DEcas. 


6^  DIfiil. 


4*  DEGRI. 


3*  DBORB. 


^^  .       >   .     f  o«  f     Lod^raitonnementcomprend 

/Of ,  qaand  elle  re-  '  ' 

fUlU  dn  rjip. 


f  ( Del  lea ;  maia  il  a  pen  de  darde. 


VARll,  FDRBfJR. 


Exaltation  de  tovte  rintelli- 


f^iett  /9«nc»;  ToloDti  diaparse;  eon- 
Pelirium   fur^fu  I  °'  j  fcience  exalte ;  wrcora  dp  tou- 

ei  dA^atu.  I  I  tea  aenaatiooa. 


«»RQ44atB- 


Intelligence  p^ni^lra^te  :  at- 
tention m>p  flx^e  aur  an  anjet ; 


MitB      MftM  /        *^'  /  ^P'^'*  Impolfa^ntf :  cooacieiiee 
iiorsio  mintU).  /  /  f  "g«5rf e  en  mal;  jagement  faux  : 


{diftorfio  meniUy 


f  iqienaibiliU  mprafp. 


DBiqCRCB. 


Vdont^  inerte  :  conscience 
\  ^^  d9mA  4^9oiie,  efTorU  inpMlef  do 
'  /m^moire,  de  jugement,  d'at- 

I  teniiM. 


WBBCiLLiTB.         /  /    ii^niplre,   fIteptioR,   ^n^e 

(  inibecUlitas.  )  1 4*  deg   I  *n*^*»t  momentan^a  :  parolea  ra- 
D^biMt^      M«l))w-/  /res;  affeetiona   doacea,  peR< 

tnelle.  /  /  chanta  aaaez  prononc^a. 


BiTISR. 

[StultUia,) 


r  ^  f     Pereeption  et  m^moire  tr^a- 

f '     9*r  /  ftibl0a  :  po«»ibflitd  <!•  paHcr, 
t  penchadta  Tiolenta. 


»TIIPiptTB. 


I^deg.  I    Seatinent  dea  beaoifla  pfay- 
/  ai<|aea.  Qudqaea  perccptiona. 


!'■'  DBCM- 


ABRV-rissBMfeirr.      /|erj      /     Noi   .culiment  dca  beaoina 
( Jmentui. )       /  7  ph7»W"««-  WuUe  perception. 


\    2 

H 

O 
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a  Si  Ton  compare  entre  eux  ces  diffi^rento  degres 
des  alterations  iotellectuelles ,  on  verra ,  ajoute 
M.  Scipion  Pinel ,  que  leur  distinction  repose  sur 
des  signes  bien  sensibles.  Vidiotisme  est  une  mala- 
die  de  naissance ,  caract^risee  par  la  nullity  morale 
et  intellectuelle,  mais  presentant,  dans  cette  degra- 
dation, trois  varietes  fort  distinctes  :  1®  Vabnitisse- 
meni,  ^tat  de  derniere  abjection  humaine,  ou  il  n  y 
a  ni  sensations ,  ni  sentiment  des  besoins  physiques ; 
2*  la  stupidity,  ou  Ton  trouve  quelques  perceptions, 
et  au  moins  le  sentiment  des  besoins  physiques ; 
3^  la  b^tise,  se  distinguant  des  deux  etats  pr^edents 
par  quelques  fragments  d'intelligence ,  et  notam- 
ment  par  la  possibilite  de  parler.  Ces  trois  degres 
forment  Vidiotisme,  qui ,  bien  que  de  naissance  et 
incurable,  est  n^anmoins  susceptible  de  quelque 
amelioration  ,  et  presque  d'^ducabilite. 

o  VimbScillitS  a  un  caractere  tout  inverse ,  c'est-a- 
dire  qu'elle  afFecte  des  individus  qui  ont  eu  leur  rai- 
son ,  et  va  toujours  en  s'aggravant. 

a  La  d^mence  differe  de  Tetat  precedent  par  des 
efforts  inutiles  de  m^moire  et  d'attention ,  et  surtout 
par  un  trait  unique,  le  sentiment,  la  conscience  de 
cette  impuissance  et  de  sa  propre  degradation.  C'est 
un  fait  psychologique  a  graves  consequences. 

«  La  monomanie,  comme  Tindique  son  nom ,  n'est 
qu'une  folic  partielle,  un  delire  sur  un  seul  objet. 

«  La  manie,  la  fureur,  est  Texaltation  des  princi- 
pales  facultes  intellectiielles ,  surtout  de  la  ra^moire 
et  de  la  conscience.  En  eprouvant  le  sentiment  in- 
time  de  leur  exaltation  ,  les  maniaques  en  font  une 
vanile  de  plus;  mais ,  chez  eux ,  pas  de  volonte ;  elle 
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n'est  qu'une  explosion  mobile  et  passag&re ,  eomme 
la  rapidity  des  sensations. 

a  Entre  ce  d^lire  complet  et  la  raison ,  se  place 
naturellement  le  d^lire  de  quelques  moments,  de 
quelques  heures,  le  ddraisonnement ,  dont  Tivresse, 
eomme  les  violentes  passions,  pr^sente  tous  les  ya« 
riables  degr^s  :  ira  furor  brevis. 

a  Vient  enfin  la  raison,  c'est-k-dire  la  volont^  mai- 
trisant  toutes  les  £acultes,  et  m£me  la  conscience, 
qui ,  sans  elle ,  se  laisse  aller  aux  plus  ^tranges 
illusions. » 

Ne  distinguerait-on  pas  mieux  les  principaux  de- 
gr^s  d'exaltation  et  de  depression  de  rintelligence, 
en  prenant  le  calme  pour  base  d'une  nouvelle  clas- 
sification? On  aurait  alors  une  sorte  d'^chelle  ther- 
mom^trique,  qui  s'appliquerait  encore  a  la  mesure 
de  la  passion ,  eomme  k  celle  de  la  maladie.  Quel- 
ques mots  suffiront  pour  foire  comprendre  ma  pen* 
s^e.  Le  calme,  consider^  sous  le  double  point  de  vue 
physiologique  et  philosophique ,  est  I'^quilibre  r^ 
sultant  des  forces  physiques  et  morales  de  rhuma- 
nit£:  ce  nest  pas  rimmobilit^  compUte,  le  repos 
absolu,  rinaction,  mais  un  balancement  doux  et 
harmonique,  qui  contribue  au  bonheur  de  Findividu 
et  k  celui  de  la  soci^t^ :  pour  le  corps ,  c  est  la  sani^; 
pour  r&me,  c'est  la  vertu;  pour  ce  qu'on  appelle 
esprit,  cest  la  raison,  Au-dessus  et  au-dessous  du 
calme  commencent  la  maladie,  \9l  passion  et  \hfolie* 
Le  tableau  qui  suit  traduira  fidelement  mon  id^e , 
et  me  dispensera  d'entrer  dans  des  d^veloppements 
qui  me  conduiraient  trop  loin. 


IM 
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TABLEAU  camparaiifde  ia  MalaHe ,  dt  la  Passion 
ei  de  la  Folle. 


^f  ll#  i«  U  PMl««M. 


EcUlIf  iM  l# 


firMlf^)»f9l|c 


I^I-MB 


Mort  phjciqne. 

AgiltUto. 
MalaiM. 

FaiUeMe. 

^ogoBr4iMeinent. 
Partiyair. 
Lelbargie. 
Mort  phyaiqne. 


CALMB 


Mort  morale. 

Fnroar. 

EmportemoBt. 

VMOBC0. 

Impatience. 

VlHTU. 

TlMear. 

Froidevr. 

Indiffereoce. 

Inacnaibilit^. 

Apathie. 

Mort  morale. 


CAM9 


Mort  intellect. 

Fr^n&ie. 

Manie. 


MmtaoDoeaii^l 

Dialraeliopc 

R*WOf. 

Abaenera. 

IMmenc0. 

9«tiae. 

Stnpidit^. 

Abratiaaepienl. 

Mort  intellect. 


Aux  extp^mit^s  de  ohaque  ^belle  se  trouye  U 
moriy^n  milieu  le  oalme,  c'esUk-dire  ia  plenitude  de 
la  yie  physique,  de  la  vie  morale ,  de  la  vie  intelieo* 
tuelle.  Tant  que  Ton  reate  dans  le  oalme,  on  pos- 
aide  sant^,  veriu,  raison;  perd-on  lecalme  par  exo6s 
ou  par  d^feut  d'activit^ ,  on  avanoe  plus  ou  moins 
dans  la  maladie,  la  passion  ou  la  Jblie. 

Nous  avons  vu  pr^c^demment  que  les  passions  ne 
diFFi&renl  guire  de  la  folie  que  par  la  dur^e.  Et,  en 
effet,  n*observe-t-on  pas  la  plus  grande  analogie 
dans  leurs  causes,  dans  leurs  symptomes,  dans  leur 
terminaison  ?  ne  jettent-elles  pas  ^galement  le  trou- 
ble dans  tout  I'organisme?  ne  pr^sententelles  pas 
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aussi  une  exaltation ,  une  diqainution ,  une  abolition 
ou  une  perversion  des  fecuU^g  intellectuelles  et  afi- 
fiectives  ? 

En  tpaitant  des  passions  en  particulier,  j'aur^i 
soin  de  signaler  I'influenee  de  chaeune  d'elles  sur  la 
production  de  la  folie ;  je  vais  done  me  bomer  ici 
k  indiquer  quelques  autres  causes  de  cette  Iriste  et 
frequente  inaladie. 

Vk^ridit^,  dont  on  ne  saurait  nier  la  puissance 
sur  |e  d^yeloppetnent  des  passions ,  joue  un  r6le  en- 
core pl|is  apparent  dans  rali^nation  mentale.  De 
toutes  les  causes  pr^disposantes  de  cette  affection , 
rh^p6dit6  est  sans  contredit  la  plus  frequente,  de 
m^me  que  les  passions  en  sont  la  cause  occasionnelle 
ou  d^terminante  que  Ton  obsei*ve  le  plus  habituelle- 
ment  (1). 

Suivant  Esqutrol,  le  sixi^me  des  fous  le  sont  deve- 
nu$  par  h^r^dit^  dans  les  classes  pauvres ,  et  la  pro- 
portion est  encore  plus  considerable  chez  les  riches. 
D'apres  le  dernier  Compte  rendu  sur  le  service  des 
alt^n^s  trait^s  h  la  Salp^tri^re  et  h  BicAtre,  sur  8,373 
individus,  on  n'en  trouve  que  736  dont  la  maladie 
seit  attribu^  k  rh^redit^,  ce  qui  forqieratt  k  peinq 
le  onzi^roe  des  admissions ;  mais  il  feut  dire  qu'on 
▼oit  figurer  lechiffre  de  1,576  sous  le  titre  de  causes 
incormues.  I)u  reste ,  nous  airons  pu  constater,  aveo 


(1)  Sur  81  ali^n^t  des  deuK  saxes  observes  psr  Esquirol,  53 
ayaieot  pertlu  la  raison  a  la  suite  de  vives  affections  morales.  Un 
autre  relev^  fait  a  la  Salp^triore ,  par  le  professeur  Pioel ,  montre 
que,  sur  611  femmes  m^lancoliques  ou  maniaques,  374  Tetaient  de> 
venues  par  relfct  de  diverses  passions.  Enfin,  dans  Texcelient  Rap- 
port de  M.  Charcellay  sur  les  altan^s  de  Thospice  general  de  Tours, 
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tous  led  obseryateurs  ^  que  les  enfents  con^us  avant 
que  les  parents  aient  donne  aucun  signe  de  folie 
recueillent  beaucoup  plus  rarement  ce  funeste  heri- 
tage. Cette  transmission  est  aussi  moins  fr^uente 
chez  les  enfants  issus  de  parents  alien^s  seulement 
du  c6t^  du  pere  ou  de  la  mere ,  que  chez  ceux  dont 
le  pere  et  la  mere  seraient  alien^s  ou  qui  auraient 
des  parents  des  deux  lign^es  dans  cet  £tat. 

jige.  —  Nous  avons  d^ja  vu  chaque  Age  avoir  en 
quelque  sorte  sa  passion  particuliere ;  chaque  Age  a 
^galement  un  genre  de  folie  qui  lui  est  propre.  L'i- 
diotie,  en  effet,  s'observe  plus  sp^ialement  dans 
renfance,  la  melancolie  dans  la  jeunesse,  la  manie 
dans  TAge  mur,  et  la  d^mence  dans  la  vieillesse. 
Ainsi  que  Torgueil  et  la  vanity,  les  monomanies  se 
rencontrent  a  tons  les  Ages;  on  dirait  la  continuation 
de  la  passion  dominante  dans  chacun  d'eux. 

Une  analogic  non  moins  remarquable,  c'est  que 
assez  souvent  Talienation  mentale  et  les  passions,  qui 
en  sont  comme  I'avant-scene,  se  manifestent  chez  les 
enfents  vers  la  mSme  ^poque  de  la  vie ,  et  presque 
sous  les  m^mes  formes  que  ch^z  les  auteurs  de  leiirs 
jours.  Nous  pourrions  etendre  cette  influence  de 
I'Age  a  plusieurs  lesions  du  systerae  nerveux ;  mais 
nous  nous  bornerons  a  citer  une  famille  de  Paris 
dont  tons  les  membres,  depuis  trois  generations  5 
sont  atteints  de  surdity  vers  TAge  de  quai:ante  ans. 

on  trouve  que  siir  325  individus  observes  pendant  les  annees  1839- 
1841 ,  les  causes  physiques  ont  produit  139  fois  Talienation  men- 
tale,  el  les  passions  proprement  dites,  186.  —  Voir  les  savantet 
recherches  de  MM.  Guislain,  Ferrus,  Leuret,  Calmeil,  Falret,  Fo*- 
ville ,  Voisin ,  Parchappe,  Boucbet,  Carrier,  etc. 
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Sexe.  —  11  r^sulte  des  releves  statistiques  de 
France  et  d'Angleterre ,  que  les  feinmes  sont  plua 
aujettes  k  la  fblie  que  les  hommes  (1) :  cela  parait 
tenir  a  leur  constitution  nerveuse ,  k  Feztr^me 
susceptibility  qui  accompagne  les  ^poques  mens* 
truellesy  la  grossesse,  les  couches,  Tallaitementt  en- 
fin  k  leur  position  sociale,  qui  les  expose  k  de  fre- 
quents chagrins.  L'^poque  de  la  cessation  des 
menstrues  parait  aussi  avoir  une  influence  assez 
marquee  sur  la  pr^isposition  a  la  folic  :  on  a  en 
effet  constate  que  I'&ge  de  trente  k  quarante  ans  est 
celui  qui  donne  le  plus  d'aliends  chez  les  hommes , 
tandis  que,  pour  les  femmes,  c'est  celui  de  cin- 
quante  k  soixante.  Du  reste,  Tinfiuence  due  au  ca- 
ract^re  moral  de  chacun  des  sexes,  sur  la  folie,  est 
absolument  la  m£me  que  sur  les  passions.  Nous 
avons  Yu  plus  haut  que  la  passion  dominante 
est  Tambition  chez  I'homme,  et  I'amour  chez  la 
£emme.  Eh  bien!  apr^s  avoir  visits,  en  Europe,  les 
principaux  etablissements  d'alien^s,  Zimmermaun 
reconnut  pr^cis^ment  que,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre  des  cas,  les  filles  etaient  devenues  folles  par 
amour,  les  femmes  par  jalousie,  et  que  les  hommes 
avaient  perdu  la  t^te  par  ambition. 

Constitutions.  —  De  toutes  les  constitutions,  celles 
que  Ton  appelait  autrefois  temperaments  bilieux-ner^ 


(1)  Pendant  une  periode  de  seize  ann^es  (1825-1840),  il  a  eld 
admis  dans  les  deux  hospices  de  Btc^tre  et  de  la  Salpdiriere, 
16,860  individus  alienes.  3ur  ce  nombre  on  ne  trouve  que  7,213 
hommes,  tandis  que  Ton  compte  9,647  femmes.  Sur  597  individos, 
tant  alienes  qu'epileptiques,  admts  a  l*hospice  freneral  de  Tours  de 
1816-1812,  on  trouve  267  hommes  et  330  femmes. 
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i^euaa  etsHngUin-bHietia:  paraissent  le8  plus  pnkliftpo* 
«^e$  &  la  folie  coitime  aux  grandes  passiond; 

SaisoHs.  -^  Lea  moia  de  jiiin,  de  jutUdt  et  d'aoil^t, 
i&poque  dea  grandea  chdleiira,  aont  cetix  ou  i'oh 
trotire  le  plua  d'ali^n^a  et  de  crtmeft  cdiitfe  les 
peraonnea. 

Prbfessidris.  —  O'cJat  eri  g^niSral  {idf ini  Ifea  t)i^fe^ 
dldna  lea  plu«  p^niblea  et  lea  moina  lucr^tivea  c[ii^ 
Fdn  rencontre  le  pltia  ff^quemment  Tslliincitibil  nilen- 
tiile  (1 ),  leH  cHtnes  et  lea  atiicidea.  Oti  Toit  atisai  lea  mth 
diatea  et  lea  eouturiireft  figurer  en  grarid  iioiubt^ 
dana  1^  reler^a  atati^tiquea  ded  taitfldea,  dcf  la  cri- 
iliinaHt^  et  de  Id  iblie. 

Instrnditon,  ^ducaiiofii  —  L'dbaetie^  eoniplet^d*iii- 
Mruetion  eondoui*tj  avee  une  mauveiiae  education  ^  k 
pduaael*  rhorame  au  critliei  et  le  crihae  alora  tie  )e 
eonduit  que  trdp  aoUtent  &  k  folie.  Sur  93,966  ih^ 
dividua  cieeus^a  de  eritnea  pendant  I'eapdde  de  trOh 
ann^a,  13^467  ne  aaTaietit  ni  lit*e  ni  ^rirej  7^646  i^ 
aavaient  itdparfiaitenient ;  2,1 1 6  poaa^aietit  ee  degt^ 
d'inatructlon  aaae:^  pour  en  tirer  parti;  737  ardienit 
re^u  une  inatrdction  atip^rietire.  La  propOrtidti  Aiik 
aecua^  eompl^tement  illettr^s  ^ait  dofid  de  06 
aur  too. 

La  propdrtidh  dea  illetti^a  est  moina  foH^  pa^mi 
left  acdua^^  de  di*imeft  cdntte  lea  peraonncfa,  qiie 
parmi  lea  accoaea  de  Crimea  contre  lea  propri^t^a. 

(1)  A  raptpiii  4e  cette  itsieHMiB  ^  voir,  dutre  les  ouvrages  4^ 
tkis,  la  I^oie  sur  la  Siatisii^^  m^cmk  ^e  I'asUe  de$  aU^4i  du  <Af^ 
ptktUmtHt  dt  la  Sarthe,  parG.-F.  Eloe-Demazy,  et  VEsuuhisi^rifttei 
deseri^i/  ei  statisti^ue  sur  la  ntnison  d^alienes  de  CkriH^ni  (Oiie),  par 
£ug.-J,  Woillez ,  inedecitt  <le  cet  ^UbliMemeot. 
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CMlisationi  —  Lia  fr^uenee  d«  TaU^Dation  m%Br 
tale  semble  bMueoup  moio^  en  rapperl  ayeo  ka 
oUmata  qu'avee  le  progr^  de  la  civiliaati0Q<  hH 
pays  aauyagea  produiaeot  peu  d'aliip^;  en  Europe » 
lag  foua,  el  aurteut  lea  foua  politiquea,  tout  en  grand 
nombrei  Ge  qu*il  y  a  de  certain  i  o'eat  que  depuiti  un 
demi-aiecle  le  nombre  dea  ali^neaet  dea  euicidea  a'e«t 
aeeru  dans  ua  proportion  conaid^ablei  ainai  qile 
0elui  dea  atlentala  contre  les  peraonnea  e(  contra  lea 
propfi^l^s. 

TABLR4V egt^frntatifd^s  crimes,  de  VaUiMtion,  et  du  iuicide 
en  France,  de  1827  d  1841. 


ffomhre 
Im  rrioMi.  dci  ali^oAs.  da  soirMn. 


iM OM         1,01  J        i,D42 

1828. «.  4.^..  4,681  1,038  1,784 

18t94...4.««  4,478  1^008  1,904 

1830.4 4,180  1,088  1,786 

1831........  4,098  1,246  2,084 

1832 4,448  1,327  i,i5^ 

1833 :|,105  1,22(  <,973 

1884 4,164  1,301  1,078 

1885.....;..  44407  1,860  8,308 

18364. 4,623  1,461  2,340 

1837 6,117  1,400  2,443 

1838 5,161  i,446  2,586 

1^30........  tMi  hM  1,747 

1840......;.  6,470  1,481  2,752 

1811 4 /^...<.  8,M6  1,469  248I4 

Dana  ce  tableau,  la  oolonne  dea  Crimea  dcmne 
le  nombre  annuel  dea  condamnationa  pronone^ 
par  le  jury,  et  non  pas  celui  dea  aoouieliona^  qui 
eat  beaucoup  plua  ^lev^  :  c'eat  ainai  qu'en  1840  lea 
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cour8  d'assises  ont  jug6  contradictoirement  6,004 
accusations,  qui  comprenaient  8,226  accuses  (368 
de  plus  quen  1839).  Pendant  cette  m^me  ann^ 
1840,  les  tribunaux  de  police  correctionnelle  ont 
jug^  152,892  d^Utset  204,401  pi^venus,  chiffres 
qui  offrent  une  augmentation  d'environ  10,000  di- 
lits  et  12,000  pr^venus  sur  les  trois  ann^s  pr^c^ 
dentes.  La  colonne  des  suicides  offre,  pour  cha- 
que  ann^e,  le  chiffre  des  morts  volontaires  que  le 
Hiinistere  public  a  pu  constat er;  quant  k  celle  des 
ali^n^s,  elle  ne  pr^sente  que  le  relev^  des  admis- 
sions faites  dans  les  hospices  de  Bicdtre  et  de  la 
Salpdtriere,  ainsi  qu'a  la  maison  royale  de  Gha- 
renton. 

Cette  effrayante  progression  dans  le  mal  est  en- 
core plus  sensible  en  Angleterre,  ou,  pour  ne  parler 
que  des  crimes  et  des  d^lits ,  on  trouve  aujourd'hui 
1  accuse  sur  6 1 6  habitants,  tandis  qu*en  France  on  ne 
compte  que  1  accus^  ou  pr^venu  sur  1,337  habitants. 
Le  tableau  suiyant,  releye  exact  des  documents  of- 
ficiels  publics  par  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  yient  confirmer  ce  que  j'avance,  en  feisant 
connaitre  le  nombre  annuel  des  individus  accuses 
d'offenses  criminelles  et  emprisonn^s  pour  Aire  ju- 
ges  par  le  jury  anglais,  depuis  181 1  jusques  et  com- 
pris  1842.  Sur  les  533,146  individus  accuses  en 
Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  pendant  cette 
p^riode  de  32  ans,  on  compte  440,263  hommes  et 
92,883  femmes.  Sur  les  95,341  individus  accuses  a 
Londres  et  k  Middlesex,  on  compte  72,523  hommes 
et  22,818  femmes. 
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TjiBLEjiV  statisiiqme  des  inJividui  aeeus4s  d'offenses  erimi" 
nelies,  en  jinglelerre ,  de  1811  d  1842. 


Accuite  AtcmU 


toatc  I'Auglctem,  ct  k  MiddlcKz. 

1811 6,337  M82 

1812 6,676  1,663 

1813 7,164  1J07 

1814 6,390  1,616 

1816 7,818  2,006 

1816 9,091  2,226 

1817 13,932  2,686 

1818........  13,667  2,666 

1819 14,264  2,691 

1820 13,710  2,773 

1821 13,116  2,480 

1822 12,241  2,539 

1823 12,263  2,503 

1824 13,698  2,621 

1826........  14,437  2,902 

1826 16,164  3,467 

1827 17,924  3,381 

1828 16,664  3,516 

1829 18,675  3,567 

1830 18,107  3,390 

1831 19,647  3,614 

1832 20,829  3,739 

1833 20,072  3,692 

1834; 22,451  4,037 

1835 20,731  3,442 

1836 20,984  3,360 

1837 23,612  3,273 

1838 23,094  3,488 

1839 24,443  3,649 

1840 27,187  3,677 

1841 27,760  3,686 

1842 31,309  4,004 


En  32  annuel. . .     633,146      95,341 

17 
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Voici  maintenant  le  nombre  approximatif  des 
fouft,  ^^  rappdrt  Hvte  Isi  [jbpillatioH  dek  rill^i 
principalei. 

Population.  Fous.  Rapport. 

LoDdres. 1,400,000  7,000  I  :  200 

Paris  (!) 890,000  4,000  1  :  222 

St-Peter«bolirg 377,046  120  1  :  ^,1 42 

Naples.... 864,000  479  1:^69 

Le  Cairfe 336,000  14  I   :  5!3,67 1 

Madrid 2Cll  ,000  60  1  :  ^360 

Rome 154,000  320  i  :  481 

Milau J60,C00  618  1  :  if2 

Turin 114,000  331  1:344 

Florence 80,000  236  1  :  338 

Dresde.,..; 70^000  150  1  :  466 

On  Yoitf  par  ce  relev6,  que  Londres  et  Paris, 


(1)11  n'y  a  f^ere,  aonuellement,  dans  le  departement  d^  la  Seine, 
que  3,000  alien^s  en  IraiteOient  :  en  voici  le  mouveAedt  officiel 
pour  1842. 


^AnUSSE^r^Tt 

Pufiiilxltoa 
On  Anrwt 

■a  t""'  ftnw 

Eiilacn 

rf  m<nil  «i 

I9U 

Charenton 

BictHre 

1,328 
476 

143 
549 
662 
375 

104 
284 
389 
295 

57 
188 
230 

74 

412 

737 

Salp^triere  . 

^ubiiMemenU  prlrH.  . 

1,371 

482 

tbTA  '  .  , 

3,804 

1,729 

1,072 

549 

3,0-1)2 

I^  relev^  t!i-des8c>us  proilte  cjue  le  nombre  total  des  malades 
admis  dans  let  hopitaux  et  bb^pices  de  Paris  s*accroh  aussi  d'an- 
nee  en  ann^e  : 


MaladeS  re(iU  dans  lea  hdpitsdx  . 
iDfirmes  admis  dsDS  les  hospices. 


£«1S41. 

En  1841. 

74.898 

80,180 

11,014 

11,556 

85,012 


91,736 
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sl^^^ft  pritlt^ipaiiit  de  Ifi  citilist^tioH,  sbtlt  flti^si  les 
villes  qui  presentent  le  phW  p^hAnd  ilbttibi^e  d'^li§n^84 
cotnme  felles  p^^8edtent  1&  pltid  dfe  fias^roni  et  de 
crini^: 

Dan8  un  ni^ttioir^  fort  r^hisincjUable;  intitblg  :  De 
nnflnence  die  fa  CMUs&iit^A  ^\ir  le  d^i  el opp foment  de 
la  Fofie,  le  docteur  B^ierfe  de  Boisftioht  d^rlte  aui 
cotidii8ioti8  8uiTante8 : 

d  l""  L'ali^tiatic^n  est  d'aut^nt  plU(^  (biqii^tiie  et  i^i 
forndes  pltl8  diTet*8e8,  que  \e^  peuple^  «brit  pliiS  tiivi- 
Hmis;  tdtidis  qu'eile  deVietit  d'dutant  plUs  Mte  qu'iU 
80nt  tndiris  ^claiM^b. 

«  ^'^  Chez  1^8  premierii,  rdli^nation  e8t  dilHbut  due 
a  raccioti  des  cdti<$e8  nibt^ale^;  chezles  ^ecbrids^  flu 
eontraire^  les  Mitik^  physiques  ont  utie  plus  grl^tid^ 
part  au  derangement  de  Tesprit. 

aS"  Cette  distihction  doit  6ire  ^galeriient  ^tliblie 
dans  les  natiohs  civtlis^es  :  &inSi ,  les  dasseS  In- 
struites  sont  surtout  Frapp^es  par  les  eaUses  ttio- 
rales;  et  les  classes  ignorantes,  par  leb  causes 
physiques. 

o  4^"  Chaque  si^cle ,  chaque  pays  rdit  6blore  des 
foltes  d^termtn^es  psir  Tinfluenck  des  id^es  dbmi* 
nantes ,  et  qui  portent  ainsi  le  cachet  de  T^pbqU^. 

aS"*  Ghaque  6v6oement  remarquable ,  chaque 
grande  ealamit^  publique  augment^  le  iibrtibhe 
des  foos. 

<i  G""  Le  rapport  des  alien^s  h  U  po(iulatioh  ^st  d'au- 
tant  plus  considerable  qtie  les  nations  ont  atteint  un 
phis  hatit  degi  e  dfe  citiHsatiori  :  It*  chlffrfe  dtf  la  po- 
pulation ri'a  point  une  influence  iiniriecliale  sur  le 
developpement  de  la  maladie,  puisque  de  graodes 


J 
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m\uiu\$s$f  di?i  nationt  tr£«-peupl^«9  ne  contiennent 

i|u*un  potit  nombrc  de  fouf . 

(1 7^  l/MU(j;meritation  det  ali£n^9  suit  le  d^velop- 
pmiHfrit  d<ji  fttcultiii  intellectuelles ,  des  passioo^,  de 
I  iiidiiMtriOf  do  la  richesse,  dela  misire. 

« H**  La  Folio  (Uarit  iStroitetnent  li^e  h  la  cWilisation, 
p^  di'^loriniiii'^u  on  ({randc  partie  par  le$  causes  mo- 
mloii,  Ion  nioyonii  inoraux,  au  premier  rang  dea- 
i\\\pU  II  iiiiit  placer  la  aage  direction  des  passions, 
dol vtMit  ttiniior  la  base  principal^  essentielle  du  trai- 
li^monli  surtoiildans  la  convalescence ;  son  influence 
noiHi  d'autaiii  plus  puissante  que  les  malades  seront 
plus  iuslruiu  cl  los  classes  de  la  soci^t^  plus  ^lai- 
iHk^.  Mais%  (H>uuue  Totuploide  oea  moyens  exige  une 
aoliv^  surwillantHS  et  we  peut  4lre  mis  en  oeuvre 
^Ul^  |H^r  un  stHil  lu\iuuK* ,»  il  ««l  t^vident  que  leur  ac- 
lu>l\  w^  |M[Hil  sVwww  qMe  aur  quelques  individus  k 
U  ^MSv  t<Mfc  riNtiillaU  tW  <^  IraUement  ne  seront  ap- 
|^>iS^al\W  ^w  ti^i^s  Vmi  <*sbH«jeiuenU  bien  tenus  et 

*\>s  \S>Wi^Uvi^^NVK^v  IfV^^J^  d*une  observation  attentive 
|V1^^^l^t^!  i4i^  K^^*  >nwi*ges,  ne  prouvent  nullement 
%^\\v  M  ^^-^^^^V  vW  Kwsmont  ait  voulu  faire  le  proces 
K  )s  v\N  WvA^^sNM-  ^Mi^ux  que  personne  il  en  appr^ie 
V,v%  \v,vvsvUavu\  ^vantages ;  mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
vx^sv  ^vv^su-  s\\\\\  n*en  signale  pas  les  inconv^nients. 

(\^  it^nm,  —  Dans  les  recherches  qui  ont  pour  but 
\\s^  \HUuU(er  Tali^nation  mentale  attribu^  k  des 

(I)  Noire  lavant  confrere  pense  avec  raiton  que  la  proportion 
i\v.%  0ueri»on«  augmentera,  lorsque  let  reMourcet  desdepartemenis 
)i«raii)Uront  de  multiplier  let  asilet ,  et  de  ne  plus  entatter  cinq  ou 
ftu  4^4)11  u*i I i^n^t  tur  un  teul  point. 
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conceptions  religieuses ,  le  midec\nA6gi^te  devra 
s'enqu^rir  du  culte  dans  lequel  a  iti  6leY6  ou  que 
professe  rindmdu  soumis  k  son  examen.  Presque 
toujourSy  en  effet,  la  monomanie  asc^tique  em* 
prunte  son  caract^re  particulier  k  I'esprit  de  la  re- 
ligion que  Ton  suit.  G'est  ainsi  que  Tislamisme  pro- 
mettaiit  a  ses  ^lus  les  plaisirs  des  sens,  la  folic 
religieuse  des  musulmans  est  habituellement  ^roti- 
que,  tandis  que  celle  des  chr^tiens  roule  sur  un 
ordre  d'id^s  plus  pures  et  plus  s^v^res.  Par  la  m^me 
raison ,  le  d^lire  du  catholique  et  celui  du  protes- 
tant  n'offrent  pas  le  m^me  caract&re.  a  Chez  le  pre- 
mier, dit  Marc,  il  y  a  ordinairement  crainte  de 
manquer  son   salut ,  synd^r^se ,  apprehension  des 
punitions  celestes ,  terreur,  d^sespoir ;  chez  le  se- 
cond, mysticisme,  pretention  de  comprendre  et 
d'expliquer  la  partie  symbolique  de  TEcriture  sainte, 
orgueil ,  exaltation  proph^tique :  en  un  mot ,  le  ca- 
tholique devient  fou  parc6  qu'il  se  croit  damn^ ,  le 
protestant  parce  qu'il  se  croit  prophdte;  Tun  se  re- 
garde  comme  r^prouve ,  Tautre  comme  envoye  du 
Ciel. »  Sur  cinquante-deux  alien^s  contenus  en  avril 
1841  dans  retablissement  de  M.  Brierre  de  Bois- 
mont,  il  y  en  avait  quatre  atteints  de  demonomanie, 
et  tons  les  quatre  etaient  catholiques ;  un  cinqui^me 
secroyaitle  Christ,  etc'etaitun^rotestaut.D'un  autre 
c6te,  il  feut  reconnaitre  que  Faffaiblissement  de  la 
foi  n'a  pas  peu  contribu^  du  d^sordre  social ,  a  la 
multiplicity  des  crimes ,  ainsi  qu  a  la  frequence  de 
Tali^nation  mentale  :  c'est  une  consequence  inevi- 
table du  debordement  des  passions,  dont  on  a  voulu 
rompre  la  plus  forte  digue. 
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Ud  dernier  trait  de  ressemblance  entre  la  (bite 
^t  les  paMiona,  cotMiflerees  quant  a  leora  eapaea , 
^W  la  &cUile  avea  laqueile  eiles  te  transmetteiit 
tiMitea  ileux  par  la  contagion  de  Texemple,  ou,  ai 
OQ  Taive  mieuz ,  par  imitaljon.  II  eat  tei  etablisse^ 
meet  d'alien^  dont  trois  directeurs,  Miccesstvement 
deveous  foua ,  aont  alles  prendre  place  aiipres  des 
malheurwx  naguere  objeta  de  leur  aurveiUance. 
Qui  ne  aait  auasi  avec  quelle  rapidite  rambitioq, 
I'envie,  la  peur,  la  colere  ^  9e  communiquent  chez  les 
maa^ea ,  ei  deyiennent  la  source  des  plua  grandes 
ipjusticea  et  dea  plua  afFreux  desordrea? 

Je  ne  poorauWrai  paa  davaptage  cea  rapproehe^ 
menta  entre  lea  causea  dea  paasiona  et  celles  de  la 
fblie ;  il  me  reste  encore  a  montrer  Fanalogie  qu(s 
Ton  trouv^  dans  leura  symptomes ,  et  a  dire  quel- 
ques  mota  aur  la  culpabiltie. 

Les  questiona  medico-judiciairea  relatives  auf  le- 
aions  de  Tentendenient  peuvent  toutea  se  r^uire  ii 
eelle-ct :  «  Dana  up  cas  donne ,  1^  actea  d'un  tndi- 
vidu  doivent-ils  ou  ne  doivent-tia  pas  £tre  attribu^ 
a  une  raison  saine?  »  C'eat  precisement  k  cette  ques- 
tion si  simple  et  si  grave  qu'il  est  souvent  impos- 
sible de  repondre  d'une  manier^  tout  a  feit  satisi^i- 
sanle.  II  faudrait  pour  cela  savoir  en  quoi  consists 
une  raison  smM ;  la  )pi  n'en  dit  rien ,  et  les  seuls 
jiiges  reconnus  competents  en  cette  maliere ,  les  ro^ 
decins-l^gistes,  ne  sont  pas  d'accprd  entre  eux-  Pour 
moi ,  qui  n  ai  ni  le  temps  n>  la  pretention  de  traiter 
a  fond  un  pareil  sujet ,  je  me  cootenterai  de  rap- 
peler  ici  im  fait  d'MOf^  grandi^  importance,  c  est  que, 
dansles  passions  violentes  el  in veterf§e)^, pendant  leurs 
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panoxysmet  wrtout,  ia  raiMti  ne  Murait  ifre  regar- 
Me  Qommefoiae,  se  trouvant  alors  pl|i8  ou  moiqs 
fosciH^  pan  lea  iaItuein€ifions  et  le%  itlusions{i) que 
ToQ  rencontrq  dana  lea  diverges  formes  de  |a  fblie. 
Mais,  outre  ces  hallucinations  et  ces  illusions  per-* 
fi^cs,  raltjfiration  profonde  des  traits,  I'^agitation 
pcNtkYulsiYe  des  membres,  n'atfestent-eiles  pas,  dan^ 
les  passions  excentriques  surtout ,  un  ^at  p|us  oa 
nooins  d^lirant  et  qui  peut  aller  ju^qU'^  la  f^n^ie, 
swMmum  de  la  ftireur  et  dernier  (lerme  de  la  folie  9 
Voyez  un  homnfe  tomb^  dans  un  yiolei)|;  acc^s  de 
colere ,  et  ^\te%  en  quoi  il  diCCferp  alors  d'un  ali^n^ 
afifecti  de  manie  furieuse.  N'ont-ifs  pas  (ous  deux 
les  cheveux  h^riss^s^  r<fil  en  feu,  i-ecume  et  1-injpre 
a  la  bouche?  N^6tea-vous  pas  effray^s  de  leurs  geste^ 
nenat^ants  et  de  la  vidlenee  des  coups  dont  ils  se 
fimppent  eux-rnuhiics  ^  d^fiaut  d^adversairesB  N'^tea- 
ions  pas  en  mime  temps  ^tonti^s  de  Texaltation  def 
leura  ideea,  de  la  volubility  et  de  Tincoh^rence  de 
leurs  paroles?  Avoue^  done  que  la  colore  n'est  gu^re 
qu'un  accte  de  manie  (urieqse,  comme  la  manie  fti- 
rieuae  n  est  qu'une  col^e  prolong^e.  Vous  direz  ^ga- 


(()  Suivant  Marc  et  Esquicol,  les  hallucinations  consistent  dans 
des  sensatio'ns  exiernes  que  les  roalades  croient  eprouver,  bien 
qq'anc^ne  cause  exterieiire  n'agisse  materiellemrTi^  sar  ^ux.  Les 
ifl^^o/ns  sof^t  au  ppntraire  Teffet  d^uneaqtiqa  maierielle,  pf|<iisqi|p 
les  sens  peryoivent  d'une  maniere  fausse.  Aipsi,  celui  qui  croit  en- 
tendre des  voix  parlant  de  lui ,  ou  lui  adressant  la  parole,  bien  que 
le  plus  profond  silence  r^fvne  aulour  de  lui,  est  un  haifucine.  Celui 
ilifqitel  ]1  seipble  a  (prt  quD  les  alimentf  qu'jl  pr^nd  unt  ui|^  savour 
metallique  etrangere  a  leur  nature  est  un  iliusionne.  Or,  les  halluci- 
oaiions  et  les  illusions  peuvent  produire  un  deirle  passa(;er,  et,  par 
sait^,  les  actet  |es  p|us  deraisonnables. 
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lement  que  la  m^Iancolie  suicide  n*ett  autre  chose 
qu'uD  d^espoir  chronique,  de  m^nie  que  le  suicide 
consomm^  pendant  les  parozysmes  des  passions 
n'est  le  plus  souvent  qu'un  d^lire  ai^,  qu*un  aete 
de  firen^ie. 

One  remarque  faite  depuis  longtemps,  et  qui 
prouve  encore  Tanalogie  des  passions  et  de  la  folic, 
c'est  qu*en  g^n^ral,  si  les  passions  yiennent  k  pro- 
duire  un  derangement  complet  et  persistant  de  la 
raison,  ce  derangement  conserve  si  bien  le  cachet 
de  son  origine  qu'il  semble  n'^tre  qu'une  suite  d'ac- 
ces  de  la  passion  primitive.  Cest  ainsi  que  la  folic 
produite  par  la  peur  et  la  crainte  est  accompagn^ 
de  paniophobie  ou  terreur  panique  continuelle ,  et 
que  quand  la  colore  passe  k  T^tat  d'alienation  men- 
tale  persistante,  elle  rev^t  de  priforence  le  carac- 
tire  de  la  manie  at^ec  fiureur.  De  mtaie ,  nous  voyons 
Fambition  peupler  les  ^tablissements  consacr^  aux 
aliin^,  de  miUionnaires,  de  ministres,  de  princes, 
de  rois,  d'empereurs;  tandisque  Toi^eil  et  la  va- 
nity produisent  des  fous  philosophes,  des  fous  pontes 
ou  orateurs,  qui»  comme  sur  la  scene  du  monde, 
sHmaginent  encore  captiver  les  esprits,  et  seuls  avoir 
toujours  raison.  Cette  remarque  s'applique  aussi 
aux  effots  de  Famour;  et  si  quelquefois  on  nen 
reconnait  plus  le  caractere  sensuel  dans  le  genre 
de  folic  qui  en  est  la  suite,  c*est  que  le  besoin 
physique  devait  £tre  domine  par  quelque  besoin  af- 
foctiF :  de  la  la  monomanie  ambitieuse,  et  la  m^lan- 
colie  suicide,  si  fr^quente  k  la  suite  des  amours  mal- 
heiireiix. 

yu'on  n*ailie  pas  conclure  de  ce  qui  pr^cde  que 
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je  regarde  comme  excusables  tous  le»  actes  commis 
pendant  Teffervescence  des  pa»ston».  Vouloir  con- 
siammeni  assimtler  ce»  derniires  k  Tali^nation  men- 
tale,  ce  fterait  placer  rimmoralit^  sur  la  m£me  ligne 
que  le  malheur,  ce  «erait  ofFrir  au  crime  Tencoura- 
gement  de  I'lmpunit^.  J  ai  seulement  voulu  montrer 
que  les  pa^ions  suraigu^s,  c'est-k-dire  qui  eclatent 
tout  a  coup  et  avec  violence,  MUt  on  ne  pent  plus 
Toisines  de  la  folic;  et  que  ckez  celles  dont  la  mar- 
che  eat  chronique,  la  culpability  existe  principale- 
ment  pendant  lea  deux  premieres  p^riodes.  Dans  la 
troisiime,  en  effet,  la  liberty  morale,  le  libre  ar- 
bitre  n'est  plus  dans  toute  sa  pl6nhude,  parce  qu'a- 
lors,  par  un  funeste  efFet  de  I'habitude,  la  conscience 
est  ordinairement  muette,  et  le  jugement  plus  ou 
moins  fiauss^. 

La  liberty  morale,  consid^r^e  dans  son  applica- 
tion k  la  p^nalit6,«st  done  une  question  grave,  dont 
la  solution  laissera  toujours  infiniment  k  d^sirer  : 
car,  si  la  liberty  n'est  que  Tintelligence  qui  juge, 
qui  d^Hbere,  qui  choisit,  il  doity  avoir  autant  de 
degr^s  pour  la  liberty  qu'il  y  en  a  pour  I'intelli- 
gence.  Depuis  longtemps,  des  hommes  aussi  ^lai- 
r^s  (][ue  consciencieux  ont  cherch^  a  differencier  les 
actes  resultant  d'une  lesion  de  Tentendement,  de 
ceux  qui  proviennent  du  trouble  des  passions,  et 
aucun  d*eux  n*est  encore  parvenu  a  fixer  a  cet  ^gard 
des  pr^eptes  positife  et  immuables;  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  faire,  c'est  de  placer  9a  et  Ik  quelques  (aibles 
jalons  pour  orienter  ceux  qui  voudront  s'engager 
dans  la  m6me  route. 

Je  terminerai  cette  csquisse  rapide  par  une  con^ 
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plmian  qw  j'eQapnmte  k  M.  lidut :  c%st  qae  f  {a  for 
lifs  p'fif(  point  line  obp«e  ji  part*  que  iQUB  le»  fouf 
qp  $pnt  pa^  ww  la  tutelle  de«  asile^  qui  leur  sont 
cpn^cF^^,  et  qiie  de  la  raiaon  complete  qu  pbilo- 
sppdique  ay  diilire  Y^ritableiQent  maoiaque,  il  y  a 
d'innomlirable9  4egr^  dont  ii  $«ait  avantad^iu  fi 
tput  bomiue  d'avoir  au  luoip^  la  coDPaia^^nce  g6- 
n^ralfs,  ^fin  de  ne  p^^  mettre  toujoqc^  la  colere 
0||  la  vengeance  a  la  plape  de  cette  piti^  indul* 
geqte  dont  peiit-etre  i)  a  eu  quelquefois  bewin,  et 
qu'il  pouira  qm^Iquefoi^  encore  avoir  k  replamer 
pQur  lui-mi^qae. » 
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CHAPITRE  XII. 

Coup  d'ueil  philosophique  sur  les  BesoiDs  et  les  Pmsiobs  (fcis 
apifnaiu,  rappoifte$  k  Ta  cop«er?jirioi|  4<&  riQ4>yi4l'  ^  h  l<^ 
pppo^uptiqa  4^  V^sipece. 


Let  animaax  ont  an  eoear  et  det  paaioos;  in»i*  t« 
•aiote  image  de  Phoun^te  et  du  beau  n^eutra 
janiaia  que  daba  le  coeiir  de  l*hommel 

J.-J.  Rousseau,  l^Ure*  a  tfJlembef^ 
sur  iet  Spectaciet. 


J  j.  Instinct  ^e  cqnservadon ;  (ffsqins  et  passions  qui  en  di- 
p^nHfnl :  setitiment  de  la  veur,  besoin  d'aliinentationj  vora* 
citij  co'ire,  courage,  penchant  au  vol  et  d  la  destruction , 
ruseet  circonspection,  attachementet  reconnaissance,  amour- 
propn,  amour  des  louanges^ 

Instinct  de  conservation.  —  aCroiasez  et  mpUir 
pliez, »  a  dit  la  aouveraine  Sagesse ;  et  tous  les  Strea 
antmi^  ont  obi6i  k  cet  ordre  cr^ateur.  Par  cette  di? 
Tine  parole,  ila  ont  reQu  et  ont  pu  transmettre  a 
leurs  deaceodant^  cette  illumination  myst^rieuae 
qui  leur  fait  fiiir  ce  qui  peut  nuire  a  leur  d^yelop- 
pement,  et  rechercher  ce  qui  lui  est  fovorable  : 
c'eat  ce  qup  j'entends  par  instinct  de  conservation. 
Chez  les  animauZ)  comiae  chez  Thomnie,  eel  instinct 
se  montre  des  le  premier  moment  de  la  naissance, 
peu^-Mre  m£me  le  pr^cede-t-il.  A  quoi,  en  effet, 
attrihuer  les  mouVemepts  du  foetus  dans  le  sein  de 
la  ipere,  si  ce  n'est  au  besoin  de  prendre  une  po- 
sitiQq  plus  foyorabje?  Je  peose  aussi,  avec  quelques 


phjsiob^utet,  quan  pent  iap|iorter  a  at 
ks  Tai{p*ieiiicoU  des  noareui-iies;  car  3  aemble 
qalk  aeenscot  ainn  qodqiie  toaffiranee,  ct  qalls 
dctnaodcnt  iTime  maniere  Tagoe  qu^oo  leor  apporte 
do  goolagement. 

Chez  certains  animam,  la  fiemeOe,  dans  Ics  m>- 
ments  de  danger^  pousse  on  cri  cTalamie  qui  est 
instinctiremeot  compris  par  ses  pecits  :  c* est  ainsi 
qu*on  Toit  les  jeanes  potisMns  se  refugier  precipi- 
tamment  §oob  Faile  de  la  poole,  ct  les  petits  de  la 
sarigue  se  blottir  dans  la  poche  protectrice  dont  est 
monie  lenr  mere. 

La  fuite  irreflechie  da  danger,  on  la  peor,  de- 
pend done  essentieliement  de  nnstinct  de  conser- 
Tation;  et,  par  une  prerision  admirable  de  la  Pro- 
▼idenee,  il  se  troore  qae  les  animanx  les  plus 
dispone  a  TepouTante  sont  ausst  le  mieox  eonfor- 
mH  poor  la  course  :  le  lierre,  le  cerf ,  le  cherreoil, 
les  gazelles,  sont  dans  ce  cas. 

L'attachement  a  la  Tie  est  done  mi  sentiment 
profond^ment  empreint  dans  le  coeor  de  Thomme 
comme  chez  tons  les  animanx.  Toutefois,  on  voit 
presque  toujoars  ces  demiers  remplir  jnsqn'a  la  fin  le 
r6le  qui  leur  a  6ti  d^parti  sur  la  scene  do  monde , 
tandis  que  le  roi  de  la  creation,  se  livrant  si  fir^ 
quemment  au  suicide,  abandonne  son  poste  tant6t 
comme  un  l&ched&erteur,  tantdt  comme  on  furieux 
qui  n'a  plus  m^me  Tinstinct  ordinaire  de  la  brute. 
II  y  a  n^cessairement  dans  la  nature  humaine  quel- 
que  chose  de  feuss^,  de  d^g^n^r^,  de  corrompu! 

Besoin  dalimentaUon,  voracity.  —  La  vie  ne  poOr 
vant  ^Ire  entretenue  que  par  la  reparation  des  pertes 


SUR   LBS  PASSIONS  DBS  ANIMAUX.  269 

continuelleD  qui  r^»ultent  du  jeu  de«  organes,  le 
besoin  de  nourriture  se  trouve  essentiellement  li£ 
k  celui  de  conserTation.  Mais  au  milieu  d'une  foule 
de  aubstances  qui  se  pr^ntent  k  la  bouche  dea 
animauxy  il  en  eat  dont  la  moindre  quantity  d^ter- 
minerait  chez  eux  un  empoiaonnement  bienl6t  suivi 
de  mort :  il  fiallait  <Ionc  qu'ila  eusaent  la  fecult^  de 
diatinguer  cellea  qui  aont  v^n^neusea,  de  cellea  qui 
aont  proprea  k  leur  alimentation.  Auaai  leur  odorat 
eat-il  teliement  d^velopp^,  qu'ila  n'ont  guire  besoin 
de  a*en  r^ferer  au  gout  pour  le  choix  de  leur  nour- 
riture :  aoua  ce  rapport,  ila  ont  sur  Fhomme  un 
immense  avantage. 

Gomme  chez  ce  dernier,  I'instinct  d'alimentation 
est  excite  en  eux  par  la  sensation  de  la  feim.  Ainsi, 
lorsque  les  petits  des  quadrupedes  cherchent  avec 
avidity  le  mamelon  de  leur  m^re,  ils  ne  font  autre 
chose  qu'ob^ir  k  cet  instinct;  il  en  est  de  m^me 
de  I'aiglon  qui  re^oit  la  proie  sanglante  qu'on 
lui  apporte,  et  du  petit  poulet  qui  distingue  et 
ramasse  le  grain  qui  lui  convient.  Pour  le  canard, 
qui,  k  peine  sorti  de  sa  coquille,  se  dirige  rapide- 
ment  vers  Teau,  lors  m£me  qu'il  a  iti  couv^  par 
iftie  poule ,  il  ob^it  simultan^ment  k  Tinstinct  des 
locality  et  k  celui  de  Falimentation ,  puisqu'il  y 
rencontre  un  milieu  et  des  aliments  appropri^  k 
sa  nature. 

Choae  remarquable,  le  cochon  dlnde  ( mas  par* 
cellus)  fait  et  renouuel/e  la  premiere  dentition  dans 
le  sein  m^me  de  sa  mire.  M.  Emmanuel  Rousseau 
en  a  TU  quelquefojs  le  petit,  aVant  d'etre  compl^te^ 
ment  expuls^  des  organes  sexuels,  diriger  la  t£te 
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vers  des  herbes  ou  des  Fruits  f\m  se  trouTSiient  a  sa 
proximity,  et  s'en  repaitre  avidement;  ce  qui  ne 
Temptehe  ^as  de  teter  ^  cbmme  les  autres  manimi- 
ftres  qui  ne  pr^sentent  pas  cette  singularity^. 

Utie  hbdrriture  r^uliere  et  soffisante  est  bien 
certairtement  Tun  des  motifo  pour  lesquel^  les  b^tes 
de  sdtnme  nous  venderit  leurs  serribes  et  lenr  li^ 
berte«  Trois  ctievaux  de  lanciers  s'elaibnt  echapp^ 
k  trarers  une  plaine  immense^  et  deja  iis  ayai^nt 
franchi  un  espaee  de  six  cents  pas,  lorsque  les  oFS- 
ciers  auxqaels  ils  a^paHenaient  s  aperf  urent  de  leur 
fuite  :  soudaini  Tund'eux,  appelant  un  trompette 
qui  n'etait  pas^loign^,  lui  commanda  de  sonner  fa 
boiie.  Aux  (ireDOiiers  sons  du  clairon ,  les  fougueiix 
ariimaux  out  reconnu  Tair  ftitori  qui  annonce  leur 
repas»  et  tous  les  Irois,  faisant  eiisemble  volte-fiicey 
reviennent  paisiblement  se  remettre  a  leur  r^telier. 

Parnii  les  animaiix,  quelquei^uns  soht  doues  d'un 
app^tit  inod^r^,  d^aiitres  sont  insatiables  :  le  Iroglo- 
dyte»  par  exeniple,  mange  toutes  les  cinq  minutes. 
Mais,  en  fhit  de gloutonnerie,  je  ne  sache  pas  qu'il 
existe  d'oiseaux  qui  surpassent  les  laisans  communs 
et  les  faisant  argentes.  Aussi ,  lorsque  ces  volatiles 
n*ont  pas  encore  les  pluities  de  la  queue;  ou  bien 
qu*ils  en  sont  prives  par  acbident,  les  diseliers  ont- 
ils  soin  de  ne  pas  les  laisser  plusieurs  ensemble :  saos 
cette  precaution,  le  plus  affiame  d  entre  eux  ne  tarde 
pas  k  plongei*  le  bee  dans  Tanus  de  son  Toisin ,  bl  a 
en  Faire  sortir  les  iritestins,  qll'il  devore  sans  llichbr 
prises  pehdant  quuri  tH)isietiie,  profitant  de  cette 
preoccupation  sanguinaire,  sehAted^lui  krracherles 
entrailles  k  lui-memC)  et  de  s'en  repaitre  atec  aTiditd. 
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lim^otatibh  ^  cOttfotid  ii^eft^airetritot  ttVfo  cfelUi 
de  la  destriietioh  :  c'^dt  tidili*c(uoi  lU  rie  4dhi  jamais 
di  ferouehes  hi  tabt  h  r^dbUt^r  qiie  lbh«t|ii'illi  idtit 
pire8S($«  i^ar  ia  faiftl ;  lU  ile  m^rigeht  tndrfa^  piid  iihi 
aofe  sone  d«  fur«tl^  k  pifttu^e  qit'bn  lellf  jette  dariS 
leg  loges  dA  iU  Mni  retkf^tm^. 

Quant  aux  poUsons,  pouss^s,  la  plupart,  par  uh^ 
froide  voracity ;  tis  atalfehl;  iridi)itiiibt«lhQi^tit  tdtite 
proie  vivanle,  iati9  exceptist*  letii*  e8{:^£l<^^j  lit  m^mti 
leur^  petiU. 

a>/dr0  Bi  Coiirage:  —  Ghes  radtitial ,  atidUl  bl^ti 
qtuf  ch»  rhomme,  la  colore  li'est  qii'tttid  rSlietitiU 
plus  od  moltift  Tioletite  et  pasgag&^e  contre  b^  qui 
nuit  oil  ce  qui  blesse :  tandis  que  le  boiiragd  bdh- 
aiate  dans  one  haitliesde  habituelie^  qui  Wnti^thplti 
le  danger  sans  effrbi^  sait  I'affronter  att  besbiri;  et 
semble  fiuiier  de  rtouvellea  Foreea  dana  les  6bat6- 
cleft  ou  devant  les  ennemia  qlt'elle  rencontre;  Ceft  deUx 
aentimenta  ft'obaerrent  tantdt  isol^a^  tant6t  r^unia^ 
cHez  un  grand  ndmbre  d'animaux;  nbtatilnfent  che2 
le  taureau;  le  chien,  Thermine,  la  piegri^che,  le 
coq,  le  troglodyte ;  lea  abelllea  et  lea  folirtnis  :  lea 
phr^ndlogiates  lea  ont  eonfondus  sous  le  notn  de 
combativiU.  Lea  iroglodytea  aurtout  pardiaaeht  n^a 
pbur  1^8  bataille8  :  atiaai,  lorsqu'oh  reut  conaer- 
ver  rlvaiita  quelquea^uns  de  ces  petita  gladiatfeura; 
il  £aut  lea  tenir  aoigtieuaement  s^par^a  1^8  una  dea 
autrea;  Gette  pr^aution  eat  indispenaable ,  cdr  che^ 
eux  il  n'exiMe  m^ine  paa  d'hanrioiiie  ehtre  le  diA16 
et  la  femelle;  Du  reste^  cet  irdseible  volatile  ne 
manque  jamaia  d  annonber  par  un  chant  d'all^ 
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)jre«»  k  Tictoire  qu  il  a  pu  remporter  dans  les  com- 
hau  a  mort  qu'il  livre  aux  oiaeaux  de  son  eapece. 
Quand  les  moeurs  du  troglodyte  seront  plua  g^n^ra- 
lement  connue»,  les  Anglais,  ce peupie  civilisd  qui 
eleye  encore  des  races  de  coqs  pour  les  combato,  lui 
donneront  sans  doute  la  preference,  parce  que  les 
chances  des  parieurs  seraient  alors  beaucoup  plua 
^^ales. 

Si  le  courage  est  Fannure  des  £tres  forts ,  la  Peur 
est  la  ressource  ordinaire  des  £tres  foibles.  Ne  nous 
eionnons  done  pas  que  la  Providence,  si  soigneuse 
de  consereer  ses  oeuvres,  ait  inspire  la  peur  aux  ani- 
maux  en  raison  des  dangers  qui  les  menacent.  Ad- 
mirons  plut6t  cette  prevoyante  soUicitude  qui  a  pr^* 
cis^ment  donn^  Tagilit^  la  plus  grande  a  ceux  d'entre 
eux  qui  sont  le  plus  susceptibles  d'^prouver  ce  sen- 
timent; en  sorte  qu'ilsse  trouventi  la  fyi%  organist 
pcfUr  la  peur  et  pour  la  fuite  :  temoin  le  daim ,  le 
cerf,  le  lievre,  etc.  Quelque  courageux,  du  reste, 
que  soit  un  animal,  ii  est  des  circonstances,  des 
causes  particulii^res,  qui  peuvent  le  £aire  sortir  dc 
son  caractere  habituel ,  et  lui  faire  donner  momen- 
tan^ent  des  signes  de  feiblesse  :  c'est  ainsi  que  les 
oris  aigus  du'  pore  et  une  musique  retentissante  ont 
suffi  plus  d'une  fois  pour  effrayer  des  elephants ,  et 
leur  feire  jeter  le  trouble  dans  les  rangs  de  Tarm^e 
pour  laquelle  ils  combattaient.  A  la  bataille  de  Zama, 
par  exemple,  Scipion  ayant  ftiit  donner  k  la  fois  de 
toutes  les  trompettes  pour  recevoir  la  charge  des 
elephants  d'Annibal,  ce  bruit  ^tonna  tellement  ces 
quadrupedes,  qu'il  y  en  eut  qui  s*arr6tirent  tout 
court,  et  d*autres  qui  reculerent  d'^pouvante  sur  la 
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cavalerie  numide  et  y  port^rent  le  d^sordre.  Pareille 
chose  eut  lieu  k  la  journ^  de  Thapsus ,  ou  lea  ^1^- 
phanU  de  Jiiba ,  ^pouvant^a  du  bruit  dee  trompettea 
parti  tout  k  coup  de  Tarm^e  de  G^sar,  toumirent  le 
doa  et  prirent  la  fuite  (1). 

Penchant  au  vol  et  a  la  destruction.  —  Le  d^air 
de  poaa^er  eat  naturel  k  la  plupart  dea  animaux : 
c'est  encore  ici  Tinatinct  de  conservation  qui  lea 
pousse  a  s*emparer  de  ce  qui  peut  servir  &  lea 
nourrir  ou  k  lea  abriter.  Quoique  plusieurs  d'entre 
eux  paraissent  avoir  quelque  id^e  de  la  propri^t^ , 
ila  aont  tous  n^s ,  et  restent  presque  tous  voleura 
de  profession.  On  n'en  connait  pas  qui  soient  prdci- 
s^ment  avares ;  .mais  il  en  est  qudques-uns  qui  font 
dea  provisions,  et  qui  les  cachent  pour  a'en  servir 
au  beaoin.  De  ce  nombre  sont,  la  fourmi,  dont  tout 
le  monde  connait  les  moeurs;  la  piegridche,  qui  en- 
file  et  conserve  sur  des  4pis  lea  insectes  dont  elle 
&it  sa  nourriture;  le  geai,  la  corneille,  qui  emma- 
gasinent  glands  et  ch&taignes ,  pour  les  retrouver 
en  temps  opportun ;  enfin  le  petit  rat  des  champs 
et  le  rat  fouisseur  des  Alsaciens,  qui,  par  une  sorte 
de  prevision ,  pratiquent  des  galcrics  souterraines , 
et  les  remplissent  de  racines  ou  de  grains,  pour  s'en 
auatenter  pendant  I'hiver. 

Quant  au  penchant  k  la  deatruction,  c*est  une 
n^essit^  impost  k  tout  ce  qui  respire  :  sans  dea- 
truction ,  point  d'alimentation ,  partant,  point  d*exia- 
tence.  Que  sont,  en  effet ,  nos  repas,  ainon  des  debris 


(1)  Voir  riDteresMnt  ouvrage  intitule  :  Bisioire  miHitdrtdts  il^ 
phoHis,  par  le  chevalier  Amiandi;  Paris,  1843,  in-S". 

la 
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^e  yegetaux  et  ^'^nimaiix?  f^  regne  aoioia|y  8ur- 
jput,  depuU  1^  foophyt^  JH^^^  H^PfP*?!?'  «?f -jl 
ai|fi-e  c\\o»e  qii'uoe  f*e^nion  d^etres  affiiiqes  qui  w 
ci(6truisenf  ^  Tenyj  pq^r  peparer  leurs  forces?  To^te- 
fois ,  dans  cette  vaste  scene  de  carnage  qui  compose 
)e  inopc)^,  rberbJTore  ne  broute  que  les  plan(es;  le 
frugiypre  ^  ^qpt^nte  4^  gi^jp?^ »  ^fi  fd^inf 0  op  ()^ 
Iniits;  if?  earpassier  ne  (^evore  gpere  q^ie  ss^  prpip 
f^nglante;  Thoipipeseul  cjetrifit  (ou^f  engloutjt  touf : 
jl  esf  o/r\niifore  par  expe{lenpe. 

]^pp  content  de  cela ,  Thomroe  abi^se  de  sa  supe- 
fjprjt^  sur  les  ^pimaux,  jusqu!a  ep  £aire  les  jpstru- 
ipep(s  de  sa  cfuaiiti^-  P'est  ainsj  que,  profitan|t  c|e 
)  apti^fid^  (^es  ^l^pbants  pour  le  carnage,  les  In({iens 
|es  emplojept  comme  ex^cuteurs  des  bautes  ceuvres, 
^\  qu'ils  )es  dressent  a  expedier  les  criipinels,  tantot 
c^'iip  ^eul  cppp,  tai^tot  en  leur  brisant  successive- 
inent  les  ps»  popr  leur  faire  spuffrjr  un  supplier 
plus  douloureux  et  plus  prolong^. 

Lje  penchant  a  la  destruction ,  excite  le  plus  spu- 
yept  par  )e  besoin  de  nourriture ,  cesse  en  general 
^  se  £aire  sentir  cjiez  Tanimaf  rassasie.  l>e  figre 
p^jre  icj  upe  expeption  [lepreusenient  assez  rare  :  ce 
ffarp;^^s||er,  fp^pie  repu ,  tue  encore  (1);  la  yue  du 
sang  lui  plait;  comme  les  Caligula  et  les  N^fpn,  ce 
ipops^re  fefpb)^  ne  pour  le  peurtpe. 

p^pse  repiar(|uab)e!  1^$^  grands  carnassiers,  chai- 
ppfi  0|^^air£^^ns  la  f^rie  zoplogi^ue,  se  tropyenj 

(I)  Oil  reHHMiv^  ee  fee>oio  iau^ de  liert ruction  chez  le  rejiard,  Ja 
fouine,  le  puloift,  la  belette  et  le§  animaux  de  cette  jderoiere  fa- 
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lUiies  el  domestiques  :  outre  qu'iU  se  deU'ulsent 
rautuellement,  Ieur3  pelits  serveat  de  p^ture  h  def 
^tres  plus  faibles,  mah  d^oues  de  plus  d^  ruse  et  d'a- 
gilite;  en  sorte  que  cet  ^ta^  de  guerrQ  periii^nente 
et  uniyerselle,  loin  d'etre  Qppos6  au  plan  de  U 
creation ,  sert  precisemer^t  a  naainteniij'  le  noqo^re 
des  especes  dans  un  parfait  ^quilibre,  pt  fournit 
line  npuvelle  preuye  (|e  [a  sagessc  d?  ^og  diyio 
aule^ir. 

Huse  et  circ^specfiqn.  —  La  ru^e,  qu^  Spurzheif]3 
a  CPU  devoir  appeler  s^cr^tiviu. ,  e^J,  ^eiop  ^iii, 
<«Ie  penchant  a  etre  clandestin  en  per^sees,  ep  pror 
jets,  en  action^. »  9^  phr^nolofjjiste  la  cppsid<^r^ 
comme  une  puissance  de  cohibijion  qui  retien^  I9 
manifestation  des  instipels.  Toutefois,  elle  9Ugger^ 
aux  anin^auj^  les  n^oyens  ol;)liqu^s  de  yaincr^  les 
difBcult^s  plutot  qu'elle  ne  leur  fait  faire  un  raisoa- 
neuiept  complet  povjr  ^^s  v^i^pre.  Sous  ce  rsipport, 
elle  differe  de  la  circppspection ,  facu|ie  intellec- 
Uielle  pr^sqi^e  uniq^ienpen^  depsirtie  k  Yhpvixux^y  ef 
dqnt  le  d^veloppc^^nt  ^lornaai  ^n^^ndre  c^^?  lui 
\^  prud^ncp. 

C'est  9urtout  ppur  sp  prqcurpr  dea  aliments  ef 
pour  ^happer  h  leurs  ennemis  qu'oii  Toit  les  ani-r 
maux  ixipttre  ^q  u^age  des  riises  inpom])rablesi  Ji^*oq 
conu^i^  g^n^ra^eni^ppt  celle  de«(  lijCyrp^^,  dP?  phpr 
vr^ni^,  ^e9  chat^>,  dps  ploi^geurs,  etc.  i^a  malice  dlf 
^ipgp  et  b  f^pesse  du  renardj  sont  (Revenues  prpy^Pr 
|;)ia|^^;  le^  arti^ces  multiplies  dont  ^e^  inseete^  fc>^ 
lin  pixiplpi  JQurnalier  ne  spnt  pas  ^qir^s  dignes  dp 
r^p$  flf^^c|i^liqnf  9<^r|ainp8  especes  (jp  P^pi^lons  s^ 
tiennpqf  l){)^j^ue^f;mpnt  ^^^  des  ar|)rf 9  PH  ^^r  <lef 
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murg  qui  out  un  fond  de  couleur  analogue  a  la  leur, 
et  se  d^robent  ainsi  k  la  vue  perfante  de  leurs  en- 
nemis.  Beaucoup  de  chenilles,  des  qu'elleg  se  voient 
d^couvertes  par  un  oiseau ,  8e  laissent  aussitdt  torn- 
ber  en  fixant  pr^alablement  k  une  branche  d^ar- 
bre  une  gouttelette  d'un  liquide  visqueux  dont  elles 
8ont  pourvues;  puis,  rapprochant  avec  leurs  pattes 
les  fiU  d^li^s  qui  se  sont  formes  eu  traversant 
plusieurs  ouvertures,  elles  en  font  un  petit  c&ble 
assez  fort  pour  se  soutenir  suspendues  jusqu'k  ce 
que  le  danger  soit  pass^.  Enfin,  k  Tinstar  du  chin- 
che ,  plusieurs  insectes  coltopteres  appartenant  au 
genre  brachine  se  d^barrassent  de  Tennemi  qui  les 
poursuit,  en  lui  lan^ant  un  liquide  infect  et  irrftant, 
k  Taide  d'un  petit  appareil  de  guerre  dont  its  sont 
pourvus :  tels  sont  en  Espagne  le  brachine  tirailleur, 
et,  k  Paris,  le  brachine p6tard. 

Mais  Yoici  un  insecte  qui  ne  pent  marcher  qu'k 
reculons  :  comment  atteindra-t-il  sa  proie?  S*il  ne 
peut  pas  la  poursuivre ,  il  sait  Fattendre  et  la  faire 
tomber  dans  un  pi^ge.  Au  milieu  d'un  sable  tres- 
mobile ,  ou  dans  une  terre  tres-pulv6ris^ ,  le  fourmi- 
lion  creuse  avec  autant  d*art  que  d'efforts  une  fosse 
conique,  au  fond  de  laquelle  il  se  tient  k  Taffut. 
Quelque  fourmi  vient-elle  k  passer  le  long  de  ce  pe- 
tit pr^ipice  dont  les  bords  s'teroulent  fecilement, 
elle  tombe  au  fond,  et  est  k  Tinstant  d^vor^.  Si  c*est 
une  mouche,  Thabile  mineur  fait  pleuvoir  sur  elle 
une  gr£le  de  sable ,  qui  la  prteipite  dans  le  profond 
entonnoir,  ou  elle  trouve  aussi  la  mort.  Le  fourmi- 
lion  r^pare  ensuite  sa  fosse ,  si  elle  est  trop  endom- 
magee,  et  se  remet  patiemment  en  embuscade. 
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Quant  k  la  circonspection ,  \es  chasseurs  et  les  na- 
turalistes  out  depuis  longtemps  constats  que  certains 
oiseaux  qui  vont  par  bandes,  tels  que  les  grues,  les 
corbeaux  et  les  canards  sauvages,  ^tablissent  des 
sentinelles,  qui  ne  manquent  pas  de  pousser  un  cri 
d'alarme  k  la  vue  du  moindre  danger.  Ces  actes ,  que 
Ton  observe  aussi  chez  le  coq  et  I'oie  domestique, 
ont  paru  k  quelques  physiologistes  appartenir  plu- 
tdt  a  la  circonspection  qu'a  la  ruse,  c'est-&-dire  dd- 
river  bien  plus  des  facult^s  intellectuelles  que  de 
I'instinct  proprement  dit. 

Fort  heureusement ,  chez  les  humains ,  la  ruse  et 
la  circonspection  ne  se  trouvent  pas  d'ordinaire 
r^unies  chez  les  m6mes  individus  :  on  rencontre 
plutdt  la  premiere  chez  les  poltrons  et  les  voleurs , 
la  seconde  dans  les  traitres  et  les  diplomates.  J'ai 
connu  un  person nage  qui  les  poss^dait  toutes  deux; 
je  connais  encore  deux  excellents  p^res  de  fiamille 
qui  r^unissent  a  un  ^gal  degr^  la  secr^tivitS  du  re- 
nard ,  la  prudence  du  serpent  (1)  9  et  la  constructiuiid 
du  castor. 

Attachement  et  reconnaissance,  —  Un  grand  nom- 
bre  d'animaux  se  reunissent  pour  s*entr'aider  ou 
pour  se  d^fendre.  Dans  cette  espece  de  rapproche- 
ment social,  il  en  est  qui  s'entendent  mieux,  qui  se 
conviennent  mieux,  et  de  la  ces  v^ritables  attache- 


(1)  t  Je  ne  sais,  disait  saint  Francois  de  Sales,  ce  que  m*a  fait 
cette  pauvre  vertu  de  prudence ,  j'ai  de  la  peine  a  Taimer,  et  si  je 
Faime ,  ce  n'est  que  par  n^cessit^ ,  d*autant  qu'elle  est  le  sel  et  le 
flambeau  de  la  vie.  Au  contraire ,  la  beauuS  de  la  simplicite  me  ra« 
Tit,  et  je  donnerais  volontiert  cent  serpents  pour  une  colombe.  • 
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inenU  qiie  l*on  observe  entre  Jes  rhdiyidus  ae  mdme 
sexe. 

L'etal  de  domesiicit^  bu  de  caplivile  fiavome  sur- 
tbut  ces  liaisons  aflfectueuses.  Deux  cTiiens  que  Ton 
mene  liabitueilement  ensemble  a  la  chasse  ne  lar- 
deht  pas  a  s'accorder  pour  la  jpoursuit'e  du  gibier, 
et  finissent  par  contrabler  de  raltacbement  Tun  pour 
Taufre.  t)eux  cbevaux,  deux  ooeiiFd,  ordinairement 
alleles  a  ta  m^riie  voiiure  ou  a  la  m^me  charrue , 
ont  aussi  donne  des  preuves  d*une  profbnde  tris- 
tesse  lorsqu'ils  venaient  a  ^tre  separ^s.  «l*ai  vu  une 
vive  afPectfon  regner  entre  un  cheval  et  lin  cnien , 
et,  qui  plus  est,  entre  un  chieii  et  iin  chat.  Chez  ces  aer- 
nieris,  la  vivacity  dii  sentiment  est  mfime  jporiee  jbs- 
qu'k  la  passion  :  chaque  j^is  que  Tun  des  deux  est 
inalade,  I'aiitre  renise  toute  espece  de  nourrilure, 
(bI  reste  tristeraent  couche  aupres  de  son  compagnon. 
A  la  menagerie  du  Jardih  dii  Roi ,  on  a  vu  plusieurs 
K)is  la  mort  dii  lion  ainsi  que  de  la  lionne  suivre  de 
pres  celle  dii  chieh  qu'ils  avaient  eu  pout*  compa- 
gnon de  captivity.  M.  Machado  possede  dans  sa 
belle  voliere  plusieurs  inseparables  [psittacus  pal  la- 
rim)  ^  dont  les  males  ne  se  quittent  jamais,  tandis 
qu'ils  paraissent  tout  a  Fait  insensibles  aux  charmes 
At  la  fenielle.  Deux  males  de  ces  charmants  oiseaux, 
que  je  suis  souvent  a  m^me  d'observer,  m'ont  pre- 
seut^  le  tableau  de  Taffection  la  plus  touchante. 
Entre  ces  vrais  amis ,  tout  est  commun ,  tout  est  un. 
Jamais  ils  ne  se  quittent  :  ils  s'exercent  ensemble, 
se  reposent  ensemble,  se  Font  mutuellement  la  toi* 
lette  i  se  prodiguent  a  chaque  instant  les  plus  inno-* 
cedtcsdaressti^,  se  ddhneilt  alterhativciiient  la  bee- 
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qu^e,  iit\  poiir  qUe  le  somnibH  iie  piiUse  pai  d^rbber 
uii  seul  momeht  k  la  vivaclt^  de  leiir  teiid'resse ,  il^ 
6e  perch'ent  ioiljoiirg  presses  Tiin  cbnirie  I'auf'r^l  i'eii- 
velo'pp^nt,  i*ehlk^aiit  ri  Bleti  de  lelirfi  A\Tes\  ^'iU 
dormieiit  encb^e  enseiiiblb  ious  ce  ^racielii  b^rcbati 
construit  par  ramiii^. 

Chez  l6  plui  grand  liombre  de«  ahimaui;  c'esi  la 
crainte  (Jul  d^teriiiinb  Kob^iiisiince;  ch'ez  ri^l^phant 
c*e8t  la  reconhaiskahce  6u  la  syibjpalhie.  line  fbitt 
donipt^,  il  he  devifehl  pa«  ^eiilemeht  Ufa  fcrViteiir 
docile ,  maU ,  eh  quelque  sorte ,  tin  khii  ehipress^ : 
il  8'attache  affectueuseiheht  a  «oii  liiaitre,  fet,  jpour 
le  deFendre',  il  tie  criiihi  pad  d'exposer  sa  Vie.  Lie 
singe,  le  chat,  Ife  bHeval,  T^rie,  l*e  boeuf;  le  perro- 
qhet,  rhyene  rtifeme  el  le  tijjre,  sattSbHeht  ahsil  a 
rhdmme  eh  ^aisoh  d'es  bons  iraitements  i^ullft  <etl 
i^e^blvent';  mais  aiicuh  dVui  ne  saiirait  ttre  mii  feii 
feomparaison  aVec  lb  chien.  Cet  animsil  a  en  effet 
pour  gbri  maitrb  uhe  cHalbiir  de  behliiiaerit  i[\i\  tieril 
tbht  k  la  Fold  de  ramUi'^,  d'u  respect  el  de  \A  craihte. 
L'histdire  est  IS  poiir  nblis  ofFbilr  lihfe  foulfe  de  tkil's 
qui  attesteht  chez  Tui  le  plus  grand  d^vbiietuetit 
coitim^  la  plus  vive  reconnaissahce.  Aii^si  est-il  re- 
^ard(^,  et  avec  juste  raisoh ,  feomme  retobleibe  de  )i 
Constance  eii  afFeclioh. 

Par  r^ciprocitiS,  Ton  voit  un  gi'ahd  rioibbrig  dfe 
personnes  s'attacher  avec  passion  a  de^  ahihiaui 
domestiques,  et  les  traiter  eh  quelqUe  sbrte  comme 
des  enfants  thirls.  Cette  feiblesse  se  Rencontre  piar- 
ticulierement  chez  les  filles  Agies  et  chez  les  vieux 
ci^libataires,  qui  cherchent  k  se  consoler  de  leur  iso- 
lement  par  une  affection  routuelle  qu'on  ne  trouve 
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paft  toujour^  parmi  ses  semblables.  D'ailleurs,  Faf- 
fection  que  Ton  porte  aux  animaux  est  souvent 
liee  au  souvenir  de  personues  que  Ton  regrette ,  ou 
a  quelque  grand  service  qu'ils  ont  pu  rendre.  Nous 
ne  devons  done  pas  nous  h&ter  de  la  bl&mer ,  lors 
mdme  qu^elle  parait  un  peu  trop  vive. 

En  1837,  une  vieille  dame  russe,  qui  avait  pris 
passage  sur  le  bateau  a  vapeur  le  Czarewich,  avait 
avee  elle  un  petit  chien  fort  laid ,  mats  parfaitement 
dress^,  auquel  elle  prodiguait  les  attentions  les  plus 
constantes,  et  dont  elle  feisait,  pour  ainsi  dire,  sa 
soci^t^  intime.  II  n'en  fiallut  pas  davantage  pour  ex- 
poser  le  pauvre  animal  aux  mauvais  tours  des  es- 
pi^gles  du  bord.  Le  mousse  du  capitaine ,  de  com- 
plicity avec  deux  jeunes  passagers,  parvint  k  le 
soustraire  a  la  vigilance  de  sa  maitresse,  et,  soit 
volontairement ,  soit  par  maladresse,  les  conjur^ 
I'eurent  bientdt  fait  tomber  a  I'eau.  A  cette  vue ,  sans 
r^fldchir,  et  comme  une  mere  qui  aper^oit  son  en- 
fant en  danger,  la  dame  russe  se  pr^ipite  au  milieu 
des  flots  pour  sauver  son  chien.  Soutenue  un  instant 
par  ses  vStements,  elle  parvint  a  saisir  Tintelligent 
animal,  qui  nageait  vers  elle.  Mais  bientot,  empor- 
t^  au  fond  de  Tabime,  elle  allait  p4rir,  lorsqu'un 
matelot  hambourgeois,  nomm^  Holpvett  (Zacharie), 
se  jeta  a  la  mer,  et  parvint  a  la  sauver.  La  sc^ne  qui 
suivit  cette  p^rip^tie  rapide  fut  a  la  fois  touchante 
et  risible  :  tant6t  la  dame  remerciait  Dieu  et  son  li- 
b^rateur,  tant6t  elle  embrassait  son  chien,  quelle 
n'avait  pas  l&ch^.  Revenue  de  sa  premiere  Amotion , 
elle  fit  au  courageux  matelot  un  present  magnifique, 
et  lui  assura  une  pension  qui  le  mettra  a  I'abri  du 
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beiK>in  pour  le  reste  de  868  jour8.  «  Je  vou8  r^om- 
peD8e9  lui  dit-elle,  non  pa8  tant  pour  m'ayoir  8ecou- 
rue  que  pour  avoir  8auy^  moo  chien,  8eul  objetqui 
me  rappelle  en  ce  monde  un  ^poux  fidele  et  tendre- 
meDt  aim^. » 

Tout  le  monde  a  pr£8ent  a  la  m^moire  rattache- 
ment  de  PeUi88on  pour  8on  araign^e ;  mai8  une  his^ 
toire  non  moin8  touch  ante  et  bien  moins  connue 
e8t  celle  de  la  80uri8  du  baron  de  Trenck.  Ce  c^lebre 
pri8onnier  rapporte  dan8  8e8  M^moires  qu  il  Tavait 
tellement  appriYoi8^  qu'elle  venait  manger  ju8que 
dan8  8a  bouche.  Une  nuit,  ce  petit  animal  fit  tant 
de  bruit,  que  le  major  de  la  forteresse,  appel^  par 
le8  8entinelle8,  Yi8ita  lui-m6me  la  8errure  et  le8yer- 
roux  de  la  pri8on  pour  8'a88urer  que  le  baron  n'es- 
sayait  pa8  de  s'^vader.  Celui-ci  d^clara  aIor8  que  tout 
ce  tapage  nocturne  provenait  uniquement  de  la  sou- 
rid,  qui,  au  lieu  de  dormir,  s'^tait  imaging  de  de- 
mander  ainsi  la  liberty  de  son  instituteur.  Confisqu^e 
par  le  major,  et  transfer^  dans  la  salle  de  Tofficier 
de  garde ,  la  souris  travailla  toute  la  nuit  k  percer 
la  portede  cette  piece,  attend  it  a  vec  patience  Theure 
du  diner,  et  rentra  furtivement  chez  son  maitre  der- 
riere  les  talons  du  gedlier.  Quelles  ne  furent  pas  la 
surprise  et  la  joie  du  prisonnier  de  Magdebourg, 
quand  il  aper^ut  cet  affectueux  animal  grimpant 
apres  lui  et  lui  faisant  mille  petites  caresses!  Cepen- 
dant,  rimpitoyable  major  jugea  k  propos  de  s'em- 
parer  de  la  souris  et  de  la  donner  k  sa  femme,  qui 
la  mit  dans  une  cage  remplie  d'une  nourriture  des 
mieux  choisies.  Soin  inutile!  la  souris,  inconsolable, 
demeura  tapie  dans  un  coin  de  la  cage ,  et ,  deux 
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joiirs  apre8 ,  on  la  trouva  morte  au  milieu  ^ei  mets 
exquis  qu'elle  n'avait  m^me  pas  gbutes. 

Dans  les  noniDreuses  visiles  que  j'ai  Faites  pendant 
vingt-trois  ans  aiix  inaigents  au  douzieme  arrondis- 
ment,  J'ai  maintes  fbis  remarque  que  les  ptus  iual- 
heureux  partageaient  encore  leur  pain  et  leur  foyer 
avec  un  chien,  dont  les  caresses  affectueuses  les 
jpayaient  largement  de  iretour ;  el  bien  des  piersohnes 
ont  jpu  voir,  comme  moi ,  ce  veritable  ami  du  paiivre 
et  de  Taveugle  passer  des  iournees  entieres  sur  la 
toitibe  delaissee  de  son  maiire.  II  y  a  quelques  an- 
nees,  un  aiicien  negociant,  qui  ayait  essuye  de  grands 
revers  de  tbrtune,  m'a  avoue,  dans  la  mansarae  du 
il  vivait  seul  avec  son  cnlen,  que,  sans  la  societe  et 
les  caresses  de  ce  fidele  animal,  te  desiespoir  Teut 
jprobablement  port^  a  abr^ger  ses  jours. 

J'ai  fait  aussi  la  remarque  curieuse  que  le  plus 
grand  nombre  des  celibaiairies  donl  j'ai  constate  le 
suicide  n'avaient  avec  euxiaucun  animal  dom^stique 
qui  cut  pu  les  distraire  ou  les  consoler,  fi'iin  autri^ 
cote,  dans  les  morts  subites  survenues  naturellenlent 
chez  des  personnes  qiii  vivaient  seules,  j*ai  plusieurs 
Fois  observe  des  chiens,  et  in^me  des  chats,  coii- 
ch^s  irlstement  sur  le  cadavre  de  leur  maitre  ou  de 
leur  maitresse  ,  dont  ils  ne  laissaient  pas  dpprocher 
sans  opposer  quelque  resistance.  Enfin ,  il  y  a  sept 
ou  liuit  ans,  j'ai  vu,  dans  la  rue  Mouffetard,  un  era- 
jiaud  apprivois^  qui  ne  voulait  pas  quitter  le  glrabat 
sur  lequel  gisait  le  corps  d'un  malheureux  vieillard, 
dont  il  etait  depuis  longtemps  I'unique  soci^t^. 

Amour-propre  ou  estime  de  soi,  amour  des  louanges 
ou  de  r approbation.  —  On  se  tromperait  grossiere- 
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hient  81  Ton  croyait  que  ramour-propre  *n  est  rapa- 
hage  que  de  Tespece  humaine.  Ce  sentiment,  source 
de  rind^pendance,  de  Torgueil  et  de  la  Vanlt^,  se 
ttionire  tres-souvent  chez  certains  animaiix ,  hotam- 
tiient  chez  le  tibn,  T^Iephahl,  le  cWval,  I'e  mulet, 
le  chleii,  le  coq,  le  paon  et  le  dindoh. 

Voyez,  en  effet,  le  cheval  qui  se  sent  tout  k  coup 
en  libert^,  comme  il  prend  une  attituae  superfee! 
t^bmme  il  est  ISer  de  sa  courte  Ind^pendance!  Exa- 
tnihez  fencorb  le  meme  ahirnal,  luont^  alternative- 
fall^nt  par  lih  rustre  et  par  iin  lioinnle  distingu^ :  dans 
le  premier  cas,  il  baisse  humblement  la  t£te;  dans 
1^  second,  il  la  releve  avec  un  certain  orgiieil;  on 
dirdit  qa'il  copie  be  peuple  de  valets  qui  s'estimeht 
et  se  redresseni  d*auiaht  plus  qu'ils  portent  une  plus 
Wche  livr^e ,  bu  qu'ils  servent  un  maitre  plus  puis- 
sant. 

Dans  quelques  jpays  de  montagnes,  le  muletier 
augmente  Tardeur  de  ses  animaux  en  leur  ombra- 
geant  la  t6te  d'un  panache,  et  le  leur  retire  pour  les 
liurmlier,  qiiand  ils  se  montrent  inaobiles  ou  pa- 
resseux. 

Les  elephants  surtout  aiment  beaucoup  a  &Xre 
pares;  plus  on  les  charge  d'ornements,  plus  ils  sont 
fiers  et  joyeux :  aussi  Vusage  de  les  caparagonner 
remonte-t-il  a  la  plus  haute  antiquite.  A  Tile  de 
Ceylan,  bu  ces  animaux  sont  employes  au  transport 
<ie  lourds  mat^riaux ,  Il  est  encore  d'usage  d'attacher 
un  bouquet  de  palmier  a  la  t^te  de  celui  d'entre  eux 
qui  a  montr^  le  plus  d'ardeur  au  travail.  La  journee 
terminee ,  I'elephant  qui  a  m^rit^  cette  distinction 
prend  (lerement  le  pas  sur  ses  compagnons,  et  lors- 
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qu'un  autre  est  k  son  tour  devenu  vainqueur,  on  voit 
lex-Iaur^at  lui  ceder  humblement  les  honneurs  de 
la  pr^s^ance. 

Chez  les  quadrupedes,  comme  chez  les  oiseaux 
qui  vont  par  bandes ,  celui  qui  est  en  avant  porte 
constamment  la  t£te  plus  haute  que  ceux  qu'il  con- 
duit. 

Le  coq  et  le  troglodyte  vaincus  dans  un  combat 
se  rapetissenty  et  se  retirent  pleins  de  confusion; 
tandis  que  les  vainqueurs  se  redressent  fierement , 
malgr^  leur  fatigue ,  et  font  retentir  Fair  de  leurs 
chants  de  triomphe. 

Qui  n*a  souyent  admire  la  d-marche  du  paon , 
ce  roi  des  basses-cours,  iorsque ,  enoi^eilli  de  sa 
beauts,  ii  stance  majestueusement  environn^  de 
sa  gloire?  Qui  n*a  aussi  souri  de  pitii  en  voyant  le 
dindon  se  rengoi^r  plein  de  lui-m£me,  jusqu'k 
faire  croire  qu*il  ya  crever,  et  le  tout  pour  Staler  les 
quelques  mtehantes  plumes  qui  composent  sa  queue 
terne  et  <$court^  ? 

Plusieurs  faiu  attestent  que  Til^phantu'est  pas  non 
plus  insensible  aux  louanges,  et  quau  contraire,  si 
Ton  fail  mine  de  Tinjurier,  sa  vanity  blessfe  en  con- 
serve rancune ,  et  sait  l6t  ou  tard  en  tirer  vengeance. 

On  assure  que  le  lion  meprise  un  faible  ennemi : 
ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c^est  que ,  dans  letat  de  cap- 
tivite,  on  enferme  impunement  un  jeune  chien  dans 
sa  loge,  et  qu'il  n^y  soufirirait  pas  longtemps  un 
leopard  ou  tout  auire  animal  qu'il  croirait  digne  de 
sa  colere. 

Enfin  ,  il  arrive  d'ordinaire  qu*un  gros  chien , 
attaque  par  un  roquet ,  loin  de  lui  faire  le  moindre 
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mal,  De  daigne  seulemcnt  pas  le  rcgarder.  J  ai  vu 
beaucoup  mieux  que  cela ,  et  je  crois  pouvoir  rap-* 
porter  icl  une  sc^ne  plaisante  dont  j'ai  6ti  t^moin 
il  y  a  quelques  ann^es.  J'avais  alors  un  assez  vilain 
chien,  trea-hargneux,  tr^s-d^sob^issant ,  tri8-mal 
Muqu^  enfin ,  qui  portait  nom  M^dor.  Ge  petit  ani- 
mal, 8oit  m^chancet^,  soit  jalousie,  ne  voyait  pas 
plutdt  entrer  un  chien  dans  la  longue  all^e  de  ma 
cour,  qu'il  s'^lanf  ait  sur  lui  avee  la  rapidity  de  T^- 
clair,  et  le  fbr^ait  k  ^vacuer  promptement  la  maison. 
Un  jour,  un  ^norme  m&tin,  qui  s'^tait  introduit  dans 
la  cour,  la  traversait  paisiblement ,  lorsque  M^dor 
Faper^ut  au  travers  des  carreaux  contre  lesquels  il 
feisait  le  guet.  A  cette  vue ,  il  fit  tellement  retentir 
Tappartement  de  ses  oris,  qu'il  fiallut  de  toute  n^ces- 
sit^  lui  ouvrir  la  porte.  En  un  clin  d'oeil  les  deux 
Stages  de  Tescalier  sont  descendus,  et,  Toreille  dres* 
sie ,  Toeil  en  feu,  le  poil  h^riss^,  M^dor  se  pr^cipite 
sur  le  monstrueux  animal ,  qui  reste  impassible  k  la 
m6me  place.  L'^lan  du  roquet  avait  it6  si  rapide 
qu'il  passa  involontairement  entre  les  jambes  du 
dogue ,  et  qu'il  alia  rouler  cpielques  pas  plus  loin  sur 
le  pav^.  Exasp^r^  par  sa  chute,  il  revient  encore 
plus  fiirieux  sur  ie  bon  et  paisible  animal ,  qui ,  d'un 
coup  de  patte,  se  contente  de  le  jeter  sur  le  dos  k 
une  distance  de  plusieurs  pieds.  Si  le  nouveau  venu 
a  le  sentiment  de  sa  force,  M^dor  a  celui  de  sa  pro- 
pri^t^,  et  il  ne  veut  pas  qu*un  Stranger  s'introduise 
chez  lui.  II  revient  done  encore  h  la  charge;  mais, 
certain  d'avoir  trouy^  plus  fort  que  lui ,  il  se  borne 
h  tourner  autour  de  cet  h6te  importun ,  qu'il  esp&re 
k  ia  fin  effrayer  par  ses  aboiements.  Gelui-ci  n'en  a 
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Ciire  ;  et ,  profitant  ci'un  raocoent  oii  le  roquet  s'ap- 
proche  dayantage,  il  leve  tranquil Ijement  1^  cm-Uj^, 
^t  lui  lance  un  jet  d'urine  a  Iravers  les  yeux.  \  pet 
affront  inattendu,  la  fureu?  de  Medor  tombe  a  I'lr^- 
^tant  m^me  :  U  bais^e  pjteujBenieqt  i'oreiUe,  serre  I^ 
queue  entre  le^  jambea »  et  revient  sans  brujit  se  glU^ 
9er  dans  sa  niche,  qu'il  ue  voulut;  mduie  p^  quitte^ 
k  riieuredii  d^ioer.  Mon  cl^ien  6tait  ppurtant  un  gouf; 
rnand  de  premier  Qrd^;e;  noais.,  pour  le  njoiiient,  soft 
amour-propre  bless^  Ip  sijffoquait  au  point,  de  lijui 
oter  tout  a  fait  Tappc^tit.  Deux  Ueures  apres,  1^ 
l^auvre  animal  ^tait  encore  inconsplablis  de  sa  ipes^ 
aventure ,  lorsqu'un  second  chien »  beaupoup  moin^ 
^rt  que  Ip  preraiei;,  s'etant  aussi  introduit  clans  la 
cour,  je  m'^yi^ai  dp  crier :  Medor,  un  chien!  et.  en 
m^me  temps  j'ouvris  la  porte.  Medor,  en  aniipal 
prudent ,  regarcle  d'abord,  par  la.  fenelre  q/iel.  es)^ 
Tepnemi.  qui  se  pr^sente ;  pui^,  ayec  sa  vij^essp  ordir 
naire,  il  se  pr^cipite  sur  ce  nouveau  visiteur,  q^ui  se 
hate  de  prendre  la  fuile.  l].fallait,yojr  alors  Torgji^eil- 
leuse  satisfaction  de  mon  MMor !  11,  tra versa  la  Qpui^ 
en  caracolant  ayec  gr^ce ,  et  renionta  bieptpt  ipe 
trpuyer  aye(;  \m  air  de  triomphe  qui  deyint  enporc; 
plus  sen^blg  par  l^s  ^Ipges  que  je  lui.  projdigiiai. 
CettQ  fois.  llbeureux  vainqueur  cpn^entit  &^d}n€;r,  ^i 
s'en  acquitta  a  mei*vei|le. 

S  2.  —  Instinct  (fe  reproduction;  he  wins  et  passions  qui  en 
(impendent :  amour  phjrsiqne,  affection,  jaloustej  amour  de$ 
pet  its,  amour  des  lieux,  Ue'soih  etJaculH^dt  construire. 
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prcme  sa^esse,  a  forlement  developpe  Tinstinct  de 
reproduction  chez  tou8  les  animaux.  C'e«t,  er)  effet, 
sur  la  satisfaction  de  cet  instinct  que  reposen^  \^ 
qonseryatioi^  des  especes  et  la  coiistante  narmonie 
qe  notre  globe. 

Chez  rhomme  civilis^,  le  besoin  gen^ateur  est 
sans  cesse  surexcit^  par  une  nourriture  trop  abon- 
daqte  et  aphrodisiaque ;  chez  Tanimal ,  il  n'est 
vivement  sen|i  qu'a  certaines  ^poques  de  Tann^e  : 
aussi  est-ce  a  la  passion  de  I'amour  que  nous  de- 
Yons  attribuer  le  plus  grand  nombre  des  d^cen- 
tions  et  des  malheurs  qui  viennent  si  souvent  fl^trir 
notre  existence ;  tandis  que  Tanimal ,  quand  il  n'est 
pas  Tesclave  de  rhomme,  est  rarement  contrarU 
dans  la  satisfaction  du  plus  doux  penchant  que  lui 
inspire  ia  nature,  et  dont  il  ne  se  complait  pas  k 
fausser  le  but. 

La  cause  physique  qui  developpe  le  besoin  de 
procreation  est  une  exuo^rance,  uiie  exaltation  ^ner- 
gique  des  organes  sexuels,  laquelle  tient  ^e  desir  en 
^veil  tant  qu'elle  n'est  pas  employee  a  sa  destination 
sp^ciale.  En  iaisant  cesser  par  Taccouplement  la 
congestion  p^riodique  ^tablie  dans  ces  organes,  Ta- 
qiqa£|l  cpptril))!^  m  bien-^tre  4e  ?pn  Individualit^y 
en  niAnie  teqips  qu'il  concourt  aveugl^ment  k  la 
conservation  de  sa  race.  Toutefois,  l^amour  de  la 
prog^niture  agjt  d^jk  en  lui  d'une  maniere  yagi^^, 
puisque  les  femelles  de  beaucoup  doiseaux,  pap 
exemple,  ne  consentent  k  raccouptement  que  lors* 
qu'elles  ont  constrult  un  nid  pour  abriter  leurs  oeufij 

^t  k>g^  U  p^titfi  f^mUl^  qui  en  dpit  ^lore, 

Dds  queries  femelles  Mnl  UeondicB^  rexaltation 
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vitale  86  retire  de  la  p^riph^rie  vers  le  centre  des 
organes  g^nitaux;  leurs  chants  ou  leurs  cris  d'a- 
mour  cedent  tout  a  coup,  et  le  besoin  sexuel  ne  se 
£eiit  plu8  sentir  chez  elles.  La  truie  seule,  k  F^tat  de 
domesticity,  fait  exception  k  cette  r^gle  g^n^rale 
tout  k  fait  conforme  au  vceu  de  la  nature. 

Quoique  Tamour  chez  les  animaux  ne  paraisse 
Hre  qu  un  besoin  physique  auquel  ils  s'abandon- 
nent  sans  en  connaitre  Torigine  ni  le  but,  on  ne 
saurait  nier  qu'il  ne  paraisse  s^idealiser  chez  quel- 
qUes-uns  d*entre  eux ,  et  cela  d'une  mani^re  en  g6- 
n^ral  d'autant  plus  sensible  qu'on  remonte  davan- 
tage  r^chelle  zoologique.  Bien  plus,  il  n'est  pas  rare 
de  le  rencontrer  accompagn^  d'un  tendre  attache- 
ment,  qui  peut  subsister  en  dehors  de  I'acte  g£- 
n^rateur  :  c'est  ainsi  qu'on  voit  le  coq  prodiguer  k 
de  vieilles  poules  les  soins  qu'une  mere  donne  a  ses 
poussins,  et  les  continuer  k  ces  derniers,  lors  m^me 
qu'il  est  devenu  chapon. 

Une  union  affectueuse,  une  sorte  de  mariage  (i), 


(1)  Dans  la  monogamie,  doDt  nousparlons  ici,  les  animaux  mon- 
trent  une  inclination  constante  Tun  pour  Tautre,  et  la  femetle  est 
protegee  par  le  mjile  :  c'est  parmi  eux  le  mode  d*union  qui  a  le  plus 
de  rapport  avec  le  mariage.  —  La  polygamie,  qui  est  non  moios 
frequente,  peut  ^ive  poty^niqut  ou polyandnque.  Un  seul  mAIe  pour 
plusieurs  femelles  constitue  la  polygX^^^*  <]ui  d^  ^  rencontre  guere 
que  parmi  les  animaux  qui  vivent  en  troupe  :  ainsi,  protecteur  ja- 
loux,  le  cerf  connalt  ses  femelles,  et  veille  a  ce  qu*aucune  ne  s'e* 
carte  du  troupeau ;  mais  il  ne  conyoite  pas  celles  d*UD  autre.  Gbex 
les  hommes,  la  polygamic  n*existe  gucre  que  parmi  les  peuples 
barbares  ou  abrutis  par  le  despotisme.  —  La  polxandrie,  ou  com- 
binaison  dans  laquelle  une  femelle  a  un  grand  nombre  de  mAles, 
ne  se  rencontre  que  chez  les  fourmis  et  les  abeillea.  Parmi  oes  der* 
nieres,  la  reine  seule  s'accouple  a?ec  les  cinq  cents  miles  que  Ton 
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qui  aouvent  dure  pendant  toute  la  vie,  a  lieu  chez 
Ie8  renards,  les  chevreuiU,  les  aigles,  les  pies,  les 
tourterellea,  les  pigeons,  lea  mbineaux,  lea  hiron- 
dellea  et  quelquea  esptees  de  perroqueta.  Ijc  mAh 
et  la  femelle  de  la  palamedea  cornuta  ne  ae  apparent 
jamaia;  aprSa  la  mort  de  Fun,  Tautre  erre  triste- 
ment  dana  le  voiainage,  et  ne  tarde  pas  k  auccom-r 
ber.  Bonnet  6levait  depuia  pluaieura  ann^ea  une 
paire  de  cea  charmanta  oiseaux  eonnua  en  Francis 
sous  le  nom  ^im^parahles,  et  que  lea  Anglais  ap 
pellent  oiseaux  d amour  [loves  birds);  la  femelle, 
affiaiblie  par  F&ge  et  ne  pouvant  plua  gagner  son 
auge ,  le  m&le  lut  apportait  la  becqu^  avec  Tem* 
pressetnent  le  plus  touchant.  Lorsqu'elle  fut  dans 
rimpossibilitiS  de  se  tenir  perch^,  il  feisait  des  ef- 
forts ineroyables  pour  la  aoutenir,  et  quand  elle 
fut  morte,  il  se  mit  &  courir  avec  une  extreme  agi- 
tation, essaya  h  piusieurs  reprises  de  lui  donner  k 
manger;  puis,  la  voyant  immobile,  il  s'arr^ta  pour 
la  contempler,  et  se  mit  k  pousser  des  oris  plaintifs. 
Peu  de  temps'apr^s  il  succomba. 

Consid^  dans  ckacun  dea  sexes,  I'amour  ofFre 


compte  ordioairement  dans  une  rucbe,  taodia  que  les  cinq  mille 
abeilles  femelles,  ^trangeres  aux  plaisirs  de  Tamour,  prodiguent 
les  soios  de  la  materaii^  a  la  nombreuse  progeniture  de  la  favorite. 
—  Enfin,  la  paniQgamit,  ou  le  cboix  des  individus  n*entre  pour 
rieo ,  est  la  forme  la  plus  oiaterielle  et  la  plus  basse  de  tous  les  rap- 
prochements sexuels.  On  I'observe  chez  les  poissons,  les  gre- 
nuuilles,  les  chiens  et  les  loups.  L'homme  qui  s'abaodonne  a  la 
debauche  r^rograde  done  vers  la  nature  animale,  et  ce  n'etait  pas 
sans  raisoo  que  les  Bomains  surnommaient  lupa  (louve)  la  femme 
qui  faisait  metier  de  sa  personne.  Voyez  le  savant  Traiie  de  Phy- 
siologie  de  Burdach. 
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des  dif^rences  qui  n*ont  pas  4chapp^  k  Tobserva^ 
tion  des  physiologistes  :  les  m&les,  par  exemple,  ont 
presque  toujours  des  desirs  plus  pr^oces,  plus 
violentSy  et  k  la  fois  plus  durables;  ils  sont  dis- 
poses a  Tamour  toules  les  fois  qiie  les  femelles  en 
^prouvent  le  besoin ,  au  lieu  que  celles-ci  n'ont  pas 
la  mdme  fecult^.  Certains  animaux ,  les  lievres  entre 
autres,  tuent  quelquefois  leurs  petits,  afin  de  pou- 
voir  plus  tdt  se  rapprocher  des  femelles ;  ces  der^ 
niereSy  dans  quelques  autres  classes,  sont  m^me 
obligees  de  yeiller  k  ce  que  leur  progeniture  ne  de- 
vienne  pas  victime  de  la  Toracit^  des  p^res.  Aussi 
est-il  k  remarquer  que,  pendant  les  soins  de  la  ma- 
ternity, les  femelles  sont  infiniment  plus  farouches 
et  plus  hardies  que  de  coutume,  tandis  que  les 
m&les  sont  plus  furieux  et  plus  redoutables  k  1  epo^ 
que  du  rut.  Les  elephants,  par  exemple,  habituel- 
lement  inoffensifs,  se  livrent  alors  k  des  aceds  de 
fureur  qui  les  poussent  a  la  destruction  :  sortant 
tout  a  coup  de  leurs  retraites,  ils  devastent  les  r^- 
coltes,  arrachent  les  arbres,  renversent  les  chau- 
-mleres,  courent  sur  les  hommes  qui  ont  le  malheur 
-de  se  trouver  k  leur  port^e,  et  en  font  un  horrible 
carnage.  Cela  explique  tr6s-bien  la  tendance  dif- 
ferente  des  deux  sexes  :  en  amour,  la  femelle  veut 
le  but,  la  procreation;  le  m&le,  le  moyen,  I'accou* 
piemen t :  I'une  cherche  davantage  a  conserver  Tes- 
pece ;  I'autre ,  a  satisfaire  ses  d^sirs  voluptueux.  II 
s'ensuit  que  c'est  presque  toujours  le  mftle  qui  pro- 
voque  k  Facte  de  la  generation,  et  que  c'est  la  fe- 
melle qui  s'occupe  plus  particuliferement  et  avec  le 
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plus  d'aflBection  du  prpduit  de  cette  importante  fonc- 
tion  (1). 

Jalousie.  —  La  nature  pr^voyante  a  voulu  que  les 
animaux  adultes  entrassent  ordinairement  en  cha- 
leur  avant  les  animaux  plus  jeuncs,  afin  que  ces 
derniers  trouvassent  moins  de  rivaux  parmi  ceux 
qui  les  surpassent  en  force.  La  jalousie,  n^anmoins, 
s^observe  tons  les  jours  chez  ces  6lonnantes  crea- 
tures, qui  ont  ausst  leurs  pr^fi^rences  et  leurs  ca- 
prices. Cette  passion  rev6t  alors  un  caractere  diffe- 
rent de  celui  qu'on  remarque  chez  Thomnie.  Chez 
celui-ci,  c'est  une  crainte  haineuse  d'etre  d^pouili^ 
de  I'objet  de  son  affection  :  aussi  voit-on  souvent  le 
jaloux  dissimuler  sa  fureur  pour  mieux  asso'uvir  sa 
vengeance;  la  jalousie  de  TanlnQal  est  plus  franche, 
plus  soudaine,  plus  violente  :  elle  le  feit  fondre  sur  - 
son  rival  avec  rimp^tuosit^  de  la  foudre.  aChez 
Thomme,  dit  Buffon,  cette  passion  suppose  toujpurs 
quelque  defiance  de  lui-m^me,  quelque  connaissancc 
sourde  de  sa  propre  feiblesse;  les  animaux,  au  con- 
traire,  paraissent  d*autant  plus  jaloux  qu'ils  ont  plus 
de  force,  d'ardeur  et  d'aptitude  aux  jouissances  qu'ils 
attendent  :  notre  jalousie  depend  de  nos  id^es ,  et 
la  leur,  du  sentiment,  d  Quoi  qu'il  en  soit,  au  temps 
des  amours,  on  voit  beaucoup  d'oiseaux  et  de 
mammif^res  se  Itvrer  les  combats  les  plus  achar- 
n^s  pour  la  possession  des  femelles,  et  souvent  les 

(1)  On  sail,  toatefoU,  que  le  pipa  (espece  de  crapaud)  recueille 
precieusement  les  oeufs  qu'a  pondus  la  femelle » les  place  sur  le  dos 
de  celle-ciy  et  les  feconde  seulement  alors.  On  connait  aussi  les 
aoins  que  prend  le  crapaud  accoucheur  des  oeufs  qu*il  a  retires  lui- 
n^ine  du  cloaque  de  sa  fnnelle. 
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plus  iBtbies  y  perdent  la  vie  en  ni4me  temps  que  la 

victoire. 

lia  jalousie  que  les  antmaux  ressenlent  avec  tant 
de  violence  pour  leurs  semblables ,  iJs  Teprouvent 
aussi  contre  rhomme  qui  peut  se  d^rader  jusqu'i 
vouloir  se  feiire  animal. 

Du  reste,  ce  sentiment »  chez  les  animaux,  n*est 
pas  toujours  excite  par  le  besoin  sexuel,  il  recon- 
nait  aussi  pour  cause  le  besoin  de  nutrition  et  celut 
d*aFFection  :  le  chien«  le  chat,  le  singe,  le  perro- 
quet ,  les  pigeons ,  en  fournissent  a  chaque  instant 
la  preuve ,  quand  un  inaportun  vient  partager  leur 
repas  ou  les  caresses  de  leur  maitre.  Enfin,  chez 
quelques  animaux  qui  ont  une  sorte  de  domaine, 
dont  ils  ne  souffrent  pas  que  d'autresapprochent, 
la  jalousie  peut  encore  provenir  du  sentiment  qu'ils 
paraissent  avoir  de  la  propri^t6  :  le  phoque,  le  cerf 
et  le  sanglier  sont  dans  ce  cas. 

Les  acces  de  jalousie  sont  surtout  tellement  pro- 
nonces  chez  les  chevaux,  quon  a  vu  les  accidents 
les  plus  graves  survenir  parce  qu^on  n'avait  pas  as- 
sez  menag^,  chez  eux,  la  susceptibility  de  cette 
passion. 

Une  jument  etait  babituee  depuis  cinq  arni^es  a 
habiter  seule  une  jolie  teurie,  ou  elle  ^tait  visit^e, 
caressee  et  g^t^e  par  toutes  les  personnes  de  la  mai- 
son ,  notamment  par  son  maitre ,  mon  ami ,  le  doc- 
teur  Pinel-Grandchamp.  Dans  les  premiers  jours  de 
1841,  Cocotte  etait  paisible  dans  son  ecurie,lors- 
qu'on  amena  une  autre  jument  qui  devait  parta- 
ger avec  elle  sa  proprette  habitation.  Elle  n*a  pas 
plut6t  senti  Tapproche  de  cette  etrangere  qu  elle 
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parait  inquietey  g^agite,  baiMe  lesoreiUes,  et  se  i*e- 
tourne  en  inclinant  ta  t£te  vers  la  parte  de  F^arie 
d'ou  elle  n'avait  pu  rien  voir.  Deux  ouyrierg  menui- 
siers  y  ^taient  oceup^s  k  terminer  une  a^paration  ^ 
lorsque  la  nouvelle  jument  fut  jmprudemment  in- 
troduite.  A  sa  vue ,  Cocotte  entre  dans  un  aeces  de 
jalousie  dont  rien  ne  saurait  peindre  la  violenee : 
elle  mord  les  planches  et  les  brise ,  se  met  a  ruer 
sur  tout  ce  qui  Tentoure ,  fracasse  T^helle  sur  la- 
quelle  £tait  monte  un  des  ouvriers;  et,  bien  que 
maintenue  a  I'aide  de  deux  longes  par  son  maitre , 
qu'elle  affectionne  viTement,  elle  ne  cessa  de  ruer 
que  lorsquil  I'eut  abattue  en  faisant  fl^chir  une 
jambe  de  devant  pendant  que  les  deux  de  derriere 
^taient  en  Fair.  On  profita  de  cet  instant  pour  faire 
sortir  la  malheureuse  jument ,  qui  avait  regu  plu* 
sieurs  ruades  dans  le  poitrail  et  dans  les  flancs, 
sans  opposer  la  moindre  resistance  dans  une  de- 
meure  qui  n'^tait  pas  la  sienne.  Elle  ^tait  a  peine 
emmen^  que  Cocotte  s'approcka  dpucement  de  son 
maitre,  et  se  mit  a  lui  lecher  la  figure  et  les  mains 
avec  une  expression  singuliere  de  bonheur,  de  ten- 
dresse,  comme  si  elle  le  remerciait  de  I'aToir  de- 
barrass^e  de  oette  rivale  importune  qui  pr^tendait 
partager  sa  demeure  et  les  caresses  dont  elle  elait 
journellement  I'objet. 

Amowr  des  petits.  —  Ce  besoin  instinctif  com- 
mence a  se  laisser  entrevoir,  m^me  chez  lesanimaux 
qui  ne  sont  pas  obliges  de  surveiller  le  produit  de 
la  conception.  C*est  ainsi  que  les  Femelies  d'un  grand 
nombrc  d'insectes  cherchent  d*abord  un  lieu  con- 
venable  pour  y  d^poser  leurs  oeufs,  et  ne  les  aban- 
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donnent  aux  vicissitudes  atmosph^riques  qu'apres 
les  avoir  enduits  d'un  vernis  conservateur ;  d'autres 
deposent  leurs  larves  dans  dcs  cellules  qu'eiles  con-^ 
struisent ,  el  les  y  enferment  avec  une  provision  dV 
liments  suffisante  jusqu'a  leur  accroissement  com- 
plet(l). 

Les  soins  de  la  prog6niture  paraissent  £tre  le 
principal  lien  qui  r^unit  en  soci^t^  les  abeilles  ainsi 
que  les  fourmis ,  et  Ton  ne  peut  voir  sans  int^r^t 
rempressement  de  ces  industrieux  insectes  lorsqu'ils 
portent  la  p&ture  k  leurs  petits.  II  n'est  pas  jusqu'a 
la  hideuse  araign^e  qui  ne  soit  digne  dc  toute  noire 
attention,  lorsqu'elle  renferme  pr^ieusement  ses 
oeuFs  dans  le  cofFret  de  soie  qu'elle  a  toujours  avec 
elle,  ou  bien,  qu'au  moindre  danger,  elle  emporte 
sa  petite  famille  cranoiponn^e  a  son  corps. 

Dans  la  plupart  des  mammiferes,  on  ne  saurait 
consid^rer  sans  une  sorte  d'attendrissement  les  soins 
afFectueux  dont  les  meres  entourent  leurs  petits  jus- 
qu  a  ce  qu'ils  soient  en  ^tat  de  pourvoir  eux-m^mes 
a  leur  subsistance.  Chez  quelques*uns ,  le  m&le  ne 
reste  pas  etranger  a  ces  soins ,  qui  du  reste  n*^ga- 
lent  jamais  ceux  des  femelles,^  auxquelles  le  produit 
de  la  conception  est  plus  specialement  confix.  Parmi 
ceux  qui  vivent  en  quelque  sorte  dans  Tetat  de  ma- 
nage ,  comme  le  renard ,  Tattachement  pour  la  pro- 
g^niture  est  a  peu  pres  egal  dans  les  deux  sexes. 
Ainsi ,  lorsqu'on  met  un  pi^ge  a  I'ouverture  du  ter- 
rier du  renard  Suisse,  I'animal  s'y  laisse  prendre 


(1)  Voir,  dans  la  Revue  hritannique  (mars  1843) ,  rinterpssaot  ar- 
ticle intitule  :  De  V Ajlection  des  insectes  pour  leur  progeniture. 
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pour  retourner  aupr^s  de  ses  petite ,  quoiqu'il  con* 
naisse  tr^s-bien  le  danger;  toutefois,  c'est  encore- 
la  femelle  qui  ordinairement  se  sacrifie  la  premi^re^ 
pour  8a  jeune  femille. 

C'est  Mirt<!>ut  ohe2  les  oiseau^  que  Taniour  sembli^ 
prendre  une  teinte  morale  qui  Fennoblit.  Leur 
union ,  en  effet ,  n'est-elle  pas  chez  la  plupart  une 
sorte  d  alliance  afFectueuse  eontract^e  pour  la  pro- 
creation et  r^ueation  de  leurs  petiu!  Arrach^es 
ni^me  k  leurs  habitudes  naturelles,  les  femelles  que 
nous  tenons  en  cage  s'^puisent  en  mouvements  au 
temps  de  la  pariade  :  elles  ne  cessent  alors  d  aller, 
de  venir,  pour  assembler  quelques  plumes  ou  dee 
brins  de  paille  et  de  coton ,  aveo  lesquels  elles  es- 
sayent  de  construire  leur  nid ,  et  tant  qu^elles  ne 
peuyent  y  parvenir,  elles  r^sistent  apini&tr^ment 
aux  caresses  du  mftle;  mais  aussitdt  quil  est  b&ti, 
ou  qu'on  leur  en  a  donn6  un ,  elles  se  livrent  volon- 
tiers  atix  plaisirs  de  Famour,  comme  si  leur  ten-* 
dresse  maternelle  pressentait  que  les  petits  n'auront 
pas  k  soufFrir  dans  ce  lit  moelleux  qu'elles  sauront 
Chauffer  de  leur  propre  chaleur. 

Chez  la  plupart  des  oiseaux  k  T^tat  de  liberty ,  le 
mftle  ne  se  contente  pas  d'aider  la  femelle  k  con- 
struire son  nid;  il  partage  encore  avec  elles  les 
soins  de  rincubation.  Chose  admirable!  oubliant^ 
tout  k  coup  son  naturel  vif  et  volage ,  la  mfere  restc 
pendant  des  semaines  entieres  collie  sur  sa  couv^. 
Pourvoyeur  assidu ,  le  pere ,  de  son  cdt6 ,  va  et  vient 
contihuellement  pour  procurer  des  aliments  k  sa 
bien-aim^e  compagne  ;  il  lui  apporte ,  il  lui  met 
dans  le  bee  la  nourriture  toute  pre^art^e,  et  ne  sus- 
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pend  gueie  ses  rapides  voyages  que  pour  Teneou- 
i*ager  par  ses  caresses  et  par  Ses  chants.  La  nais- 
sance  des  petits  est-elle  venue  resserrer  les  liens  de 
ce  couple  fortune,  tous  deux  redoublent  de  courage 
avec  les  nouvelles  (atigues  qu'exige  Teducation  de 
la  iamille,  et  ils  ne  cessent  de  Tenvironner  des  plus 
tendres  soins  qu'au  moment  ou  elle  est  assez  forte 
pour  pouvoir  se  passer  de  ieur  amour.  L'aigle,  le 
vautour,  et  les  autres  tyrans  de  Tair,  ont  coutume 
de  cliasser  plus  t6t  Ieur  prog^niture:  c'est  qu'appe- 
1^  a  vivre  de  rapine  et  de  carnage^  ils  s'affeme- 
ratent  mutuellement  s'ils  restaient  trop  longtemps 
dans  la  m^me  localite.  Les  cigognes  nous  offrent 
peut-£tre  le  modele  le  plus  touchant  de  I'amour  des 
oiseaux  pour  leurs  petits :  jamais  le  pere  et  la  mere 
ne  s  eloignent  ensemble  de  Ieur  nid ;  quand  Tun  est 
a  la  qu£te,  Tautre  feit  soigneusement  sentinelle. 
Lorsque  les  petits  coromencent  a  essayer  leurs  ailes, 
ces  tendres  parents  les  soutiennent  avec  les  leurs, 
les  cxercent  peu  a  peu  k  voler  a  une  plus  grande 
distance ;  ils  les  d^fendent  avec  intrepidity  centre 
leurs  ennemis,  et,  s'ils  ne  peuvent  les  sauver,  ils 
p^rissent  avec  eux  plutot  que  de  les  abandonner. 

Amour  des  lieux,  besoin  et  faculty  de  consiruire.  — 
La  plupart  des  animaux  ne  sont  pas  cosmopolites ; 
ils  aiment  le  pays,  les  lieux,  les  objets  inanim^s  aux- 
quels  ils  ont  ^te  habitues,  et  ils  tombent  souvent 
dans  une  sorte  de  nostalgic  lorsqu'on  les  transporte 
dans  de  nouveaux  climats,  dans  de  nouvelles  de* 
meures.  Voyez  le  cerf  que  des  chasseurs  ont  lanc^ 
loin  de  sa  retraite  :  il  y  revient  des  qu'il  le  pent 
d'une  course  rapidc  ,  et  en  la  revoyant  il  verse  des 
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larmes  de  joie.  Poursuivi  de  nouveau ,  il  s'en.iloigne 
pour  y  revenir  encore;  et  ce  besoin  irresistible,  que 
8es  enoemis  connaissent ,  est  ordinairement  la  cause 
de  sa  perie.  Voyez  surtout  ces  l^gioos  d'oiseaux 
voyageurs,  qui,  aux  approches  de  I'hiver,  se  ras- 
sembient  a  jour  fixe ,  et  8*en  vont  de  compagnie 
chercher  des  climats  plus  doux  que  les  n6tres :  a 
peioe  le  printemps  est-il  revenu  qu'ils  reprennent 
leur  route,  et«  sans  carte  ni  boussole,  regagnent 
nos  Qontr^s  pour  y  trouTer  et  les  lieux  qui  les  ont 
Yus  naitre,  et  la  nourriture  qui  conyient  a  leurs 
petits.  L'instinct  de  conservation  avait  nagu^re  pro- 
Yoqu^  leur  depart  (1);  I'amour  du  pays  et  de  la  pro- 
g^niture  exige  imp^rieusement  leur  retour. 

Gomme,  cbez  les  animaux,  ce  n'est  pas  rintelli- 
gence  proprement  dite  qui  preside  au  cholx  de  leur 
habitation ,  on  est  forc^  d'admettre  qu*il  existe  en 
eux  une  impulsion  primitive  et  h^r^ditaire  qui  les 
porte  a  se  fixer  dans  les  localit^s  les  plus  favorables 
a  leur  existence  et  a  celle  de  leurs  petits.  D*un  autre 
c6te,  toute  la  terre  devant  £tre  habitue,  il  a  fallu 
que  cette  predilection  native  variftt  a  Tinfini  dans 
toute  r^chelle  zoologique.  Aiosi ,  le  chamois  se  plait 
au  milieu  des  rochcrs,  le  loup  dans  les  for^ts,  le 


(t)  De  jeunet  oiseaui  migrateurs^  det  cailles,  parexemple,  qui 
^laieot  elevees  en  cage  depuis  leur  naitsance,  ont  eprouv^  regu- 
liercment  en  septcmbre  et  en  avrtl  une  inquietude,  une  agitation 
extraordinaire  qui  s'emparait  d*elle«  tout  let  soirs  et  dura  it  toute  la 
nuit.  Pendant  le  jour  eltes  paraissaient  trisles,  abattues  et  assou- 
pies.  Nc  peut-on  pas  ausni  atlribuer  a  leur  instinct  voyageur  ce» 
agitations  periodiques,  puisqu*e11es  se  roanifesfaient  precisement 
pendant  les  deux  mois  de  passage  ? 
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iioD  dans  les  deserts  brulants ,  la  taupe  sous  la  terre-^ 
le  rossignol  dans  les  bocages ,  Talouette  dans  les: 
champs,  le  corbeau  dans  lesyieux  nionunients,  le 
chardonneret  dans  les  dunes  sablonneuses,  I'efFraie 
dans  les  ruines  solitaires ,  le  moineau  dans  les  trous 
des  roaisonsy  le  ehien  enfin  dans  la  demeure  in^me 
de  rhomme,  dont  il  est  le  plus  sur  et  le  plus  fiddle- 
gardien. 

Outre  rinstinet  de  choisir  les  eliroats  et  les  loca* 
lites  le  mieux  appropriees  k  leur  nature,  certains 
animaux  possedent  le  talent  de  disposer  leur  de- 
meure de  la  maniere  la  plus  commode ;  il  en  est 
mdme  qui  naissent  habiles  architectes.  II  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  d'examiner  I'habitation  des  cas- 
tors ,  le  terrier  du  renard,  du  blaireau  et  du  putois,. 
la  toile  de  Taraignee ,  les  rayons  de  I'abeille  et  la  co* 
que  du  ver  a  soie.  La  plupart  des  animaux  herbi- 
vores ne  construisent  pas;  quelques-uns  se  bor- 
nent  a  ramasser  un  peu  de  paille  ou  de  feuilles 
pour  se  coucher  et  y  d^poser  leurs  petits.  Quant 
aux  oiseaux ,  ils  se  montrent  presque  tous  excellent^ 
constructeurs.  On  croit  g^n^ralement  qu'ils  ne  b&- 
tissent  de  nids  que  dans  la  saison  des  amours,  et 
que  chez  eux  chaque  esp^ce  h\i  toujours  son 
nid  de  la  m6me  manifere  :  c'est  une  double  erreur, 
dont  sont  facilemcnt  revenues  les  personnes  qui  ont 
visits  la  jolie  voliere  de  M.  Machado.  Ses  dioches  du 
Senegal  mettent  la  plus  grande  variete  dans  Icurs 
constructions,  auxquelles  ils  travaillent  toute  Tan- 
nee,  ainsi  que  les  abeilies;  et  Ton  ne  pent  regarder 
sans  un  veritable  etonncment  la  savante  industrie 
dc  ces  oiseaux ,  dont  la  demeure  est  formee  de  plu-^^ 
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si  ears  Stages  sembl^bles  a  ceux  de  nos  maUons. 
D'autres  vont  simplement  constpuire  leur  nid  dans 
quelque  iron  de  muraille ,  sur  le  sommet  d'un  ar- 
bre,  ou  entre  deux  mottes  de  terre.  Pour  rhiron- 
delle  domestique ,  au  lieu  de  revenir  pondre  dans 
le  nid  de  I'ann^  pr^c^dente ,  elle  en  construit  op- 
dinaipement  un  nouveau  au-dessus  de  I'ancien ;  Ton 
a  compt^  jusqu'a  quatpe  d^  oes  nids  b&tis  d'ann^e 
en  annee  au^dessus  Fun  de  Tautre.  Tous  les  oiseaux 
ne  sont  pas  ainsi  architectes  :  les  gallinac^es ,  par 
exemple,  ne  construisent  r^ellement  pas,  rhomme  se 
charge  de  ce  soin ;  d'autres,  tels  que  le  hibou  et  la 
chouette  noire,  se  serrent  de  nids  fails  par  d*autres 
oiseaux.  Quant  a  la  femelle  du  coueou ,  elle  ne  se 
contcnte  pas  de  d^poser  furtivement  son  oenf  dans 
un^nid  qii*elle  n'a  pas  b&ti ;  elle  ne  s'en  met  nuUe- 
roent  en  peine ,  et  Tabandonne  h  une  m^re  ^tran- 
gere,  qui  heureusement  en  aupa  autant  de  soin 
que  de  sa  proppe  cout^c. 

A  Texemple  du  coueou,  roais  bien  autreraent  dan-, 
gereux,  plusieups  inseetes  hym^nopteres  et  dipt^res, 
le  beau  genre  chpysis  entre  autres,  cherchent  a  in- 
troduire  leurs  ceufiB  dans  les  nids  ou  Tabeille^  a  d^ 
pose  les  siens.  Malheur  a  la  knere  forc^e  de  quitter 
sa  cellule  pour  aller  k  la  provision !  le  chrysis  est 
lii,  qui  ^pie  son  absence  poup  se  glisser  ii  sa  place  et 
y  laisser  un  oeuf ,  d'ou  sortira  le  futur  assassin  de  la 
larve  destin^e  a  Colore  pres  de  lui. 

Enfin ,  une  mouche  a  quatre  ailes ,  qui  ne  prend 
qu'un  peu  de  miel  poup  nourpiture ,  le  pedoutablc 
ichneumon  ,  dapde  habilement  ses  oeufs  dans  le 
copps  d*une  foule  d'insectes  qui  doivent  scrvip  vi- 
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xhuis  de  berceau  et  de  p&ture  a  »e8  lanres,  jusqu  a 

ce  qii'elles  aient  atteint  toute  leur  croisMiDce. 

Conclusion.  —  Comment  a-t-on  pu  aMimiler  k  de 
simples  machines  cei^  admirables  creatures,  dou^s 
de  m^moire,  de  mouvements  spontani6s  et  d'une 
sorte  de  langage  (1);  qiii  ressentent,  comme  nous, 
la  douleur  et  le  plaisir;  qui,  comme  noui»,  mani- 
festent  des  sentiments  de  colore,  d'amour,  de  jalou- 
sie, d'orgueil,  de  reconnaissance,  etc.;  dont  les 
sens  I'emportent  en  g^n^ral  sur  les  n6tres;  dont 
la  menreilleuse  industrie  excite  si  vivement  notre 
admiration,  et  dont  plusieurs  sont  susceptibles  de 
recevoir  une  certaine  ^ucation  qu'on  a  vue  modi- 
fier prodigieusement  leurs  penchants  primitifs,  leur 
nature!  h^r^itaire  ?  11  a  ripugn^  un  jour  a  I'orgueil 
humain  d'admettre  plus  longtemps  que  les  animaux 
pussent  aToir  une  &me  (2)  :  alors  on  a  trouv^  plus 
simple  de  les  consid^rer  comme  de  purs  automates, 


(f)  Si  let  animaui  tont  prives  du  don  de  la  parole,  ilt  expri- 
meat  lea  sensations  et  les  sentiments  divers  qu'ils  eprouvent  par 
des  sons  si  diffiSreots ,  par  des  (^stea  si  aaiurels  et  si  animes ,  qu'on 
oe  saurait  leur  refuser  uoe  sorte  de  laogad^e  a  Taide  duquel  its  se 
comprennent.  <^elui  du  chien,  si  varie  et  si  expressif,  suffirait  au 
besoin  pour  convaincre  de  cette  virile  Tobservateur  le  moins  at- 
tentiF. 

(2)  «  Novit  sapiens  jumenlorum  auorum  animaa , »  disait Salomoo. 
{PnHfrb,,  XII,  10.)  Saint  August  in  reconnait  aussi  que  les  animaux 
ont  une  ime^mais  qu*ils  sont  incapables  de  disiinf^uer  le  bien  du 
mal.  (Enarr.,  ii,  in  Ps.  29.)  —  Enfin ,  saint  Gregoire  le  Grand  admet 
trois  sortes  d'ames :  celle  de  Tanf^e,  qui  D*est  pas  rev&tue  d'un 
corps;  celle  de  Thomme,  qui  est  unie  a  un  corps  auquel  elle  sur- 
vit;  et  celle  des  animaux,  qui  meurt  avec  leur  corps. {Dial,,  it,  3.) 
—  Voir,  a  la  fin  du  volume ,  note  J,  Topinion  de  Derard  sur  cette 
question. 
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dont  le  mecanisme  iovi^tble  se  briae  avec  let  or- 
ganea  auxquela  il  imprimait  le  mouvement  et  la  vie. 
Pour  moi ,  qui  ne  taurais  partager  une  opinion  ai 
favorable  au  mat^rialiame »  je  ne  me  borne  paa^ 
avec  quelquea  ad  versa  irea  dea  cartitieos » a  admettre 
que  les  apimaux  ont  une  dme  sens/iwe;  je  yaia  plus 
loin ,  et  je  auia  port^  a  eroire  qu'il  eziste  en  eux  une 
ombre  diniel/igence  en  rapport  avec  ieurs  besoins,  tous 
esseniiellemeni  terrestres,  Maintenant,  ce  qui  ^tablit 
la  preeminence  intellectuelle  de  Thomme  aur  la 
brute 9  c*eat  que  riiomme^  ce  fiavori  de  la  creation, 
poaaede  aeul  une  kme  fiiite  pour  commander  k  sea 
organea;  c'eat  qu'il  a  re^u  une  capacity  d intelligence 
qui  lui  permet  de  rapprocher  sea  id^ea^  de  lea  com* 
parer  entre  ellea,  et  d*en  tirer  des  consequences 
qui  elles-mdmes  peuvent  senrir  de  base  a  d'autres 
raisonnements  capables  de  Telever  jusqu'a  son  divin 
auteur;  c^est  que  seul  il  pent  transmettre  sa  pen- 
see,  rendue  en  diverses  langues  par  la  parole,  ou 
exprimee  par  des  signes  de  convention ;  c*est  que 
ses  besoins  ne  sont  pas  bornes  a  des  satisfactions  cor- 
poreiles  et  terrestres ,  mais  que  ses  desirs ,  inquiets 
et  insatiables,  se  portent  encore  au  dela  de  la 
tombe,  ou  il  prevoit  une  recompense  pour  ses 
bonnes  actions,  un  ch&timent  pour  ses  mauvaises; 
c'est  qu'enfin ,  place  entre  oes  deux  alternatives  d'es- 
poir  et  de  crainte,  il  pent  juger  sainement  du  bien 
et  du  mal  moral,  et,  par  la  decision  de  son  libre 
arbitre,  determiner  le  merite  ou  le  d^merite  de  ses 
actes.  Encore  une  fois,  n'accordons  pas  aux  ani- 
maux  la  raison ,  dont  nous  feisons  malheureusement 
un  si  triste  usage,  mais  n'allons  pas  jusqu'a  leur 
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refuser  un  certain  discemement.  Nous  avons  sur 
eux  assez  de  prerogatires  pour  ne  devoir  pas  craio- 
dre  d^admettre  que  Dieu  a  pu  leur  accorder  une 
ombre  de  riotelligence  humaine,  comme  il  a  daign^ 
communiquer  a  rhomme  un  rayon  de  sa  supreme 
intelligence. 

Je  terminerai  cet  aper^u  par  une  reflexion  de 
Pascal,  qui  justifiera  le  soin  que  j'ai  pris  de  mon- 
trer  combien  rhomme  ressemble  aux  animaux ,  et 
combien  il  en  diffiere.  a  11  est  dangereux,  dit  ce  mo- 
raliste ,  de  trop  faire  Toir  a  Thomme  combien  il  est 
egal  aux  b£tes  sans  lui  montrer  sa  grandeur.  II  est 
encore  dangereux  de  lui  feire  trop  voir  sa  grandeur 
sans  sa  bassesse.  II  est  encore  plus  dangereux  de  lui 
laisser  ignorer  Fun  et  I'autre ;  mais  il  est  tres-avan* 
tageux  de  lui  repr^senter  I'un  et  la  litre. » 
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PASSIONS  ANIMALES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE   L'IVROGNERIE. 


La  Tigne  porle  troU  •ortet  dc  fraiU  :  le  plaitir, 
PirreMe,  et  I0  repentir. 

Ar&gharsis. 


Definition  et  sjrnonjrmie. 

line  fousse  d^licatesse  de  langage  a  longtemps 
fait  confondre  riyresise  et  rivrognerie. 

Vivresse  (du  grec  SSpi; ,  du  latin  ebrietas)  e^t  Tetat 
d*une  per8onne  ivre,  c'est-Ji-dire  dont  Ic  cerveau 
est  affect^ ,  et  la  raison  plus  ou  moins  trouble  par 
les  vapeurs  d'une  boisson  spiritueuse ,  par  une  sub- 
stance narcotique ,  ou  m£me  par  TefFet  de  toute  pas- 
sion violente. 

ViWognerie  (ebriositas)  est  le  penchant  habituel 
k  prendre  immod^r^ment  des  boissons  spiritueuses. 

L'ivresse  n'est  done  qu'un  ^tat  maladif,  au  lieu 
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que  rivrognerie  est  toujours  un  Tice ,  un  vice  d^- 

goutant  et  honteux ,  qui  degrade  rhomme  au  point 

de  le  fiiire  descendre  beaueoup  plu8  bas  que  la 

brute. 

D'apres  ce  que  nous  venous  de  dire,  Thomme 
ivre  est ,  en  general ,  celui  qui  a  trop  bu ,  et  I'ivrogne, 
celui  qui  boit  souvent  et  avee  exces.  Ainsi ,  No^  etait 
ivre  lorsqu'on  le  vit  nu  dans  sa  tente,  mais  I'his- 
toire  ne  dit  pas  qu'il  fut  ivrogne;  Alexandre  le 
Grand  ^tait  Tun  et  Tautre  lorsqu'il  tua  Clitus,  son 
meilleur  ami ,  et  quand  il  trouva  la  mort  en  vidant 
la  coupe  d'Hercule. 

L'ivresse ,  dit  Plutarque,  loge  avec  elle  la  folie  et 
la  fureur. 

Seneque  appelle  I'ivrognerie  une  folie  volontaire; 
les  Indiens  la  regardent  comme  une  espece  de  rage, 
et,  dans  leur  langue,  le  root  ramjan,  qui  d^signe 
un  ivrogne,  signifie  ^galement  un  enrag^. 

On  dit  vulgairement  d*un  buveur,  qu'il  est  gcU, 
lanc^,  en  riboie,  ivre,  sod/,  //ior^-/Vre,  selon  que 
rivresse  est  a  un  degr6  plus  ou  moins  avanc^.  En- 
fin,  la  vanity,  que  Ton  rencontre  jusque  dans  le 
debordement  du  vice,  s'est  amus6e  a  cr^er  des 
locutions  particuli^res  pour  designer  Tintemp^- 
rance  dans  les  diff^rentes  classes  de  la  societe  :  c  est 
ainsi  que  les  ouvriers  disent  qu'ils  font  fa  noce, 
les  ^tudiants,  des  sodlographies ,  et  les  gens  comme 
il  faut,  Ae%orf^ies, 

La  vertu  oppos^e  ^  la  gourmand ise  et  a  Tivro- 
gnerie  est  la  temperance ,  qui  consiste  dans  Tusage 
mod^r^  des  aliments  et  des  boissons  destines  k 
entrctenir  la  vie.  Cette  vertu ,  qu'on  nomme  aussi 
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sobridM,  est  regards  par  tous  les  moral istes  comme 
la  mdre  de  la  sant^  et  de  la  sagesse  :  c'est  le  raeil- 
leur  pr^servatif  contre  les  maladies  et  les  vices , 
dont  elle  ^touffe  le  germe,  tandis  que  I'intemp^- 
ranee  en  fevorise  toujours  le  funeste  d6yeloppe- 
ment.  G*est  k  leur  Frugality  que  les  anciens  Perses, 
les  LacM^moniens  et  les  Romains  furent  longtemps 
redevables  de  leur  activity ,  de  leur  vigueur  et  de 
leurs  victoires  :  devenus  intemp^rants ,  ils  s*^ner- 
v^rent,  et  furent  esclaves.  Cyrus,  C^sar,  Mahomet ^ 
Napolton,  6taient  aussi  remarquables  par  leur 
sobri^te  que  par  la  puissance  qu'ils  ont  excrete  sur 
les  peuples.  Socrate  ne  dut  ^galement  qu'a  cetta 
vertu  la  sant^  robuste  et  I'^galitS  d'&me  que  ne  lul 
avait  pas  deparlies  la  nature.  Massinissa ,  le  plus 
sobre  de  tous  les  rois ,  fut  pere  h  quatre*Yingt-*six 
ans ,  et  a  quatre-vingt-douze  vainqueur  des  Cartha- 
^inois.  Alexandre  le  Grand,  au  contraire,  doue 
d'une  excellente  constitution,  I'alt^ra  bientdt  par 
rintemp^ranee,  et  mourut  k  la  fleur  de  T&ge,  apres 
avoir  souill^  sa  gloire.  «  11  avait ,  dit  Napolton , 
d^but^  avec  Vkme  de  Trajan ;  il  iinit  avec  le  cceur 
de  N^ron  et  les  moeurs  d*H6liogabale. » 

Causes. 

Influence  de  tdge  >  du  sea^e  et  de  la  constihiiion.  — 
L'ivrognerie  n'existe  guere  dans  Tenfance ;  on  n'en 
renconti*e  malheureusement  que  trop  d'exemples 
dans  la  jeunesse;  mais  les  6poques  de  la  vie  ou  elle 
est  le  plus  commune  sont,  sans  contredit,  I'jige 
mur  el  la  vieillesse.  Des  observations  nombreuses 

20 
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et  les  releve8  8latistique9  prouvent  que  Thomme  est 
plu8  souvent  livre  a  cette  passion  que  la  femme. 
Gette  coQsequence,  qu'on  aurait  pu  ^lablir  a  priori, 
decoule  naturellement  des  occupiations  s^dentair^ 
de  la  femme,  et  de  la  fl^trissure  que  le  monde  feit 
peser  sur  celle  qu'entache  ce  vice.  On  a  aussi  remar- 
qu^  que  les  individus  sanguins  et  les  bilieux  y  pa- 
raissent  plus  enelins  que  ceux  qui  sont  dou^s  d'une 
autre  constitution. 

Professions.  —  Parmi  les  causes  nombreuses  de 
rivrognerie,  les  plus  fr^quentes  sont  bien  certai- 
nement  le  d^feut  d'instruction  ainsi  que  les  profes- 
sions dures  et  p^nibles  :  aussi  voit-on  ce  vice  re- 
gner  presque  gen^ralement  dans  la  classe  ouyriere. 
De  toutes  les  professions,  celle  qui  compte  les 
plus  grands  ivrognes  nous  a  paru  £tre  celle  des 
garfons  d'amphith^&tres  d'anatomie.  11  est  rare,  ea 
effet,  d'en  rencontrer  un  seul  qui  ne  sabandonne 
k  la  plus  repoussante  crapule.  Ce  triste  r^ultat 
provient-il  de  ce  qu'il  leur  faut  une  certaine  stimu- 
lation pour  surmonter  le  degout  qu  inspire  la  vue 
des  cadavres,  ou  plut6t  de  ce  qu'ils  sont  persua- 
des que  Teau-de-vie  est  un  pr^rvatif  contre  les 
miasmes  qui  en  ^manent  ?  Apres  les  gardens  d'am- 
phith^fttres  viennent  leschiffbnniers,  les  infirmiers 
civils,  les  tambours,  les  peintres  en  b&timent,  les 
brasseurs ,  les  chapeliers ,  les  cochers ,  les  maqui- 
gnons,  les  forgerons,  les  fondeurs,  les  imprimeurs , 
les  rausiciens ,  les  ^tudiants  en  m^decine.  Parmi  les 
femnies,  les  prostitutes ,  les  chiffbnnieres ,  les  blan* 
chisseuses  et  les  gardes-malades  occupent  les  pre- 
miers rangs. 


DE    l/lVROCNERlE.  307 

Le  soldat  et  le  marin ,  par  leur  genre  de  vie  aven- 
tureu8e,  8e  trouvent  aussi  dans  le8  eirconstances 
les  plus  propres  a  developper  I'lvrognerie.  Le  ma- 
rin, dont  la  vie  se  passe  sur  la  mer,  dans  un  iso- 
leinent  coraplet,  expos6  chaque  jour  au  caprice  des 
vents  ou  au  feu  de  Tenneini ,  n'a  que  les  boissons 
spiritueuses  pour  s'^tourdir  sur  les  dangers  qui  le 
menacent.  Le  soldat,  de  son  c6t^,  est-il  en  cam- 
pagne,  pour  exciter  son  courage  et  lui  masquer 
le  peril,  on  lui  fait  quelquefois  distribuer  du  vin, 
de  I'eau-de-vie,  et,  afin  de  rendre  ces  spiritueux 
encore  plus  actife ,  on  y  ajoute ,  chez  certains  peu- 
pleS)  de  la  poudre  a  canon,  du  poivre,  ou  toute 
autre  substance  irritante  (1).  S'il  est  vainqueur,  il 
ne  croit  pouvoir  mieux  c^lebrer  sa  victoire  qu'avec 
force  rasades;  vaincu,  c'est  encore  le  vin  qui  lui 
fait  oublier  sa  d6faite.  Mais,  nonobstaht  ces  causes, 
n'en  est-il  pas  d'autres  encore  plus  puissantes?  Le 
soldat  n*est-il  pas  sans  cesse  expos6  a  toutes  les  in- 
temp^ries  de  I'atmosphere,  a  la  pluie,  a  un  froid 
glacial,  comme  h  I'ardeur  d'un  soleil  brulant,  au 
d6nuraent  le  plus  complet ,  aux  privations  de  tout 
genre,  comme  h  une  extreme  abondance;  et ,  lors- 
que  la  fortune  lui  sourit,  comment  pourrait-il  user 
avec  moderation  des  faveurs-qu'elle  lui  prodigue? 
Son  bonheur,  alors,  c*est  le  vin;  avec  le  vin,  il 
oublie  ses  rudes  travaux,  ses  fatigues ,  ses  dangers ; 
ie  vin,    en   cet  instant,  est   tout  pour  lui,  et  il 


(1)  Ge  fut  en  1581 ,  dans  la  {;uerre  des  Pays-Bas,  que  les  Anf;lais 
employerent  pour  la  premiere  fois  Teau -do-vie  comme  une  sorlc 
de  cordial  pour  leurs  soldat s. 
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compte  avcc  autant  de  bonheur  et  d'oi^ueil  les 
bouteilles  qu'il  a  hues,  que  les  bataiUes  qu'il  a 
gagn^es.  Est-il ,  en  temps  de  paix,  relegu^,  seques- 
tra dans  une  caserne  ,  sa  vie,  Jusqualors  si  active, 
devient  d'une  monotonie  fatigante;  dans  son  oi- 
sivete,  les  jours  lui  semblent  des  siecles,  et  c'est 
encore  avec  le  vin  qu'il  en  abrege  la  fastidieuse 
dur^e. 

Oisivetd,  —  Une  vie  sedentaire  et  inactive  engen- 
dre  sans  doiite  aioins  d*ivrognes  qu  une  vie  rude  et 
penible;  cependant  on  rencontre  encore  un  assez 
grand  nombre  d'hommes  dont  les  deux  moities  de  la 
vie  se  passent  ^  comme  le  dirait  La  Fontaine,  Tune  a 
boire,  et  Tautre  a  nc  rien  feire. 

Revers  de  fortune.  —  Le  passage  brusque  d'une 
grande  fortune  k  une  misere  plus  ou  moins  com* 
plete  developpe  aussi  tres-fr^quemment  la  passion 
dont  nous  nous  occupons.  Pour  faire  diversion  aux 
sombres  id^es  qui  Tassaillent,  Tbctame  a  qui  la  for- 
tune a  cess6  de  sourire  cherche  au  fond  de  la  coupe 
Toubli  de  scs  maux;  et  parfois  une  douce  lethargic 
lui  fait  retrouver  Tesp^rance  et  rever  le  bonheur. 
Mais ,  lorsque  le  sommeil  a  disparu ,  un  reveil  af- 
freux  lui  rappelle  ses  infortunes,  et  le  souvenir  en 
est  d'autant  plus  d^chirant  qu'un  instant  il  les  avait 
oubli^s  :  de  la ,  le  fatal  penchant  a  recourir  sou- 
vent  au  breuvage  qui  peut  endormir  ses  douleurs. 

Influence  des  maladies.  —  Certaines  maladies,  en 
viciant  Torgane  du  goiity  sont  quelquefois  la  source 
de  la  funcste  propension  pour  les  spiritueux.  De 
m6mc,  chcz  quelques  femmes,  dans  les  premiers 
mois  de  la  gestation  surtout;  chez  d'autres,  lorsque 
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ruteruft  cesdc  d'etre  le  siege  de  la  congestion  nien- 
suellc ,  soit  accidentellement ,  soit  par  le  retour 
d*&ge,  il  est  assez  commun  de  voir  le  gout  se  depra- 
ver, et,  chose  singuli^re,  celles  qui  auparavant 
ayaient  en  horreur  tee  boissons  alcooliques ,  s'y 
adonner  avec  une  sorte  de  fiwreuTi. 

De  I'exemple  et  de  l'hdrddU4,  —  S'il  est  vrai  de 
dire,  dans  beaucoup  de  cas,  que  de  Texemple  nais- 
sent  les  verlus  ou  les  vices ,  c'est  ici  que  cette  rc- 
marque  peut  surtout  trouver  son  application.  Voyez, 
en  effet,  ces  parents  que  degrade  la  passion  de  Tivro- 
gnerie  :  par  une  deplorable  imprevoyance  qu'on  nc 
saurait  trop  fletrir,  ils  ne  prennent  pas  meme  la 
peine  de  cacher  k  leurs  enfents  les  honteux  exc^s 
auxquels  ils  se  livrent.  Bien  plus,  arrives  k  ce  degr6 
de  I'ivresse  ou  le  vin  excite  les  d^sirs  et  fait  succ^der 
a  une  sage  reserve  I'indiscrelion  et  le  bavardagc, 
des  mots  obscenes  viennent  frapper  de  chastes  oreil- 
les,  qui  conserveront  k  tout  jamais  ces  paroles  ^chap- 
p^es  a  la  passion :  car,  il  nc  faut  pas  Toublier,  Tenfajit 
(cette  cire  qui  re^oit  si  facilement  Tempreinte  du 
vice )  ecoute  avec  une  avide  curiosity ,  et  conserve 
dans  son  esprit  les  clioses  m^raes  auxquelles  on  croit 
qu'il  ne  prite  aucune  attention.  Voili  done  les  mo- 
deles  qui  doivent  r^glcr  sa  coriduite!  voilk  les  le- 
mons qu*il  en  revolt !  Et  comment  ne  naitraient  pas 
chez  lui ,  et  I'lvrognerie ,  et  les  autres  passions 
compagnes  ordinaires  de  ce  vice,  pour  le  d^velop- 
pement  duquel  Theredite  ^tait  d6ja  une  cause  pre- 
disposante? 

Influence  da  climaty  de  la  temperature  et  de  la 
civilisation.  —  « L'ivrogncrie,  dit  Montesquieu,  se 
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Iroiivc  etablie  par  toute  la  terre,  dans  la  propor- 
tion dc  la  froideur  et  de  rhumidite  du  climat. »  Le 
climat  et  les  salsbns  exercent  sans  doute  sur  ce  vice 
une  influence  tres-marquee,  mais  moindre  peul-etre 
que  celle  qu'on  leur  attribue  gen^raleraent.  Pour 
inoi ,  je  suis  convaincu  que  le  degr6  de  civilisation 
et  Tetat  moral  des  peuples  influent  plus  sur  le  deve- 
loppement  de  I'ivrognerie  que  la  nature  du  climat. 
Si,^en  effet,  on  ^tudie  comparativement  la  frequence 
de  rivTjOgnerie  chez  les  differcntes  nations,  on  verra 
que  les  sauvages  de  I'Am^rique,  qui  occupent  des 
lieux  Fort  differents  sous  le  rapport  du  climat, 
poussent  presque  tous  cette  passion  jusqu'a  la  fre- 
nesie;  que,  chez  les  Russes,  dans  les  classes  elevees, 
dont  la  civilisation  a  dc^ja  poli  les  moeurs,  elle  de- 
vient  de  plus  en  plus  rare;  on  constatera  enfin  que 
chaque  jour  elle  dinilnue  en  Espagne,  en  Italic,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  aux  Etats-Unis,  en  Irlande, 
et  rafime  en  Anglelerre. 

Ceci  pose,  determinons  quelle  est  I'influence  ve- 
ritable des  climats.  En  general ,  ce  sont  les  peuples 
du  Nord  qui  supportcnt  le  mieux  les  exces  de  bois- 
son.  On  pourrait  m^me  dire  que  les  habitants  de 
ces  contrees,  pour  r^sistcr  au  froid,  et  pour  sortir 
de  Tespece  de  torpeur  qui  en  est  la  suite,  ont  be- 
soin  d\ine  certaine  quantity  de  liqueurs  spiritueuses 
ou  fermcntees.  C'est  ainsi  qu'on  voit  le  lumiss  du 
Tartare,  le  braga  et  le  quass  des  indigenes  de  la 
Siberie,  liqueurs  qui,  a  faible  dose,  produiraient 
chez  nous  une  ivressc  complete,  ne  determiner 
chez  le  Russe  qu'une  legere  excitation,  propre  a 
augmenler  sa  vigueur  et  son  courage.  Par  I'effet  de 
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rhabitude,  la  dose  necessaire  pour  s'exciter  mode- 
rement  deyient  chaque  jour  plus  ibrte :  aussi  ces 
peuples,  a  un  certain  ftge,  absorbent-ils  une  ef- 
frayante  quantity  d'alcool.  Cette  habitude,  qu'ils 
contractent  de  bonne  heure,  il  feut  savoir  en  tenir 
couipte  dans  leurs  maladies,  et  e'est  pour  n'avoir 
pas  satisfeit  k  cette  indication,  qu'en  1815  les  me- 
decins  fran^ais  perdirent  la  plupart  des  Rushes 
qu'ils  avaient  k  traiter,  tandis  que  les  medecins 
russes  en  sauv^rent  un  grand  nombre. 

De  nos  jours,  I'ivrognerie  est  encore  tris- com- 
mune en  Angleterre.  Un  observateur  a  calculi  que,' 
malgr^  les  soci^t6s  de  temperance,  cbaque  samedt 
matin ,  de  cinq  k  deux  heures ,  il  entre  chez  un  cer- 
tain marchand  d*eau-de-yie  de  Manchester  au  moins 
deux  mille  personnes,  dont  la  plus  grande  partie  se 
compose  de  femmes.  11  a  ^galement  constat^  que 
les  quatre  principaux  d^bitants  d'esprit  de  grain  k 
Londres  re^oivent  chaque  semaine  1 42,458  hommes, 
108,598  femmes,  et  t8,391  adolescents ,  chifFres  qui 
pr^sentent  un  total  de  269,447  buveurs.  Le  nombre 
des  marchands  de  liqueurs  spiritueuses  est  vrai- 
ment  prodigieux  dans  cette  capitate;  il  excede  do 
beaucoup  celui  des  boulangers ,  des  bouchers  et  des 
poissonniers  r^unis  (1). 


(1)  On  a  calcule  que  Fivrof^erie  tue  en  Anglelerre  50,000  hom- 
ines anouellement,  La  moitie  des  ali^nes,  les  deux  tiers  des  pau- 
vres,  et  lestrois  quarts  des  crimioels  de  ce  pays,  se  trouvent  parmi 
les  gens  adonnes  a  la  boisson.  —  Pendant  les  deux  annees  1839  et 
1840,  a  Londres  et  a  Middlesex,  37,774  individus  ont  ete  arr^tes 
en  ^tat  d'ivresse  sur  la  voie  publique;  sur  ce  nombre  on  comptaii 
24,615  hommes  et  13,159  femmes. 
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L'iYrognerie  est  beaucoop  moins  commune  en 
France  quen  Angleterre;  elle  Test  toutefols  aMex 
pour  £tre  conaid^rde  comme  I'une  dea  prineipalea 
causes  des  mAux  qui  accablent  la  classe  ouvriere  ; 
c'est  chez  elle  une  veritable  plaie  dont  il  serait  bien 
k  souhaiter  qu*on  put  la  gu^rir  (1).  G'est  surtout 
dans  nos  proyinces  du  nord  que  rhabitude  de^ 
liqueurs  fortes  est  le  plus  r^pandue :  il  est  eertaines 
TiUes  de  ces  contr^sou,  m£me  dans  la  classe  bourr 
geoise,  un  maitre  ou  une  maitresse  de  maison  croi- 
rait  6tre  fort  incivile  si  elle  n'offi'ait  le  peiii  verre 
aux  Grangers  ainsi  qu'aux  nombreuz  amis  qui  lui 
rendent  Tisite. 

«  C'est  une  grave  erreiu*^  dit  Marc ,  d'accuser  lea 
Allemands  pris  de  boisson  d'etre  plus  querelletira 
que  les  Franfais.  Us  le  sont  autant  les  uns  que  lea 
autres,  boivent  autant  les  uns  que  les  autres,  du 
moins  les  gens  du  peuple.  S'il  y  avait  quelque  dif* 
fi^ence  h  6tablir  entre  eux ,  ce  serait  celle-ci :  gen^- 
ralement  le  Francis  boii  parce  qu'il  esi  content: 
lAUemand  est  content  parce  quil  boit. » 

Sjrmptdmes,  marche,  effeU  ei  terminaUon: 

Portrait  de  livrogne.  —  LHvrogne  est  iourd  et 
gauche ,  sa  d-marche  pesante  et  g£n^ ;  des  y^g^ta- 


(1)  II  est  constate  depai»  longtemps  que  les  admissioDs  dans  imis 
fadpitaux  toni  bien  plus  nombreutet  les  lundis  que  les  autres  jours 
de  la  semaine;  ce  qui  doit  etre  attribue  auz  ezces  auxquels  une 
grande  parlie  de  la  classe  ouvriere  a  Thabitude  de  se  livrer  le  di- 
maoche.  Cette  remarquc  n'a  malbeurcusement  M  que  Crop  confir- 
mee a  Paris  pendant  loute  la  duree  du  cbolera. 
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tioDs  s'^I^Tent  9k  et  \k  Mir  son  viMige  hAle  et  cui- 
vreuz;  son  nez  surtout  apparatt  roiige  et  hour- 
geonn^;  ses  yeux  aont  ternes  et  languissants ,  aon 
haleine  fiitide,  ses  l^vres  boufRea,  pendantes  et 
agit^ea  par  un  fr^fniMement  continu.  La  peau  a 
perdu  aa  couleur;  elle  eat  deyenue  d'un  jaune  par- 
ticulier,  elle  eatilaaque  et  couverte  de- rides  pr^ma- 
tur^.  Lea  muscles,  atrophias,  sont  sans  force;  des 
tremblements  auxquels  II  ne  peut  se  soustraire,  sur- 
tout le  matin  et  le  soir,  rendent  ses  mouvements 
incertains.  Chez  lui,  la  m^moire  est  en  partie  d^ 
trnite;  lejugement,  aboli;  les  perceptions,  obscu- 
res et  confuses  :  il  ne  peut  rassembler  deux  id^s. 
La  t£te,  honteusement  baiss6e  vers  la  terre,  semble 
d^noter  Tabjection  et  Tabrutissement  de  rivrogne. 
IndifB^rent  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  boisson,  il 
mange  peu,  neglige  de  se  vfttir,  ou  bien  se  couvre 
de  sales  haillons,  et  c'est  alors  qu'on  peut  appliquer 
Il  cet  ^tat  ignoble  le  mot  energique  des  Latins , 
crapula  I 

Sjrmptdmas  tie  I'iuresse  d  ses  divers  degrds.  —  Dans 
un  festin ,  on  vott  les  premieres  rasades  (aire  naitre 
une  douce  chaleur ;  la  physionomie  se  deride ,  les 
traits  s'ipanouissent ,  la  joie,  les  bons  mots,  Tien- 
nent  ^ayer  la  conversation  ;  une  excitation  l^gere 
et  pleine  de  ddlices  s'empare  des  convives.  Plus 
tard,  en  m^me  temps  que  les  libations  se  roulti- 
plient  et  que  les  coupes  se  vident,  Timagination 
devient  plus  vive,  plus  p^tulante  :  alors  les  ma- 
drigaux,  les  chansons  qui  c^lebrent  Bacchus  et 
V^nus,  les  td^s  ing^nieusea,  les  saillies  spirituelles, 
se  succddent  avec  la  rapidity  de  Ttelair;  Tamant 
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craintif  trouve  assez  de  hardiei^se  pour  hasarder 
d'amoureuses  paroles,  et  la  femroe  pudique  le< 
ecoute  avec  moins  de  courroux;  ramitie  setablis- 
sant  promptement  entre  gens  inconnus  que  le  plai- 
sir  rassemble,  on  devient  confiant,  communicatif ; 
de  touted  parts  la  yerite  delate,  rhomme  circonspeet 
m^me  laisse  echapper  son  secret.  Bient6t  la  sensi- 
bilil^  s'accroit  encore  :  on  ofFre  volontiers  ses  soins, 
sa  bourse  a  celui  qui  en  a  besoin.  En  ce  moment, 
le  chemin  de  la  vie  a  perdu  ses  rouces  et  ses  epi- 
nes  :  c'est  une  prairie  emaillee  des  fleurs  les  plus 
varies,  ou  chacun  ne  voit,  ne  reve  que  bonfaeur; 
c'est  alors  que  le  buveur  se  dit :  Je  suis  le  roi  de  la 
terre ! 

Mais,  a  mesure  que  les  boutellles  se  vident,  une 
soif  de  plus  en  plus  ardente  gagne  les  convives;  le 
choc  des  verres  se  fait  avec  bruit;  le  vin  nest  plus 
deguste,  il  est  englouti  sans  que  les  gourmets  en 
aient  seulement  distingue  la  saveur.  Peu  a  peu  les 
sens  s'engourdissent ,  la  tete  s'appesantit,  le  visage 
devient  rouge  et  enflamm6;  les  yeux,  ternes  et 
sans  expression,  restent  a  demi  ferm6s;  la  langue 
s'^paissit,  les  mouvements  des  levres  sont  difficiles ; 
on  veut  parler,  on  balbutie;  tout  le  monde  prend 
la  parole  k  la  fois ;  les  voix  s'61^vent  m^lc^s  au  tin- 
tement  des  verres;  on  crie,  on  hurle  pour  se  feire 
entendre;  on  se  querelle,  et  souvent  des  rixes  san- 
glantes  viennent  couronner  I'orgie.  En  m£me  temps, 
toute  retenue  a  disparu  :  tel  6tait  decent  qui  se 
montre  effronte,  libertin;  le  pusillanime  devient 
insolent,  Thomme  paisible  est  saisi  d'acc^s  de  Fu- 
reur;  les  passions  erotiqucs  sont  surexcitees,  mais 
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avec  impui88ance  de  les  satisfaire.  Les  objets  appa- 
raissent  doubles;  on  veut  saisir  ce  qui  est  61oi(;n^; 
le  verre  que  Ton  porta  a  la  bouche  glisse  des  maias, 
et  se  brise;  veut-on  se  lever,  la  jambe  est  flageo- 
lante,  on  chancelle,  on  roule  sous  la  table.  Un 
sommeil  de  plornb ,  une  torpeur  g^n^rale  s^enipare 
alors  de  rhomme  ivre  ou  plutot  ivre-mort :  les  ma- 
tieres  f(^eales  et  les  urines  s'echappent  involontaire- 
ment,  les  vomisseraents  surviennent,  et  quelque- 
fois  c'e&t  dans  ces  restes  degoutants  de  I'orgie  que 
Ton  voit  rivrogne  cuver  et  dig^rer  son  vin  ! 

Marche.  — ^  Rarement  Tivrognerie  existe  a  un  haut 
degr^  des  le  principe  :  ee  n'est  que  peu  a  peu ,  et 
par  I'effet  de  Thabitude,  qu'elle  atteint  ses  dernieres 
limites.  Ghaque  jour  I'cxcitation  passagere  que  de- 
termine la  boisson  devient  moindre,  et  cependant 
chaque  jour  Testomac  se  fatigue,  s'affaiblit  :  on 
^prouve  des  douleurs ,  des  crampes  d'estomac ,  un 
malaise  g^n^ral  qui  va  en  augmentant.  Alors,  pour 
rappeler  une  jouissance  qui  s'enfuit,  et  pour  eloi- 
gner ses  souffrances,  le  buveur  augmente  graduelle- 
ment  les  doses  du  fatal  liquide.  A  une  p^riode  plus 
avanc6e,  le  vin,  I'alcool  ra^me  a  36®,  ne  sont  plus 
capables  d'exciter  certains  ivrognes ;  on  en  a  vu 
qui  allaient  jusqu  a  avaler  de  I'eau  de  Cologne , 
de  rather,  de  I'acide  nitrique  etendu;  enfin,  le 
gout  se  d^t^riore  tellement,  et  le  besoin  d'excita- 
tion  devient  si  imperieux ,  qu'il  en  est  qui  se  delec- 
tent  en  se  gorgeant  de  biere,  de  cidre;  de  vinaigre 
ou  d'hydromel  corrorapus.  La  progression  inccs- 
sante  de  Fivrognerie  provient  done  de  deux  causes : 
la  premiere, de  la  pertcde  sensibilite  qu'occasionnent 
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les  spiritueux;  la  seconde,  de  la  souf France  qiriU 
d^terminent ,  et  qu  on  cherche  a  ecarter  ;  c'est  Ik  ce 
qui  perp^tue  le  proverbe  qui  a  bu  boira. 

L'ivrognerie  est  quelquefois  continue ;  mais  ie 
plus  souvent  elle  n'est  qulntermittente.  II  est,  en 
effet  y  des  indiyidus  qui  ne  s*eniyrent  qu*au  prin^ 
temps  ou  qu'en  hiver;  d'autres  ne  Ie  font  que  cer- 
tains jours  du  mois  on  de  la  semaine.  G*est  une  re- 
marque  dont  j'ai  profite  pour  Ie  traitement  de  cette 
passion  ;  et  j'ai  pu ,  assez  souvent ,  feire  mentir  le 
proverbe ,  en  tenant  beaucoup  plus  compte  de  celtc 
intermittence  qu'on  ne  Ta  fait  jusquMci. 

Effets  et  terminaison.  —  On  a  dit  d'une  maniere 
absolue  que  dans  les  pays  chauds  Tivresse  fait  torn- 
ber  rhomme  en  f ren^sic ,  et  que  dans  les  pays  froids 
elle  le  rend  stupide.  Je  ne  pense  pas  que  cette  dif- 
ference d^pende  entierement  du  climat ;  elle  tient 
aussi  a  la  constitution  des  individus,  a  la  quantite 
de  boisson  prise,  et  surtout  a  sa  nature.  Un  habile 
observaleur  anglais,  M.  Poynder,  a  effectivement 
signals  depuis  longtemps  les  effets  differents  de  la 
biere  et  de  Teau-de-vie.  aLa  premiere,  selon  lui, 
rend  d'abord  lourd,  puis  hebele,  puis  enfin  insensi- 
ble; rhomme  devient  plus  ivre  avec  la  biere  qu'avec 
Teau-de-vie;  il  se  vautre  davantage,  il  s^affaisse  jus- 
qu*a  rouler  dans  les  rues ;  mais  son  abrutissement  fai  t 
la  s^curit^  des  autres. »  L'eau-de-vie  concentre  beau- 
coup  plus  son  effet :  elle  ne  rend  pas  aussi  stupide; 
elle  excite  les  passions ,  elle  rend  violent ,  agile ,  et 
plus  capable  d'executer  les  crimes;  toutefois,  prise 
en  grande  quantite,  elle  finit  aussi  par  produire  la 
sinpeur :  c'est  un  fait  que  j'ai  observe  longtemps  chez 
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un  chiffonnier,  qui,  apr^8  avoir  englouti  le  matin  un 
litre  d  eau-de-yie ,  ronflait  le  reste  du  jour,  couch^ 
eatre  deux  bornes  de  la  rue ,  la  t^te  sur  le  pav^ ,  et 
les  membres  allonges  avec  une  sorte  de  roideur  ca* 
dav6rique.  Hogarth  a  auMi  saisi  d'une  mani^re  frap- 
pantela  difference  qui  existe  entre  Tiyre^e  produite 
par  la  bi^re  et  celle  produite  par  Teau-de-vie,  dans 
les  caricatures  qu'il  a  publics  sous  ce  litre  :  (r//i- 
lane  and  ale  alley.  Son  ivrogne  de  biere  est  gros , 
comme  on  repr^sente  John  Bull ,  et  Tivrogne  d'eau- 
de-yie  maigre ,  d^sespir^,  furieux.  Quant  ^  Tivresse 
caus^  par  le  vin ,  elle  est  plus  gaie  et  moins  nui- 
sible,  tant  au  buveur  qu'k  eeux  qui  Tentourent.  Le 
celebre  Hoffmann  croyait  Tusage  du  vin  indispen- 
sable pour  la  po^sie  :  aussi  cette  liqueur,  qui  du 
reste  contient  toujours  un  quinzieme  au  moins  d'al- 
cool,  a-t-^Ue  ^t^  appelee  le  P^gase  des  poetes,  tan- 
dis  que  la  biere  et  le  cidre  ne  paraissent  pas  avoir 
^veill^  beaucoup  de  lyres. 

Les  e^ts  de  Topium  sont  peut-6tre  plus  funestes 
que  ceux  qui  r^sultent  de  T^bus  des  boissons  alccio- 
liques.  Les  traits  languissants  du  fumeur  d'opium , 
ses  yeux  hagards,  son  visage  bl^me  et  rid^,  son  sou- 
rire  stupide ,  son  corps  amaigri ,  son  apathie  l^thar- 
gique,  sont  en  effet  quelque  chose  de  plus  horrible 
encore  que  Fabrutissement  de  Tivrogne.  Ajoutons 
que  la  passion  de  Topium  est  infiniment  plus  tyran- 
nique  que  celle  des  boissons  spiritueuses :  Thabilude 
de  cette  substance  une  fbis  enracin^e,  il  est  presque 
impossible  que  la  volenti  soit  assez  puissante  pour 
y  faire  renoncer.  Peut-il  en  *tre  autrement  quand , 
toute  resistance  morale  paralysie  en  quelque  sorle 
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par  un  veritable  idiotisme,  le  malheureux  fumeur 
d'opium,  vrai  8quelette  ambulant,  est  tombe  peu  a 
pen  dans  un  etat  de  stupide  indifference  pour  les  ali- 
ments, pour  sa  propre  famiile ,  pour  tout  enfin ,  ex- 
cept^ pour  la  drogue  ven^neuse  qui  est  devenue  son 
seul  besoin ,  sa  seule  consolation  ,  jusqu'a  ce  qu'elle 
Fait  conduit  lentement  au  tombeau  ? 

Dans  rivresse  arrivee  a  un  certain  degr^,  la  pas- 
sion dominante  se  montre  ordinairement  k  decou- 
vert.  Cette  revelation  du  caract^re  s'observe  aussi 
dans  Tali^nation  mentale  et  pendant  le  sommeil.  Ges 
trois  etats  offrent ,  sous  ce  rapport ,  une  analogic 
frappante,  et  plus  d'une  fois  la  politique  a  su  tircr 
un  parti  avantageux  de  leur  indiscretion. 

Les  passions  dans  lesquelles  la  circonspection 
joue  un  role  important  m'ont  paru,  en  g^n^ral, 
avoir  une  sorte  d*antipathie  pour  Tivresse.  Ainsi 
Tavare,  qui  du  reste  ne  vit  que  de  privations,  se 
garde  bien  de  se  mettre  liors  d'etat  de  pouvoir  sur- 
veiller  son  tresor.  L'ambitieiix ,  de  son  cot^,  qui  se 
nourrit  d'esperances,  craindrait  dedevoiler  ses  pro- 
jets  s'il  abusait  du  vin , «  ce  grand  delieur  de  langue, 
qui ,  comme  le  dit  Montaigne ,  fait  d^bonder  les  plus 
intiraes  secrets  a  ceux  qui  en  ont  pris  outre  mesure :  d 
In  vino  Veritas  est  un  proverbe  aussi  ancien  que 
vrai. 

Cette  manifestation  forc^  du  caract^re,  cette  re- 
velation involontaire  des  pensees  les  plus  cach^es , 
qui  parait  inexplicable  au  philosophe  ,  ne  Test  nul- 
lement  pour  le  medecin  physiologiste  :  c'est  que , 
dans  rivresse ,  les  sensations  n'etant  plus  en  rapport 
av€»c  les  objets  cxterieurs,  ni  les  idees  avec  les  sen- 
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satlons,  la  circonspection  s'evanoult,  ct  les  determi- 
nations 8ont  commandees  par  la  passion  pr^domi- 
nante:  alors  rhommede  la  societe  disparait,  rhomme 
de  la  nature  se  montre ,  et  son  coeur  est  a  nu. 

Les  maladies  que  Fivrognerie  fait  naitre  varient 
selon  qu'eUe  est  plus  ou  moins  ancienne ;  selon 
les  dispositions  particulieres  des  indivtdus  k  contrac- 
ter  telle  ou  telle  affection ;  selon  Fespece  et  la  qua- 
lit£  des  boissons ;  enfin ,  selon  la  quantity  qu'on 
en  absorbe,  et  le  climat  dans  lequel  on  se  trouve 
place.  Ainsi,  chez  les  uns  Testomac  devient  pares-, 
seux  J  les  digestions  sont  longues  et  penibles ;  chez 
dautres,  il  acquiert  une  susceptibility  telle  qu'il  ne 
peut  conserver  la  moindre  quantite  d'aliments;  chez 
ceux-ci  il  y  a  une  simple  dyspepsie ;  chez  ceux-la  des 
gastralgiesy  des  gastrites;  plus  tard  des  squirrhes  au 
pylore.  En  g^n^ral ,  on  peut  dire  avec  Hippocrate 
qu  un  grand  buveur  n*est  pas  en  m^me  temps  un 
grand  mangeur. 

Au  moral,  les  facult^s  intellectuelies  se  d^t^rio- 
rent,  Fimagination  devient  obtuse,  les  id^es  se  con- 
fbndent,  la  m^moire  s*abolit,  enfin  I'h^b^tude  et 
I'abrutissement  yiennent  terminer  ces  tristes  pro- 
dromes. Une  seule  id^  domine  alors  toutes  les  au- 
tres,  preside  k  tons  les  actes :  c'est  le  d^sir  de  boire, 
d^sir  qui  sugg&re  encore  les  moyens  de  satisfaire 
ce  besoin  imp^rieux  et  d'en  h&ter  le  moment.  Plus 
tard  apparaissent  des  acces  passagers  d'6pilepsie  , 
qui  d^g^n&rent  bientdt  en  un  tremblement  g^n^ral , 
en  paralysie ,  en  hypochondrie  chez  Thomme ,  en 
hysteric  chez  la  femme,  en  raanie  et  en  demence 
chez  tons  les  deux.  Peu,a  peu  la  nutrition  s'altere. 
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et  Ton  Toit  sunrenir  le  marasme,  Faimsarqiie  et  Thy- 
dropisie.  Chez  quelques  indmdus  qui  foot  uoe 
grande  consommation  de  biere,  chez  ceux  dont  la 
table  est  chargee  chaqne  jour  de  meU  aocculeots, 
on  Toit  se  d^elopper  uue  ob^it^  d^goutante,  an 
embonpoint  tel  qu'U  leur  feodrait ,  comme  on  la 
dit  trivialeiDent ,  une  brouette  ou  ila  pussent  mettre 
leur  ventre.  Lea  fonctiona  de  la  respiration,  de  la 
circulation  et  de  la  peau  s'alterent;  le  poumon,  force 
delaborer  des  quantity  ^normes  d'alcool,  se  fa- 
tigue et  s'engorge :  de  la  les  congestions,  les  pneu- 
monies,  Fasthme  et  diverses  hypertrophies.  La  peau, 
comme  on  le  sait,  est  le  siege  d'une  perspiration 
abondante  que  Fair  froid  auquel  on  s'expose  sup- 
prime  brusquement;  ce  qui  pent  determiner  une 
foule  de  maladies  plus  ou  moins  graves ,  la  mort 
m^me  :  aussi ,  que  de  fois  n'a-t-on  pas  tu  des  mal- 
heureux,  surpris  par  le  firoid  k  la  sortie  d'une  orgie, 
tomber  suf  la  route  pour  ne  plus  se  relever!  La  loi 
s'est-«lle  assez  occup4e  des  mesuces  a  prendre  pour 
pr^enir  de  semblables  accidents,  en  sevissant  avec 
force  contre  les  cabaretiers  qui ,  dans  un  sordidc 
int^r^t,  donnent  a  boire  outre  mesure  a  des  itres 
compl^tement  d^nues  de  raison? 

Chez  Fivrogne  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  mala- 
dies syphilitiques  devenir  incurables.  Quel  medecin 
n  a  pas  observe  des  chancres  empirer  sous  Finfluence 
d*une  brgie,  d^sorganiser  une  etendue  enorme  de  te- 
guments, et  produire  ces  ulceres  vastes  et  ichereux 
qui  ont  servi  de  texte  aux  effrayantes  descriptions 
des  auteurs? 

Par  suite  dc  Fabus  des  ^ritueux,  les  fonctions 
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generatrices  s^affaibliseent  chaque  jour;  la  feimne 
devient  sujette  aux  h^orrhagies  ut^rines;  rhomme 
perd  la  £acult^  reproductive,  ou  donne  le  jour  h  des 
dtres  faibles,  ch^tifo,  pr^ispos^s  a  rali^nation  Yuen- 
tale,  et  qui,  pour  conable  de  malheur,  h^riteront 
probablement  d'un  vice  dont  on  ne  craindra  pas  de 
leur  montrer  I'exemple. 

Les  Eruptions,  les  ulceres  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  les  plaies  faites  accidentellcment  ou  par 
le  chirurgien,  se  deteriorent  chez  les  buveurs, 
et  presentent  une  resistance  opini&tre  a  tous  les 
moyens  curatlfis.  Chaque  jour  nous  voyons  des  cica- 
trices d^ja  avanc^s  se  rouvrir  tout  a  coup  sous  Tin- 
fluence  de  Fivresse,  puis  marcher  de  nouveau  vers  la 
gu^rison  lorsque  la  cause  a  cess^  d*agir.  J  ai  donn6 
autrefois  des  soins  a  un  ancien  militaire  affect^  d'un 
ulcere  variqueuz  occupant  la  malleole  interne  de 
la  janibe  gauche,  qui  avait  ^t^  rebelle  a  tous  les 
moyens  employes  par  deux  m^decins  de  la  capitale : 
il  ne  gu^rit  qu'apr^  que  je  fus  parvenu  k  d^tour- 
ner  le  malade  de  Tivrognerie,  en  le  mena^ant  d'une 
amputation  qu'il  rendait  volontairement  inevitable. 
Mais  lorsque,  par  suite  d'une  vieille  habitude,  il  lui 
arrivait  dc  ftiire  le  moindre  exces  de  boisson,  sa 
plaie  se  rouvrait  presque  aussit6t,  et  elle  ne  sc 
cicatrisait  que  quand  il  rentrait  dans  les  bornes  de 
la  temperance. 

Les  visceres  abdominaux  eprouvent  aussi  de  nom- 
breuses  alterations.  Les  diff^rentes  secretions  se  font 
d*une  maniere  anormale ;  les  proprietes  des  sues  seV 
cretes  degenerent;  le  foie  se  convertit  souvcnt  en 
un  tissu  diir,  boursoufle;  il  perd  sa  couleur,  ses 

21 
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granulations,  et  passe  a  T^tat  qu'on  a  appel^  grais- 
seux.  Les  intestlns  de  I'ivrogne  sont^  le  si^ge  de 
phlegmasies  ordinairement  chroniques ,  qui  deTien- 
nent  quelquefbis  algues;  leur  propri^t^  assimila trice 
diminue,  les  ganglions  du  m^sent^re  s'engorgent, 
la  predisposition  aux  h^morrhoides  augmente ;  les 
reins  ne  peuvent  plus  suffire  k  la  secretion  de  I'u- 
rine ,  qui  dev  ient  trouble ,  s^imenteuse ,  et  se  charge 
d*une  grande  quantity  d'acide  urique  qui  produit 
souvent  des  calculs  des  reins  et  de  la  Tessie,  ainsi 
que  les  atroces  douleurs  de  la  goutte. 

Mais  la  compagne  la  plus  terrible  de  I'ivrognerie, 
ou  plut6t  la  terminaison  ordinaire  de  ce  yice  d^* 
goutant,  e'est  Tapoplexie.  Plus  d'une  fbis/oo  le  sait, 
des  festins  out  ^t^  suspendus  par  un  ^v^nement  fu- 
neste;  plus  d*une  fois  des  buveurs  out  iti  terrifies 
de  voir  un  de  leurs  compagnons,  frapp^  avec  la  ra- 
pidity de  la  foudre,  tomber  au  milieu  d'eux  pour 
ne  plus  se  relever  (1).  Si  Ton  ouvre  le  cadavre  de 
ces  malheureux,  on  trouve  assez  souvent  Festomac 
gorge  de  liquides  et  d'aliments  qui  ont  forc^  le 
sang  k  refluer  vers  le  cerveau,  et  ont  ainsi  determine 
la  rupture  des  vaisseaux  de  cet  organe. 

D'ordinaire,  la  mort  est  moins  prompte  :  plu- 
sieurs  attaques  ont  vainement  annonc^  la  fin  pro- 

(1)  L'empereur  Juvien  et  Septime-Severe  mourureni  ivres,  a  la 
suite  d*uii  grand  diner.  Audebert ,  roi  d'Angleterre ,  eut  le  meme 
sort;  et,  de  nos  jours,  le  sultan  Mahmoud  II  dut  sa  fin  prematu- 
ree  a  un  delirium  tremens ,  produit  par  Tabus  eff rayant  qu*il  faisait 
des  liqueurs  alcooliques.  Voir  le  recit  dramatique  de  la  mort  de  ce 
prince  dans  Touvrage  intitule :  Deux  atine'es  de  Chistoire  d'Orient 
(1839-1810),  par  MM.  de  Gardavene  et  K.  BarrauU;  Paris,  1840, 
2  vol.  in-8» 
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chaine  de  Tivrogne,  et  ce  n'est  guere  qu'apres  avoir 
en  plusieurs  coups  de  sang  qu  il  succombe.  Dans 
ce  cas,  la  masse  du  sang,  la  proportion  de  fibrine 
qu'il  contient,  ont  ^t^  augment^es,  ainsi  que  la  force 
d'impulsion  du  coeur,  et  la  mort  est,  comme  dans  le 
cas  d'apoplexie  (oudroyante,  d^termin^e  par  la  rup- 
ture des  yaisseaux  de  I'enc^phale. 

—  Les  efifets  soclaux  de  cette  passion  ne  sont  pas 
moins  funestes. 

Au  rapport  de  M.  Stone,  qui,  pendant  plusieurs 
ann^es,  a  dirig^  I'hospice  de  Boston,  c'est  I'ivrogne- 
rie  qui  a  amen^  dans  cet  ^tablissement  les  sept  hui- 
ti^mes  des  pauvres. 

M,  Cole,  juge  de  police  d'Albany  (New- York), 
a  attest^  que,  dans  une  seule  ann^e,  2,500  per- 
sonnes  ont  ^t^  traduites  devant  son  tribunal,  et 
que,  sur  100  d^lits,  96  ^taient  le  r^sultat  de  Tin- 
temperance. 

D'apr^s  Willan ,  c'est  a  Texces  des  spiritueux  con- 
sommes k  Londres  qu'il  feut  attribuer  la  moitle  des 
morts  subites  qui  surviennent  k  TAge  de  vingt  a 
yingt-cinq  ans.  Selon  le  m6me  observateur,  la  moi- 
tie  des  alien^s,  ses  compatriotes,  seraient  ^galement 
redevables'de  leur  degradation  morale  a  Fivrogne- 
rie.  En  France,  ce  vice  etant  beaucoup  moins  com- 
mun  qu'en  Angleterre,  nos  relev^s  statistiques  of- 
frent  un  r^sultat  different.  Ainsi,  en  lisant  le  Compte 
rendu  de  M.  Desportes ,  sur  le  service  des  alienes 
traites  a  la  Salp6triere  et  a  Bic^tre,  de  1825  a  1833, 
on  trouve  que,  sur  8,272  individus  affectes  d'alie- 
nation  mentalev  414  seulement  ont  ete  r^duits  en 
cet  etat  par  suite  d'abus  de  liqueurs  alcooliques. 
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II  r^ulte  du  relevi  det  cas  nombreax  de  m^ecine 
legale  que  j'ai  ^t^  appele  h  conttater,  de  1818  ji  1838, 
dans  le  quartier  de  rObservatoire,  que  le  quart  des 
morts  ftubites,  et  le  sixieme  des  suicides,  out  eu  iieu 
pendant  rivresse. 

En  1832,  j'ai  ^t^  aussi  k  m^me  d'observer,  comme 
tous  raes  confreres,  que  le  cholera,  surtout  k  son 
d^but,  feisait  incomparablement  plus  de  victimes 
chez  les  ivrognes  que  parmi  les  individus  tempe- 
rants. 

Voici  le  relewi  des  morts  accidentelles  eonstat^es 
en  France  par  le  ministere  public ,  du  1^  ^auTier 
1835  au  1^"*  Janvier  1842,  et  celui  des  individus 
dent  la  fin  subite  n'a  pu  £tre  attribuee  qu'a  Tivro- 
gnerie. 

Anntes  Moru  arridcatcllcs.       Mart*  par  ivragnmr. 

1835 6,192  220 

1836 6,529  255 

1837 6,263  186 

1838 5,892  215 

1839 6,632  230 

1840 6,805  242 

1841 7,296  274 


Ed  7  anneet . . .         46,609  1 ,622 

R^umons  les  funestes  effets  de  cette  passion,  en 
les  considerant  sous  le  triple  rapport  des  maladies, 
de  la  religion  et  des  lois. 

1"*  L'ivrognerie  abrege  la  dur^  de  la  vie;  eile 
augmeute  le  nombre  et  Tintensite  des  maladies, 
souvent  mSme  elle  en  rend  la  gu^rison  impossible. 

2^  Sous  le  point  de  vue  religieux,  on  remarque 
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qu^en  porta nt  le  desordre  dang  lea  organes,  rivro- 
gnerie  le  porte  auMi  dans  I'^me;  quelle  pouase 
rhomme  au  libertinagey  k  la  colore,  au  meurtre,  au 
suicide;  qu'elle  multiplie  toufea  les  tentationa  au 
maly  y  rend  infiniment  plue  accessible;  et  qu'enfin, 
elle  cause  la  perte  d'une  multitude  d'&mes. 

y  Sous  les  rapports  l^gaux  et  sociaux,  il  est  d^- 
montr^,  par  une  longue  et  triste  experience,  que  ce 
vice  angmente  prodigieusement  le  nombre  des  cri- 
mes ;  qu'il  est  une  des  principales  source^  du  pau- 
pirisme,  qui  entraine  avec  lui  un  surcroit  de  charge 
pour  les  l^tats.  On  doit  aussi  le  signaler  k  Fatten- 
tion  des  gouvernements  comme  la  cause  la  plus 
fr^quente  de  ces  terribles  accidents  que  nous  voyons 
chaque  jour  arriver  a  la  chasse,  dans  les  Toitures 
publiques,  sur  les  raisseaiix,  k  bord  des  bateaux 
\a  vapeur,  sur  les  cheoiins  de  fer,  dans  les  mines,  etc. 
Enfin,  combien  de  fois  les  administrations  publi- 
ques,  ou,  pour  mieux  dire,  les  administr^s,  n'ont- 
lis  pas  ressenti  les  funestes  consequences  de  ce 
vice,  qui  a  feit  commettre  des  fautes  graves,  ir- 
reparables,  k  des  hommes  charges  de  fonctions 
importantes  ?  On  rapporte  a  ce  sujet  qu'un  des  plus 
grands  administrateursque  les  Etats-Unis  aient  pro- 
dnits ,  Thomas  Jefferson ,  le  troisi^me  president  du 
gouvernement  federal ,  disait  quelquefois  a  ses  amis : 
«  L'habitude  des  boissons  spiritueusea,  chez  les  hom- 
mes en  place,  a  fait  plus  de  mal  au  service  public  et 
m*a  cause  plus  d*embarras  qu'aucune  autre  circon- 
stance.  Maintenant  que  je  suis  eclaire  par  Texpe- 
rience ,  si  je  recommengais  mon  administration ,  la 
premiere  question  que  je  ferais  a  Tegard  de  chaque 
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candidat  aux  emplois  publics  serail  oelle-ci :  Esi-il 
adonnd  a  F  usage -des  boissons  spiritueuses  ?  • 

Une  derniere  remarqoe,  une  consideration  graTC, 
qui  doit  trouver  sa  place  ici ,  et  qui  merite  de  fixer 
toute  I'attention  des  legislateurs ,  des  jures  et  des 
directeurs  spirituels«  c*est  que  si  TiTresse  ponsse 
souvent  i'homme  au  crime  sans  la  participation  de 
sa  Tolontd ,  il  est  une  foule  de  scelerats  qui ,  par  un 
calcul  infernal,  se  plongent  sciemment  dans  rivresse, 
pour  ne  plus  entendre  le  cri  de  leur  conscience,  et 
se  donner  Fafireux  courage  dont  ils  ont  besoin. 
M.  Poynder,  dans  les  renseignements  qu'il  a  four- 
nis  au  parlement  d'Angleterre,  declare  que  beau- 
coup  decriminels  lui  ont  assure  qu'ayant  de  se  porter 
a  des  crimes  d'une  certaine  atrocite,  il  leur  fellait, 
de  iouie  n^cessiid,  avoir  recours  aux  boissons  spiri- 
tueuses ,  et  qu'ils  se  gardaient  bien  d'oublier  cette 
precaution. 

De  ihresse  consideree  dans  ses  applications  m^- 
dico'legales.  —  Si  Tintention  du  legislateur  fran^ais 
eut  ete  d'^lever  Tivresse  au  rang  des  excuses,  il  Teut 
bien  certainement  mentionnee;  et  il  ne  Fa  fiait 
nulle  part  D'un  autre  cote,  I'article  64  du  Code 
p6nal  dit  formellement  que  «il  n*y  a  ni  crime  ni 
d^it  lorsque  le  pr^venu  etait  en  etat  de  ddmence  au 
temps  de  Taction. »  Or,  il  n'est  aucun  m^ecin  1^ 
giste  qui  puisse  hesiter  a  ranger  Fivresse  complete 
parmi  les  lesions  de  Fentendement.  En  effet, «  comme 
la  d^mence,  dit  Marc,  elle  est  une  affection  du  cer- 
veau,  passagere,  il  est  vrai;  comme  la  demence 
elle  modifie  pathologiquement  les  conditions  nor- 
males  de  Fintelligence ,  qu'elle  exalte  d'abord,  puis 
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qu  elle  obscurcit ,  et  qu'elle  trouble  ensuite  cbmpl^- 
lement. 

a  R^8ulte-t-il  de  la  que ,  dans  ses  investigations  8ur 
lalienation  men  tale  transitoire  produite  par  Fivresse, 
le  m^decin  doive  6tre  en  desaccord  avec  la  loi  ?  Loin 
de  moi  cette  pens^e;  le  legislateur  ne  pouvait  agir 
autrement  qu'il  ne  I'a  fait.  Nous  I'avons  vu  plus  haut, 
rivresse  ne  pouvait  6tre  explicitement  consid^r^e  par 
lui  comme  cause  d'att^nuation ,  et  encore  moins  d'ex- 
cuse;  c'^tait  moins  I'effet  que  la  cause  qu'il  avait  a 
pr^venir,  et  Tivresse  consid^r^  en  elle-m^me  ne  de- 
vait  pas  exclure  Timputabilit^ ,.  puisque  le  pouvoir 
ou  rimprudence  de  s'enivrer  ne  I'exclut  pas. 

a  Toutefois ,  le  m^decin  chs^rge  de  statuer  indirec-r 
tement  sur  la  morality  et  U  valeur  des  actions  in- 
crimin^es  ou  entachees  de  nullity ,  en  tant  que  les 
causes  de  ces  actions  peuvent  se  rattacher  a  I'^tat 
physiqye  de  I'agent ;  le  m^decin ,  dis-je,  charg^  d'en- 
visager,  non  coUectivement ,  ainsi  que  le  legislateur, 
mais  individuellement ,  ainsi  que  Tavocat,  le  jur^, 
et  m^me ,  sous  un  certain  point  de  vue ,  le  magis- 
trate les  circonstances  que  pr^sente  Tespice,  devra 
done ,  dans  ses  recherches ,  faire  abstraction  de  la 
loi  ecrite,  et  puiser  uniquement  les  motifis  de  ses 
conclusions  excusantes ,  att^nuantes  ou  non ,  dans 
les  circonstances  qui  auront  pr^^d^ ,  accompagne 
ou  suivi  rivresse. 

a  Ainsi  rivresse  ne  pourra  pas  exclure  la  responsa- 
bilite ,  toutes  les  fois  que ,  pendant  son  existence , 
Tesprit  aura  conserve  la  direction  qui  lui  aura  ^t^ 
donnee  vers  un  crime  preraedit^.  Encore ,  cette 
maxime  ne  peut-elle,  selon  moi,  sappliquer  quai^ 


328  DC  l'ivroc^cbic 

premier  et  tout  aa  plus  au  second  degre  <le  IlTresse.  • 
( De  la  Folie  consid^rde  dans  ses  rapports  a^*ec  les 
questions  rnddico-judiciaires.] 

cEst'il  des  circonstanoes,  dit  M.  Roeseh,  ou  Ti- 
▼reverie  doive  fortifier  les  motifs  d'attenuation  et 
mtaie  d'excuse  ?  La  question  est  grave ;  mais  il  n*est 
pas  impossible  de  la  r^soudre. 

«  Lorsque  riyrogoerie  est  le  resultat  d'une  habi- 
tude Ticiense ,  et  qu*on  ne  lui  reconnait  pas  pour 
origine  une  eause  pathologique,  on  doit ,  dans  le 
sens  moral,  la  considerer  eomme  nn  vice  punissable, 
lorsqu*elle  conduit  a  des  actions  illegales  et  qui  ont 
^idemment  pour  motif  un  inter^t  personnel  pre- 
existant  a  Tirresse.  U  n*en  est  pas  ainsi  lorsque  Ti- 
▼rognerie,  qui  merite  alors  plus  justement  le  nom 
de  dipsomanie ,  est  le  resultat  d*un  ^tat  de  maladie 
qui,  par  cela  m^me,  reclame  de  Tindulgence » (1). 

A  ces  considerations,  j'ajouterai  que  Tkomme 
babituellement  sobre,  qui  aurait  et^  eniyrepar  Fin- 


(1)  0e  TAhms  desbobsons  spiritueuses,  considMes  sous  le  point  de 
vue  de  la  polkt  mSdieale  ei  de  la  mSdeciae  legale,  excelleot  iiieaioir« 
insere  dans  le  tome  XX  des  Aanales  d^ Hygiene  pubHque  et  de  Mede^ 
cine  legale,  —  On  peut  encore  contulter  sur  cette  question  delicate, 
Rayer,  Mimoire  sur  le  Delirium  tremens;  Paris,  18t9,  in-8*;  —  Le- 
veilla,  MSmcire  sur  la  Folie  des  ivrogmes  (Blemoires  de  rAcademie 
royale  de  m^decine,  t.  I,  p.  181;  Paris,  1828);  —  Esquirol,  des 
Maladies  mentales,  eonsid^rees  sous  les  rapports  medical,  hrgienique 
et  mddicQ-legal,  t.  II,  p.  72;  —  Villerme,  Annales  ^Hygiene,  l.  XXII, 
p.  98;  —  BnihUCramer,  Sar  la  Manie  des  boissons  fortes  et  sur  une 
Hdthode  rationaelle  de  les  traiter;  Berlin,  1819;  —  Erdmann,  ^n- 
nales  de  ffenke ,  yol.  snppl^m.  Vlll ;  —  enfin,  M.  Fregier,  dfs 
Classes  dangereuses  de  la  population  dans  les  grandes  villes ,  t.  II ; 
Paris,  1840,2  vol.  in-8«>. 
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gettion  malyeillante  d'alcool  dans  ses  boissons,  ne 
saurait,  en  mati^re  criminelley  £tre  responsable  des 
actes  qu'il  a  pu  commettre  pendant  I'iyresse. 

Traitement. 

Trailement  de  I'wresse.  —  L'ivpe»8e  e«t-eHe  l^gere, 
on  fera  prendre  quelques  tasses  de  th^  ou  de  cafi6 , 
du  strop  d  orgeat  ^tendu  d'eau ,  ou  mieux  encore  dix 
k  douze  gouttes  d*ammoniaque  dans  un  demi-verre 
d'eau.  S'il  y  a  des  naus^es  accompagn^s  de  vertiges, 
on  fecilitera  le  vomissement  en  administrant  de  Teau 
tiede ,  quelques  grains  d'ip^cacuanha ,  ou  encore  en 
titillant  la  luette  avec  une  longue  plume  dont  on 
anra  tremp^  tes  barbes  dans  de  Thuile.  On  eombattra 
ensuite  la  soif  avec  de  la  limonade,  ou  toute  autre 
boisson  acidul^e,  que  Ton  pourra  rendre  l^g^rement 
laxative  en  y  ajoutant  un  peu  de  creme  de  tartre. 

Existe-t-il  brisement  des  membres,  et  forte  con- 
gestion de  Tenc^phale ,  on  pratiquera  une  ou  deux 
saignies,  suivant  Fexigence ;  on  appliquera  des  sang- 
sues  derri^re  les  oreilles,  aux  tempes,  h.  I'anus  de 
priftrence,  s*il  y  a  habituellement  fluxion  himor- 
rhoidaire.  Dans  les  cas  d'apoplexie,  on  promSnera 
en  outre  des  sinapismes  a  la  partie  interne  des 
cuisses,  on  appliquera  des  v^sicatoires,  etc.  En  m^me 
temps,  on  tiendra  la  t^te  du  matade  elev^e;  on  le 
placera  dans  un  air  pur  et  frais,  en  ayant  toujours 
soin  de  d^barrasser  le  cou  de  tout  ce  qui  pourrait  y 
g6ner  la  circulation. 

Dans  I'ivresse  furieuse  et  convulsive,  apres  s'6tre 
rendu  maitre  de  I'individu ,  que  Ton  fera  tenir  au  lit 
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par  de8  hommes  calmes  et  vigoureux,  on  lui  assu- 
jetlira  le  tronc  et  le8  cuisses  avec  des  draps  passes 
en  travers,  et  dont  on  fixera  les  bouts  au  milieu  du 
lit;  on  lui  liera  les  pieds ,  en  se  bornant  k  contenir 
les  mains ,  et  Ton  s'effbrcera  de  provoquer  }e  vomis- 
sement,  en  le  faisant  boire  k  I'aide  d'un  vase  qu'il 
ne  puisse  pas  briser  entre  les  dents.  Mais  on  devra , 
dans  eette  sorte  d^irresse,  s'abstenir  d'administrer 
r^m^tique » qui  pourrait  avoir  de  funestes  r^sultats ; 
on  ne  fera  m^me  usage  de  I'ip^aeuanha  que  si 
Teau  tiede,  les  corps  gras  et  Toxymel  seillitique, 
avaient  et^  donnas  sans  succes. 

Dans  I'ivresse  causae  par  les  opiac^s ,  on  aura  re- 
cours  a  la  saign^,  aux  boissons  acidul^es,  aux 
Others.  On  pratiquera  des  frictions  sur  diverses  re- 
gions du  corps,  avec  des  brosses  ou  des  linges  rudes; 
on  prescrira  des  lavements  irritants ;  eniin ,  on  em- 
ploiera  tons  les  moyens  eonseill^s  dans  Tempoison- 
nement  par  les  substances  narcotiques. 

TraUement  de  iivrognerie  ;  moyens  pr^entifs  em- 
ployes par  quelques  /dgislateurs.  —  Chez  les  Juifs , 
qui  ^taient  naturellement  sobres,  la  loi  est  muette 
sur  tout  ce  qui  a  rapport  k  Tivrognerie ;  de  nos  jours 
encore ,  ce  peuple  conserve  une  telle  aversion  pour 
ce  vice ,  qu  on  voit  chez  lui  fort  peu  d'individus  s'y 
abandonner. 

Dracon ,  chez  les  Ath^niens ,  punissait  I'ivresse  de 
mort ;  Lycurgue ,  a  Sparte ,  faisait ,  a  ce  que  Ton  as- 
sure ,  enivrer  des  esclaves ,  pour  inspirer  k  la  jeu- 
nesse  le  dugout  du  vtn.  Mais,  voyant  I'inutilit^  de 
son  remede ,  il  ordonna  d'arracher  toutes  les  vignes; 
sur  quoi  Plutarque  remarque  que  o  ce  l^gislateur  eut 
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mieux  feit  de  laisser  croitre  les  vignes,  main  d'en 
approcher  les  Nymphes,  c'est-k-dire  d'ordonner  le 
melange  de  Teau  avec  le  vin ,  et  qu*ainsi  il  aurait 
contenu  ia  fougue  de  Bacchus  k  Taide  d'une  divinity 
plus  sage. » 

Pittacus,  roi  de  Mitylene,  avait  rendu  une  loi  qui 
infligeait  une  peine  double  a  celui  qui  avait  commis 
un  crime  pendant  Tivresse  :  la  premiere  ^tait  pour 
son  crime ;  la  seconde ,  pour  s'^tre  mis ,  par  intem- 
perance ,  dans  le  cas  de  le  commettre. 

Zaieucus,  roi  et  l^gislateur  des  Locriens,  ne  per- 
mettait  Tusage  du  vin  qu'aux  infirmes,  sur  I'ordon- 
nance  des  m^decins,  et  il  le  d^Fendait  a  tous  ses 
autres  sujets,  sous  peine  de  mort. 

Pythagore,  comme  on  le  sait,  interdisait  aussi 
Tusage  du  vin  a  ses  disciples,  assurant  que  cette 
boisson  ^tait  I'ennemie  de  la  sagesse,  et  amenait  une 
disposition  prochaine  k  la  fblie. 

Une  ancienne  loi  romaine  prescrivait  a  tout  ci- 
toyen  de  bonne  famille  de  ne  boire  de  vin  qu'a  trente 
ans,  et. encore  avec  moderation.  (Plin.,  xiv,  13  et 
14.)  La  m6me  loi  interdisait  enti^rement  aux  femmes 
Tusage  de  cette  liqueur.  Equatius  Metellus  tua  sa 
femme  pour  I'avoir  surprise  buvant  du  vin  au  ton- 
neau ,  et  il  fut  absous.  Fabius  Pictor  fait  aussi  men- 
tion d'une  dame  de  quality  que  ses  parents  iirent 
mourir  de  faim ,  parce  qu*elle  avait  forc^  le  coffre 
dans  lequel  6taient  les  clefs  de  la  cave.  Mais ,  dans  la 
suite,  on  se  borna  k  priver  de  leur  dot  les  femmes 
qui  enfreignaient  la  loi ,  et ,  plus  tard ,  on  leur  per- 
mit Tusage  du  vin  fait  avec  des  raisins  sees.  Enfin , 
vers  la  decadence  de  la  r^publique,  Tabus  de  cette 
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liqueur  devint   fort  coinmun,  et  meme,  s'il  fant 
croire  ce  que  dit  Horace  : 

Narratur  et  prisci  Catonis 
Sape  mere  ealuisst  virtus  : 

La  vertu  du  yieuz  CatoD , 
Chez  les  Romains  lant  prdaee, 
£tait  parfois ,  dous  dit-OD , 
De  faleroe  enlummfSe. 

Chez  les  Arabes,  qui  out  perfectionn^  Tart  de 
distiller,  riyrognerie  £tait  tellement  repandue  que 
Mahomet  erut  devoir  proscrire  entierement  le  vin. 
Par  malheur,  Tusage  de  Fopiuni  y  chez  les  Turcs,  et 
le  bouang  ou  pust,  que  Ton  prepare  en  Perse,  ont 
bien  aussi  leurs  funestes  r^sultats ,  et ,  en  definitive , 
les  Mahometans  n*ont  pas  beaucoup  gagn^  h.  cette 
defense. 

L'Espagne  et  le  Portugal  ont  eu  peu  besoin  de 
ces  lois  r^pressives  dont  sont  remplis  les  codes  du 
ISord. 

Quant  a  la  France ,  ses  rois  furent  souvent  dans 
la  necessity  de  mettre  des  entraves  k  son  excessive 
consommation  de  vin ,  soit  par  des  impots  proper^ 
tionnes  qui  devaient  en  m^me  temps  servir  a  alleger 
les  charges  de  TEtat ,  sott  par  des  voies  de  rigueur 
qui  sont  toujours  tomb^es  en  desuetude.  Francois  l^** 
publia,  en  1536,  un  edit  tres-severe  centre  les  ivro- 
gnes  :  les  coupables  etaient,  la  premiere  fois,  con- 
damnes  k  la  prison ,  au  pain  et  a  lean;  la  deuxieme, 
its  etaient  fbuettes;  la  troisieme,  ils  recevaient  ce  chi- 
timent  en  public,  et,  en  cas  de  recidive,  ils  etaient 
bannis ,  apres  avoir  subi  I'amputation  des  oreilles. 
Charles  IX  fit  arracher  les  vignes.  Louis  XIV  eut 
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au8«i  recourft  h  des  voies  rigoureuses  pour  r^primer 
]e8  exces  de  boisson  auxqueU  se  livraient  les  sei- 
gneqrs  de  sa  cour. 

L'ivrognerie  tient  une  telle  place  dans  les  habi- 
tudes anglaises;  elle  y  est  la  source  de  tant  de  d^s- 
ordres,  que  la  loi  ne  pouvait  manquer  d'en  feire  un 
d^lit,  qui  est  puni  de  40  shellings  d'amende  ou  de 
quelques  jours  de  prison ,  au  choix  du  magistrat. 
Ed  France ,  le  Code  p^nal  ne  mentionne  m6me  plus 
rivrognerie,  qui,  d'un  autr^cdt^,  a  le  privilege 
d'etre  presque  toujours  consid^ree  comme  une  cir- 
constance  att^nuante.  Ge  vice  cependant  nous  parait 
produire  assez  de  ravages  pour  devoir  altirer  I'at- 
tention  du  gouvernement,  et  le  determiner  a  pren- 
dre des  mesures  de  police  g^n^rale  (1),  et  surtout  de 


(1)  A  Rome,  tout  individu  rencontre  ivre  sur  la  vote  publique 
est  imm^diatement  mia  en  prison.  G'est  une  mesure  fort  sage  , 
qui  diminue  ]e  nombre  des  ivrognes  en  m^me  temps  qu'elle  pour- 
voit  au  maintien  de  Tordre  et  a  la  surete  des  citoyens.  —  En 
An^eterre,  )a  police  n'arr^te  pas  dans  les  rues  tous  les  individus 
cfui  donneat  des  si(pes  d^ivresse;  elle  se  borne  a  mettre  sous  les 
verroax  oeax  qui  ooromeltent  quelque  desordre  ou  qui  paraissent 
tCMit  k  fait  priT^a  de  Tusage  de  leur  raison.  A  Londres  et  a  Mid- 
dlessex,  non  compris  la  Git^,  12,388  irrognes,  dont  4,350  femmes, 
ont  et^  arr^t^s  pendant  la  seule  ann^  1842.  Cette  m^me  anti^e, 
5,870  ivrognes  ont  et^  mis  en  prison  a  Liverpool.  « Ces  mesures 
p^nales ,  dit  un  saVant  statisticien  ,  con^ues  dans  un  but  moral , 
ont  porte  toutefois  de  deplorables  fruits.  Dans  une  contr<^e  aristo- 
cratique  comme  FAngleterre ,  quand  la  loi  ne  fait  pas  acceptioa 
de  personneSf  ce  sont  les  ma^pstrats  qui  introduisent  les  distinc- 
tions. II  arrive  prescpie  toujours,  si  Tbomme  que  la  police  a  trouve 
ivre  a  de  la  fortune ,  qu*il  en  est  quitte  pour  payer  une  faible 
ameadf ;  mais  s*il  est  pauvre,  il  expie  sa  faute  par  la  prison.  La,  un 
oavrier  qui  n'a  que  ce  moment  d*oubli  a  se  reprocher  se  trouve  le 
plus  souvent  confondu  ayec  des  malfaiteurs,  et  ce  deplorable  con- 
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police  hygi^Dique.  Ces  deroi&res  mesures  devraient 
principalemeDt  porter  8ur  I'alt^ration  et  }a  sophisti- 
cation dee  vins ,  dont  la  classe  ouvri^re  est  plus  par- 
ticulierement  victime. 

Moyens  curatifs.  —  Ces  moyens  peuvent  se  riduirc 
k  deux  systdmes  tout  a  £ait  oppos^ :  Tun  interdisant 
subitemeDt  Fusage  des  boissons  spiritueuses,  I'autre 
ne  proc^dant  a  leur  suppression  que  d'une  maniere 
lente  et  gradu^.  La  premiere  maniere  de  feire,  ap- 
plique en  1826  par  la  Soci^t^  de  temperance  am^ri- 
caine,  sur  un  grand  nombre  d'individus,  aurait  eu, 
d'apr&s  le  rapport  de  M.  Baird,  des  r^sultats  fort 
avantageux  (1).  Toutefois,  dans  beaucoup  de  cas, 

tact  devienl  pour  lui  ou  ud  supplice  qn'il  n'avait  pat  merite,  ou  uoe 
cause  de  depravation. » 

(1)  Si  rinHuence  exerc^e  auz  £tau-Uni8  et  en  Angleterre  par  let 
tocietet  de  temperance  est  autti  grande  que  rannooce  M.  Baird  , 
on  ne  tardera  pat  a  contuter  dant  cet  deux  pays  une  diminution 
tentible  du  pauperitme,  det  maladies  et  des  crimet ,  dut  en  grande 
partie  a  Tabus  des  liqueurs  alcooliques. 

Depuis  longtemps,  Tivrognerie  des  Irlandais  pattait  pour  incu- 
rable :  c'etait  une  maxime  re^ue  qu*ii  faudrait  que  Tlrlandais  chan- 
geit  de  nature  pour  renoncer  au  whiskey.  •  Deux  Irlandais,  disait- 
on ,  ne  pouvaient  pas  se  rencontrer  sans  s'enivrer  d'abord  et  tant 
te  battre  entuite.  Pour  un  verre  de  whiskey,  un  Irlandais  se  cbar- 
geait  de  commettre  un  meurtre ,  et  il  remplissait  sans  besiter  cet 
abominable  engagement.  >  Depuis  quatre  ant  que  le  pere  Mathieu 
a  commence  a  parcourir  Tlrlande  en  missionnaire,  ce  deplorable 
^ut  de  choses  est  notablement  change.  11  est,  en  effet,  constate 
qu'en  Irlande  le  debit  du  whiskey  et  le  nombre  des  crimes  ont  di- 
minue  dant  une  grande  proportion.  En  1840,  ce  pays  avait  con- 
somme 8,311,634  gallons  de  whiskey;  en  1841,  la  consommation 
s*est  reduite  de  2,400,000  gallons,  et  cette  reduction  s'est  encore 
accrue  en  1842.  Quant  au  budget  du  crime ,  il  suffit  de  dire  que  le 
nombre  det  meurtres  a,  d*une  annee  a  I'autre ,  diminue  de  moitie. 
Enfin,  c*est  le  pere  Mathieu  qui  I'a  dit  devant  un  auditoire  anglais : 
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ce  syst^me  n*e8t  pas  praticable;  car  la  suppression 
brusque  d'une  affection  chronique  (et  l*ivrognerie 
en  est  une)  peut  determiner  d'autres  maladies  ex- 
cessivement  graves.  Une  distinction  pratique  parait 
ici  n^essaire.  Si,  par  suite  d  affections  morales  ou 
de quelque  derangement  physique,  le  gout  des  bois- 
sons  enivrantes  ne  fiaisait  que  de  se  manifester,  on 
devrait  mettre  tout  en  cEuvre  pour  en  retrancher 
entidrement  I'usage ;  I'habitude  n'^tant  pas  encore 
enracin^e,  une  suppression  brusque  n'offrirait  alors 
aucun  danger ;  mais  si  la  passion  est  ancienne ,  si 
elle  est  devenueune  seconde  nature,  nous  prendrons 
en  consideration  quelle  s'est  developpee  graduelle- 
ment,  qu'elle  a  du  passer  par  plusieurs  p^riodes, 
et  nous  suivrons  une  marche  qui  n'occasionnera 
aucune  secousse  dangereuse  k  I'organisme.  Par- 
tant  done  de  ce  point  de  vue ,  nous  diminuerons 
faiblement  chaque  jour  la  quantite  de  vin  ou  d'al- 
cool ;  ensuite ,  k  des  intervalles  assez  rapproch^s , 
nous  substituerons  k  ces  liqueurs  spiritueuses  d'au- 
tres boissons  qui  le  sont  moins.  Enfin ,  lorsque  la 
maladie  decline,  pour  tromper  Toeil  et  le  gout, 
nous  ferons  prendre  pour  boisson  ordinaire  une 
decoction  de  queues  de  cerises  fortement  color^e , 
et  aiguis^e  ayec  de  I'eau  de  Seltz  :  cette  pratique 
a  r^ussi  plusieurs  fbis.  Nous  conseillerons  aux  per- 
sonnes  aisles,  dont  la  vie  est  sedentaire,  I'exercice, 
requitation,  les  voyages,  les  distractions  de  bon 

«  rirlande,  ce  pays  pauvre,  ne  presente  plus  au  m^me  degr^  que 
Londres,  cette  capitate  de  la  richesse ,  Taspect  d'un  peuple  en  hail- 
lont. » Jusqu'ici,  il  faut  Tayouer,  le  venerable  ap6lre'de  la  tempe- 
rance n'a  pat  op^re  en  Angleterre  les  m^mes  prodiges  qu*en  Irlande. 
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gout.  Chez  quelques  autres ,  nous  t^cherons  de  de- 
velopper,  dans  certaines  limites,  quelque  besoin  an- 
tagoniste;  a  tous,  nous  recommanderons  y  de  la 
mani^re  la  plus  expresse,  de  fuir  la  soci^t^  des 
buveurs;  car  on  a  souvent  vu  la  resolution  la  plus 
(erme  ^chouer  par  la  funeste  contagion  de  I'exemple. 
Pour  rendre  ces  moyens  plus  efificaces,  nous  agirons 
en  m^me  temps  sur  le  moral  :  nous  effrayerons  les 
uns  par  le  tableau  des  crimes ,  de  la  misere  et  des 
infirmit^s  que  ce  vice  am^ne  k  sa  suite ;  aux  autres, 
nous  d^peindrons  le  dugout  et  le  m^pris  qu'il  in- 
spire. Enfin ,  k  un  p^re  ou  k  une  m^re  qui  a  encore 
quelque  affection  pour  sa  famille,  nous  r^p^terons 
souvent  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  tomber  dans  Ta- 
li^nation  mentale  les  enfants  n^s  de  parents  adonn^s 
k  l'ivrognerie. 

Quant  au  regime  alimentaire,  il  devra  consister 
en  viandes  Mgeres  et  peu  ^pic^s ,  en  fi^cules ,  et  en 
legumes  herbac^s. 

On  a  aussi  employ^  avec  avantage  d'innocents  ar- 
tifices pour  guerir  de  Tivrognerie,  en  provoquant 
le  degout  des  liqueurs.  C'est  ainsi  que  M.  Fournier 
en  a  tout  k  fait  d^barrass^  deux  femmes ,  en  faisant 
mettre  k  leur  insu  du  tartre  stibi^  dans  tous  les 
spiritueux  dont  elles  abusaient  chaque  jour.  D^- 
goutees  par  les  vomissements  continuels  que  leur 
occasionnatent  de  lets  breuvages,  ces  malheureuses 
ne  tarderent  pas  k  renoncer  a  un  plaisir  devenu 
pour  elles  un  veritable  supplice. 
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Observations. 

I.  Ivrofpoerie  her^ditaire  obsenr^e  chez  dejux  enfants  apres 
la  mort  de  leur  pere. 

Le  nomme  L.,  habitant  une  petite  vUle  du  d^par- 
tement  de  la  Meuse ,  ^tait  rest^  8obre  jusqu'a  I'^ge 
de  quarante-cinq  ans,  ^poque  a  laquelle  il  ^prouva 
despertes  d'argent  assez  considerables.  II  avait  alors 
quaire  enfants ,  avec  lesquels  il  se  plaisait  a  passer 
la  plus  grande  partie  de  ses  soirees.  A  dater  du 
moment  ou  la  fortune  lui  fut  contraire ,  la  soci^t^ 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  lui  devint  insuppor- 
table ;  son  caractere ,  jusqu'alors  aimable  et  enjoue, 
parut  sombre,  taciturne,  et  bient6t  on  le  vit  se  li- 
yrer  avec  fureur  a  la  passion  des  liqueurs  fortes. 
D'adroits  fripons  profiterent  de  ses  moments  d'i- 
vresse  pour  lui  faire  souscrire  des  marches  one- 
reux  qui  d^labrferent  de  plus  en  plus  ses  affaires. 
En  vain  on  lui  repr^senta  la  perte  prochaine  du  peu 
qui  lui  restait,  et  la  miscre  dans  laquelle  il  allait 
plonger  sa  famille  :  aigri  par  ses  nouvelles  pertes , 
L.  continua  de  boire,  et  finit  par  devcnir  un  ivrogne 
achev6. 

La  troisieme  et  la  cinquieme  ann^e  qu'il  s'^tait 
adonn^aux  boissons  spiritueuses,  il  eut  deux  autres 
enfants  du  sexe  masculin.  Cette  nouvelle  charge 
n^arreta  pas  son  funeste  penchant ,  et ,  a  I'&ge  de 
cinquante-quatre  ans,  il  6tait  arriv6  au  point  de 
boire  chaque  jour  une  bouteiile  d*eau-de-vie,  outre 
plusieurs  bouteilles  de  vin.  Mais  enfin ,  ce  corps 
de  fer  se  brisa;  L.  tomba  dans  une  espece  d'h^be- 
iude,  de  demence,  et  un  jour  on  le  tronva  mort 

22 
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d'apoplexie  dans  une  cabane  de  son  jardin.  L'au- 

topsie  ne  fiit  pas  faite. 

Les  enfiants  de  L.  furent  ^lev^  par  un  oncle, 
devenu  leur  tuteur  a  la  mort  de  son  frire.  On  fut 
tout  ^tonne,  lorsqu'ils  parvinrent  k  I'&ge  de  raison, 
de  trouver  en  eux  des  gouts  tout  a  fait  diffi^rents. 
I^es  trois  filles  et  le  gar^on  que  L.  avail  eus  avant 
de  se  livrer  a  Tivrogiierie  ^taient  tres-sobres;  les 
deux  autres  gar^ons ,  au  contraire ,  I'un  a  Vkge  de 
neuf  ans,  Tautre  a  sept  ans,  montraient  un  gout 
pronone^  pour  le  vin.  Le  frere  de  L.,  que  la  pas- 
sion de  ce  dernier  avait  profbndement  afflig^,  em- 
ploya  les  precautions  les  plus  s^v^res  pour  emp£- 
cher  ce  fatal  penchant  de  se  divelopper  :  il  leiir 
interdit  I'usage  du  vin,  m^me  h  leurs  repas;  il  leur 
d^fiendit  d'en  accepter,  quelque  part  qu'ils  se  trou- 
vassent ,  et ,  lorsqu'il  venait  a  apprendre  qu*ils  en 
avaient  bu ,  il  les  fustigeait  de  maniere  qu*ils  con- 
servassent  longtemps  le  souvenir  de  leur  desob^is- 
sanee.  A  I'aide  de  ces  moyens,  il  parvint  a  arr^er 
quelque  temps  leur  predisposition  h^reditaire;  mais 
a  peine  furent-ils  en  apprentissage,  que  toutes  les 
precautions  echouerent :  a  I'ftge  de  seize  et  de  dix- 
huit  ans,  ils  frequentaient  ensemble  les  tavernes, 
et  plus  d'une  fois  ils  y  passerent  la  nuit  sous  les 
tables. 

En  1828 ,  Taine  se  maria  a  une  femme  robuste  et 
bien  constitute,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfants. 
Les  premieres  ann^^s  de  son  mariage ,  on  remarqua 
en  lui  une  moins  grande  tendance  a  boire.  II  exer- 
eait  alors  Tetat  de  jardinier;  mais  il  lui  vint  en  1830 
la  pensee  de  tenir  un  cabaret.  A  partir  de  ce  rao- 
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ment ,  ia  passion  pour  le  vin  reparut  avec  sen  in- 
tensity premiere,  et  bient6t  on  disait  qu'il  consora^ 
mail  a  lui  seul  plus  que  toutes  ses  pratiques  r^unies. 
Sa  femme,  sur  ees  entrefaites,  ayant  h^rite  dune 
somme  de  dix  mille  francs,  le  eontraignit  h  repren- 
dre  le  jardinage ;  mais  cette  sage  mesure  fut  ineffi- 
cace.  L.  n'allait  guere  a  ses  travaux  sans  engloutir 
un  d^mi-litre  d'eau-de-vie  et  deux  ou  trois  bouteilles 
de  vin.  Aussi,  en  1832,  il  fut  pris  d'un  tremblement 
general  et  d'une  constriction  spasmodique  des  mus- 
cles qui  dura  pendant  trois  jours.  A  dater  de  cetlc 
^poque,  ses  levres  et  ses  mains  rest^rent  constam- 
ment  tremblotantes ,  et  il  eut  plusieurs  atteintes 
d'h^mipl^gie.  En  1835,  un  jour  qu'il  descendait  a 
la  cave,  il  fut  saisi  de  vertiges,  et  tomba  a  la  ren- 
y^rse;  on  le  saigna,  et  il  recouvra  la  sant^.  Enfin^ 
le  21  aout  1837,  il  fiit  pris  d'une  hemorrhagic  na- 
sale  qui  dura  presque  sans  interruption  pendant 
sept  heures.  En  entrant  dans  la  chambre  ou  il  gi- 
sait,  le  m^ecih  qu'on  appela  fut  suffoqu^  pai*  une 
odeur  d'alcool,  d'urine  et  de  sang ;  elle  ^tait  tellement 
forte  que  le  pr^tre,  qui  ne  vint  qu'apres  quon  eut 
ouvert  la  fen^tre,  faillit  aussi  tomber  en  syncope.  Le 
lit  etait  impr^gn^  d'urine  ayant  une  odeur  fortement 
alcoolique.  On  trouva  dans  une  piece  voisinc  une 
cruche  d'eem-de-vie  pouvant  contenir  environ  un 
litre,  mais  h  peu  pres  vide;  le  raalheureux  venait 
fencore  de  boire.  L'h^morrhagie  I'avait  affaibli  au 
point  qu'il  n'avait  plus  la  force  de  se  retourner  dans 
son  lit.  La  face  ^tait  pftle ,  la  peau  froide ,  le  pools  a 
peine  sensible.  Le  medecin  pratiqua  tout  de  suite 
le  tamponnement  des  fosses  nasales,  et  conseilla  de 
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le  transporter  a  rh6pital.  A  son  entree,  on  lui  pres^ 
crivit  des  sinapismes  aux  jambes  et  des  fomenta- 
tions ^mollientes  sur  le  ventre.  La  percussion  de  la 
poitrine  donnait  de  la  matit^  a  droite;  en  arriere  et 
a  la  partie  mojenne,  Tauscultation  faisait  pereevoir 
du  rile  crepitant.  Le  second  jour,  le  tronc  et  les 
membres  se  couvrirent  de  larges  ecchymoses  viola- 
cees ,  laissant  entre  elles  six  a  huit  pouces  d'inter- 
yalle.  Le  troisieme  jour,  le  malade  fut  pris  de  d^lire, 
de  soubresauts  dans  les  tendons.  La  figure  etait  hi- 
deuse  a  voir;  les  muscles  se  contractaient  spasmo- 
diquement.  Vers  le  soir,  il  ^prouva  un  acces  de  fre- 
nesie  pendant  lequel  il  dechira  avec  les  dents  les 
rideaux  de  son  lit,  et  se  meurtrit  les  mains  ainsi 
que  la  t£te ;  on  lui  mit  alors  la  camisole  de  force. 
Le  quatrieme  et  le  cinquieme  jour  se  passerent  de 
mSme.  Le  sixieme ,  il  tomba  dans  un  ^tat  de  pro- 
stration et  d'adynamie  completes.  Les  yeux  ^taient 
constamment  a  demi  ferm^s  et  larmoyanls ,  le 
gauche  plus  ferm^  que  le  droit.  Le  membre  su** 
perieur  gauche  perdit  sa  sensibility,  les  urines  et 
les  selles  devinrent  involontaires ,  la  respiration 
quelque  peu  stertoreuse;  enfin,  le  quinzieme  jour  il 
mourut  (1). 


(1)  Ouvertare  cadavtrique.  —  £o  dccourrant  le  corps  quelqiies 
heures  apres  la  mort ,  on  reconoah  une  odeur  d*alcool  tres-pronon- 
tfde.  L(*s  ecchymoses  persistent. 

Cnine.  —  Le  vedtricule  gauclie  du  cerveau  est  pointille  de  rouge ; 
il  contient  uoe  assez  grandc  quantite  de  serosite  sanguinolente. 
Les  meninges  et  le  rachis  ne  presentent  rien  de  remarquable. 

Thorax.  —  Le  poumon  droit  est  hepatise  au  premier  degre  in- 
ferieurement ;  un  peu  au-dessus,  il  est  au  degre  d^hepatisalioo 
.grise,  mats  dans  une  petite  ^tendue^  Les  deux  poumons  offrcnt  de 
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Le  plu8  jeune  des  filg  de  L.,  a  Vkge  de  yiDgt  et 
iin  ans,  se  fit  remplagant  dan$  rarmee,  moyen- 
nant  1 ,700  francs ,  et ,  au  bout  de  quelques  mois  , 
il  avait  dUsip^  la  totality  de  cette  somme  dans  les 
tavernes.  Cit^  au  regiment  comme  un  intrepide 
buveur,  il  lui  arriva  maintes  fois  de  parier  qu'il 
avalerait  un  litre  d*eau^de-vie  sans  d^semparer^  et  il 
ne  perdit  jamais  a  ce  jeu.  II  apprit  alors  a  faire  des 
armes,  passa  bient6t  maitre,  et  se  mit  a  ran^onner 
les  eonscrits.  Plus  d'un  coup  de  fleuret ,  plus  d'unc 
saign^e,  comme  il  le  disait,  furent  la  suite  de  ses 
exc^Sy  et  malgr^  cela»  sa  d^goutante  crapule  ne  fit 
que  s!accroitre.  Son  temps  fini,  il  revint,  en  1832, 
dans  ses  foyers,  ou  Tivrognerie  lui  fit  contracter 
des  dettes,  qu'il  solda  en  se  vendant  de  nouveau. 
Deux  ans  apres ,  dans  un  moment  d'ivresse ,  il  re-^ 
9ut  au  bras  gauche  un  coup  de  sabre  qui  le  fit  re- 
former. Depuis  lors,  il  v^gete  dans  les  cabarets, 
ou  il  boit  en  une  heure  ce  qu'il  a  gagn6  dans  deux 
journees.  II  mange  k  peine ;  sa  face  est  d'un  rouge 


larges  plaques  melaniques  envoyant  de  nombreuses  ramifications 
dans  le  parenchyme ,  divise  en  lobules  trcs-inegaux.  Les  (ran^lions 
bronchiques  ont  la  m^me  teinte  a  un  degre  tres-prononce.  Le  cwur 
ne  presence  rien  d'anormal,  si  ce  n*est  uo  caillot  fibrineuK  tres- 
adherent  a  Tendooarde,  et  distendant  le  ventricule  droit. 

JMomen,  —  La  muqueuse  stomacale  est  d'un  rouge  noiratre  t 
veloute;  elle  s'enleve  au  moindre  frottement.  A  rorifice  pylorique 
elle  laiase  voir  une  injection  assez  vive ;  les  vaisseaux  ,  disteodus  , 
sunt  rouges  et  la  soulevent.  Les  intestins  offrent  des  traces  d*cn- 
terite  aigue  dans  quelques  points ,  d*enterite  chronique  dans 
d*autres. 

Les  appareifs  b  ilia  ire  et  genito-urinaire  ne  presentent  auoune 
lesion  appreciable. 
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cuivreux;  -ses  yeux  semblent  sortir  de  leup  orbite; 
son  nez  est  couTert  d'eruptions ;  il  est  sujet  a  des 
attaqucs  d  apoplexie  qui  fbrcent  a  le  saigner  tous 
les  quinze  jours  f  et  il  annonce  lui-m^me  sa  fin  pro- 
chaine. 

II.  Ivpe«8c  convulsive  terminee  par  la  mort. 
(  Afedecioe  lefrale.  ) 

En  1810  9  un  militaire  adonne  a  Tivrognerie  fut 
charge  de  conduire  trois  consents  a  Saint-Ger- 
main-en -Laye,  et  logea  avec  eiix  dans  une  chambre 
situ^e  au  deuxieme  etage.  La  rampe  qui  r^gnait  le 
long  de  Tescalier  etait  compost  de  barreaux  tres- 
ecartes.  Deux  des  jeunes  gens,  rentr^s  dc  bonne 
heure ,  s'^taient  couches  ensemble  et  dormaient  pai- 
siblement ;  lorsque  leur  conducteur ,  tout  a  feit 
ivre,  et  pouvant  a  peine  se  soutenir,  vint  les  r^veil- 
Icr,  et  voulut  les  forcer  de  lui  c^der  le  lit  qu'ils 
occupaient.  Impatientes,  ils  se  leverent,  et  le  pous- 
serent  hors  de  la  chambre,  qu'ils  refermerent  en 
dedans.  L'ivrogne  fit  d^abord  beaucoup  de  tapage 
sur  le  carr^ ,  puis ,  plonge  dans  une  espece  de 
stupeur,  il  resta  couch^  sur  I'escalier,  Le  troisieme 
consent,  en  rentrant,  trouva  cet  bomme«sous  ses 
pieds;  il  frappa  h  la  porte  de  ses  camarades,  qui 
ne  la  lui  ouvrirent  qu'a  la  condition  qu'il  ne  laisse- 
rait  pas  entrer  leur  conducteur  Plusieurs  fois,  pen- 
dant la  nuit,  ils  Tentendirent  s'agiter  violemment ; 
mais  comme  il  leur  inspirait  moins  de  pitie  que 
d'horreur,  par  suite  des  mauvais  traiteraents  dont 
il  les  avail  accables  depuis  qu'ils  etaient  oonfies  a 
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8a  garde ,  ils  eurent  rimprudence  et  le  manque  de 
charity  de  ne  pas  le  secoiirir.  Le  lendemain  matin, 
on  trouva  ce  malheureux  au  premier  ^tage,  prive 
de  vie ,  et  couvert  de  ptaies. 

Soupfonn^  d'etre  ies  auteurs  de  la  mort  de  ee 
militaire ,  Ies  trois  jeunes  gens  f urent  incarc^r^s , 
et  on  fit  procMer  k  la  visite  du  cadavre  par  deux 
ekirurgiens  qui ,  apr^s  un  examen  superficiel ,  attri- 
buerent  la  motl  k  une  violence  dtrangdre,  k  deii 
coups  qui  auraient  ^6  port^s. 

Un  praticien  distingu^  de  Versailles ,  k  qui  nous 
devons  cette  observation ,  le  docteur  Voisin  ^  con- 
sults par  Ies  magistrats,  trouva  le  proc^s-verbal 
incomplete  et  demanda  que  le  cadavre,  qui  n'Stait 
enterrS  que  depuis  quelques  jours ,  fAt  etamiiiS  de 
nouveau.  En  consequence ,  Texhumation  fut  ordon- 
n^  y  et  M.  Voisin ,  en  pr^ence  des  magistrats  et  des 
chirurgiens  qui  avaient  fait  le  premier  proces-ver- 
baly  constata  : 

1®  Que  Ies  blessures  n'Staient  pas  essentiellement 
mortelles;  que  Ies  veines  de  la  dure-mere  et  celles 
qui  rampent  dans  *  le  tissu  de  la  pie-m^re  Staient 
ooqsidSrablement  gorges  de  sang,  ainsi  que  le 
plexus  choroid^;  que  Ies  ventricules  du  cerveau 
oontenaient  une  assez  grande  quantity  de  sSrositS. 

2^  Que  Ies  lobes  infiSrieurs  du  poumoii  Staient 
gorges  dNin  sang  fluide ;  que  Testomac ,  qui  n'avaif 
pas  it6  ouvert  k  la  premiere  inspection,  Stait  tr^s- 
distendu  par  des  gaz ,  el  contenait  environ  nne  livre 
dune  liqueur  m^l^  de  flocons  noirfttres,  et  repan> 
dant  encore  Fodeur  de  Teau -de-vie.  Les  orifices 
cardiaque  et  pylorique  etaient   phiogosSs  ,    et  la 
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membrane  muqueuse  parsem^  de  ladies  roogeft- 

tres  dans  toute  son  ^tendue. 

D*apres  Texamen  de  tons  ces  iaits ,  M.  le  docteur 
Voisin ,  ^lair^  par  le  m^moire  de  M.  Percy  sup  Ti- 
Tresse  conyulsive ,  donna  les  conclusions  suivantes  : 

«  L'homme  que  nous  avons  visits  a  iti  dans  un 
itat  d'iyresse  simple  qui  est  devenue  conTulsive, 
et  il  a  pu  se  precipiter  du  second  au  premier  £tage 
dans  le  moment  ou ,  en  proie  aux  mouvements  con- 
Tulsife,  il  se  d^battait  et  se  roulait  sur  le  carr£ : 
les  lesions  extemes  peuvent  £tre  le  resullat  de  la 
chute,  et  la  mort  parait  plut6t  due  a  Yefkt  de  la 
douleur  caus^  par  Tinflammation  de  I'estomac, 
et  k  r^tat  apoplectique  du  cerveau,  qu'aux  bles- 
sures  qu*a  presentees  le  cadavre. » 

Les  trois  jeunes  gens  fiirent  arrach^  a  la  mort 
par  le  rapport  de  cet  habile  praticien. 

III.  Ivrognerie  termini  chex  iine  lemme  sexagenaire  par  ub« 
combuttioD  tpontance.  (Medecine  legale.) 

On  entend  par  combustion  spontanee  celle  qui  a 
lieu  d'elle-m^me,  c*est-a-dire  a  une  temperature  peu 
eieT^Q,  et  sans  Faide  d'un  corps  en  ignition.  Ce 
phinomine ,  que  Ton  a  mi  longtemps ,  par  la  seule 
raison  qu'on  ne  le  comprenait  pas,  est  generale- 
ment  admis  aujourd'hui ,  gr&ce  aux  progres  des 
sciences  physiques.  Quant  aux  personnes  qui  con- 
serveraient  encore  quelques  doutes  sur  son  existence, 
elles  les  dissiperont  eertainement  en  lisant  Tint^- 
ressante  monographic  de  M.  Lair,  intitul^e  :  Essai 
sur  les  Combustions  humaines  produites  par  un  long 


DB  l'ivrognbrib.  345 

abas  des  liqueurs  spiritueuses ,  ainsi  que  ies  savanted 
recherches  de  M.  Kopp  sur  ce  sujet,  constd^r^  80us 
Ies  rapportg  m^dico-l^al  et  pathotogique. 

Une  pratique  de  plus  de  vingt-cinq  ans  ne  m'a 
fourni  qu'une  seule  fois  FoccaBion  d'observer  ce 
ph^nomene,  d'ailleurs  assez  rare  chez  le  vivant  (1), 
et  qui  86  produit  ordinairement  pendant  rhiver, 
parce  que  Fair  froid  ^  mauvais  conducteur  de  F^- 
lectricit^,  fiavorise  F^tat  idio-^lectrique  du  corps. 

Au  milieu  de  Fhiver  de  1828,  le  commissaire  dc 
police  de  mon  quartier  m'inyita  k  me  rendre  avec 
lui  chez  une  femme  d'environ  soixante-cinq  ans, 
que  Fon  n'avait  pas  vue  sortir  de  chez  elle  depuis 
plusieurs  jours.  Introduits  dans  la  seule  piece  qu'elle 
occupait,  nous  fumes  d'abord  suffoqu^  par  une 
odeur  fortement  empyreumatique;  Ies  carreaux  de 
la  fen^tre  avaient  tous  une  couleur  plus  ou  moins 
rouss4tre,  et  dtaicnt  reconverts,  ainsi  que  Ies  murs, ' 
d'une  eau  grasse ,  ce  qui  interceptait  notablement 
la  clart^  du  jour.  D^jk  M.  le  commissaire  se  diri- 
geait  Tcrs  le  lit ,  dont  Ies  rideaux  ^taient  ferm^s , 
lorsque  je  lui  montrai  une  masse  informe  de  ma- 
lice carbonis^ ,  ayant  k  pen  pr^s  la  dimension 
d'un  pain  long  de  quatre  livres  :  c'^tait  le  cadavre 
de  la  femme  qu'il  cherchait.  La  poitrine  et  Fabdo- 
men  avaient  disparu,  et  Ies  extr^mit^s,  compl^te- 
ment  carbonises,  ^taient  rapproch^s' de  la  t6te, 
qui  offrait  encore  quelques  vestiges  de  sa  forme , 

(1)  Pendant  Tannee  1836,  le  ministere  public  a  pu  constater  en 
France  S  combustions  spontanees  sur  Ies  255  morts  tubitet  dues  a 
rivrognerie. 


346  DB   k'lVROCNERU 

maift  qui  8e  i*6duUit  en  morceaux  dea  qu'on  y  tou- 
cha.  Chose  ainguliere !  le  bonnet  de  mousaeline  dont 
elle  ^tait  coiffi^e  n'avait  6ie  hrikle  que  dana  une  cer- 
taine  direction ,  le  reste  en  ^tait  aaaez  bien  eonaerr^; 
tou8  lea  oieublea  paraiaaaient  intacts. 

Au  milieu  de  ia  chambre  ^tait  une  table  de  bois 
blanc,  aur  laquelle  noua  trouv&mea  une  petite  eru- 
che  a  demi  remplie  d'eau-de-vie,  dont  cette  malheu- 
reuse  ferome  ae  gorgeait  nuit  et  jour.  I^a  personnel 
qui  la  fr^quentaient  d^larerent  qu'elle  conaommait 
journelleinent  un  litre  de  cette  liqueur,  non  compria 
deux  bouteillea  de  vin;  du  reste,  elle  ae  vantait  elle- 
miroe  de  n'avoir  paa  bu  une  goutte  d'eau  depuia 
pluaieura  ann6ea. 

Je  n  aper^ua  autour  d'elle  aucun  corps  combua^ 
tible  capable  d'avoir  communique  le  feu  h  sea  vi- 
tements  :  la  chemin^e ,  malgr^  le  froid ,  ^tait  her- 
m^tiquement  ferm^e ;  la  chaufferette  de  t61e  ^tait 
vide,  et  rel^gu^ a  une  place  qui  d^notait  qu  elle n'en 
avait  pas  ftiit  un  usage  recent.  Je  ne  pouvais  paa  non 
plua  aoup9onner  que  la  combustion  eut  ^t^  produite 
par  la  flamme  d'une  chandelle ,  Faccident  ayant  eu 
lieu  pendant  le  milieu  du  jour,  ainsi  que  Fatteataient 
des  cris  etouH^s  entendus  par  deux  voisinea,  oris 
auxquels  elles  porterent  pen  d'attention,  parce  que 
cette  ivrognease  avait  habitu^  lea  personnes  de  la 
maiaon  a  sea  bachiques  sabbats. 

Je  caracteriaai  done  le  genre  de  mort  de  cette 
femme,  de  mort  accidenlef/e,  d^terminde  par  une 
combustion  spontande,  suite  dun  long  abus  des  li- 
queurs alcooliques. 
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IV.  Ivron^nerie  compleCemeDl  ^n^rie  par  Tempire  de  la  rolonte. 

Quoique  riynognerie  soit  Tune  des  passions  les 
plus  difificiies  a  d^raoiner,  il  ne  (iaut  souvent  qu'un 
mouvement  g^n6reux ,  inspire  par  quelque  circon- 
stance  forluite ,  pour  en  determiner  la  gu^rison.  Ge 
fut  ainsi  que  le  g^n^ral  Cambronne ,  qui ,  dans  sa 
jeunesse,  se  Jirrait  a  cette  passion  funeste,  parvint 
k  la  surmonter  par  un  sentiment  d'honneur,  et  par 
la  seule  puissance  de  sa  volont^. 

II  servait,  en  1793^  dans  un  regiment  en  gami- 
son  a  Nantes,  lorsqu'un  jour,  s'^tant  enivr6,  et  s'a- 
bandonnant  a  1^  violence  naturelle  de  son  carac- 
tere,  11  s'oublia  jusqu*^  frapper  publiqoement  un 
de  ses  sup^rieurs,  le  mena9ant  en  outre  de  recom- 
mencer  k  la  premiere  occasion.  Les  lois  mjlitaires 
sont  praises  en  pareil  cas  :  il  fut  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre,  et  son  arr6t  de  mort,  pro- 
nonc^. 

Cependant  le  colonel,  qui,  d^s  cette  epoque,  avait 
devio^  que  ,  sous  una  enveioppe  un  peu  rude , 
Cambronne  cachait  de^grandes  qualit^s  militaires  , 
trouva  moyen  de  £aire  suspendre  Tex^cution  du  ju- 
gement,  et  obtint  d*un  repr^sentant  du  peuple,  en 
mission  k  Nantes,  la  promesse  formelle  de  la  grftce 
du  coupable,  a  la  condition  qu'il  s'engagerait  h  ne 
plus  s'eniTrer. 

L'ayant  alors  fait  amener  devant  lui ,  il  lui  dit  cpie , 
s'il  promettait  d'etre  plus  sobre  a  Tavenir,  on  pour- 
rait  peut-6tre  faire  commuer  sa  peine. 

«  Je  ne  le  merile  pas,  mon  colonel ,  r^pondit  Cam- 
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bronne;  cc  que  j'ai  fait  e8t  abominable  :  on  m\\ 
condamne  a  mort,  il  ny  a  rien  de  plus  juste ;  et  il 
faut  que  je  meure. 

0  —  Je  te  r^p&te  que  tu  ne  mourras  pas ,  que  tu 
auras  ta  grftce ,  si  tu  me  jures  de  ne  plus  te  griser. 

a  —  Comment  voulez-vous'  que  je  vous  jure  cela, 
si  je  continue  k  boire  du  vin?  J'aime  mieux  me 
brouiller  tout  k  fait  avee  lui. 

tt  —  Te  sens-tu  capable  d'une  telle  resolution  ? 

«  —  Oui  9  puisque  vous  £tes  capable  d'une  si  ge*^ 
n^reuse  bont^.  n 

La  chose  ^tant  ainsi  convenue,  Gambrohne  obtint 
sa  gr&ce  pleine  et  entiere. 

L'ann^  suivante ,  le  digne  colonel  quitta  le  ser^ 
vice ,  et  oublia  le  serment  que  lui  avait  fait  Cam- 
bronne,  qu'il  ne  revit  que  vingt-deux  ans  apres,  au 
mois  d'avril  1815.  A  cette  ^poque,  Tintrepide  g^n^- 
ral  venait ,  comme  on  sait ,  d*accompagner  Napo- 
leon depuis  Cannes  jusqu'k  Paris.  Invito  a  diner  par 
son  ancien  colonel ,  qui  avait  appris  son  arriv^e  par 
les  jonrnaux,  il  se  rend  avec  empressement  a  cette 
invitation.  Apres  le  potage ,  son  h6te  lui  offre  un 
verre  de  vin  de  Bordeaux  qui  avait  vingt  ans  de 
bouteille. 

«iAhI  mon  commandant,  s'ecrie  le  general,  qui 
continuait  k  donner  ce  nom  par  amiti^  a  son  ancien 
chef,  ce  n'est  pas  bien  ce  que  vous.faites  la... 

«  —  Comment ,  ce  n'est  pas  bien  !  si  j'en  avais  de 
meilleur,  je  vous  I'offrirais. 

a  —  Du.  vin !  a  moi !  Vous  ne  vous  rappelez  done 
pas  ce  que  je  vous  ai  promis  ? 

a  —  Non ,  en  verite. » 
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Ganibronne  alors  rappela  a  son  lib^rateur  I'en- 
gagement  qu'il  avait  pris  a  Nantes,  en  1793.  «De- 
puis  ce  jour,  ajouta-t-il ,  je  n'ai  pas  bu  une  goutte  de 
vin ;  c  etait  bien  la  moindre  chose  que  je  pusse  faire 
pour  rhomme  qui  m'aTait  sauv6  la  vie.  Si  je  n'avais 
pas  tenu  nion  serment ,  je  me  serais  cru  indigne  de 
ce  que  vous  avez  fait  pour  raoi. » 

V.  Ivrognerie  radtcalement  ^ru^rie  par  an  seDtiment  de  honte 
et  de  regret,  »ouleDu  par  la  religion.    , 

M.  de  R***,  Tun  des  premiers  magistrats  d'une  villc 
du  d^partement  du  Pas-de-Calais,  ^tait  mari^  depuis 
un  grand  nombre  d'annees,  lorsqu'il  s'aper^ut  que 
sa  femme,  qui  jusqu'alors  s'^tait  montr^e  d'une  so- 
bri^t^  par£aite,  prenait  la  funeste  habitude  des  li- 
queurs spiritueuses.  Quelques  observations,  feites 
avec  beaucoup  de  d^licatesse,  ne  la  corrigdrent  pas, 
seulement  elles  la  rendirent  beaucoup  plus  atten- 
tive a  cacher  son  penchant.  Mais  la  contrainte  qu'elle 
sUmposait  fit  bient6t  de  ce  penchant  une  passion 
tr&s-vive,  et  madame  de  R^**,  ne  pouvant  toujours 
se  procurer  par  elle-m£me  les  moyens  de  la  satis- 
feire,  finit  par  avoir  recours  a  une  de  ses  femmes, 
qui  lui  achetait  secretement  de  Teau-de-vie. 

Averti  de  ce  d^sordre,  et  rougissant  de  honte  pour 
t^elle  qui  portait  son  nom  et  qu'il  aimait  d'ailleurs 
tendrement,  M\  de  R^**  employa,  sans  aucun  ^clat, 
un  moyen  singulier  pour  la  gu^rir  :  il  fait  venir 
chez  lui  une  pipe  d'eau-de-vie,  et  la  place  dans 
un  caveau  ou  Ton  pouvait  aller  sans  £trc  vu  des  do- 
mestiques  de  la   maison ;  puis ,  montant  chez  sa 


feniine,  il  iui  dit  aTee  graThe,  en  lot  rcmettant  la 
clef  da  eaTeaa  :  •  Madame,  Jai  Ciit  aoe  ample  pro- 
TMion  de  la  liqueur  que  toos  aimcz ,  afin  que  de«or- 
mau  Tous  ne  fbsaiex  plus  obligee  d*en  faire  acheter 
claDdeslioeiDeDt  par  TOire  fiemiiie  de  chambre.  Lor^- 
qi^  eeite  proTisioo  sera  epuisee*  aTertissei-moi.  Qoe 
je  sois  do  moins  le  seal  coafidenl  d*ane  passion  qoi 
▼Otis  deshoDore,  el  qui  peot  ^tre  du  plus  funesle 
ezeniple  pour  ceux  qui  tous  serrent... » 

Ces  mots,  prononcres  a^ec  Taccent  d'une  proFonde 
douleur,  produisent  sur  madame  de  R*^  TeRet  que 
son  mart  en  attendail  :  aneantie,  elle  n*ose  d'a- 
bord  lever  les  jeux;  maisbientot,  Iui  saisissant  la 
main  : «  Pardon !  miile  fbis  pardon !  s'ecrie-t>eilc,  je 
TOus  ai  afflige ,  je  tous  ai  force  de  rougir  de  moi ; 
▼ous  n*en  rougirez  plus ,  je  vous  Fatleste  :  a  dater 
de  ce  jour,  je  reoouce  a  Fodieux  pencbant  qui  £iiit 
ma  bonte ;  pour  m'en  pr^so-rer,  je  n'aurai  qu'a  son- 
ger  a  la  le^n  que  je  viens  de  receroir. » 

Aid^  de  la  religion ,  qu*elle  avait  jusque-la  aban- 
donn^,  madame  de  R^^  a  si  rigoureusement  tenu 
parole ,  qu  elle  fut  depuis  citee  comme  un  module 
de  temperance. 
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CHAPITRE  II. 


DE  LA   aOURMANDISE. 


Milte  foil  Doai  aToni  r^p<St^  ce  rieil  adage  :  «  La 
table  Ue  plaa  de  nonde  <|ae  la  g««nre.  t 
De  Maistrb,  SoMe*  de  Saini-PHertbourg, 


Difinition  et  s/nonjrmie, 

Le8  dictionoaires  les  plus  estiin^s  d^finissent  la 
gourmandise  :  intemperance  dans  le  manger,  amour 
raffing  et  ddsordonnd  de  la  bonne  chdre,  glouionne- 
rie ,  defaut  de  celui  qui  mange  avidement  et  avec 
excds. 

M^content  de  ces  definitions,  qui  confondent  la 
gourmandise  sociale  avec  la  gloutonnerie  et  la  vora- 
city y  Taimable  et  savant  auteur  de  la  Physiologie 
du  goikt  (1)  propose  aux  lexicographes  de  r^server  le 
nom  de  gourmandise  a  une  preference  passionnie , 
raisonnSe  et  habituelle  pour  les  objets  qui  Jlattent  le 


(1)  Brillat-Savarin  (ADthelme),  eonseiller  a  la  Gour  de  cassation, 
n^  a  Beliey  le  1*'  avril  1756,  mort  a  Paris  le  2  fevrier  1826.  — 
Not  lecteurs  apprendront  sans  doute  avec  ioter^t  que  I'auieur  de 
la  Physiologie  du  go&e ,  ou  Meditations  de  Gnsfronomie  Iranscendante, 
etait  natttreliement  sobre  :  les  repas  les  plus  simples  suffisaient  a 
son  robusteappetit.— -Le  spirituel  auteur  des  cbarmaou  pojsmes  de 
la  Oastronomie  et  de  la  Danse,  Berchoux,  avec  qui  yaieu  le  plaisir 
de  diner  plusieurs  fois,  poussait  beaucoup  plus  loin  la  temperance  : 
il  mangeait  peu,  ne  buvait  que  de  Peau,  et  m*a  assure  n^avoir  ja- 
mais danse. 
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goAt.  a  La  gourmandise ,  ajoute-t-il ,  e«t  ennemie  de 
tout  exces  :  ceux  qui  8'indigerent  ou  qui  s'enivrent 
ne  savent  ni  boire  ni  manger. » 

Sous  quelque  rapport  qu'il  envisage  la  gourman- 
dise,  elle  ne  lui  semble  m^riter  qu  ^loge  et  encoura- 
gement :  sous  le  rapport  physique ,  il  la  eonsiddre 
comme  le  r^sultat  et  la  preuve  de  I'etat  sain  des  or- 
ganes  destines  k  la  nutrition.  An  moral,  c'est  une 
resignation  implicite  aux  ordres  du  Gr^ateur,  qui , 
nous  ayant  ordohn^  de  manger  pour  vivre,  nous  y 
invite  par  Tapp^tit,  nous  soutient  par  la  saveur,  et 
nous  encourage  par  le  plaisir. 

«  La  gourmandise  devient-elle  gloutonnerie,  vora- 
city, era  pule,  alors,  dit  le  professeur,  elle  perd  son 
nom  et  ses  avantages,  ^chappe  a  nos  attributions,  et 
tombe  dans  celles  du  moraliste,  qui  la  traitera  par 
ses  conseils,  ou  du  m^decin,  qui  la  gudrira  par  ses 
remMes. » (Meditation  X\.) 

C'est  precis^ment  de  cette  gourmandise  pervertie 
que  nous  voulons  nous  occuper,  et  comme  m^decin 
et  comme  moraliste.  Du  reste,  connaissant  maints 
gastronomes  fort  estimables  sous  tous  les  rapports , 
nous  nous  empressons  de  declarer  ici  que  nous  res- 
pecterons  toujours  leur  prdfdrence  raisonnde,  tant 
qu'elle  restera  raisonnable. 

Avant  d'entrer  en  mati^re,  arr^tons  bien  la  signi- 
fication des  diff^rents  synonymes  que  nous  serons 
dans  le  cas  d'employer :  il  n'y  a  en  ce  monde  tant 
de  confusion  dans  les  choses  que  parce  qu'on  en 
iaisse  beaucoup  dans  les  mots. 

Nous  donnerons  indifferemment  Tepilhete  de 
gourmets  aux  individus  qui  reconnaissent  le  terroir. 


DE   LK   GOURMANOiSE.  353 

Tj^e  et  le  mdrite  d'un  vin  d'apres  8a  saveur  et  son 
bouquet,  comme  k  ceux  dont  le  palais  et  Todorat 
dUtinguent  d*une  mani^re  sure  les  diverses  qualltes 
des  aliments  solides.  Un  gourmet  sera  done  pour 
nous  un  expert  en  gastronomie.  Quant  au  titre  de 
gastronome,  nous  le  reserverons  a  I'homme  seul  qui 
salt  manger,  et  nous  fl^trirons  de  I'^pith^te  de  gour- 
mand celui  qui  d^passe  les  bornes  de  la  temperance. 

Gela  pos^,  le  gourmand,  le  friand,  le  goinfre,  le 
goulu  et  le  glouton,  constituent  pour  nous  cinq  es- 
pies appartenant  au  genre  Gourmandise.  Le  gour^ 
ma/i^f  proprement  dit  se  livre  immod^rement,  sou-* 
vent  mdme  sans  besoin ,  a  son  gout  pour  les  bons 
morceaux :  grande  et  bonne  ch^re,  telle  est  sa  devise, 
Le  friand  n'est  autre  chose  que  le  gourmand  des 
pieces  l^g^res,  des  sucreries  et  du  petit  four  :  chere 
fine  et  delicate,  voilk  son  lot.  Dou^  d'un  app^tit 
brutal,  le  goinfre  se  gorge  indistinctement  de  tons 
les  mets;  il  mange  k  pleine  bouche,  il  mange  pour 
manger.  Le  goulu  avale  plutdt  qii'il  ne  mange ; 
une  bouch^e  n'attend  pas  I'autre ;  il  ne  fait,  comme 
on  dit,  que  tordre  et avaler.  Plus  vorace  encore  que 
le  goulu,  le  glouton  se  jette  sur  le  manger,  qu'il  d^- 
Tore  salement  et  avec  bruit ;  il  engloutit  tout. 

Gette  synonymic,  quelque  longue  qu'elle  paraisse, 
serait  pourtant  incomplete  si  nous  la  terminions 
ici.  Les  mots  frangais  ne  suffisant  pas  pour  ex- 
primer  le  monstrueux  inghwies  de  certains  £lres 
qui  n^anmoins  font  partie  de  Thumanit^,  force  a 
^t^  de  recourir  k  la  langue  grecque ,  qui  nous  a 
fourni  anthropophage,  omophage,  et  poly  phage. 
Les  deHnitions  vont  encore  devenir  n^cessaires;  car 

23 
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un  omophage  n'esl  pas  n^essairement  un  antliro- 
pophage,  corome  bien  des  personnet  pourraient  \e 
croire.  DefiniMons  done  :  ranlhropophage  (d'oev- 
OpuircK,  homme,  et  de  fay^ ,  je  maoge)  est  un  roan* 
geur  d'hommes;  Tomophage  (d'6>|i.d(,  cm)  est  an 
mangeur  de  chair  crue ;  et  le  polyphage  (de  mkiq , 
nombreux)  est  un  avale-tout.  Ainsi^  Tanthropopbage 
Tous  mangerait  un  homme;  romophage^  au  besoin, 
Tavalerait  tout  cru,  et  le  polyphage,  tout  babille. 
G^neralement  parlant,  les  Espagnols  sont  sobres; 
les  Frangais ,  gourmets ;  les  Anglais ,  gourmands ; 
les  Italiens,  friands;  les  Anglo^m^ricains,  goinfres; 
les  Russes,  goulus;  et  les  Cosaques,  gloutons.  Le 
grenadier  Tarare  ^tait  k  la  fbis  anthropophage , 
omophage  et  polyphage  (1). 


(1)  Get  homme,  Fun  des  plus  grands  maogpurs  des  temps  mo- 
dernes,  devuraii ,  dil-on,  un  quartier  de  bopuf  en  vingt-quatre 
heures.  On  Ta  rn  engloutir  en  quelques  instants  un  diner  prepare 
pour  qutnze  ouvriers  allemands.  II  avalait  aussi  des  cailionx,  d<^ 
bouc'hons  de  liege,  et  en  general  lout  ce  qu'on  lui  preseniail.  Le 
serpen!  plaisait  suriout  au  palais  de  Tarare  ,  et ,  comme  Jacques  de 
Falatse,  cet  omophage  les  avalait  plus  aisement  que  des  anguilles. 
Semblable  aux  psyllcs  de  TOrieDt  et  aux  karfcerlaus  d'Amerique,  it 
les  maniait  facilenoent ,  et  mangeait  en  vie  let  plus  grosses  cou- 
leu vres  sans  en  perdre  un  moreeau.  IRiant  un  jour  a  Thopital,  il 
avail  aftrape  un  gros  chat,  et  se  dispoaait  a  le  manger  pour  ^faire 
eoulrr  quelques  eataplasmes  qu'il  avait  sotistraitsa  la  pharmacies 
lorsqu*on  en  averiil  Ic  docteur  Loreolx,  medecin  en  chef  de  Tar- 
roee.  Noire  polyphage,  tenant  alors  Tanimal  vivant  par  le  cou  et  let 
pattes,  lui  deeliira  le  venire  avec  les  dents,  en  su^a  le  sang,  et 
bieni6t  ne  laissa  plus  que  le  squeletie.  Une  demi-heure  apres,  II 
rejeta  le  poiU  a  la  maniere  des  carnassiers  et  des  CNseaux  de  proie, 
en  presence  des  officiers  de  sante  qui  assistaient  a  cette  degoii- 
tante  curee. 

Des  inBrmiers  assurerent  lai  avoir  vu  boire  le  sang  det  maladet 
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Horace  appelle  la  gotirtndndisi^  irigrata  inghwie$; 
Cailimaque  la  d^finit  de  la  tn^fife  mftniire,  puia  il 
ajoute  cette  reflexion,  sur  laqtielle  j'appeUerai  Tat- 
tention  de  mea  plaa  jennet  leotpnra :  t  Tout  ee  que 
j'ai  donni  k  tnon  ventre  a  dUparu,  mais  j'ai  con* 
aerr^  la  noorritnre  que  j'ai  donndfe  a  mqn  eapril.  n 

Causes, 

II  est  des  individu8  qui  naissent  gourmands, 
comme  i]  en  est  qui  viennent  au  monde  sounds  oil 
aveugles.  Cette  predisposition  priginelle  a  regu  des 
phr^nologistes  le  noro  A^alimentivitS,  et,  d*apres 
leurs  remarques,  ce  penchant  se  trouve  traduit 
en  bosse  dans  ta  fosse  zygomatique  toutes  les  fbis 
qu'il  est  Ires-prononc^,  et  surtout  quand  il  a  ete 
developp^  par  un  frequent  exercice  des  ni4choires. 
(Voyezplus  hauf,  page  128.) 

On  a  observe  que  les  sanguins  et  les  sanguins- 
bilieux  sont  plus  pontes  h  la  gourniandise  que  les 
individus  dou^s  d'une  autr6  constitution. 

L'enfance  et  la  vieillesse  y  sont  aussi  generale- 
ment  plus  dispos^es  que  les  &ges  interm^diaires,  et 


qu-on  ▼cnaiir  de  «atgner ;  d'autres,  I'avoir  turprit  dant  \m  sallt*  drs 
morts,  cunteotant  son  abominable  voraciie.  Rnfin,  un  je am  enfant 
ayant  diaparu  tout  a  coup,  d'affreux  soup^ona  I'^leverent  eontre 
ce  miserable,  qu*on  ebawa  de  rh<^piial ,  od  il  n*eiait  pins  qn*un  ob« 
jet  trhorpeur.  Tarare  mourtit  vers  1709,  a  peine  ihf^e  de  Tinffi-six 
ana,  consume  par  nne  diarrbee  p»trulente  et  infecte  qui  annon^ail 
la  suppuration  <les  visceres  abdominaux ,  constaiee  par  Touverture 
du  corps.  Voir  Tarticle  OifOpn*0E  du  IMeiifmnmif  Hrt  Snnices  Me*- 
titetfks,  improprement  ecrit  Homophioc. 
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les  gens  riches  et  oisih  beaucoup  plus  que  les  per 
sonnes  pauvres  et  occupees. 

Sans  aucune  comparaison ,  les  femmes  sont  bien 
iDoins  gounnandes  que  les  hommes ;  mais,  par  com* 
peusation,  elles  soot  infiniment  plus  friandes.  On 
pent  dire  qu6  rbomme  se  rapproche  davantage  des 
aniroaux  carnassiers;  la  femme,  des  herbivores. 

S'il  est  des  gourmands  par  pr^estination ,  il  en 
est  aussi  par  etat.  Brillat-Savariny  qu'on  ])eut  toujours 
eiter  en  pareille  matiere,  eroit  devoir  en  signaler 
quatre  grandes  classes  :  les  financiers,  les  m^decins, 
les  gens  de  lettres  et  les  dSvots.  D'apres  lui,  les  finan- 
ciers s'adonneraient  a  la  gourmandise  par  ostenta- 
tion ;  les  medecinSy  par  seduction ;  les  gens  de  lettres, 
par  distraction;  et  les  divots,  par  compensation. 

Detoutes  les  classes  de  la  society  qui  ont  la  bonne 
ch^re  a  discretion ,  la  plus  r^servee  ^  table  est  sans 
contredit  celle  des  cuisiniers.  De  cette  remarque, 
Fourier  a  serieusemenl  tir^  la  conclusion  suivante: 
c*est  que  le  meilleur  pr^senratif  de  la  gloutonnerie 
seraity  pour  les  enfents,  un  ordre  de  choses  social 
ou  its  deviendraient  torn  (1)  cuisiniers  et  gourmands 
raf finds,  aulremeni  dit  gastronomes. 


(1)  «Tout,eo  style  de  mouvemeDt,  signifie  let  ^,  puisqu*il  ett 
Gonnu  que  rezception  de  Y%  coofinne  la  regie.  • 

•  La  cuisine,  d'apres  les  idees  de  Fourier,  est  partie  integrante 
des  etudes  agricoles,  et  pour  faire  do  Fenfant  un  parfait  agronome 
en  gestion  animate  et  vegetale,  il  faut  de  tres-bonne  henre  Tinitier 
aux  raffinements  de  cette  cuisine,  de  celle  gaslronomie  proscrite 
par  les  farouches  amis  des  raves  et  des  droits  de  Thomme.  Ce  se- 
rail  peu ,  en  cffet,  de  savoir  cuUiver  et  conserver,  si  i'on  ne  savatt 
vncorc  riiisifier.  Ogt  iino  Fonction  que  Ii>a  moralisles  veulent  avilir, 
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Gomme  la  plupart  des  passions ,  la  gourmandise 
est  souvent  her^ditaire,  et  plusieurs  observations 
que  nous  avons  ^t^  a  rn^mc  de  recueillir  nous  don- 
nent  la  preuve  qu'une  nourrice  peut  aussi  la  trans- 
mettre  avec  son  lait. 

Rien  n*est  encore  plus  frequent  que  de  voir  ce 
vice  se  developper  par  la  contagion  de  Texemple  ou 
par  suite  d'lue  mauvaise  education. 

Enfin,  et  ces  cas  ne  sont  pas  rares,  la  gournian- 
disc,  ainsi  que  ses  differentes  especes,  peut  avoir 
pour  cause  une  nevrose  accidentelle  de  Testomac , 
produite ,  soit  par  une  grossesse ,  soit  par  la  pr^ 
sence  de  vers,  du  taenia  surtout,  vulgairement  ap- 
pel^  ver  solitaire.  Elle  peut  encore  £tre  due  a  une 
nevrose  cong^niale,  tant6t  simple,  tant6t  compli- 


en  pr^nant  la  femme  de  PhocioD,  qui  accommodait  les  legumet  a 
I'eau  clatre.  Ne  meriteraient-ils  pas  qn'on  les  coDdamniit  a  vivre 
pendant  quarante  jours  de  cette  cuisine  republicaine  ?  lis  ne  la 
vanleraient  guere  apres  ce  car^me  philosopbique.  • 

Fourier,  du  resle,  resume  ainsi  ses  idees  sur  tout  ce  qui  a  rap- 
port a  la  nutrition  : 

«  Le  sens  du  gout,  le  plus  imp^rieux  de  tous,  est  un  char  a  quatre 
roues ,  qui  sont : 

1  Ls  culture.  3  Lscnisine. 

2  LacoDserTe.  *        4  La  gaatronomie. 
^     La  gaatrofophie  liygi^oiqiie. 

G'est-a-dire  que  cette  quadruple  instruction  achemine  par  degres 
a  la  science  par  excellence,  a  la  gasirosophie  hjrgie'nique ,  ou  appli- 
cation de  la  gourmandise  aux  nombreux  temperaments  que  la  me- 
decine  reduit  a  4 ,  tandis  qu'en  cinqui^me  puissance  il  y  en  aurait 
810,  autant  que  de  caracteres.  La  gamme  en  est  eooncee,  1,257, 
sans  indication  de  nombres.  >  Yoyez,  dans  le  Ttaite  de  VJssodU' 
tion  domestiqiu  agncole,  le  chapitre  consacre  au^i^  cuisiniers  scriaires 
et  h  leur  influence  en  education. 
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quet,  eoanne  nous  avoos  cu  occatioo  lie  rohaerrer 
peodant  dix  ans  ches  une  maiheurcoae  finDine  doot 
on  Iroinrera  ploa  loin  rhistoire  (Voir,  ci*apres,  la 
Iroiftieaie  obtervalion.) 

Caraciere  ei  sympldntes^  marehe  ei  iermuMoisoM, 

«  Clitoo ,  dit  La  Bru j6re,  n^a  jamais  ea  toute  aa  vie 
que  deax  affiiiret,  qui  sunt  de  diner  le  matin  et  de 
aouper  ie  soir ;  il  ne  temble  ne  que  pour  la  digestion ; 
il  n'a  de  mftme  qu'un  entretien  :  il  dit  Ics  entrees 
qui  ont  ite  senries  au  dernier  repas  ou  il  s'est 
trouv^;  il  dil  combien  il  y  a  eu  de  potages,  et  quels 
potages ;  il  place  ensuite  le  r6t  et  les  entremets ;  il 
se  sourient  eiactement  de  quels  plats  on  a  relere  le 
premier  service;  il  n*oublie  pas  les  hors-d^cpuvre,  le 
fruit  et  les  assiettes;  il  nomme  tous  les  vins  et  toutes 
les  liqueurs  dont  il  a  bu ;  il  possed^  le  langage  des 
cuisines  autant  qu'il  pent  s'etendre,  et  il  me  feit 
envie  de  manger  a  une  bonne  table  ou  il  ne  soit 
point ;  il  a  surtout  un  palais  sur  et  qui  ne  prend 
point  le  change,  et  il  ne  s'est  jamais  vu  expose  a  Thor- 
rible  inconvenient  de  manger  un  mauvais  ragoAt  ou 
de  boire  d'un  vin  mediocre.  Cest  un  personnage 
illustre  dans  son  genre ,  et  qui  a  port^  le  talent  de 
sebien  nourrir  jusqu'ou  II  pouvait  aller;  on  ne  re- 
verra  plus  un  homme  qui  mange  tant  et  qui  mange 
si  bien :  aussi  e8t-il  Tarbitre  des  bens  morceaux,  et 
il  n  est  gudre  permis  d'avoir  du  gout  pour  ce  qu*il 
d^sapprouve.  Mais  il  n'est  plus;  il  s'est  (ait  du  moins 
porter  k  table  jusqu'au  dernier  soupir;  il  donnait  a 
manger  le  jour  qu'il  qst  iport ;  quelque  part  ou  }l 
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•oit ,  il  mange ;  et ,  s'il  revient  au  mondei  o  e^t  pour 
manger. » 

Rou88eau  a  aussi  examine  «  ce$  gens  qui  donnaient 
de  rimportance  aux  bons  raorceaux  9  qui  songeaiei^t 
en  a'^veillant  a  ce  quUU  mangeraient  dana  la  jour- 
nee  9  et  d^crivaient  un  repaa  avec  plus  d'exactitude 
que  n'en  met  Polybe  a  decrire  un  combat. »  « J'ai 
trouv^,  dit-il,  que  tons  ces  pr^tendua  hommetf  n'^- 
taient  que  dea  enfanis  de  qnarante  ans,  sans  vigueur 
et  sans  consistance.  La  gourmandise  est  le  vice  des 
coeurs  qui  n'ont  pas  d'^loffe ;  F&me  d'un  gourmand 
est  toute  dans  son  palais  *  il  n'est  (ait  que  pour  man- 
ger; dans  sa  stupide  incapacity,  il  n'est  a  sa  place 
qua  table,  il  ne  sait  juger  que  des  plats.  Laissons- 
lui  sans  regret  cet  emploi ;  roieux  lui  vaut  celui-la 
quun  autre,  autant  pour  nous  que  pour  lui. » 
{Emile,  liv.  u.)  ^ 

l^s  journalistes  pr^lendent  que  sous  notre  gou- 
vernement  constitutionnel  la  gourmandise  est  par- 
fois  employee  comme  un  puissant  levier  politique 
sur  des  en  fonts  de  (juarante  ans  dont  le  cceur  na  pas 
d'4toffe  ^  etauxquels  ils  donnent  malicieusement  le 
nora  de  vemirus.  Si  par  malheur  cette  assertion  6tait 
vraie ,  il  faudrait  s'^crier  avec  un  de  nos  meilleurs 
poetes  : 

C*eftt  done  par  de»  diners  qu'on  guuverne  les  homines ! 

—  Les  gourmands  sont  g^n^ralcment  d'une  taille 
moyenne;  ils  ont  le  front  ^troit,  les  yeux  vifs  et 
brillantSy  le  nex  court,  les  joues  pendantes ,  les  dents 
fortes,  grandes  et  larges,  les  levres  developpees,  le 
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men  ton  rend;  leur  visage  est  carr^,  ou  au  moins  ar- 
rondi ;  leur  yeutre  est  proeminent. 

A  ces  signes  reunis ,  le  disciple  de  Lavater  distin- 
guera  le  gourmand  au  premier  coup  d'oeil;  pour 
porter  son  diagnostic,  le  disciple  de  Gall  ou  plutot 
de  Spurzheim  se  contentera  de  palper  Torgane  de 
Falimentivite. 

Afais  c  est  surtout  a  table  que  robservateur  ie 
moins  clairvoyant  pourra  reconnaitre  le  gourmand 
et  ses  diverses  especes,  en  tenant  compte  toutefois 
de  la  difference  des  masses  alimenlaires  que  recla- 
ment  les  puissances  digestives  de  chacun.  La  table 
est  en  effet  le  chanip  de  bataille  de  la  gourmandise, 
le  theatre  de  ses  exploits  :  c'est  done  la  qu'il  £aut 
Tobserver ,  et  cela  ])endant  toute  la  dur^  de  Tac- 
tion. Mais  la  voici  commencee ;  observons. 

Le  goinfre,  le  goulu  et  le  glouton  se  decelent  en 
un  instant ;  its  nous  degoutent :  aussi  nos  regards , 
ne  pouvant  s'arreter  longtemps  sur  cette  race  car- 
nassiere,  vont  se  fixer  de  preference  sur  le  gourmand 
proprement  dit. 

Ce  heros  de  la  table  est  tout  ramass^  pour  6tre 
plus  pres  de  son  assiette;  les  bons  et  gros  morceaux 
qu'il  s'administre  ne  Temptehent  ni  de  parler  ni  de 
rire;  ses  deux  mains  travaillent  a  la  fois;  sa  physio- 
nomie  est  toute  jouissance ;  ses  levres  sont  luisan- 
tes ,  sa  langue  promeneuse  enivre  son  palais  de  de- 
lices ;  de  temps  en  temps  il  allonge  1^  cou ,  incline 
le  nez  a  gauche ,  et  rend  ainsi  ses  arrets  approba- 
teurs.  Mais  h^las!  ici-bas  tons  nos  plaisirs  ont  des 
bornes :  notre  gourmand  a  beaucoup  et  longtemps 
mange;  deja  sa  mdchoire  fetiguee  n'a  plus  ce  mou- 
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vement  rapide  et  r^ulier  qui  annon^ ait  uae  masti- 
cation a  la  foi8  agr^able  et  fecile;  son  estomac,  mal- 
gr^  sa  vigueur  et  sa  capacity ,  semble  feiblir  et 
demander  grAce.  Soudain  apparait  quelqu'un  de  cea 
mets  {irritamenia  gulce)  connua  dea  adeptea  sous  le 
nom  d'Sprouvettes  gastronomiques.  Uhonime  aobre, 
dont  Tapp^tit  est  satisfeit,  les  regarde  d'un  oeil 
froid;  ses  traits  restent  immobiles;  mais,  a  cette 
vue,  toutes  les  puissances  degusta trices  du  gour- 
mand sont  ^branl^s;  I'eau  lui  vient  a  la  bouche ; 
on  aper^oit  dans  ses  yeux  T^lair  du  d^sir  et  sur  ses 
l^vres  entr'ouvertes  Tirradiatioh  de  Textase;  sa  sen- 
sibility gastrique,  profond^ment  surexcitee,  lui  fait 
oublier  qu'il  a  dtn6,  quil  a  bien  et  copieusement 
din^...  II  recommence.  Pas  n'est  besoin  de  dire  qu'il 
boit  a  I'avenant ,  et  cela  sans  avoir  I'air  d  y  toucher. 

—  Jusqu'ii  present  tout  va  k  merveille;  mais  il  ne 
suffit  pas  d'ing^rer,  il  iaut  dig^rer,  et  c'est  ici  que 
le  r6le  du  gourmand  commence  a  devenir  fort 
triste.  Gonsultons  en  effet  parmi  les  gourmands  de 
profession  ceux-lk  m£me  dont  Testomac  est  le  plus 
robuste ;  ils  nous  diront  que  le  sentiment  de  pesan- 
teur  et  de  malaise,  que  Tagitation  et  Tinsomnie 
qu'ils  6prouyent  d'ordinaire  a  la  suite  de  grands 
repas ,  compensent  grandement  le  plaisir  qu  ils  ont 
pu  gouter  en  se  livrant  a  leur  sensuality.  Comment 
alors  concevoir  que  ces  gens-la  ne  se  corrigent  pas 
d'un  tel  d^faut?  C'est  que  chez  eux  Finstinct  parle 
plus  haut  que  la  raison;  autrement  dit,  c'est  qu'ils 
tiennent  plus  de  la  brute  que  de  Thomme. 

Mais  ces  iives  coupables,  qui  d^vorent  en  un 
seul  repas  la  subsistance  de  plusieurs  families,  ctn 
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MTont-ik  quittet  pour  un  leger  malaise  qu*iiiie  ab- 
atinenoe  de  quelques  lieuret  ya  diwiper?  Non » oertea; 
les  auilei  de  ce  Tice  sont  auMi  loDgues  que  eruelles : 
pour  premier  ehitimeot,  leur  gout  finit  par  te  bla- 
aer  aur  les  meU  le»  plua  d^licaU ,  sur  eeux  mteies 
qui  etaient  1  objet  de  leur  predilection  ;  leur  appe- 
tit  se  perd,  et  des  iafirmites  sans  nombre  Tienneot 
▼enger  sur  eux  la  raison  meeonnue  et  la  morale 
oulrag^. 

On  eon^it  avec  peine  comment  Testomac  peut 
contenir  et  digerer  le  poids  ^norme  de  comestibles 
dont  on  le  charge,  souvent  m^me  sans  besoin ;  mats 
on  peut  avancer  que  la  moiti^  des  maladies  qui 
aFflligent  Tespecc  humaine  reconnait  pour  cause  Tin- 
temperance. 

Cette  cause  sans  cesse  renaissante  agit  difierem- 
ment  suivant  la  constitution  des  divers  individus. 
Chez  le  plus  grand  nombre  elle  produit  d  abord  des 
digestions  laborieuses,  des  gastralgies,  des  indiges- 
tions, et,  apres  maintes  recidives,  des  phlcgmasies 
aigues  ou  chroniques  du  tube  digestif.  Chezd'autres 
elle  engendre  une  ob^ite  disgracieuse,  qui  souvent 
les  rend  inhabiles  a  toute  espece  d'exercices,  et  les 
predispose  aux  congestions,  a  Tapoplexie,  a  Thydro- 
pisie,  aux  ulceres  des  jambes,  a  la  gravelle,  et  sur- 
tout  a  la  goutte. 

Traitement. 

iMoyetis  rdpi-essffs  employes  par  Us  lois  ei  par  la 
religion.  —  Les  lois  penales  des  peuples  modernes 
gardent  le  plus  grand  silence  sur  ce  qui  a  rapport  aux 
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exote  de  table ;  il  d  en  est  pa«  de  mtoie  du  dogme 
fiatholique ,  qui  ^  dana  aa  prudente  a6v^iti§  •  a  mia 
la  gounuandiae  au  nombre  dea  pteh(§a  capitaiix* 
dea  p^ch^s  uiorteU.  On  voit  d^h  oe  vice  a^v&reiti^Dt 
proacrit  daoa  I'Evangile ;  lea  apolrea  le  signalent 
auaai  comtne  la  aource  ou  le  compagnon  de  riuipu- 
dicit^ ;  aaiiit  Paul ,  en  partiouiier,  le  fli&trit  eomme 
une  honteuse  idoUtrie,  puiaque  en  efFet  le  gour^ 
mand  aetnble  n'ayoir  d'autre  dieu  que  aon  ventre. 
Lea  neorplatoniciena  du  Hi''  et  du  IV"  ai^le  reriai- 
rent  en  honneur  lea  preceptes  de  Pythagore  et  dea 
atoioiena  eoncernant  la  sobri^t^ ;  et ,  loraqu'on  lit 
le  traiti§  de  Porphyre  ^ur  I'/lbstinence  de  la  chair 
des  aniinaux,  on  est,  dit  Bergier,  presque  tente  de 
eroire  qu  il  a  et(6  eerit  par  un  aolitaire  de  la  Thebaide 
oil  par  un  religieux  de  la  Trappe.  Quant  aux  loia 
eccl^aiaatiques  aur  Vabsiinence  et  le  jeAne,  ellea  ont 
iX6  inatitu^ea  dana  un  triple  but  d'dconomie  rurah, 
d'hjrgUne,  d^expiation,  et  eliea  d^notent  autant  le 
aavoir  et  la  prudence  de  ceux  qui  lea  ont  faitea , 
que  rignoranqe  ou  la  legaret^  dea  prtStendua  eaprita 
forta  qui  lea  critiquent. 

Moyen$  hjrgidnitfues  ei  curaiifs.  -—  Des  exercicea 
ehamp^trea  ou  en  plein  air,  la  aoci^t^  de  jeunea  ca- 
maradea  aobrea  Qt  actifa,  Teau  pure  pour  boiaaon 
babiluelle ,  dea  repaa  aimplea ,  comn^una  m^me , 
maia  aaaex  fr^qqenta  et  pria  k  des  heurea  r^gl^es, 
aont  autant  de  moyens  hygi^niquea  que  Ton  peut 
etBployer  avcc  aucc^s  dana  le  traitement  pr^aerva- 
tif ,  ainsi  que  dana  le  traitement  curatif  de  la  gour- 
Pftandise  chez  lea  enfants. 

Au  li?u  de  cela,  que  fait-on  ^^n^raleiuenti  aur« 
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toot  dans  la  classe  ais^e  de  la  soci^l^?  On  habitue 
let  enfiants  a  manger  des  friandiaes  tant  que  dure 
la  joum^.  Aox  heures  des  repas,  on  let  goi^  d^une 
multitude  de  mets  irritants;  puis  on  surexcite  lenr 
cerveau  en  leur  donnant  du  vin  pur,  det  liqueurs , 
du  caf§.  On  blase  ainsi  de  bonne  heure  leur  palais; 
on  leur  cree  un  appetit  et  des  gouts  fieictices ;  on 
leur  felt  une  habitude  de  ces  superfluites  dange- 
reuses  pour  leur  Age ;  puis ,  quand  on  a  fortement 
developp^  le  penchant  qu'ils  out  naturellement  pour 
la  gourmandise ,  on  se  plaint  des  nombreuses  in- 
dispositions qui  les  affectent,  souvent  mime  on 
croit  devoir  les  punir  d'un  vice  qu'on  leur  a  (ait 
contracter. 

Meres  de  femille,  accoutumez  done  vos  enfents 
a  des  aliments  simples  et  communs;  leur  app^it 
naturel  leur  tiendra  lieu  de  tout  assaisonnement; 
laissez-les  manger  frequemment »  quatre  on  cinq 
fois  par  jour,  par  exemple ;  entremilez  leurs  repas 
de  jeux  et  d  exercices  varies  :  vous  pourrez  alors 
compter  qu'ils  ne  seront  pas  sujets  aux  indiges- 
tions, et  qu'iltf  conserveront  un  estomac  robuste. 
Mais  si  tous  les  laissez  oisife ,  ou  si  vous  les  afiamez 
trop  longtemps,  ils  trouveront  moyen  de  tromper 
votre  vigilance,  et,  pour  ne  dedommager  de  leur 
mieux ,  ils  mangeront  jusqu'a  regorger. 

Rousseau  pretend  que  le  moyen  le  plus  convena- 
ble  pour  gouverner  les  enfants  est  de  les  mener  par 
leur  bouche.  «  Le  mobile  de  la  gourmandise,  dit-il , 
est  surtout  pr^figrable  a  celui  de  la  vanity.  Graindre 
que  la  gourmandise  ne  s'enracine  dans  un  enfent 
capable  de  quelque  chose  est  une  prteaution  de 
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petit  esprit.  Dang  I'enfence,  on  ne  8onge  qua  ce 
qu'on  mange;  dans  radolegcence^  on  n'y  songe  plus; 
tout  nous  est  bon,  et  Ton  a  bien  d'autres  affeires.  Je 
ne  Youdrais  pourtant  pas,  ajoute-t-il,  qu'on  all&t 
fdLire  un  usage  indiscret  d'un  ressort  si  bas,  ni  etayer 
d'un  bon  morceau  I'honneur  de  faire  une  belle  ac- 
tion. »  [Emile,  liv.  II.) 

Plus  loin  (liv.  v),  il  modifie  la  proposition  qu*il 
avait  d'abord  ^nonc^e  dune  mani^re  generale  et 
trop  absolue : «  U  n'en  est  pas,  dit-il,  des  (illes  comme 
des  garcons,  qu'on  peut,  jusqu'd  un  certain  point, 
gouverner  par  la  gourmandise.  Ce  penchant  n'est 
pas  sans  consequence  pour  le  sexe;  il  est  trop  dan- 
gereux  de  le  lui  laisser. » 

Ce  mobile,  ainsi  qu'on  le  voit,  ne  doit  done  Hve 
employ^  que  comme  un  remade  dangereux ,  c'est-a- 
dire,  habilement,  rarement,  et  a  faible  dose. 

Quant  aux  adultes  qui  sont  enclins  a  ce  vice,  si  la 
raison  ne  leur  suffit  pas  pour  prescrire  des  bornes  a 
leur  app^tit  ou  a  leur  sensuality,  les  maladies  qui 
marchenl  k  sa  suite  leur  donnent  quelquefois  de  si 
dures  tegons,  qu'ils  finissent  par  sacrifier  leur  pen- 
chant k  la  conservation  de  leur  individu. 

Toutefois ,  les  adultes  malades  ou  convalescents 
ne  devant  £tre  considerc^s  que  comme  de  grands  en^ 
fonts,  il  faut,  autant  que  possible,  s'abstenir  de 
manger  en  leur  presence.  Chez  les  convalescents  sur- 
tout ,  le  d^sir  de  prendre  des  aliments  est  souvent  en 
disaccord  avec  les  forces  de  I'estomac;  et  lorsqu'on 
leur  refuse  un  mets  qui  a  excite  leur  convoitise ,  ils 
se  livrent  parfois  a  des  acc^s  de  coUre  ou  a  un 
chagrin  violent,  qui  va  jusqu'a  leur  faire  verser  des 
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larmes,  etat  dont  ils  «ont  eux-m^mes  les  premiers 
a  rire  lorsque  tear  r^tablissenient  est  complet.  Ces 
secouMes  pomrant  neanmoins  entrainer  qoelqoe  r^ 
8altat  fkcheux ,  on  derra  prendre  toutes  les  pr^au* 
tions  possibles  poor  les  ^iter. 

La  gonrmandise,  et  la  (riandise  surtoot,  maladies 
des  gens  riches,  sont  quelquefbis  promptensent  gtl^ 
ries  par  un  violent  rerers  de  fortune.  Sourenl  alors, 
par  une  sorte  de  compensation ,  on  Toit  des  palais 
nagnire  blasts,  savonrer  les  niets  les  plus  grossiers, 
et  des  estotnacs  paresseux  et  d^biles ,  deyenir  en  pea 
de  temps  actife  et  vigoureux :  c'est  ce  que  Ton  poiir^ 
rait  appeler  une  cure  proridentielle. 

La  gourmandise  et  la  friandise  sont  le  plus  ordi- 
nal rement  des  vices  sociaux  ou  acquis ;  la  voracrte 
et  la  gloutonnerie  semblent  tenir  davantage  k  notre 
organisation  primitive  :  aussi  sont-elles  beaucoup 
plus  difiiciles  k  gu^rir. 

Lorsque  la  voracity  ne  depend  que  d*nne  maladie 
on  d'un  ^tat  accidentel ,  comme  on  Tobserve  chez 
quelques  Feromes enceintes,  et  chez  certains  indivi- 
dus  tourmentes  par  la  presence  de  vers  dans  le  tnbe 
digestif,  elle  cesse  la  plupart  du  temps  avec  la  cause 
qui  I'avait  produite  :  ainst,  dans  le  premier  cas,  les 
go6ts  bizarres  disparaissent  apres  Taccouchement} 
dans  le  second,  la  voracity  cede  a  une  sage  admi- 
nistration des  purgatifs  et  des  vermifuges. 

En  d^nitive,  il  n'est  giiere  possible  de  fixer  le 
poids  des  substances  alimentaires  qui,  dans  un  temps 
donn^,  convtent  aux  divers  esfomacs^  tant  il  y  a  de 
difference  dans  leur  capacity ,  dans  lenr  Anergic , 
dans  leur  exigence.  Tont  ce  que  Ton  a  dit  de  plus 
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vrai  et  de  plus  rainonnable  a  ce  sujet  est  encore  la 
Tnaxime  triviale,  mais  pourtant  trds^inorale  et  tris- 
hygi^nique  de  Beaumarchais  :  1 11  feut  manger  pour 
vivre ,  et  non  pas  vivre  pour  manger. » 

ObservaUons. 
I.  Gourmandise  terminee  par  line  morl  fubile. 

Jusqn'a  I'Age  de  cinquante  ans,  M.  de  L...  arait 
jou!  d'une  tres-bonne  sant^,  qu'il  devait  autant  a  sa 
tcfnnp^rance  qu'^  l*activU6  qu'il  mettait  dans  son 
commerce.  Sa  Fortune  ^tant  devenue  tout  k  coup 
considerable,  ii  se  retira  des  affaires,  et  alia  Tivre 
paisiblement  dans  un  petit  hotel,  dont  il  venait  de 
(aire  Tacquisition.  Rien  de  plus  pernicieux  que  de 
rompre  brusquement  d'anciennes  habitudes.  M.  de 
L...  en  fit  la  triste,  et  sterile  experience.  Le  voici 
done  installs  dans  son  h6lel,  dou  il  ne  sortait  pres- 
que  jamais,  n'ayant  qu'une  seule  occupation,  celle 
de  songer  aux  grands  repas  qu'il  avait  la  manie  de 
donner  trois  ou  quatre  fois  la  seroainCt  et  qu  il  finit 
bient6t  par  donner  tous  les  jours.  Sa  table.  Tune  del 
mieux  servies  de  la  capitale ,  devint  des  lors  le 
rendez-vous  de  tous  ses  amis,  dont  le>nombre 
s'etait  accru  avec  sa  fortune.  Notre  nouveau  Lu'^ 
cullus  feisait  parfaitement  les  honneurs  de  ses 
somptueux  diners,  mais  sans  en  perdre  une  boo^ 
ch^e ,  et  se  gorgeant  de  tous  les  mets  qui  flattaient 
le  plus  sa  naissante  gourmandise.  Get  exces  de  nour- 
riture,  joint  a  un  manque  complet  d'exercice,  ne 
tarda  pas  k  porter  ses  fruits :  M.  de  L...  engraissa 
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tellement,  qu^au  bout  de  qu'mze  mois  son  Tentre 
^tait  devenu  efiFrayant  par  sa  proeroineDte  rotondite, 
et  que  ses  jambes  lui  refdsaieat  leur  senrice.  Un 
Tiolent  acces  de  gouUe  au  pied  gauche  Tieot  inuti- 
lement  rayertir  que  depuis  longtemps  il  reparait 
beaucoup  plus  qu'il  ne  perdait :  quarante  sangsuet 
enlerent  le  gonflement  avec  la  douleur,  et  notre 
gourmand  de  manger  de  plus  belle. 

Mais  bientdt  ce  gastrol&tre,  sourd  aux  avis  de  plu- 
sieurs  medecins ,  commen^a  a  ne  plus  pouYoir  dig6- 
rer  le  poids  enorme  de  comestibles  dont  il  sur- 
chargeait  son  estomac.  M.  de  L...  eprouva  d  abord 
de  violentes  gastralgies,  puis  survint  une  indiges- 
tion complete;  une  deuxieme  hit  bientot  suivie  dune 
troisieme;  celle-ci  de  beaucoup  d'autres.  Enfin,  a 
partir  du  mois  de  mars  1826  jusque  vers  la  fin  de 
juillet,  sans  presque  en  excepter  un  jour,  ce  malheu- 
reux,  peu  d'heures  apres  son  diner,  ^tait  oblige  de 
se  mettre  sur  un  canape,  ou  il  restait  toute  la  nuit 
a  expier  dans  de  longues  angoisses  les  courts  instants 
de  jouissance  qu  il  avail  pu  goiiter.  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  caracteristique  chez  lui,  c'est  que  les  souf- 
(ranees  de  la  veille  itaient  completement  oubliees 
a  la  seule  odeur  du  diner  qu  on  lui  pr^parait. 

Un  jour  que  notre  gourmand  avail  prolong^  son 
repas  fort  avant  dans  la  soiree ,  il  eprouva  des  dou* 
leurs  plus  violentes  que  de  coutume ,  congedia  ses 
convives,  demanda  sa  tasse  de  the,  et  se  jeta  sur  son 
canape,  pour  se  livrer  au  sommeil.  Kous  ignorons 
s'il  dormit  beaucoup;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  ne  se  reveilla  plus. 

Autopsie.  —  A  rouverture  du  corps ,  on  trouva 
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dans  la  cavit^  abdominale  un  assez  grand  epanche- 
ment  dun  liquide  brun&tre ,  d'une  odeur  vineuse  et 
naus^abonde ;  au  milieu  se  remarquaient  quelques 
aliments  non  dig^r^s,  auxqueU  Festomac,  perfore, 
avait  livr^  passage.  Les  intestins  ^taient  inject^s 
dans  presque  toute  leur  ^tendue,  ^paissis  dans  plu- 
sieurs  points,  et  consid^rablement  amincis  dans 
d'autres.  La  poitrine  n*of&ait  rien  de  remarquable ; 
quant  k  la  t£te ,  elle  n'a  pas  ^t^  ouverte. 

11.  Suite  fonesie  de  la  goormandise  chez  sept  convalescents. 

II  y  a  quelques  ann^es,  entrerent  au  Val-de- 
Gr&ce,  dans  le  service  de  Broussais,  sept  soldats 
d'une  constitution  robuste,  pour  y  £tre  trait^s  de  la 
gastro-ent^rite.  La  plupart  d'entre  eux  pr^sentaient 
les  sympt6mes  les  plus  graves  et  les  mieux  caract^- 
ris^s  :  cependant,  apr^s  un  traitement  antiphlo- 
gistique  dirig^  avec  sagesse,  et  dont  la  moyenne  fut 
environ  de  vingt  jours ,  its  avaient  et^  amends  a 
convalescence.  La  diete  avait  ^te  absolue,  les  sai- 
gn^es  locales  plusieurs  fois  r^p^t^es ;  depuis  deux 
jours  pour  les  uns,  trois,  quatre  jours  pour  les  au- 
tres ,  on  avait  prescrit  le  bouillon  coup^ ,  et  tout 
feisait  presager  Tissue  fevorable  de  la  maladie,  lors- 
que,  malheureusement  pour  eux,  ils  furent  visit^s 
par  des  camarades ,  auxquels  ils  demanderent  avec 
instance  des  aliments.  Geux-ci,  n'imaginant  rien  de 
plus  propre  a  calmer  cet  app^tit  qu'une  nourri- 
ture  ^minerament  r^paratrice,  jeterent  par-dessus 
le  mur  du  Val-de-Grftce  des  p&t^s  et  du  pain  frais , 
que  d'autres  camarades  oFficieux  port^rent  en  toute 
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hate  aux  convalescents.  Les  p|it^$  et  le  pain  fufent 
l^ientot  engloutU  pap  ces  hpmoi^if,  (]^e  fftj|iiu)ait 
une  faim  excessive,  si  pen  en  harmpn;^  i^ypc  l^Uf^ 
forces.  Une  grande  quanljte  4'aliDQfnts  in4J^^ft^]| 
par  eux*in£n)es  eut  ^t^  inf^iUiblement  1q  soi|f*p^ 
d'une  inc}ispositipn  gr^ye  pour  ce«  infortiin^^p  Ippf 
m£ipe  au'jis  eussent  jpui  d*i|nip  sant^  par^jj!^ :  qp^||p$ 
terribles  cons^uences  ne  deyait-elle  dopq  p^^§  prp- 
duire  sur  de^  cprps  quune  mal^die  Ipoguf  dy^ijt 
dibilit^s! 

Le  premier  effet  de  l^ur  imprujdence  fut^  cqmizie 
il  arrive  d'ordinaire,  une  sorte  de  bien-£tre  g^n^ 
ra),  une  ten(|ance  irresistible  au  spmrneil,  ou  p)u- 
tdt  k  une  somnolence  que  vinrent  bi^nt6t  tro^^lpc 
un  sentiment  d'angoisse  inexprima]t>l,e »  et  cj.^s  f^pfir 
leurs  dans  Testomac,  dpuleurs  si  atrpcje^,  que  )ef 
uns  se  tordajcnt  en  tons  sens,  ep  proi/s  ^  upe 
suffpcation  imminente.  Chez  les  autre^,  ies  yp- 
missements  survinrent  m^les  de  stries  de  sang;  c^e; 
d'autres  se  manifesta  une  veritable  h^mat^^efe; 
chez  toils,  la  fece  ^tait  fortemeot  injectee,  le^  ley^e$ 
et  les  ailes  du  nez  violacees,  la  respiratip.^  hajute 
et  penlble,  le  pouls  petit,  ^r;*^;  fr^i^ent.  ^p^ii* 
le  joi^r  m^me,  poi^  qiiatrje  d'entre  eux,  le  len4e- 
maip  pour  les  trpis  ^utresy  la  mort  tefini/ia  pfip 
£tat  efFrayant. 

Frapjpe  de  ce  malheur,  dont  il  ne  tarda  pas  ^ 
cpnnaitre  la  cause,  Broussai^,  ^dW^^ord  f^veic  l*^d- 
ministration,  ^oulut  en  jprevenijr  le  retpui*.  11  fit 
placer  le  long  du  mur  donnant  s^r  le  Gharnp-<j[e9- 
Capucins  une  sentioelle  chargde  ^e  veiller  ^  c;e  ffpfi 
personne  ne  put  d^sorm^is  f^re  passer  4^  Dourrl- 
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qui  #aule  ne  sufGt  pi^s.  L41  faim ,  en  effet ,  pomfPQ 
1^^  imtre^  t^ftoinf  apifn^Mx ,  a  ^ps  retouri^  p^ripclj- 
qii^«;  ^]\^  ^fl  ^^8fti  entt^rf^qqent  «ou8  I'jnflueqc^  4$ 
rh^bUude  ;  nlori  elle  $^  pre^en^e  ay^p  ^Pf  <l'^l^i- 
gtpce,  qqp  1^8  me^uref  Qmplpy^^s  ds^pfi  Ip^  hApitaijJip, 
III  fliryeilUncQ  U  ini«M^  ^xerc^^,  8p  troifvpi^t  h  p|% 
part  4>i  tQmp^  f^n  d^f^ut  :  il  (s^f  4pf  pai*^nt8 »  fif ^ 
aini8,  d'une  conde8cendance  coupiibl^,  de?  in^F* 
mier8  plu8  criminels  encore,  qui,  par  I'appftt  d'une 
gordide  et  bpPf^M^Q  Tj^copapenge ,  8ont  1^  c^uf^(^  des 
reehute8  mortelles  qu'on  obgerve  journellement. 

1^1^^  le  r^n^qs^  qn  ne  s^ur^f  f  trpp  recomipapfler 
au^  per«pni)|?9  qjii  epyirppqen J  up  fp^lade  fj'^viter  41? 
pusndr^  Ipurp  pep^^  dpyapf  Iqi,  c^rtput  le  rnpnc^ 
8ftit  qMe  1^  vf]|S  f^ule  def  filim^nts  p^eut  reyeiller  Tapr 
p^tit  endormi ,  et  le  rendre  d^sordonn^.  Voici  k  ce 
8ujet  upe  nouyellje  observation ,  non  moins  curicuse 
que  la  premiere. 

Apr^  )a  trigle  exp^ience  dont  le  o^ebre  mMe- 
ein  du  Val-de-Grftce  avait  fai  t^moin ,  ii  Ait  iui-m^tne 
attteint  d*upe  gastrp-ept^rlte  grave,  qui  fiit  jugee  au 
bout  da  qilelquee  jour»  d'ua  IraitemeDt  actif.  La 
convate8cence  i^ait  franche ,  tout«  trace  de  phlegm 
in^sie  avait  di^paru,  lorsqu^pn  apporta  un  plat  de 
lentiliea  pour  le  diner  de  la  garde  qui  le  yeillait.  Qui 
le  eroirait !  malgr^  )a  terrible  ^preuiF«  qu^il  avail  vM 
dap8  8on  service,  et  qui ,  dans  ses  lemons,  lui  a  sou- 
vent  servi  de  texte  sur  le  danger  du  pajSisage  brusqu/e 
d'«»e  aKmenlation  lifgkre  k  una  aliiaenlation  ordi- 
naire, Broussais  ^loigne  sa  garde  sous  uti  prftexta 
frivole,  se  gliNe  ausgitdt  9  b^s  de  son  lit,  se  traine 
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en  se  crauDponiiaDt  am-objeU  qull  pent  nisir,  s  em* 
pare  do  plat  de leotflles  tant  eoorohe,  puis,  comme 
on  eofont  gotimiaiid,  le  derore,  eC  se  remet  au  fit 
sans  rien  dire.  Le  lendemain «  la  maladie  repaiut 
plus  TioleDte  que  la  premiere  fbis,  et  si  BrooMais 
fehappa  h  la  mort ,  il  ne  dot  qudqnes  anodes  d'exia- 
tence  qu*a  la  force  de  aa  eonstitation ,  et  aux  aoios 
ult^enra  dont  on  Tentoora  poor  prerenir  une  noo- 
Telle  rechate(l). 

III.  BoatiiBie  coBgeniale  (jhim  eaane  de  ■tinTf)  (2). 

Lhermina  (Anne-Denise)  naqnit  a  Noyon ,  le  23  fi^ 
Trier  1786,  de  Charlea-Antoine  Lhermina,  exerg^nt 
r^tat  de  Tannier,  et  de  Marie-Antoinette  Roosselle, 
•on  ^pou8e  l^time.  Jlnaiate  it  deasein  aor  cea  d& 

(1)  BrooMais  Bcmnit  le  17  movemhn  1838 ,  k  la  suite  d^umt  km- 
goe  et  donlooreiue  maladie  da  reetnoi. 

(2)  Les  aocieBs  appelaieot  bomlUmt  (  ped9Li|iflC9  gnmdejmm^jmm 
de  hetuf)  uae  faim  ioaatiabie  et  ai  preasante,  qo'elle  prodnit  la  de- 
faillance  si  elle  B*est  promptemeot  satisfoite.  lis  DomoiaieBt  cfve* 
rexie  (^roM^f&^x^ ^  fmm  eamme)  Tappetit  rorace,  aoeompagn^  de  to- 
nissenieDta  des  aliasents  pea  apres  lear  iogestioa.  Eofin ,  ila  doB« 
Baieot  le  B4Mn  de  fyconxie  (Xt»x6pt(i( ,  /aim  tie  lamp)  a  raagmeatatioB 
oiorbide  de  Tappetit ,  avec  des  dejectioos  alrioes  sinnblables  a  dc 
la  bouillie  grisitre,  et  accompagoees  de  yirea  traaehees.  Les  mo- 
denies  ccmfoadeat  ces  trois  affeetioos  soas  le  oom  de  btmUmUt.  — > 
Aa  rapport  de  Brassayole ,  la  boalimie  regaa  ^idemiqaeaseai  a 
Ferrare  en  1538 ;  a  plosieurs  epoqaes,  il  s*est  egaleaient  manifeste, 
dans  qaelquespoinu  de  TEurope,  des  appetits  extraordinaires,  dont 
les  bistoriens  font  mention. 

Voici  la  liste  des  principaax  ourrages  public  sar  cette  maladie^ 
que  les  nosologisles  raagent  parmi  les  nevroses  des  organes  di- 
gestifs : 

Schruckius  (Luc),  <ie  BtiUmo,  10-4";  Jpnar ,  1689. 
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tails  biographiques ,  qui  m'ont  Hi  donnas  par  la 
soBur  ain^e  de  Denise ,  parce  que  cette  derniere  d6- 
clara  comme  auteurs  de  ses  jours  des  personnel 
pour  qui  la  chastet^  est  particuli^rement  un  devoir, 
et  qu  elle  ne  craignit  pas  de  donner  de  la  publicity 
a  ses  odieuses  calomnies.  Mise  en  nourrice  aupres 
de  sa  marraine,  mademoiselle  Legras,  alors  tou- 
riere  de  Thdtel-Dieu  de  Noyon ,  Denise  devint  I'objet 
des  soios  de  cette  femme  respectable ,  qui ,  pendant 
nos  troubles  politiques ,  la  garda  dans  sa  maison , 
ou  elle  tenait  une  ^ole  de  petites  filles.  Des  les  pre- 
miers moments  de  sa  vie ,  Denise  s'^tait  &it  remar- 
quer  par  sa  voracity,  ^puisant  ses  nourrices ,  et  man- 
geant  plus  que  quatre  en£ants  de  son  &ge.  Vers  sa 
septi^eann^,  k  la  suite  d'une  violence  ezerc^  sur 
elle,  eut  lieu  T^vacuatipn  des  menstrues,  qui  se  pro- 
loDgea  pendant  plusieurs  semaines ,  et  avec  cette 
fonction  se  d^velopp&rent  bient6t  tous  les  attributs 
de  la  puberty.  Les  ann^es  suivantes ,  elle  fut  affec- 
ts d'une  teigne  que  Ton  traita  trois  fois  par  la  dou- 
loureuse  m^thode  de  la  calotte. 
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Ce^ndant  Denite  touchaitt  k  sa  ditleme  kniiee, 
et  sa  gloutonnerie,  c)ut  augmehtait  avec  TAge,  To- 
kligea  deux  Fois  de  ({ultter  sa  marrdibe,  souVent  cbn- 
traiole  de  la  piinir,  parce  ^li'elle  mangeait  le  i^aih 
de  tous  les  enfants  de  T^ole.  Errant  aloirs  de  village 
en  Tillage,  I'lnfortun^  se  nouririssalt  die  legumes  erdis 
et  de  pain,  qu*eile  receTait  de  H  cbaHte  |)iibliqiie. 
Revenuie  a  Noyon  poiir  la  krolsi^mie  (bis,  elle  y  titit 
arec  qnelqae  suce^  iihe  petite  Scole,  mdnfrstthl  ^/Ffe- 
i^^me  &  lire  iiux  enfants,  et,  poor  uniqde  j[^yiemfent, 
n*exigeant  qiie  du  pain ,  dont  die  eohsoknmait  albhi 
environ  dix  livres  pat*  jbor.  Mais;  qililtant  bientAt 
une  profession  qui  ne  pouvait  plus  Subvenfr  si  son 
app^tit,  elle  alia  ik  Saint-Ouentin  rejoiiidre  Aa  sdHiir 
ainee ,  qui  la  pla^a  en  service  che2  lib  Jlsirdinibr,  6i\ 
)A\t  feisatt  assez  maigre  chere,  et  enstiite  diez  ufa 
aiibergiste ,  ot!l  elle  trouva  enfib  uhe  anlpl^  bobi*- 
riiurfe. 

line  chbte  qa*elle  fit  T^yant  bles^  ab  btiiaielbb 
gauche,  die  se  rend  &  Paris  pdut*  y  MHs  traitlte.  Mais 
avant  d'entrer  a  FhApitat,  bllfe  Wt  deux  fois  arr*t^, 
d^Fobaiit4»bez  d«s  boulangers  plusieurs  paios,  qu'dle 
d^vore  a  Tinstant  m^me.  Conduite  a  Saint-Louis, 
elle  est  affectee,  pendant  sept  mois,  a'un  ^oule- 
ment  sanguin .  par  I'endroit  de  sa  blessure.  Malgre 
cette  h^morrhagie ,  que  les  soins  de  I'art  nfe  peuVedt 
tout  a  fait  arr6ler,  les  tnenstrues  paraissent  sou- 
vent  et  en  abondance.  Un  vomissement  de  sang, 
auquel  elle  est  sujette  depuis  quelquei  linnSes ,  con- 
tinue d'avoir  lieu  p^riodiquement.  ( Prescription  : 
bains  sulfureux,  sudorifiques,  pain  et  Uit  a  discre- 
tion. Point  de  mi<*ux.)  Trans(^r6e  ^  I'hdpital   du 
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Midi ,  iWe  y  'eilbit  sani  ia'abuh  succes  hn  trailteineni 
iner'ctiri^l.  A  ik  sortie  de  cet  i^iablissetnent,  elle 
ofHre  te^  terVicb^  a  plusieiire  maitres,  qui  se  h&teni: 
^  Ik  (Cbng^cit^r  ausiitdt  qii'ils  8*aper9oivent  de  sa 
bouliiDtift  et  des  ittaques  d'^pilejpsie  aiixquelles  elle 
eit  8ujett6  depiiis  T&ge  de  sepi  am,  k  la  suite  de 
fe  violence  exercee  siiir  elle  par  un  iDdividu  qu'elle 
pri^tehdit  ^tr'e  «6h  p^re.  AbandohD^e  h  son  hialheu- 
VtBuk  sbrt,  ielTe  erre  daris  i^aris,  vivattt  d*auii)6ne8,  et 
fain^eaht  les  rebuU  d'aliments  qu*elle  trouve  aux 
][>brte8.  Lee  ftecdur^  qu*6n  lui  doiine  n'e  pouvant  suf- 
fir6  k  c^lth'er  ik  Faiu^ ,  elte  ehtre  dahd  iine  maison  de 
pf^stit'dtioh ,  d^bil  lelte  '68t  ti'r^e  par  les  soins  dVne 
perso'bfre  icbarU^bte ,  k  Ik  r^comm&'ndatioh  de  la- 
'c^eite  plusie^r1»  ti!ked6cind  't^nt^reiit,  mats  inutite- 
Vnertt,  urt'e  fcufe  dfe  inoyetts  pour  \ii\  rehdre  la  saiite. 
A  cette  '^p6((|ue ,  Demise  eik  pUc6e  k  la  Salpfilriere, 
'dahs  la  division  des  '^pile)ptlque8,  Ou  elle  re^oit  les 
Win%  it^  MM.  E^uirol  et  Atnudii^t.  Sa  faim  habi- 
tirelte  ^^i  k\oi%  satilftfieiite  p^r  buit  h  diz  liVres  de 
paiTi;  elle  re  protfietie  ou  tricfote,  ^^lAqui^tant  peu 
dfe  ^k  poftitibti.  SoVi  i'omfneil  es^  tr^s-court :  elle  ne 
boit  presque  pa8 ,  si  ee  n'est  pendant  1e«  acc^g  d*iS- 
pilepsie.  Uhe  elrupti'6h  de  petite  bbti'toni  pftrait  a  la 
ttte  pdur  )fr6u  qrie  \k  Wraladfe  laiWe  crbftre  sfes  che- 
Ve^tix.'Sei  selfes  sontHres,  et  pktfois  sahguinolentes. 
iiek  vomi^setbent^  de  s^ng  (h^rtiat^rti&g^  pfiriodique) 
*dttt  Heu  deox  6ti  trols  fbl«  ^)ar  tnbi*.  Sa  grahde 
fkim  %  i^i^6hd  \  ^to  pM^  ab^gi  fri§q\'ietnm6nt  :  6lfe 
•ttikfi|;*lrtoi%,  pendant  k  niiit ,  jn^qli'h  vtilgt-quktre 
livreb  d6  pain.  Au  eomtnenceraent  de  Tacces,  elle 
perd  cbi^Tia?««atice ;  des  <5(u*ene  la  recouvr^e,  elle  «e 
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jette  8ur  son  pain,  et  devlent  tellement  furieuse,  %% 
on  la  contrarie  dans  ce  besoin  imperieux,  qu'elle 
mord  ses  v^teraents,  ses  mains  m£me,  et  ne  retrouve 
la  raison  qu'apres  avoir  tout  a  feit  apais4  sa  fiaim. 
Dans  ces  moments,  F^pigastre  est  le  si^ge  d'une 
douleur  que  la  pression  augmente  :  la  malade  sent 
aussi  monter,  dans  le  trajet  de   Toesophage,  un 
corps  qu'elle  compare  h  une  targe  feuille  ddrbre. 
II  lui  semble  qu'elle  est  fortement  serr^e  vers  les 
mamelles;  une  sueur  froide  la  mouille;  elle  fait  des 
efforts  pour  rejeter  le  corps  qui  Toppresse;  puis 
cette  feuille  descend  dans  Testomac,  et  reraonte 
bientdt  plus  ou  moins  haut ;  enfin ,  des  vomisse- 
ments  d'un  sang  noir  pris  en  caillots,  nageant  dans 
un  sang  plus  clair,  d^pourvu  d'aliments ,  soulagent 
cette  malheureuse ,  et  Tapp^tit  reprend  son  cours 
habituel  jusqu'a  ce  que  les  m6mes  accidents  viennent 
de  nouveau  se  manifester.  Ces  acces  la  ramenerent 
souverit  a  Tinfirmerie ,  ou  M.  Rostan  lui  fit  suivre 
plusieurs  traitements  antiphlogistiques.  La  glace 
qu'il  lui  administra  a  Fint^rieur,  au  mois  de  juillet 
1819,  parut  lui  procurer  quelque  soulagement  jus- 
qu'cn  Janvier  1820. 

Plusieurs  mois  apres,  la  malade  sortit  de  la  Sal- 
p^tri^re,  et  ^prouva  les  m^mes  crises  jusqu'au  mois 
de  fi^vrier  1823,  epoque  h  laquelle  elle  vint  me  con- 
suiter.  Elle  ressentait  alors  un  prurit  insupportable 
au  nez,  au  nombril  et  a  Tanus;  elle  avait  la  pupille 
tres-dilat6e ;  le  pouls  6tait  r^gulier,  nullenient  jB§- 
brile;  la  peau  fraiche,  la  langue  charg^e,  la  bouche 
amere.  Je  lui  demandai  si  elle  avait  quelquefois 
rendu  des  vers  :  sur  sa  reponse  negative,  je  me  bor- 
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nai  k  lui  congeiller  deux  onces  d'huile  de  ricin»  avec 
une  once  de  sirop  de  limon.  Le  lendemain  elle  m'ap- 
porta  plusieurs  fragments  de  taenia,  qu'elle  avait 
rendus  dans  les  aelles,  et  m'annonfa  en  m^me  temps 
la  cessation  des  symptdmes  qu'elle  ^prouvait  depuis 
quelques  jours.  A  dater  de.ce  moment,  la  fiaim  de 
Denise  diminua  d'une  mani^re  sensible;  elle  ne 
consommait  plus  qu'environ  cinq  livres  de  paifi 
et  deux  ou  trois  fortes  soupes  par  jour.  La  grande 
faim  qu  elle  ^prouvait  p^riodiquement  le  9  f^vrier, 
depuis  cinq  ans,  avorta  cette  fois,  et  n'eut  plus  lieu 
qu'en  1828. 

Denise  avait  done,  a  ma  connaissance,  trois  sor- 
tes  de  faim  :  safaim,  qui,  de  1820  k  1822,  ^tait 
apais6e  par  douze  livres  d'aliments  en  vingt-quatre 
heures;  ses  faims,  qui  avaient  lieu  trois  ou  quatre 
fois  par  mois ,  plus  souvent  encore  si  elle  ^tait  con- 
trari^e,  et  pendant  lesquelles  elle  mangeait  de  vingt 
k  vingt-quatre  livres  de  pain ;  puis  sa  grande  faim, 
qui  eut  lieu  pendant  cinq  ans  de  suite,  le  9  f^vrier, 
et  une  autre  fois  le  vendredi  saint ,  parce  qu  elle 
avait  pens6  au  jeAne  :  dans  cette  derni&re,  elle  d^vo- 
rait,  en  vingt-quatre  heures,  trente  k  trente-deux  li- 
vres d'aliments,  tant  pain  que  soupe;  mangeant,  et 
vomissant  tour  k  tour  le  sang ,  jusqu'k  ce  qu  elle 
toml>&t  £puis^  de  fatigue.  Se  trouvant,  le  9  fi§vrier 
de  je  ne  sais  quelle  ann^,  dans  la  cuisine  de  ma- 
dame  la  marquise  de  La  Tour-du-Pin ,  Tune  de  ses 
bienfiaitrices ,  Denise  fut  prise  de  sa  grande  faim, 
et  engloutit  en  quelques  instants  le  potage  destine 
k  vingt  convives,  plus  douze  livres  de  pain.  Recon- 
duite  a  son  domicile,  elle  continua  de  manger  pen- 
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d^m  one  ^Nirtre  He  U  ntiit,  et  pi-esqne  toide  fak  jotior- 

D^  dd  ten<}ett)aifi. 

Cbibme  je  Tai  d'lt  plus  haul ,  depuii  fe  itooift  d^ 
fSvrier  1S2S  Tapp^tit  de  Denise  ^tait  cotasiddr^bte- 
Uent  'dhiiinu^,  ce  qui  doit  ttrt  attribae  en  paitie  It 
rexpul^iob  dik  taniia  :  je  dis  en  partie,  ear,  des  ce 
moment,  la  maOieureuse  bt  iOk  abus  eflPrayant  des 
liqileurs  alcooliques.  Visitant  alorS  tres-assidAment 
ses  protecteurSy  et  se  plaignant  sans  cesse  de  sa 
faita  canine,  qui ,  ii  son  dire,  Ik  toormentait  plitt 
que  jamais,  elle  obtenait  d^eni,  de  M.  le  due  d'Angou- 
Ume  surtout,  des  secours  qui  pendant  cinq  ^ns  Tsrt* 
d^reht  h  se  ptonger  dans  dn  £tat  d^vresse  conti- 
'hti^le.  D'^p^es  tes  d^tail^  qui  m'ont  ete  donn&  pri- 
des ^rsonneS  drgnes  de  fbi,  elle  prenah  toutes  1^ 
dent  heui^  oti  verrte  de  vin  ou  d'ean-de-vie,  prfr- 
tetid^nt  que  Tes  liqnidc^  la  totitenaient  mieiix  que  les 
sblides.  On  con^oit  faciTement  combien  d'aceidents 
fnrent  prodaits  par  de  pareil^  fcarts  de  r^Tme.  Le 
phn  l^chebk  'de  totis  fbt  la  suppresMon  de^  ine'i^- 
strues,  qui  eut  lieti  en  IISSS,  ik  h  kquelle  i1  fiaiUut 
touVebt  suppler  ^ar  deS  safgn^S  kycates  et  g£n^ 
r^tes,  qtii  n*appdrta7ent  i^*iih  sbhfdgc/inent  tttomen- 
fen'*.  DMih  iiutre  c6t6,  Ii  malade,  dotit  restoma'c 
'iStait  toujour!!  surexciti^  piar  des  bcAssdns  stittiU- 
fi'ntes,  cbmhlien^a  li  aVoir  des  goAts  btzanres.  Ainsi , 
Ae  temps  eh  temp's ,  'e^e  n!irangeiit  du  moa  c/ti,  et  se 
'd4^f;rausaii  sousfent  les  dents  en  afliiiht  i  Ii  ^laci^re 
b'rotrler  de  I'herbe,  qu'clle  dig^rait  ordinairement 
'dsse2  bien. 

\jt  \-  jnillet  1828,  s^Aant  Vendue  &  son  p&turige 
fev6ri,  Denise  cueillit  ttn  panier  d'herbeS  et  de  bou- 
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In 

i6)ni^  dVr  {rdnuncuUis  dcrfs)^  qa'elte  manjg'ea  poW  son 
iouper,  fille  fut  lourmentee  tfe  fcoliqued  vlofentes, 
qU'etle  ess^y'a  taineipentypenidant  tk  nuit,  de  ctiltiier 
'Arec  da  vln  cliaiid  et  tfe  rea'd-<!te-Vie.  Le  lendemdib 
*cepehdaht,  ek  le»  jourt  idivab'ti,  le*  doaleui^i  dinil- 
liii^reht  assez  pony  qu^eire  piiMorttJr;  mdis,  F6rc^e 
faientdt  die  reprendre  le  lit,  elle  tne  Rt  appeler  fe 
1^  jtiillet  dWk^sk  tn^tii^^e. 

Je  trouvai  li  maladfe'ifiPectSe'dlctfere;  rhypbchoA- 
dre droit  ^tait  I^geVement  doulbdr^utli  14  pr^sston , 
le  venti^ie  balWtttt^,  le  p'o'uU  pe'tit,  miserable;  \\  y 
'ivait  en  outre  oedfeme  dei  'ektfftni t^«  sap^riedirei  et 
itofl^rienrei ,  attiaigWss'eme'nt  considerable  du  c'6r)[l« , 
ihhpp^tShce.  Je  presferiV'U  urie  d&oc'ti6h  de  thien- 
dent  Wlr^e ,  'Mdlcbr^e  avefc  dd  *irbp  de  giiitnkdve, 
des  fomedtations'^^ollVenteg  su'r  todte  r^teddd'e  dU 
vedt^'e,  dei  favedientk  aveb  ud'e  d&dctibd  de  j[iaVot8 
et  de  liarl^talre,  fet  la  difet'e  la  plu*  sivfere.  Ce  trAl- 
femem ,  ttbiWe  tanl  Med  qde  m^\  pend^di  qdel- 
'qdes  j'ddH,  fut  idivt  d'dd  d^kdk  sensible,  dttht  ta 
idalheur'eds^  jit-olfita  pour  se  gbrger  de  Vid  pur  fet 
d'eau-de-vVe.  Le  5  aolVt,  ay^adl  bd  jirfes  d'dne  bdd- 
tfeiil'e  de  cet'tfe  deirnifere  lic^dedr,  elTe  jparut  ^prouver 
VddtoentAdiiSident  dn  Wiieux  dafeirqd^  :  roedeme  el  le 
ballodnfetdeht  du  Vedlre  dlspirUredt^,  feWte  esp^rart , 
ieiod  iod  ^dergVquie  eiprfes^ion,  se  rdccrdcher  h  fa 
vie;  niats  le  diJHi'e  survSnt  blenldt,  et  fa  hiort  feut 
lied  Vingt-Hi^dati^  heurei  iprfes. 

Otwertare  du  corps.  —  t^stomac  ^lAit  d'line  jpfe- 
tille  dlniedsioti ;  sA  meittbrari'e  diuquedse  prdsedtdit 
9k  et  1^,  lilhsi  que  bell^  dei  iiltestihs,  quelqUes  pdints 
'ehflammigs.  Nous  n'y  avon*  trouvi  aucune  esp^cc  de 
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Ters.  Le  foie,  tres-yolmnineiix,  presentait  la  degeni- 
resceoce  jaone  et  grasse;  la  Tessie  etj'ateros  etaient 
tret-pea  dereloppes :  Denise  n^ayait  pas  ea  d^eofant. 
Les  oi^nea  coDtenos  dans  la  ca^ite  thoracique 
paraiMaient  dans  Fetat  sain.  La  tete  n'a  pas  ete 
ooyerte.  Le  cr&ne,  que  je  coDsenre,  presentait  Toi^ 
gane  de  ralimentivite  dereloppe  d'une  maniere  ez- 
cesstTe,  et  les  condyles  de  Tos  maxillaire  inferieur 
presque  entierement  d^truits,  ce  que  Ton  conceYra 
fecilement,  en  songeant  que  la  mastication  a  ete 
permanente  pendant  pres  de  quarante-denx  ans. 

Pour  completer  cette  observation ,  je  crois  devoir 
ajouter  sur  cette  femme  extraordinaire  quelques 
details  qui  ne  me  semblent  pas  depourvus  dlnt^r^L 

Denise  ^tait  d'une  taille  et  d'un  embonpoint  m^ 
diocres;  sa  constitution  6tait  ^minemment  sanguine, 
quoique  ses  membres  fussent  d'un  blanc  p&le  et 
d*une  moliesse  qui  indiquaient  I'exces  du  tissu  cellu- 
laire  plus  que  la  force  des  muscles.  Sa  d-marche, 
sa  voix  9  ses  gestes,  tenaient  plus  de  Thomme  que 
de  la  femme.  Ses  yeux,  petits  et  d'un  bleu  clair, 
avaient  quelque  chose  de  ceux  de  I'hyene. 

Sa  conversation,  brusque,  decousue,  roulant 
presque  toujours  sur  sa  feim ,  n'itait  guere  qu  un 
tissu  de  mensonges.  Denise ,  en  eflet ,  comme  nous 
Favons  vu,  donna  longtemps  des  details  aussi  odieux 
que  feux  sur  les  auteurs  de  ses  jours ,  sur  ses  dif- 
f^rentes  professions ,  et  sur  la  quantity  d'aliments 
qu'elle  prenait.  EUe  soutenait  avoir  mang^  jusqu'k 
soixante-douze  livres  de  pain  en  vingt-quatre  heures, 
tandis  que,  d'apres  lesrenseignements  les  plus  exacts, 
j  ai  la  conviction  qu  elle  n'a  jamais  pris  plus  de 
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trente-deux  livres  d^aliments,  y  compris  les  80upe8« 
Elle  disait  avoir  I'habitude  de  boire  tous  les  ma- 
tins un  petit  verre  d'absinthe,  tandis  qu'elle  $e  gor- 
geait  continuellement  de  liqueurs  fortes.  Enfin,  pour 
capter  la  bienveillance  des  personnes  charitables  qui 
la  soutenaient  depuis  sa  sortie  de  la  Salp^tri^re, 
ancienne  maitresse  d^^cole ,  elle  fit  semblant  d'ap- 
prendre  k  lire;  ^lev^e  jusqua  quinze  ans  par  une 
religieuse,  elle  se  laissa  expliquer  le  cat^hisme  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  joua  le  rdle  de  premiere 
communiante. 

Elle  aimait  assez  les  petits  gargons,  mais  ne  pou- 
vait  souffrir  la  yue  des  petites  filles,  avec  qui,  mV 
t-elle  dit  souvent,  elle  aurait  eraint  d'etre  renferm^. 

Les  fleurs  avaient  pour  elle  un  attrait  irresistible; 
plusieurs  fois  elle  suivit  pendant  des  heures  entieres 
des  personnes  qui  en  portaient. 

Active,  obligeante,  charitable,  Denise  donna 
quelquefois  de  Targent  aux  pauvres ;  mais  du  pain , 
jamais. 

Charg^  souvent  par  des  personnes  de  ma  connais- 
sance  d'aller  recevoir  des  sommes  assez  considera- 
bles, et  de  faire  en  m6me  temps  quelques  emplettes, 
Denise  montra  toujours  la  fid^lite  la  plus  scrupu- 
leuse  dans  ces  diverses  commissions.  Sa  probity  n*^- 
tait  pas  ebranl^  k  la  vue  de  Tor,  mais  elle  d^feil- 
lait  devant  un  morceau  de  pain.  Un  matin  qu*elle 
traversait  la  rue  des  Postes ,  elle  aper^ut  un  ma^on 
qui ,  occupy  k  satisfaire  un  besoin  pressant,  avait 
d^pos^  son  pain  sur  la  borne  pr^s  de  laquelle  il  ^tait 
accroupi.  Denise  avait  de  I'argent  sur  elle  et  du  pain 
dans  son  pahier ;  elle  d^robe  cependant  le  pain  de  ce 
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pauTT^  hojnm^,  et  te  sauye  a  toattt  jamt^fe^  OwU, 
qu^  jours  apres,  fll«  via^  no?,  racoirter  s^  acti^^ 
et  me  ^epaw^  •!  cUe  ^^^  fimiU  pad^  bi/e«  4'e«TOj/^i^ 
CJ^iq  fira^9^  an.  ipa^Qu ,  donf,  ell^  coDoaiw^  W  4c^- 
^eur^  :  j^'approjuyai  fort  %op  iat^pti/OQ^  ft  r^^gne* 
geai  a.  joindre  un  pai^  h,  son  foyoi,  ^  yynftgJUrer 
inLenjt  ci^, cekii  qu'eUe ayali;  prb.  A  ce  t^woj^r  s^  t:Wik 
^9^{t,et^1Xt^^  tflUffl^nt,  Kit  leyif?  b^^fpi^  t^^wU^ 
d^  9olei^ ,  400  r^!^  4^\i?Pt  ^tipcelaj^l ,  ujoff.  w^n^ 
^^im^ufs^  %^Oule  ^  sa,  bouch/e :  1^  J^  l^i  eaverif^i 
dix  francs,  me  dit-elle  June  voix  emue*  ffPffW^ 
francs ,  si  vous  1^  yoiijiez,;  Jf^v^^  il  i^'aura  ja^ajb  de 
moi  une  bpuch^  ^e  pai^ ! » 

Sa  sensibility,  i^aturel^jeixi^nt  exa^,tee,  Fetafi^t  en- 
corq  pUis  de^uis  qu'elle  s'etait  aijlpnni^^  a,  Fiyrogije- 
rie :  eUe  changea  de  Ipgement  j^afce  <|M'un.cha,f,  ayaji^,, 
de  dessus  le  toit ,  regarde  une  ^oqpe  q^'ell^.  ^iy^x% 
mis  reB*oi(dir  a  sa,  fon6tre»  Une  autre  fois,  spp  fo- 
tage  s'etant  en  partie  renvers^  daqs  1^  feu,  pppn  i^f; 
pas  en  perdre  le  reste,  elle  Taval^  bouillant,  ce  (jui; 
lui  occasionna  dans  la  journee  cinq.  TOiniss^meifta 
de  sang. 

Se  trpuyant  up  j[our  enfierm^  avec  raafdeqapisQlJi^i 
D*^^  dans  la  bibliotheq^ij^  de  T^glise  Sainte-G^neyieve^i 
son  premier  spin  est  de  reg^rder,  dana  le  papif;i;> 
qu'elle  portait  habituellement ,  et ,  n,y  voy^nt  qu*^- 
virpn  une  livre  d^  pain,  la  fra^eur  4*q". manqu^r. 
s'empare  delle  a  tel  point  quelle  fient  Ip^  (^|<jqouf:S; 
l^s  plus,  ^tranges,  ne  sachant,  di^it-elle»  a  quell^. 
ejtvfkmit6  la  feim  pent  la  cQnduii^,..  D^Ja  elle  copif 
men<[;ait  a  grimpei;  aux  murs  pppr  atfeindne  une  &r. 
n£tre  assez  ^lev^e ,  Iprsqu  a  son  grand  contentemiint , 
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et  svirto^t  h  ce\u\  de  la,  d^n^ojs^He  P***»  oi\  y\^i^  ^^r 
ouvrir  la  pftrtp. 

Ua  a^p^  jpflr  (J^e^4p  J^i  p^.ti^v^i^  ti^e^  w'k  ViW 
•ai^n^e^  ua  ^npriiie  paor^eau  de  paiq,  qwV%  ^W?lit 
«Qu«  ie.  ora^ ,  ^^nt  tQfpb^  cjanj  1^  cuvette  q\^^  r^^- 
vajt  le  sanjr,  ell^  Teii  rpfire  aivep  pr^ipjt£ttjq^,  et  Ip, 
d^vpre  tout  ^ai^g|ar)t. 

En  r^sum^,  Ton  peut  dire  qu^  f^%t^  fftmm^  ^  ¥«- 
i^eiiti^pem^nt  y^^u  pour  ^  di^efitipn.  U  9^^  ^  ^ flfiet 
difficj je  de  trpuyer  da^ns  «a  vi^,  ci^V^^-^?  f^^?^^?*  '^^ 
8tapts  qi^j  n^  ^Client  pas  cpii^apr^f  f  pe|te  fpp.^tip^^ 
Dan?  les  premier?  |npU,  c^e.  f^  fl^i^p,pe,  ei\\^.  ^^iftft 
plw«i€jur»  nc^^rricps;  ei^fer^t^  p^e  (H^y9T«  If  Wiw  4* 
ses  camarades;  adultp,  pile  mange  jou?  et  ^[^Vfjti  df^; 
venue  moins  vorj^ce,  ^Ile  «e  piong|^  dj^ns  une  JYre««p 
perpetuellei ;  frapp^p  a  mor^,  pile  ye^t/«  racci;Qck,ef^ 
a  fa  vie  po^r  u^angpr;  eflfiq,  qftelcjup^  pioifl^.nt^ 
avant  de  mourir,  ne  pouvant  p^us  ^i^pf  ^p  Pi9.^Uft 
par^e  que,  (Ji«ait-plle,  le  ^ain  qvait  mg\  au  cg^i/^^ 
elle  forcp  aa  «ceur  h  ypaoger  pr&s  d'pjle,  prpfqup 
dan^  sa  boqchp,  et  mevirf  en  di«ant  :  f^ui^quf  ^. 
bon  Diea  ^e  veut  pl^s  que  Je^  '"^ffl^Sp.*  9?^  Jk^^^*  4fh 
moins  lepl^^sir  d^  vpiir  man^(fc! 

IV.  Le  gMtronpmf  tbepricien ,  o^  1,9  man^  (j|e  ^*a^  qyUj^a^. 

Un  Quiftinjer  en  trajteii)^nti|  V|)^pital  Sf^iot-l^uUs 
vers  la  ^n  (^c  t829,  disait  pq^ph^fjqufa^ci^t  &  ^^ 
artiste  distii^u^  (1)  q|^i  ppigi^ait  aq^  pprtr^i^ ;  ^  ^9- 
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tuellement ,  monsieur,  on  fait  la  cuisine  corome  on 
gftche  le  pl&tre;  cet  art  est  retomb^  dans  lenftince. 
Pour  moi,  je  ne  r^rette  qu'one  chose,  c'est  de  ne 
pas  pouToir  faire  a  ma  patrie  le  cadeau  de  mes  con- 
naissances  avant  de  mourir.  Oui,  je  Fainie,  ma  pa- 
trie  ;  jugez-en ,  monsiear  :  j'avais  jadis  cent  casse- 
roles a  queue  chez  le  prince  de  Gond^,  et  je  n'ai 
pas  voulu  ^migrer !  • 

La  rencontre  de  Montaigne  avec  le  maitre  d'h6tel 
dn  cardinal  Carafle  est  auAi  trop  curieuse  pour  ne 
pas  servir  d*introduction  a  cet  article,  destine  a 
fieiire  oublier  les  ddgoutantes  peintures  que  nous  a 
pr^sent^  Fobseryation  pr^c^ente.  « 11  m'a  feict , 
dit  Tauteur  des  Essais,  un  discours  de  ceste  science 
de  gueule,  aTCcques  une  gravite  et  une  contenance 
magistrales,  comme  s'il  m'eust  parl^  de  quelque 
grand  poinct  de  theologie.  U  m'a  dechifFri  une  dif- 
ference d'appetits ,  celui  qu*on  a  a  jeun ,  qu'on  a 
aprez  le  second  et  tiers  service ;  les  moyens  tantost 
de  luy  plaire  simplement ,  tantost  de  resTeiller  et 
picquer;  la  police  des  saulces...  Aprez  cela,  il  est 
entrg  sur  Tordre  du  service,  plein  de  belles  et  im- 
portantes  considerations,  et  tout  cela  enfl^  de  riches 
et  magnifiques  paroles,  et  celles  mesme  qu'on  em- 
ploye k  traicter  du  gouvernement  d*un  empire. » 

Tel  ^tait  le  plaisant  personnage  dont  je  vais  par- 
ler,  avec  cette  difference  que ,  n'exer9ant  pas  la  pro- 
fession de  maitre  dlidtel ,  il  paraissait  infiniment 
plus  ridicule.  C'^tait  un  certain  M.  de  M^^,  contr6- 
leur  des  contributions  directes  a  Pignerol ,  en  1810, 
homme  bien  n6  et  de  beaucoup  d'esprit,  mais  qui 
avait  a  un  tel  point  la  passion  de  Fart  culinaire, 
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qU*il  em  faisait  Tobjet  unique  de  8ea.pendde8,  et  ne 
pouvait  s'empteher  de  montrer  a  tout  propos  Fen- 
thousiaaEDe^u'il  lui  iospirait. 

«  On  devient  cuisinier,  mais  on  nalt  rdtisseur, »  a 
dit  I'auteur  de  la  Physiologic  du  goAi :  M.  de  M*** 
dtait  n^  k  la  fois  r6tis8eur  et  cuisinier.  Aussi ,  per* 
nonne  ne  s'entendait  mieux  que  lui  dans  Tart  de 
faire  rdtir  un  filet  de  bceuf  pique  avec  des  lanieres 
d'anchois,  mets  pour  lequel  il  avait  invents  une 
sauce  dant  le  seeret  eut  fiait  la  fortune  de  plus  d'un 
cordon  bleu. 

II  n'^it  en  France  ftt  petit  endroit  que  ce  nouvel 
Archestrate  (1)  n'e6t  visits,  pour  peu  qu'il  se  re- 
eommandl^t  par  la  production  ou  la  confection  de 
quelque  succulent  comestible. 

N'allezpas  croire>  cependant,  que  son  erudition 
se  bomAt  a  une  simple  connaissance.de  la  carte  gas- 
tronomique  de  la  France ;  il  avait  aussi  beaucoup 
^tudi^  rhistoire  sous  un  point  de  vue  special ,  et  il 
savait  a  ne  jamais  Toublier  tous  les  fruits  que  les 
Romaibs  avaient  recueillis  de  leurs  victoires.  11  sar 
vait  que  ces  (ameux  conqu^rants ,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  ces  grands  voleurs  de  nations,  avaient  en? 


(1)  VAxhinteu  Arcbestrate ,  po4ile  grec  d*une  epoque  inceruinei 
voyagea  pendant  plusieurs  annees  po«r  etudier  la  cuisine  de  diffe- 
rent«  peuples,  et  publia  le  premier  poeme  gastronomique  dont  il 
ibitfait  mention  dana  Thistoire.  Quoique  grand  mangeur,  il  etait 
Ulleineot  maigre  que  le  vent ,  ditK>n,  I'emporuit.  Sa  legerete  etait 
P^m4«  en  proTerbe:  L^ger  comme  jirchesirate.  Les  fragments  qui 
nous  restent  de  son  poeme  ont  donne  a  Berchoux  Videe  du  sien  :  ils 
prouvent  qu'Archestrate  possedait  a  un  egal  degr^  Vart  de  cutre  et 
I'tert  <ri^rtre. 


386  DC   LA  GOUftfilATfblSt. 

tev^  Tabrlcot  et  le  catilalonp  siix  Aitneniens,  1$ 
pfiche  €t  !c«  rtbix  auxPer$e^,  le«  citrons  nut  M^dl^^ 
et  la  cerise  a  Mithridatte:  i!  avAit  encore  relenH  qu^ 
les  figues  avaient  ^te  cause  indirecte  de  lia  descente 
de  Xefkes  eii  Gr^ce,  ainsi  que  de  la  di^struction  die 
Oarthage ;  et  qu*en(in ,  ViteHius  avait  en  le  coik^ 
fage  da  Her  Iui-m6m^  chercher  U  pistache  eti  Syrie* 

[Msireux  d'6tendre  la  sphere  de  #^$  coi^kiaigsliii-^ 
ces,  M.  de  M***  avait  lu  plusieurs  tfait6a  d«  phy- 
siologie;  il  s'^tait  longtemps  iirrAl^  sur  h  phi^tto^ 
mene  de  la  digestion,  sur  les  causes  qui  p^uire^t  hi 
fieiVoriser,  et  il  fiaisait  a  ce  BOJet  des  l^ettiarqiktes  aUssi 
judicieuses  qu*priginales.  «Sare2-vou^,  diaait-i(  Mi 
jour,  pourquoi  fes  personties  d'un  ftg<e  sivane^  mM 
generalement  moroses,  sitencieiiseiB  ^et  pessiiiiistes , 
c'e«t  qu'elles  n'opt  plus  de  dents.  I..es  dents ,  ajou- 
tait-il  avec  chaleur,  ne  sfont  pas  seuletnent  i'drtie^ 
ment  de  la  bouche,  les  auxiliaires  d-ui^e  bonM 
prononciation ;  elles  sont  surtout  les  ^iseaux ,  !<«• 
tenaiiles ,  la  meule ,  le  pressoii"  de  Testo^ais.  I>on^ 
nez-itioi  un  bon  dei^tier  k  un  vfeiilard ,  et  il  rede^ 
viendra  caitseur,  et  ses  id^es,  plus  libres,  perpJuont 
la  sottibre  tristiesse  qtie  leur  iinprimait  fembarrat 
de  les  ^mettre ,  joint  h  la  difficult^  de  dig^rer. » 

Une  autre  fois,  il  pr^tendait  que  la  physiogno- 
monie  avait  grand  tort  de  ne  pa#  tilsiAter  da^ntdge 
sur  rinspection  des  dents,  parce  que  cette  ihspei^- 
tipn  pouvait  foMrpir  plusiieuri^dQpnees  ^pplicablei^  a 
la  politique.  «S'ag«t-il,  par  eyemple,  4'^f^  uq  chef^ 
s'il  ^  de  grartdes  incisiVeft,  t^ejetei-le:  ift'esl  un  roft* 
geur  du  peuple.  A-t-il  die  longues  lahi^ires^  rejetez- 
le  ^galement,  il  le  d^hirerait.  Le  candidal  qu^  1*091 
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popte  a  Ib  deputation  s'avance-t-il  muni  de  lar{je<^ 
inolaire^,  gardez-vous  bieii  de  lui  donner  votrovoix: 
c  est  un  grand  niangeni',  et  connnne  ceffe  race  d'hom- 
Hies  digere  toiijours,  et  que  ia  digest  ton  absorbe  les 
fecult^s  intellectiieties,  il  dornriirail  continuelietnent 
siir  les  bancs  du  centre,  el  ne  m  r^veilleifiil  que 
pour  crier  la  chturel  afin  de  h&ter  Thetire  de  son 
diner.  Puis,  terininanl  avec  pli|s  de  calme^  donnex 
au  contra4rG  voire  suffrage  k  un  ctloyen  donl  les 
dents  sent  petites  et  biep  rangees  :  cHui^Ui  est  \\n 
liocnna^  sobre,  ami  de  Tordre  et  de  ia  justice;  ii  nc 
Totts  grugera  pasw  ^ 

L'histoine  des  voyages  avail  aussi  i^t^  Tune  des 
Etudes  favorites  de  ^.  de  M***,  et  il  conservait  une 
estime  loute  particuliere  pour  les  savants  naviga- 
lenrs  qui  nous  ont  itnporte  )e  the  du  Japon,  ie  caf(( 
d'Ethiopie,  la  vanille  du  Mexique,  la  canneile  de 
Ceylan,  ie  girofle  et  la  luuscade  des  iies  Moluques, 
le  poivre  de  Java  et  de  Sumatra,  Ie  piment  <)es  iles 
Caraibes,  et  les  cypres  de  Barbane.  AiiMf ,  par  ttnQ 
etude  sinnultanee  des  ^venemenU  e^  des  Ueux  qui 
en  ont  et^  le  theatre  (chosrs  qu  on  nedcvrait  jamais 
a^parer),  sa  niemoire  facile  lui  nappelait  adlilnltun 
les  fails  les  plus  curieux  de  rhistoipe,  et  les  pAdroita 
les  pijBf  interepsants  dta  ^obe. 

Get  ki^toripgraphe  de  le  ^riandise  ae  rendait  Ire* 
quetnuieiit  ii  Turiii^  eu  ii  etait  fort  r^aiKiu<,  eC 
^  nteidak  ^n  direcleur.  Un  matin  qu'il  a'y  Irou^ 
vait  e«icone,  quoique  aoa  cpngc  fut  expif>^  de  la 
veiile,  il  entre,  la  figure  toute  bouleverafe,  datis  le 
cabinet  de  son  chef.  CeluiK^i  eroit  qu'il  vieiit  pour 
s'excuier  de  n*6lre  pas  parti ,  et  lui  fait  queiques  re* 
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proches  k  ce  8ujet ;  mais,  loin  de  Tecouter,  M.  de  M^^* 
8'^crie  :  « II  s'agit  bien  de  cela,  vraiment!  Que  viens- 
je  de  voir!  C'est  abominable!  J'ai  traverse  votre  cui- 
sine, c'est  a  faire  pitie!  J'ai  vu  des  perdreaux,  des 
pouleU  abim^s ,  massacrds.  Et  votre  dinde  trufFi^e , 
quelle  sotte  tournure  lui  a-t-on  donn^e !  G'^tait,  ma 
fbi ,  bien  la  peine  que  Jacques  Goeur  import&t  les 
dindons,  en  1450,  pour  les  voir  reduire  en  pareil 
etat  1  Decid^ment ,  votre  cuisinier  n  y  entend  rien ! 
Vous  avez  aujourd'hui  le  prefet  a  diner  avec  plu- 
sieurs  person nes  de  la  maison  du  prince  Borgh^se ; 
votre repas  sera  detestable;  il  va  vous  dishonorer! » 

Gette  scene,  faite  avec  le  plus  grand  serieux,  pa- 
rut  si  plaisante  au  directeur  que,  loin  de  s'en  le- 
cher, il  demanda  a  M.  de  M^^^  s'il  consentait  a  faire 
son  diner  ce  jour-la.  Ce  fut  alors  sur  la  figure  do 
Famateur  un  ^panouissement  de  joie  que  rien  nc 
saurait  rendre.  11  courut  a  la  cuisine,  s'empara  des 
casseroles  et  des  fourneaux,  et  Ton  dit  qu  il  se  sur* 
passa  tellement,  que  les  premiers  cuisiniers  du  lieu 
ne  purent  s'emp^cher  d'envier  la  reputation  qu'il  se 
fit  dans  cette  circonstance. 

La  vie  culinaire  de  M.  de  M***  offre  une  foule  de 
traits  k  peu  pres  pareils.  II  poussait  si  loin  la  manic 
gastronomique ,  qu'il  engraissait  de  jeunes  pigeons 
dans  une  marmite  recouverte ,  afin  que  ces  petits 
animaux,  n'ayant  jamais  pris  dexercice,  ni  des  ai- 
les,  ni  des  pattes,  eussent  les  chairs  plus  tendres, 
lorsqu'ils  seraient  appeles  a  I'honneur  de  paraitre 
sur  sa  table. 

Un  jour,  pr^sentant  quelqu'un  a  sa  sceur,  il  ne 
lui  apprit  ni  le  nom,  ni  la  quality  de  I'individu, 
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mais  il  lui  dit :  uMa  bonne  amie,  voila  mon»ieur 
qne  jai  eurpris  il  y  a  quelque  temps  a  son  diner; 
il  avait  sur  sa  table  des  perdreaux  r6ti8,  piques 
d'un  e6t£ ,  et  non  piques  de  I'autre  :  cda  est  fort 
bien  entendu ,  parce  que  chacun  peut  ^tre  servi  se- 
lon  son  gout. » 

L'historien  de  M.  de  M''^^  a  qui  nous  emprun- 
tons  une  partie  de  ces  details ,  Tayant  revu  a  Paris 
apr^s  la  chute  de  Napoleon ,  alia  lui  foire  une  vi* 
site ,  rue  Neuve-des-Capucines ,  et  le  trouva  dans 
une  esptee  de  donjon ,  ou  il  se  livrait  avee  une  nou* 
velle  ardeur  a  sa  science  favorite.  Le  logement  etait 
divise  en  plusieurs  pieces,  dont  la  principale  etait 
consacr^e  a  la  cuisine,  ou  plutdt  au  laboratoire. 
Cest  la  que  le  yisiteur  fut  d*abord  conduit.  11  ra* 
conte  qu'en  entrant,  sa  vue  fut  f rappee  d'un  grand 
vase  place  sur  une  table ,  et  a  moiti^  rempli  d'une 
liqueur  jaunAtre ,  ou  nageaient  des  oignons  et  des 
trouQons  de  carottes ;  au-dessus  descendait  du  plan- 
cher  un  cerceau  suspendu  par  une  ficelle;  autour  du 
eerceau  ^talent  attaches  par  le  bee  trois  ou  quatre 
oiseaux,  qui  trempaient  k  moiti^  dans  la  liqueur. 

ccQuest-ce  que  cela  ?»  demanda-t-il  au  moderne 
Apicius  (1).  «Cest,  lui  r6pondit  tr^s-s6rieusement 


(1)  Nom  de  trois  Romains  cclebres  dans  les  fastes  dc  la  ffour- 
mandise.  Le  premier,  contemporain  de  Sylia  ,  chercha  dans  la 
bonne  chere  une  compensation  aux  violentes  commotions  de  la 
(Tuerre  civile.  Le  dernier,  qui  vccut  sous  Trajan,  trouva  le  secret 
de  conserver  les  huitrcs  dans  leur  fraiclieur.  Quant  au  second,  qui 
est  sans  conlredit  le  plus  celebre,  on  lui  attribuc  un  traiie  fort  an- 
cien,  De  Obsoniis  et  contfi mentis,  sU'e  de  Arte  coqiiinaria ,  Londrcs , 
1705,  in-8'*,  reimprime  a  Amsterdam,  1709,  in-12,  avecle  litre  De 
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ce  dernier,  le  probteme  dd  vatineati  qiie  je  erais 
avoir  r^solti,  et  c'est  urie  question  fort  delicate.  Le 
▼anrieau,  voyez-vous^  est  lin  oi^au  tres-fin;  mais 
il  a  dFFert  jusqu'ici  db  grandes  difficultSs*  Ou  le 
train  de  derriere  est  trop  avance,  ou  le  train  d^ 
devant  ne  Test  pas  assez.  J'ai  reflechi  )a-deasua, 
inoi,  et  j'ai  pens6  qii*eh  faisanl  |irendre  au  ranh^au 
tin  deihi-bain  dans  une  saumure  conservatrioe ,  cela 
donnerait  le  temps  a  Fair  d'agir  sur  les  ailes,  en 
proportion  convenable,  et  qii'ainsi  il  serait  egale- 
menl  bon  danil  son  entier.  Si  tous  toulea  venir  de* 
main  diner  avec  raoi ,  noils  verrons  si  je  siiis  sut-  la 
voie. » 

Une  pareille  invitation  ^tait  trop  s^duisaote  poor 
n'^tre  pas  accept^e.  a  Et  voila  pourqiioi,  ajdute  Id 
narrateur,  je  puis  aujoiird'hui  proclamer,  en  toute 
justice,  M.  de  M*^''  comme  ayant  r^eolu  le  prbbleme 
du  vanneau. » 


He  cuHnaria,  sous  lequ«l  il  parut  pour  la  t>ren(iidr«  fois  a  Milab  «ti 
149^1  in  4^.  C'«st  de  cet  Apicius  que  Seoeque,  Pline,  Juveoal  «i 
Marlial  ont  lant  parle.  Seneque,  dont  il  etail  le  contempurain, 
Douft  apprend  qu'il  tenait  une  ecole  (Je  bonne  chere ,  et  qu^t  avait 
ainsi  depense  deux  millions  et  denii.  Oblif^e  enfin  de  melire  un  peu 
dVrdre  dans  ses  affaires,  et  voyaot  qu*il  oe  lui  restait  plus  que 
deux  cent  cioquante  mille  livres,  il  s'empoisonna,  dans  la  crainie 
que  cette  somme  ne  lui  sufflt  pas  pour  vivre.  Telle  fut  la  fin  qui 
couronna  dif^nement  la  vie  d*un  homine  a  jamais  celebre,  pour 
avoir  invente  des  gaieaux  qui  porlereni  son  nom,  et  imafipine  un 
nombre  immense  de  sauces,  parmi  tesquelles  se  trouvail  peut-£tre 
la  saumure  de  M.  de  M**'. 


P9  M  QOifRl.  3dl 

CHAPITRE  II!. 

UE  LA   (lOttRE. 


Let  corps  infirmet  et  dle^r^  tont  blecc^t  p«r  la 
plot  Mger  contact :  aoMi  l«  ool^re  a*Mt  <|a*iia 
rice  dm  femmea  ct  dVnfanU.  Mais  lea  homoMt 
^lix-in^ines  eo  aonC  falceptiblei*  cVat  que  lea 
hpumiea  qaI  s^areat  U  caraciere  dea  femme^  et 
dea  eofanta. 

ttaiQOB,  i^tf  ia  Coiin,  Uv.  i,  ch.  1& 


pdfim'tion  et  synonj-inie, 

Le  mot  op/^e  derive  du  gree  x^^'t  ^i^^»  parce  que 
le^  Mcieoft  attribuaieDi  la  Csolere  a  Tagitation  de  ce 
fiuide.  Gette  paction  etait  done 4  ^eloa  leurs  id^e», 
\\n^  p^usiQH  bi/i^iise;  il  n'y  a  rndine  pas  encore  long- 
tempft  qu'on  la  d^tinissait  a  i'agitation  d'un  sang  bU 
Ueux  qui  te  pprte  aM  eceur  dvec  rapidity. » 

Horace  appelle  la  cqlere  «  Une  folic  de  courtc  du' 
r^e,  ira/iiTQr  brevis.  ^ 

Trois  aieclea  avant  lui,  PhileEpon,  poete  grec, 
i^vaU  dil  dana  une  de  ^s  com^diea :  « Nous  sooimea 
toua  insens^  lorsque  nous  soinmes  en  coiere. » 

Selon  Aristote,  «1a  coiere  est  le.desir  de  rendre  le 
ipal  qu'on  nous  a  fait. » 

Seneque  deiinit  celte  passion  a  une  emolion  vio- 
lentc  de  T&nie,  qui,  volontairement  et  par  choix,  se 
porte  a  la  vengeance,  n 
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a  La  cholere,  dit  Charron,  est  une  folle  passion 
qui  nous  pousse  entierement  hors  de  nous ,  et  qui , 
cherchant  le  moyen  de  repousser  le  mal  qui  nous 
menace  ou  qui  nous  a  desja  atteinct,  feict  bouillir 
le  sang  en  nostre  coeur,  et  leve  en  nostre  esprit  des 
furieuses  vapeurs  qui  nous  aveuglent  et  nous  preci- 
pitent  a  tout  ce  qui  peust  contenter  le  desir  que  nous 
avons  de  nous  venger.  C'est  une  courte  rage,  un  che^ 
mill  a  la  manie, » 

D'apres  de  La  Chambre,  a  la  colere  est  une  passion 
mixte,  compos^e  de  la  douleur  que  Ton  soufFre  pour 
rinjure  re^ue,  et  de  la  hardiesse  que  Ton  a  pour  la 
repousser. » 

Je  definis  la  colore  :  un  besoin  excessif  de  reac- 
tion, d^termin^  par  une  soufh*ance  physique  ou 
morale. 

Gette  passion ,  malheureusement  si  commune ,  et 
sujette  a  une  sorte  de  periodicity,  pr^sente  une  foule 
de  degr^s,  dont  les  principaux  sont  \ impatience, 
Yemportement ,  la  violence,  X^l  fureur,  la  haine  el  la 
vengeance. 

\J impatience  est  une  disposition  habituelle  k  pren- 
dre de  rhumeur  a  la  plus  l^gere  contrariety.  EUe  se 
decele  par  une  vivacity  inquiete  et  imp^rieuse,  par 
des  paroles  vives  et  couples ,  accompagn^es  de  tre- 
pignements  et  d'une  rapide  contraction  des  muscles 
de  la  face.  Au  physique  comme  au  moral ,  I'impa- 
tience  est  un  signe  de  faiblesse.  U  s'est  grossi^re- 
ment  trompe  celui  qui  a  cru  pouvoir  appeler  la  pa- 
tience la  force  des  faibles  :  car  it  faut  6tre  bien  fort 
pour  etre  toiijours  mod^re,  toiijours  patient. 

Ijemporlcme/ft  est  une  propension  h  s'irrlter  au 
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moindre  obstacle,  et  a  se  livrer  pap  accds  a' de  vio- 
lents  ^lata  de  voix,  k  des  gestes  mena^antfi,  a  des 
mouvemeBta  convulsife  aecompago^s  d*injiirea  et  de 
menaces. 

La  violence  ne  s'eti  tient  pas  aux  menaces;  plus 
fougueuse  que  Temportement ,  elle  s'abandonne  \k 
des  actes  de  brutality  enyers  ceux  qui  nous  blesseot 
ou  qui  nous  contrarient. 

La  Jureur  est  le  sununum  de  la  colere.  De  toute^ 
les  reactions  de  Vkme  qui  ont  pour  but  de  nous 
porter  au-devant  du  mal  afin  de  le  repousser,  c'est 
sans  contredit  la  plus  imp^tueuse  et  la  plus  excen- 
trique.  La  violence  pent  encore  calculer  le  danger , 
la  resistance  k  vaincre;  la  fureur  est  tout  a  fait 
aveugle,  elle  ne  sait  que  se  pr^ipiter  sur  son  en- 
nemi,  quelle  que  soit  sa  superiority,  ou  revenir 
contre  elle-mSme  lorsqu'elle  ne  peut  pas  Tatteindre : 
la  folie  conduisit  Ajax  au  suicide ;  la  fureur  Tavait 
conduit  k  la  folie. 

La  haine,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Tanti- 
pathie,  est  une  colore  prolong^,  une  coUre  cfiro- 
nique.  Moins  agit^  en  apparenee  que  la  colere,  cette 
passion  ne  fermente  pas  ayec  moins  de  force,  et' 
cdui  qui  T^prouye  ne  tarde  pas  k  resseiitir  tons  les 
effets  de  la  douleur  morale. 

La  vengeance  est  en  quelque  sorte  la  crise  de  la^ 
haine.  Funeste  consetU^re,  elle  ronge  le  ooeur  du 
malheureux  dont  elle  sest  ^mpante,  jusqu'it  ce  qu'il 
ait  Thorrible  jouissance  de  voir  son  ennemi  succom- 
ber  sous  ses  coups.  II  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  hommes  tellement  d^vor^s  de  la  soif  de  la  ven* 
geance  que,  pour  Tassouvir,  its  bravent  jusqu'k  T^- 
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ehafeiicl.  Goinnie  Tenvieiix ;  \e  Tindioktif  M  reoMnalt 
a  ton  air  sombre;  k  Mn  tetiit  livide,  et  souTerit  ft  hi 
niaigreur  g^n^rale  de  aon  eor^iSi  leratfue  u  paaami 
tarde  trop  a  se  sati^i^ire. 

U  est  eneore  une  eapdoe  de  petite  Tengean^e, 
boRteu^e  et  pusillanime,  que  Ton  dbserre  plus  par- 
tieulieheiBent  ohez  les  eofiants,  lea  fembies  et  lei 
vieillards,  c  est  la  bouderie,  isUkt  de  Vkme  attristto 
par  rimpuissaDc^  sentie  de  r^gir  con^e  unci  supe- 
riority physique  ou  morale. 

Une  persoQue  qui  se  serait  quelquefoia  liTrte  a 
rimpatience,  a  Temportement  ou  a  la  vengeance , 
pe  doit  pas  pour  cela  £tre  coosid^ree  eomme  impa- 
tHUkte,  emportde  ou  vindicaiwe  :  ees  ^pithMes  en- 
trainenl  avee  elles  I'td^e  de  Thabitude  de  se  liyrer  a 
ees  Funestes  penchants.  C'est  une  remarqu^  que  je 
feis  seulement  ioi  pour  les  Strangers. 

Causes. 

Causes  prddisposaaies.  —  1^  constituti(MD ,  le  sexe, 
I'Age,  le  olimat^  les  professions;  la  sant^  oii  la  ma* 
ladioi  exeroent  une  inftuence  notable  sur  le  dive^ 
lopiiement  de  la  passion  dont  nous  nous  bocupods; 
Voici  ce  qu'une  longue  sirie  d'observations  ^leriQlit 
de  donner  de  plus  constant  k  eet  ^ard« 

Les  aajets  bilieux,  bilioso-sanguins  et  nferveuxt 
(idnl  en  g^n^rat  plus  port^s  a  la  colere  que  les  per* 
sonnes  qui  vivent  sous  la  predoniinance  lympha- 
lique  :  aussi  di(  on  vulgairement  de  ces  dernieres 
qu  elles  s6nt  d'une  bonne  pdie. 

La  femmc ,  douee  d'uu  sysienie  nerveux  plus  ioft- 
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pressioonable  que  eelui  de  rhcMume,  en^i  pw  oela 
BB^nie  plus  dispose  que  lui  a  coniraotet*  c«U^  pas- 
sion, qui  ifine  si  vite  chez  ell^  la  fkur  de  la  beai^te*. 
Hsbituellemeht,  la  oolare  des  femoies  a  plus  ()e 
Tivaoit6  qiie  de  foroe;  niaisi  iorsquelle  est  pousste 
jusqua  la  (ureur,  dans  la  jalousie  par  exempli, 
«aucune,  dit  Montaigne,  n  est  si  pleniere  ni  si  t^- 
riUe ; » 

.  .  .  NoUimque  fureus  quid  femina  possil. 

Eu  £gard  aux  Agbs,  on  a  remarqui  que  leH  enfiints 
sont  naturellement  impatients  ou  bdudeurs^  et  les 
jeunes  gens,  empoHes  ou  violeiits, 

L'influence  du  climat  et  de  la  ohaleur  sur  la  co- 
lire  ne  sauhiit  non  plus  £tre  r^roqu^  en  doute ; 
qu'importe  Tobjeotibn  que  Pierre  le  Grand  a  Hi 
▼iolent  el  Titiis  pacifique  ?  Geite  observation  particu-^ 
Here  ne  peut  pas  infirmer  rbbservatioa  g^o^ale,  qui 
dioiontre  que  les  habitants  du  Notd  sont  bien  moios 
irascibles  que  eeutdes  pays  m^ridionaux.  Les  froids 
sees,  et  surloul  les  graodes  chaledrSi  disposent  aussi 
bien  autremeiit  k  la  oolire  que  les  temps  doux  et 
pluvieux.  On  sait  que  ie  due  de  Guise ,  Charles  T'  et 
Louis  XVI ,  furent  mis  a  nlort  pendant  un  frqid  ri- 
goureuxi  et  que  le  soleil  ardent  de  jiiillM  et  d'ild(it 
a  Mair^  nos  plus  grands  bduleyersements  politU 
ques. 

Quanta  rihfluenoedes  professions,  i>n  a  signals 
que  les  soldats,  les  marins  notamment,  sont  en  g^* 
n^ral  brusques,  einportes  ou  vidlents,  tandis  que  les 
litterateurs  et  les  artistes  sont  plutdt  impatients  ou 
haineux* 
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Ainsi,  aucun  &ge,  aueun  lieu,  aucune  contreei 
aucune  profession ,  n'est  tout  k  feit  exempte  de  co<- 
l^re,  la  plus  universelley  et  certainement  aussi  la 
plus  contagieuse  de  toutes  les  passions  :  la  plupart, 
en  effet,  n'attaquent  que  les  indiyidus  isol^ment; 
la  colore  se  communique  en  un  instant  a  tout  un 
peuple. 

La  maladie,  comme  tout  le  monde  a  pu  I'obser* 
ver,  nous  rend  pour  Tordinaire  moroseset  irascibles; 
il  en  est  de  m£me  du  malheur,  des  veilles  excessiveSi 
de  la  fiftim  et  de  la  soif.  J'ai  vu  beaucoup  d'indivi- 
dus ,  habituellement  doux ,  devenir  d'une  violence 
extreme  aussit6t  quMls  tombaient  malades,  et,  plus 
d'une  fois,  Talt^ration  de  leur  caractere  m*a  fait 
pronostiquer  chez  eux  I'lnvasion  prochaine  d'une 
maladie,  alors  m^me  que  leurs  fonctions  organiques 
s'exer^aient  encore  avec  r^ularit^  On  rencontre 
aussi  des  personnes  souffrantes  qui  sont  d  un^  hu- 
meur  insupportable  pendant  tout  le  temps  que  dure 
leur  digestion  :  de  ce  nombre  ^tait  le  marshal  Au* 
gereau ,  qui ,  pendant  la  premiire  heure  aprte  son 
diner,  aurait  volontiers  tout  extermin^,  amis  comme 
ennemis. 

On  a  remarqu^depuis  longtempsqueles  animaux 
ftiibles  et  ch^tifs  sont  beaucoup  plus  ebclins  a  la 
colere  que  les  6tres  robustes  et  fbrtement  constitues. 
En  cela  Ton  doit  encore  admirer  la  pr^voyance  dm 
Createur,  qui  leur  a  donn^  cette  tendance  comme 
une  arme  defensive ,  puisqu'elle  produit  subitement 
chez  eux  une  exaltation  vitale  qui  les  emptehe  d'etre 
sans  cesse  victimes  du  plus  fort.  11  en  est ,  du  reste, 
de  la  faiblesse  morale  comme  de  la  faiblesse  phy* 
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sique :  les  personxies  d'un  esprit  6troit  et  ^ans  in- 
struction sont  gen^ralement  plus  port6es  k  la  coiere,. 
leur  volont^  n'ayant  pas  toujours  Tenergie  neces- 
saire  pour  maitriser  les  mouyemeuts  d^r^les  de 
cette  passion.  Gette  remarque  s'applique  surtout  aux 
idiots  (1) ,  dont  les  emportements  vont  soiivent  jus- 
qu'ii  la  fureur.  Enfin,  de  nombreuses  observations, 
que  j'ai  itih  meme  de  faire,  me  donnent  la  convic- 
tion que  la  predisposition  a  la  colere  peut  6tre  trans-, 
mise  par  rh^r^dite  et  ni^me  par  Tallaitement. 

Causes  ddterminanies.  —  Le  sentiment  de  la  jus- 
tice et  ceUii  de  la  piti6  ont  sans  doute  fiftit  naitre 
plus  d'une  fois  la  colere  dans  des  Ames  g^nereupes 
et  sensibles ;  mais  les  obstacles  opposes  k  nos  desirsi 
les  blessures  faites  li  notre  amour-propre ,  k  notre 
vanity,  rivresse,  et  surtout  Tinstinct  de  couserva- 
tion,  qui  nous  porte  a  repousser  les  dangers  qui  q0us 
menacent,  voila  les  causes  qui  d^terminent  le  plu^ 
ordinairement  en  nous  cette  terrible  reaction  de 
r&me,  dont  nous  aliens  ^tudier  les  sympt6mes  et  lei^ 
effets. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  crois  devoir  signaler 
une  dernidre  cause,  sur  laquelle  la  plupart  des  mo« 
ralistes  ne  se  sont  pas  assez  arr^t^s,  et  qui  cepen- 
dant  produit  de  violents  acc^s  de  colore  dans  le  prcr 
mier  ftge  de  la  vie  :  je  veux  parler  de  la  fiftiblesae 
qu'ont  la  plupart  des  parents  d'accorder  k  leurs  eur 
fonts  tout  ce  qu'ils  demandent  avec  des  cria  et  des 
mouvements  d'impatience.  Une  fois  que  I'enfent  se 


(1)  Sur  100  indivtdut  aflectes  d^idiotie,  le  docleur  Belhomroe  en 
a  lrotiV6  S6  coleret. 
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sera  servi  avec  »ucc^$  de  ce  moy«f)  pour  obteiiir 
ce  qu'tl  desire  ^  i|  conttniiera  itislipelivement  de 
I'employer ;  et ,  8'il  y  a  souvent  recours ,  cooimcnt 
plus  tard  pourra-t-on  le  cornger  d'un  vice  donf  Wia- 
bitude  aura  ftiit  une  seconde  nature^  mata  qu-une 
^ucation  commencee  au  berceali  edt  iana  dmile 
d^truit ,  ou  beaiicoup  modifi^  ?  On  ne  aaurait  done 
trop  ae  mettre  efi  garde  centre  ce  deapotiaine  de  1^ 
faiblesse. 

Sjr^f9di*^es ,  effttt  et  fermtiMtr jiMi. 

Lea  aytuplAttiea  de  la  colore  oflrent  cbex  les  d^ 
vH*ft  iiidWidiis  del  jdiff^reiMMis  nolaUea,  qui  parais** 
sent  d^endte  en  grande  purtie  cte  la  pradoiutiiancc 
of ganique  sous  laqudle  iU  vivent. 

Les  obaervateurs  out  diaUngti^  la  oi)ii^re  rm^ge  <m 
expansive,  eC  la  colore  pdle  ou  spasoiodique  :  il  «» 
est  une  troisi^e  esp^ce ,  qui  participe  dea  deux 
amres. 

Les  sujets  robustes  et  sanguins  ressenlent-ils  Tai^ 
guillon  de  la  colere,  le  sang,  refopli^  d'aiiord  vers 
te  centre  du  porps,  en  esjt  bient^t  cbaaaeet  repbuaae 
vera  la  yM^riph^ie :  ie  coeur  bat  avec  violeoce,  ia 
respiration  eat  acc6ier^>  le  viaage  ei  le  cou  ae  goo*** 
fleAt,  rougissent,  lea  vdnes  se  desatneut  iM>ua  la 
penu;  Ic^  cbevcux  ae  h^riaseot,  le  regaird  aWiime, 
a'enfilimnie,  et  le  globe  de  VttW^  injeot^  de  Mtig^ 
pa  rait  aortir  de  son  orbite  (1).  En  nitoie  tentpa,  lea 


'    (1)  Si  Ton  ^jmife  il  «e  fait,  que  la  rongeur  prodhiii«  par  la  colere 
commence  ordiaairement  par  let  yeux,  on  covcevni  aiieox  pfmr^ 
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tiarines  «e  dilatent,  et  les  tevres,  ttraili^  par  Ip 
routcle  labial ,  laiiaent  apercevoiir  lea  dents ;  la  voit 
eat  ranqoe,  IWetlle  drrieot  aourde;  la  parole^ 
preaque  toujonrs  pntreeoup^  ^  Ml  difficile  bu  eku- 
h^atite;  r^utae  aort  de  k  bouche  aTtc  rinjure, 
k  menace,  le  bla^ph^e ;  epfin  ^lea  Forcea  aont  pro- 
di^fieusement  d^velopptea,  el  la  d^teote  lUuiculaiK 
qui  aceompagne  ce  bouleveraemeat  de  Vkme  el  da 
corpaeatTiolente^  mala  pnHnpte;la  paaaion  a  r^agti 
elle  eat  aatiafoite. 

Cbee  }ea  iadiyidua  ^iUea ,  chez  oeiix  <|ui  vivitnt 
aqua  la  prMoninance  du  (qie  mi  da  syal^me  Ij^ni- 
phattque^  ie  aang,  ^aleroeat  refbuk  vera  lea  vi»- 
cirea,  aenible  y  a^joarner  :  lea  batbemenla  du  ceeor 
aont  h  peine  senaiblea ;  Ie  |K)IiU  eat  petit ,  aerr^  f| 
ff^ueat ;  la  reapiration ,  dlffeile  et  aa^feoante;  u^ne 
aueur  froide  ae  n^pand  ^r  tout  h  oorpa;  lie  viaa^  §0 
decolore  enti^rement;  lea  yeux  aont  fixea  et  lea  bi4* 
ehoineavserniea;  un  Ireaibiement  convulaif  agitelea 
inenftbrea.  fioraate^  pour  ainai  dire^  aoM#  k  pfMdd  di9 
leur  colere,  cea  niaiheureux  quelquefoia  f^  p^eii^renl 
ni  remuer  ni  artteuter  une  parQle;ioaia  leor  imiDo- 
biKt^  let  tear  aiieojce  «Mt  bieo  plua  k  redpnier  ^m 
ragitatbii,  lea  oria  el  la  violenpe  de4  aanguina :  k 
criae  ds  celte  ragi^  jiaputaatiit^  n'etit  en  effet  qae  r0t 
lardfe.  Ghea  qaelquei  imea  noUea  et  f^bl^reoaea^  Oft 
la  Toit  ^  la  y^rit^  9e  trapaforiner  en  indignation  et 
en  na^pria;  maia,  \e  piua  frequemuient,  la  paaaion , 


quui  rpp^U^lmie  cbropi(|iie  est  incurable  cbez  les  persuDoes  qui 
se  Uvpr^oi  a  4^  ffequenif  ,ei|iporieraealt,  fan^is  (|uVile  finit  par  clis- 
par^llfe  cUe^  fcel|e»  qui  opt  Ie  courage  de  dompter  leur  caract^re. 
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qui  n'a  pad  reagi,  passe  a  Fetat  chronique,  devient 
kaine,  et  la  haine,  pour  peu  qu'elle  soit  surexcit^ , 
se  termine  presque  toujours  par  la  vengeance  (1). 

La  difC^rence  de  physionomie  que  presente  la  co- 
lere,  observ^e  dans  cea  deux  classes  d'individus, 
tient  &  ce  que,  chez  les  premiers,  la  passion  r^agis- 
sent  subitement  se  montre  tout  excentrique ,  tandls 
qu'elle  reste  concentrique  chez  les  seconds ,  qui 
sojQt  ordinairement  priv^  d'une  sufifisanle  Anergic 
de  reaction. 

'  La  colore  des  bilieux-sanguins  participe  de  ces 
deux  6tats  :  concentrique  dans  le  premier  temps 
de  Faeces ,  elle  deviebt  excentrique  dan*  le  second , 
oil  elle  met  tout  le  corps  en  feu :  c'est  la  poudre , 
dont  Fexplosipn  est  d'autant  plus  terrible  qu  elle  a 
^6  plus  comprim^e ,  ou  bien  Fare,  dont  les  traits 
portent  d'autant  plus  loin  que  la  corde  a  ^te  plus 
fortement  tendue. 

Enum^rons  maintenant  les  efVets  morbides  que 
pent  produire  un  pareil  bouleyersement  de  toute 
F^onomie. 

'  Inim^iatement  apr^s  un  accis  de  colere,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  surrenir  des  dejections  ou  des  vo* 
misseroents  bilieux,  quelquefois  m6me  Fict^re  et 
Fh^patite ,  ainsi  que  des  hernies  plus  ou  nooing  volu- 
tnineuses.  L'influence  de  cette  passion  sur  le  fbie  est 


(I)  L»a  veofreance  est  comme  endemique  dans  la  Corse :  ce  de- 
parteraent  presente  le  nombre  proportionnel  leplus  eleve  de  crimes 
Gontre  les  person nes ,  et  c'est  d*ordinaire  la  vendetta  qui  en  est  la 
cause  delerminante.  Sur  116  accuses  traduits  en  1841  devant  le 
jury  de  ce  departement,  93  elaient  poursuivis  pour  crimes  contre 
les  personnes,  et  23,  seulement^  pour  crimes  contre  les  proprieties. 
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tellement  grande  que  plusieurs  nosologistes ,  pre- 
nant  Feffet  pour  la  cause,  out  avanc^  que  la  colore 
avait  constamment  son  origine  dans  cet  organe. 

L'influence  de  la  colore  sur  le  cerveau  n'est  ni 
moins  forte  ni  nioins  dangereuse  :  la  syncope, 
les  convulsions,  I'^pilepsie,  Tapoplexie,  la  paraly- 
sie,  Tenc^phalite  et  la  manie  furieuse,  ne  sont  que 
trop  souvent  le  r^sultat  de  cette  fiineste  passion. 
Cette  terminaison  a  surtout  lieu  chez  les  femmes 
irascibles,  apris  une  brusque  suppression  des  men- 
strues ,  des  lochies  ou  du  lait. 

Enlin,  dans  deyiolents  accisdecoUre,on  avu  plu- 
sieurs  fois  les  art^res  et  le  coeur  devenir  an^vrysmati- 
ques,  se  rompre,  et  determiner  subitement  la  mort  (1 ) 
ainsi  que  TaTortement  chez  les  femmes  enceintes. 

—  «Quel  doit  estre,  dit  Charron,  Testat  de  Tes- 
prit  au  dedans ,  puisqu'il  cause  un  tel  desordre  au 
dehors !  La  cholere  du  premier  coup  en  chasse  et 
bannist  loing  la  raison  et  le  jugement,  afin  que  la 
place  luy  demeure  toule  entiere ;  puis  elle  remplit 
tout  de  feu,  de  fum^e,  de  tenebres  et  de  bruict, 
semblable  h,  celuy  qui  mist  le  maistre  hors  la  mat- 
son  ,  puis  y  mist  le  feu ,  et  se  brusia  vif  dedans ;  et 
comme  un  navire  qui  n'a  ny  gouvernail,  ny  patron, 
ny  voiles,  ny  avirons,  et  qui  court  fortune  &  la 
mercy  des  vagues ,  vents  et  tempestes ,  au  milieu  de 
la  mer  courrouc^. 

(1)  Sylla,  Valentinien ,  Nerra,  VencesUt,  Itabean  de  Bavi^re, 
mounirent  a  la  suite  d*uii  accet  de  colere.  De  nos  jourt,  le  fori- 
bond  Marat  ayait  le  pouls  constamment  febrile ,  et  Robespierre 
^prouvait  des  h^morrhagies  nasales  qui  inondaient  son  lit  presque 
totttes  les  nuits. 

20 
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^  Sea  ^ffieptu  »opt  gpan^p ,  »OHveif)f  bjeo  iniapr^blifs 
gt  l0nf)fQtdbl$^,  Preini^rernppf  ^\h  QQu«  pou^^e  a 
rinjustlPp,  car  sll^^e  de^pilte  pf  Vp#gui^<^  par  oppq- 
ftitjpp  ju^fe ,  ^t  par  I9  (^pgnQi^fianpe  qm?  TpR  ♦  de 
a'lertr*  ipouproiu?^  ipal  ^  propo«.  pife  s'eugwlsp  ^im^i 
p^r  )^  silencp  et  )a  frpidpHr ,  p^r  pu  Vgn  pppap  p«tpe 
^pd^igQ^  et  8pi  et  ^a  cholerej  cp  qui  p§f  prQpi^  SH* 
fcf»i»e? ,  le/jgijplleii  »Quypnt  fp  cp|l^rp^ppr)^  f^fir)  qwe 

rpo  »p  cpntrp-ppuprffpce,  pt  rp^^uW^pt  ipijrjDljolei^ 

jli#qu«  )a  r^»  qwapd  eljpa  yoyPPt  qwe  Tpp  pp  daj- 
gne  nourrir  leur  eourrpp^ .  Ajp^j  9^  ipontpe  bien  )a 
Ijbplprp  p*^re  b^§te  fta^y9ge,  puifqi^  njr  par  (}e%n8e 
PU  e^w^f  njr  p.^r  poP-defsns,e  pt  sjlppcp,  pUe  ne  ^e 
l^iai^p  gpgppr  ny  ftdpucjr.  Spp  irjjpsticp  e$t  aH»«i  en 
ce  qup)Je  yeyst  e^trp  juge  e(  parlje,  et  s'en  prenyl 
^  to^;^  cpu^  qui  np  Iqy  adheren^.  Secopd.eipent  pour 
ftp  qupilp  est  jncopj^iderep  et  estourdie ,  elle  nous 
j.ette  pt  precipite  pp  c|e  grand^  nnaifi:,  et  ^uvent  en 
eeui^  n^papies  que  nous  fqyons  ou  procurpns  a  aif* 
truy,  f/fU  pcenas  dnm  exi^it  (|).  Cette  passion  rps- 
aemblp  prpprpqf)ent  ^u^  grandes  ruines ,  qui  S|p 
roR^ppnt  ^pr  ^f^  €[ppy  e)les  tpmben^  :  pile  desjre  si 
yiolppo^iepf  )e  paal  (dVutruy^  qi|'elle  ne  prend  pas 
g^fde  ^  e^viter  le  .sipn.  Elle  nous  entrave  et  nous 
^nlacey  ppp#  faipt  dire  et  feire  dps  choses  indignes, 
l^opteiises  et  ipei^.#paptes,  Fipalement  elle  pons  em- 


(I )  •  PcHjr  se  pr^rvcr  de  U  £olece^  dit  Seneque ,  a  qui  Cbnrrpn 

f|^'^^^  .e|»ifv»)i9^  «  «^  »Mi>/? ,  H  Hunger  qjiVAV  ^/?  pupit  ffrfs^itf  eoii" 
^m^4  4-9^  Wfilfl^f  JE'  prt^fi^r-  P'aiUeurs,  ^joqle-t-il^  avec  no#  e^^aux, 
la  yjapgfSD^  eft  ip^/ertaioe;  ay,ejc  npf  supericurs,  c'esi  une  foli«f ; 
avec  noft  inferieurt ,  c'est  une  bastesfe.  • 
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portjB  uj  Q|ifreqfipfiU  que||«J  flflMS  '^^iiip^  6*i^e  d§p 
pj^ptses  »pfiqdaleii^e8  e(  irrepf|va^le^  ^  n^eur^rps,  ^iq* 
poispqfi^"^?"^?'  Irahispnf,  dqaj  ftppe^  s'uij^ujvent  dp 
gr^nd^  repentirs :  tesmolq Alexancjfe  le  (^r^i^d ,  apre« 
aypir  tu6  Clytuij ,  dpqt  dUqjt  Pjfh^gpr^ft  flpe  l^  (ip 
c|^  la  chpler^  e^toit  le  cofpiji^np^nfient  4p  rpp€:ntir.  p 

—  Si  noii8  envUagepi:^^;  la  po^f^  flaps  ^8  Hppprt^ 
fiyec  |a  priminj^litiS,  npu^  Irqpypns  qpe,  ^qr  1,000 
ppimp^  d'pq)ppi^pnnenq?nf ,  dp  jpeurtje,  cl'affaspjp^f 
gt  djncpndie,  264  ppf  eu  poqr  V(\^\\U  •»  m^?  W 
layengeaDcp;  143  les  dUsppfl^n?  4pro^«tiqiief|,  Ip^ 
hainef  enlre  !pjj  paren|»;  \\^  \e^  querpjle^  ftH  ]?!? 
ou  dans  les  lieux  publics;  94  pnfin,  les  qqerp||ep 
et  rencpptres  fqrtujtes,  ri^^ultat  effray^nt^  pt  cj^f 
Ton  ne  saurait  trpp  pieftre  ^ous  le§  yep^.dcs  perr 
sonnes  qui  ne  s'attapl^ent  pas  a  pipdprpr  1^  yiplppep 
de  leur  caractere. 

Pendant  la  seule  ann^e  1838,  les  cours  d'as^ises 
cjii  jToy^urop  qpt  eu  ^  JMgpr  ?38  ficcMsatippft  de  crjr 
lues  ayaot  pour  cause  la  colenc,  la  haine,  la  ven- 
geance, savoir : 

Empoisonnements 4 

lucciidies 6t 

Assassioals 104 

Meurlres..  .............. .  41 

)Ipq[)ipi4<^«  jijvplppuire* ...         ?8 

238 

Le§  ip^mes  motifs  pnt  d^t^r'P"'^^  ?'53  crimes  en 
1 83U ,  246  en  1 840 ,  et  234  en  1 84 1 .  Dans  ces  quair^ 
nombres  annuels  ne  sont  pas  compris  les  crimes 
resultant  de  rixes  au  cabaret  et  au  jeu ,  ainsi  qu^ 


401  DE   1.4   COLERE. 

de  rencontres  et  querelles  fortuites,  lesquels  s'^le- 
Tent,  pour  1838,  a  103,  pour  1839,  k  119,  pour 
1840,  k  112,  et  pour  1841,  a  105.  Le  Compie gSn^- 
ral  de  t administration  de  la  justice  criminelle  en 
France  pendant  cette  derniere  ann^  signale  aussi 
6  suicides  proYoqu^s  par  un  accis  de  colere ,  3  chez 
rhomme,  et  3  chez  la  femme  (1). 

—  «  De  toutes  les  passions  inn^s ,  dit  Marc  a  ce 
sujet,  il  n*en  est  pas  dont  les  actes  occupent  plus 
souyent  les  tribunauz  que  ceux  dont  la  colere  est 
la  source.  En  effet,  aucune  passion  ne  donne  plus 
ais^ment  lieu  k  une  perturbation  prompfe  de  tout 
Torganisine,  ne  feit  plus  ressembler  a  un  maniaque, 
que  celui  qui  en  est  atteint  a  un  haut  degr6 :  ira  furor 
brevis ,  a  dit  Horace ,  et  cette  maxime  a  traverse  les 
siteles  sans  qu  on  ait  songe  a  la  contester.  En  con- 

(1)  II  en  a  regretter  que  not  Comptet  aoDueU  de  radmiDistration 
de  la  justice  militaire  ne  signalent  pas  les  motifs  des  deliu  commis 
dans  I'arm^  :  c'est  une  lacune  qu'il  serah  bien  importaoi  de  rem- 
plir.  En  Tabsence  de  documents  positifs,  je  me  bornerai  a  extraire 
da  dernier  Rapport  au  Rui  les  chiffres  de  certains  delits  dont  la 
colere  est,  sans  contredit,  la  cause  la  plus  frequente.  Pendant  la 
seule  ann^e  1839,  Vinsubordinatian ,  qui  comprend  depuisle  reRis 
formel  d*ob^issance  jusqu*aux  yoies  de  fait  envers  les  superieurs , 
I'insabordination ,  dis-je ,  a  amen^  devant  les  conseils  de  guerre 
379  preyenus,  sur  lesquels  252  ont  et^  condamnes.  C'est  a  la  fois 
1  sur  12  da  total  des  hommes  mis  en  prevention  comma  du  total 
des  condamnes.  Relativement  a  Teffectif  de  Tarmee,  c*est  1  pr^-> 
Tenu  sur  833,  et  1  condamne  sur  1,262.  Sur  les  4,367  militaires 
mis  en  jugement  pendant  cette  m^me  ann^e,  on  en  trouye  17  ac- 
eus^  de  meurtre ,  23  d'assassinat ,  83  de  coups  et  blessures  yo- 
lontatres,  5  d*homicide  ou  de  coups  et  blessures  inyolontaires. 
(En  1839,  I'armee  fran^aise  se  composait  de  317,578  hommes,  y 
compris  la  garde  municipale  et  les  sapeurs-poropiers  de  la  ville  de 
Pari*.) 
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sequence  i  les  acted  produits  par  la  colere  sont  le 
plus  souyent  accomplis  ayec  absence  de  la  liberty 
morale ;  mais,  pour  bien  juger  la  r^alit^  de  cette  ab- 
sence J  il  foudra  avoir  ^gard  k  toutes  les  circonstanr 
ces  qui  auront  pr^^^,  accompagn^  et  suivi  la  per- 
petration de  I'acte.  Ainsi,  il  feudra  s'enqu^rir  de 
la   constitution  de  celui  qui  I'a  commis,  afin  de 
savoir  s'il  est  naturellement  enclin  k  la  colore;  il 
faudra  examiner  les  motifs  qui  ont  determine  la 
passiou  y  et  si  leur  grayite  est  proportionn^e  au  de- 
gr^  d'exaltation  de  celle-ci ;  sayoir  si  Texteution  de 
Tacte  a  suiyi  aussitdt  le  d^yeloppement  des  sen- 
timents passionn^s ;  connaitre  quelle  a  ^t^  la  situa- 
tion morale  et  physique  de  I'inculp^  apres  Tacte ; 
enfin,  saisir  toutes  les  circonstances  internes  et 
externes  capables  de  feire  appr^ier  Timputabilit^^ 
«  Lorsque  la  haine  est  motiy^e,  dit  encore  ce 
sayant  TU^decin-l^giste ,  plus  ses  motifs  sont  plaur 
sibles ,    moins  les  actes    criminels  qu'occasionne 
cette  passion  permettent  d'admettre  ce  degr^  de 
l^ion  de  la  yolont^  qui  pent  les  rendre  excusables, 
lis  se  confondent  alors  ayec  les  effets  de  la  yen- 
geance ,  qui  n'admet  gu^re  le  benefice  de  I'excuse 
lorsqu^elle  est  proyoqu^e  par  des  passions  acquises 
plutdt  qu'inn^s.  ^  {De  la  Folic  considdrSe  dans  ses 
rapports  avec  les  questions  mSdico-judiciaires, ) 

Traitement, 

Moyens  moraux.  —  Nous  ayons  yu  precedemment 
que  toute  colere  proyient  de  faiblesse  :  fortifions 
done  d*abord  potre  corps  et  notre  esprit  y  I'un  ps^r 
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Tfexfercice  let  li  tehi|)e4'ance,  I'auin?  par  Tetucle  et  la 
isSflexibii.  Ouand  nous  aurons  acquis  des  rhembre^ 
fobustes  et  un  jugement  sain ,  nous  si^rons  rarement 
dbmiiies  jpar  cette  fotigueusfe  passibii. 

En  second  lleb,  fermons  avec  ioln-  touted  les 
£t Venues  de  noire  coeiir  a  la  colere,  en  6vitanl  les 
les  occasions  qui  peuvent  I'iexciler  :  ce  n*ei8t  pas 
quarid  I'ennemi  esJL  entre  dans  la  place  qii'it  raiit 
longer  a  le  repoiisser. 

Todtetbis ,  cies  occasions  sc  jpresentenl-elles  irib- 
[iih^merit ,  fei  coramcB^ori^-rious  a  resserilir  les  pre- 
iniers  aiguillbns  dl^  la  passion,  tacnohs,  si  cela  est 
possible,  de  cliariger  une  icohversaiion  deveniie 
trbp  anim^e ,  ou ,  be  qui  est  encore  plus  priidehi , 
retihdhs-ilbui  phbmplement  a  Ti^cart;  la  solitiide, 
le  repdd  fel  la  reflexldri  aliront  bieiitdt  arrSte  le 
cburs  die  celte  fietre,  qiii  eiit  pu  degen^reb  en  veri- 
table fr^nesie. 

Le  i'enigdlB  le  plus  efticace  cbnire  la  colere  est  le 
d^lai :  d^Fefadoii^-nous  aoric  de  juger  siir  de  simples 
sbupifbns,  et  de  croire  legSrerbent  les  rifipports 
accUsateiirs  :  tarit  de  gens  rhentent  pour  tromper, 
et  tahi  d'jtlitreft  pirce  qd'ils  dnt  eii  trbhipes!  tai- 
sotis-tiou^  ftiirlbtit  liHe  loi  de  tie  jamais  prendre  (le 
pfodluliorl  pcndarit  la  pas^idri  ':  b'est  une  hriauvaise 
conseillere,  qui  Fausse  ejgalenlenl  Fesjirit  el  le  cdeur. 
Un  sage  avait  engag^  Terapereur  Auguste,  des  qu'il 
se  sentirait  impatient,  h  nc  i^ich  dire,  a  ne  rien  faire 
qu'il  n'eut  prononce  toutes  les  letlres  de  Talphabet. 
Je  demandleriii  beaucoiip  pliis  de  tempii  pour  la  re- 
flexion ,  et  j'engagerai  les  personnel  qui  seraient 
irrit^es,  mfmc  ^dur  de  litotes  tnbtlft,  h  ne  prendre 
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siubune  d^teeitiitiatioti  atant  de  A'^irci  litres  atii 
Jbuceut^d  dii  ftomm^il.  On  dit  s^vec  i^aisoii  que  /d  nuit ' 
porU  cdHiett;  riett ,  eti  effet,  he  l*cdi*e«fce  filieut  1^ 
jupetoeilt  qUte  le  i*epoft ,  le  ^llfetlde  fet  rdb^fedfit^. 

b^tehdoti^nbuft  fehfin  de  tout  ^eMtlM^iit  de  haine 
et  dfe  Vfettgieatifcfe ,  fen  cdngidili'sint  (Jufe  rofffetii^lr  fe«t 
presqiie  toujbiirs  {^lUS  Verltkbl^hifent  a  {)ldl»dl^  i)U^ 
PdiTbh^^;  et  que  d'aitieUKis,  h^if  a  fiiedilei'  mn- 
giedhce,c'fe«t  fi'avda^i*  blesft^,  ceStrbulblt*  t)eHlW  to 
ftUp^Hortt^  nadrdfe(l)  :  MoUfe  et  LycHii^Ue,  DiBktid 
et  C^sai* ,  n'auraietit  pad  M^  ausst  g^atldft  »*iU  n*eU»<- 
scttt  M  pardbnnfer. 

Sbyohg  dbnd  ^dpI^HeUri  ^Ut  injUfed  et  ^tik  bUifd- 
ge«,  en  les  di^dkigh^ht,  btl,  tili^ut  eiicorfe ,  eh  le^ 
(^slrdohhaht,  aih^i  que  hbuil  le  [it^esbfit  ilhe  t^liglbh 
tbutfe  d  ahlbiir".  C'fedt  sahs  dbiitfe  Uhe  bellfe  Vibtoii'e 
qtl»  d(^  ge  Vdihbre  dbi-fh^hi^;  mA\%,  pohr  qUe  1^ 
tfiomf^he  ftbit  bbh3i:llfet,  il  i^dt  enbbt*e  d*effbt*b6f  d^ 
gdgner  le  bo^ilh  d^  sbh  ehhbhii  pat'  dek  bi^hftiit^. 
Cbtatherit  Lydurtjile  U  Vehgea-t4l  du  iniehatit  qui 
lili  AUM  ct«V^  dh  (j^ll  ?  11  I'ihstrUisit ,  ^i  M  flt 
dH  blioyen  V^rtdtilix.  Ghf^tit^ni,  tAt^horiH  au  tnbih^ 
d^irHltei*  Ife  l^giglAtfeui'  rfe  Sjparte ! 

D^  tbui^d  le^  [Passions,  \A  bbl^he  edt  [)edt4tre 
celte  %i\t  l^u^lle  dhb  educatibn  habiletn^ht  diHg«€ 
peut  ^ei'cidr  Ik  plu«  dalutaife  irifluenbie;  Si  TOh  ine 
demandi!  %  qdellb  e()Dqub  di^  Tenfahce  il  filiit  cdhv- 
ihehC(^r  cette  ^ducatioh  4  jb  rtpohdrai ,  d6«  te  bfer- 


(1)  •  Ultio  doloris  conFessio  est...  Non  est  inaf;nus  aoimus  quern 

•  incurvat  iojuria ;  infrens  animus  et  verus  ofstiinator  sui  nun  vindi- 

•  cat  iojuriaiQi  quia  non  seoiit. » (Senec.,  tie  Ira,  lib.  iii,  cap.  $.) 
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ceau,  et  mdiue  avant  la  naiMance.  Cette  opinion, 
qui  peut  d'abord  paraitre  paradoxale ,  cesse  d'etre 
considir^  comme  telle ,  quand  on  songe  aux  acci- 
dents nombreux  survenus  aux  foetus,  par  suite  de 
rinfluence  physique  et  morale  exerc^  par  la  mere 
sur  Tenfont  qu'elle  porte.  On  ne  voit  aussi  que 
trop  souvent  le  lait  des  nourrices  coleres  pro- 
duire  d'atroces  coliques  ou  de  dangereux  vomis- 
sements  chez  leurs  nourrissons ,  auxquels  elles 
transmettent  ainsi  Timpatience  avec  la  douleur. 
Albinus  rapporte  qu'un  enfont  a  la  mamelle  sue- 
comba  pour  a^oir  pris  le  sein  de  sa  mere,  qui 
yenait  de  se  mettre  en  colere:  pen  d*instants  ayant 
de  mourir ,  il  lui  sunrint  des  h^morrhagies  par  les 
yeux,  les  oreilles,  le  nez,  la  bouche  et  Tanus.  J'ai 
soign^  une  nourrice  sujette  a  de  violents  empor- 
tements,  a  la  suite  desquels  elle  ^prouyait  des  h^ 
morrhagies  ou  des  attaques  de  nerfs  ^pileptiformes: 
les  trois  enfents  qu'elle  ayait  allait^s  sont  morts 
dans  des  conyulsions ,  ayant  I'^poque  ou  Ton  aurait 
pu  attribuer  ces  accidents  a  la  dentition.  Ces  exem- 
ples,  qui  ne  sont  pas  les  seuls,  peuyent  utilement 
6tre  cit^  aux  femmes  qui  allaitent,  et  qui  ont  le 
malheur  de  s'abandonner  k  cette  funeste  passion. 
Si  la  lefon  est  perdue  pour  une  nourrice  a  gages, 
elle  ne  le  sera  sans  doute  pas  pour  une  bonne 
mire ,  et  surtout  pour  une  mere  chretienne. 

Si,  comme  nous  ayons  pu  Tobseryer,  la  colere 
est  h^r^ditaire(l),  si  elle  peut  se  transmettre  ayec  le 
lait,  elle  peut  aussi  se  conimuniquer  par  Tinfluence 

(1)  Vuye;  ci-a|M'ei»  la  qiialrieine  obst^rvaiign. 
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du  mauYais  exemple.  L'instinct  d*imitation  est  g^n^- 
ralement  tres-d^velopp^  chez  les  enfents  :  ne  con- 
tribuons  done  pas  a  leur  faire  eontracter  un  viee 
dont  nous  serions  forces  de  les  corriger  plus  tard. 

—  Pour  les  enfants  deja  coleres,  les  preceptes  g£* 
n^raux  que  Ton  peut  donner  se  r^duisent  aux  sui- 
vants : 

1^  Ne  leur  jamais  rien  accorder  de  ce  qu'ils  de- 
mandent  avec  violence  ou  seulement  avec  bouderie; 

2^  Les  reprendre  avec  douceur  lorsqu'ils  se  sont 
livr^s  a  quelque  emportement,  et  les  punir  de  sang- 
froid quand  ils  seront  devenuscalmes; 

3^  Leur  montrer,  suivant  le  conseil  des  sages,  toute 
la  difformit^  de  cette  passion ,  en  les  contraignant 
de  se  regarder  dans  un  miroir  pendant  un  acc^s ; 

4""  Exercer  progressivement  les  plus  impatients 
h  des  travaux,  k  des  jeux  qui  demandent  beaucoup 
d'adresse,  de  temps ,  d'ordre  et  de  tranquillity; 

5^  Leur  petite  colere  est-elle  provoqu^  par  la 
foim,  qui  est  un  veritable  commencement  d*irri« 
tation,  si  Ton  ne  peut,  ou  si  Ton  ne  veut  pas  conten- 
ter  k  I'instant  ce  besoin ,  on  Fapaisera  pour  le  mo- 
ment en  leur  donnant  k  boire  un  peu  d*eau  pure  ou 
sucree.  Ce  conseil  contre  Timpatience  des  enFants 
convient  aussi  aux  adultes  dont  I'estomac  est  deli- 
cat,  et  qui,  sans  cette  precaution,  ne  se  livreraient 
pas  toujours  impun^ment  a  leur  app^tit  quand  ils 
ont  trop  attend  u  pour  le  satis&ire. 

Quant  aux  personnes  emport^es  ouviolentes,  elles 
devront  ^viter,  autant  que  possible,  de  surcharger 
leur  esprit  d'affaires,  et  de  se  livrer  a  des  Etudes 
trop  sdrieuses  et  trop  longues ;  elles  feront  bien  de 
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•e  iier  d'aniitie  avec  des  homthe^  calmed,  tdod^re^, 
pailenU,  et  de  frequenter  la  toci^te  dfe  fetntn^^ 
clduces  et  ^piritiieties.  Si  ct^tte  freqileritsltidn  h^  les 
corrige  pa«  entierement,  elle  tehipererJi  ad  ttioins 
d'uhe  maniere  sensible  la  fougiie  de  leiir  caractere  : 
il  ii'est  pas  jusqu*aux  ali^nes  siir  lesqiieU  la  doticeiir 
ne  puisse  ayoir  quelqiie  empire. 

Moyens  ph)  si'ques,  —  C*e^t  surtoui  totttre  cetle 
passion  que  les  agents  hygi^hiques  peiiireot  itre 
employes  avec  le  plus  grand  succ^s,  iolt  comme 
mbyens  preserVatifs ,  soit  eotnme  iliDyetJ^  cui-atift. 

Ainsi,  la  noiirriture  des  indiridus  colerG^,  ou  dis- 
poses a  le  devenir,  devra  en  general  ^tre  ddufce, 
v^getflle  ,  lacfee ,  ehtremSliee  de  viandes  blaiich^^  ^t 
d^  substances  {jrasiies  et  acidllles.  lis  d^vt*oi1t  aus^i 
sfe  priver  de  vin  pur,  d^  llqUeiirft,  de  cafe,  de  the, 
el  ne  prendre  pout*  bolssoii  habitnelle  tjdfe  dfe  Teaii 
pure  ou  l^gereitlcnt  rougie.  II  faiidra  tdliteitfis  bi^h 
sfe  gardef  de  faire  bdire  de  Teau  a  la  {jlafce  itnriae- 
didtement  ajires  un  abcei  dfe  dolire  :  cd  thoyen , 
pt-^'cohisi^  ^ar  rigflorahce,  A  c^ti«)S  plbs  d'urte  thbrt 
siibite  par  suffocation. 

La  l)eche,  des  fexercices  chatiipitr^i  et  diii'tdlit 
rhnbitation  a  Irt  campagne,  feoht  encdredc*  puiissahts 
auxiliaires  dslHs  le  tr£(iterneHt  d^  la  maJadl^  4^1  noui^ 
dcrupc. 

De  nombrfeux  exetti^Ies  attiestfettt  rihfliienc**  d'itfi6 
musique  douce  et  Ijhlcieufic  pour  tempfe^d^  Tlra^ 
cibilite  de  certains  siijets. 

Des  bains  de  riviere  en  et^ ,  des  bains  tildes  pen- 
dant rhivet- ,  doivent  aussi  6tre  conseilliFs;  ils  attid- 
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rilet'ont  pres^iie  tbujblirs  une  jlm^lldraiioh  sisHkible , 
tatii  ail  physiique  c)ti'au  thoral. 

De^  ^ai^n^bs  g^h^rdled  bil  lUclilti^,  A^rdHi  eHfih 
pratiqu^feS  dvec  avaritgljje  daili  IW  cad  de  [il^tllore 
oil  de  congestion  imminfehte  ieH  I'lihfe  ded  trois 
ciiVil§8  splahchHique^. 

Observations. 
I.  Cbiere  habitiictlc ,  (;uerie  par  ta  crainle  de  la  inurr.  '< 

Vers  la  fen  de  rhiVer  de  1821,  M.  D*** ,  Tun  des 
phclhiehs  artisfe's  de  la  caflitdlie,  Arrite  chez  m'oi , 
1&  figlire  tbiite  botilevers^e,  me  dupfiliaht  de  me 
fbndre  aiupr'efe  de  isa  feniHife,  qui  veilait  de  tbriiBbi' 
dans  uh  pi^dFohd  ievanbiii^senl&ni.  Nouft  itibtitbtid 
atissitdi  eh  Voltbre,  et^  Iqbielquies  tnihiites  aprls,  nbud 
^tibfas  dhez  \A  malade.  Madame  D*^ ,  que  jK  HB  cori- 
Hcli^s^iii  qlle  de  nbhn ,  avail  enTirori  ijuarable-cinq 
ahs;8a)cotnplekibh  ietait  tres-il^licatb ;  m  bdn^titu- 
tion  nervfeiise,  fet  son  teint  habltbelienient  dSbdloi^. 
L(6  jibuls,  h  mob  drriVee,  dbbnait  140  titifsatlbhs  pdr 
minute ;  il  6tait  Iettr6hictbeht  foible  et  irrggtillbr,  dvfec 
itltupWittenbe;  lesyeiix^taibnt  ebbore  fermelB,  lies  Ifi^ 
vres  p&lefc  et  legei^emehtviolacees;  line  siieur  froidfe 
biilgnait  tbbt  le  corpd.  QllelqUbs  cuilleriSes  d'line 
potibn  antispasmddique  que  jb  ^Wpai^ai  itybi-mCtae, 
fet  des  fViiclibns  que  je  pHtiqUal  iixt  lbs  biehibres  h 
Tdide  d'une  birosse,  rendi^^ent  biehtdt  k  tiladame  D*** 
i'lisage  de  ses  sens.  Son  air  enibarras^e  h  nia  vue, 
Utte  glabb  iPendue  du  hdiit  en  bbd,  et  plusieiirs  eclats 
de  vases  de  porceldine,  me  donnireht  h  penset*  qUb 
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la  femine  de  Socrate  pouvait  bien  avoir  son  pendant 
a  Paris.  Ma  conjecture  ne  tarda  pas  a  8e  changer  en 
certitude,  lorsque  je  mentis  le  pouls  retomber  par 
degr^s  a  80  piUsations ,  les  conjonctives  restant  en- 
core fortement  inject^es,  et  la  ievre  inf^rieure  agitee, 
par  intervalles,  d'un  tremblement  conyuUif.  Lors* 
qu'elle  fut  tout  a  feit  revenue  a  elle-m^me,  ses  pre- 
mieres paroles  furent  pour  me  demander  si  son  mari 
ne  m'avait  pas  dit  la  cause  des  accidents  nerveuz 
qu'elle  venait  d'^prouver.  « Non ,  madame ,  lui  re- 
pondis-je;  monsieur  votre  mari  etait  tellement  af- 
fect^ de  votre  ^tat,  qu'il  n'a  pas  articul^  un  mot 
pendant  le  court  trajet  que  nous  avons  fiait  ensemble. 
Mais ,  du  reste ,  it  n'est  pas  difficile  de  reconnaitre 
que  vous  devez  a  un  violent  acces  de  colore  la  Ion- 
gue  et  douloureuse  syncope  que  vous  venez  d'^prour 
ver.  —  Docteur ,  je  vous  avouerai  que  j'ai  surtout  en 
ce  moment  une  frayeur  extreme  de  la  mort,  —  Cela 
ne  m'^tonne  pas,  madame,  puisque  vous  avez  une 
maladie  organique  du  coeur  qui  inspire  assez  ordi- 
nairement  cette  crainte;  mais  ce  qui  me  surprendt 
c'est  que  vous  aggraviez  encore  cette  affection  en 
vous  laissant  aller  a  de  pareils  emportements.  Pour 
peu  que  les  acces  en  soient  frequents,  vous  prenez 
le  raoyen  le  plus  propre  a  abr^ger  vos  jours.  —  Mais 
serait-il  possible  que  Ton  mourut  dans  une  syncope 
de  la  nature  de  celle  que  je  viens  d'avoir?  —  Oui| 
madame;  et  les  exemples  n'en  sont  pas  rares.  Chez 
vous,  par  exemple,  la  mort  aurait  probablement 
lieu  par  une  rupture  du  coeur.  —  Mais  enfin ,  elle 
n'arriverait  sans  doute  pas  subltement ;  j'aurais  au 
ipoins  le  temps  d<?  me  reconnaitre?  —  Non,  mfi-» 
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dame ;  la  mort  surviendrait  en  quelques  secondes.  » 
Madame  D***  resta  quelque  temps  pensive  et 
comme  stup^faite.  Puis,  rompant  tout  a  coup  le 
silence :  «  Docteup ,  reprit-elle  avec  le  plus  grand 
calme ,  je  vous  remercie  de  m'avoir  dit  la  v6rit^. 
Jusqu'ici  mes  principes  religieux  n'avaient  pu  seuls 
m'emp6cher  de  me  livrer  de  temps  en  temps  k  des 
transports  de  colere  dont  je  g^missais  ensuite;  mais 
la  crainte  d'une  mort  subite  me  feit  prendre  une 
forte  resolution  de  me  maitriser  d^sormais;  toute- 
fois,  je  compte  sur  vos  bons  conseils  pour  rendre 
ma  tftche  plus  facile. » 

Mon  premier  soin  fut  de  changer  compl^tement 
le  regime  de  madame  D***.  Je  proscrivis  d*abord 
le  boeuf  r6ti,  le  mouton,  le  gibier  surtout,  qu*elle 
aimait  beaucoup ,  et  fis  remplacer  ces  aliments 
trop  substantiels  par  des  viandes  blanches  et  des 
legumes  herbac^s.  Je  lui  interdis  aussi  Tusage  du 
Tin  pur,  du  caf(6  et  des  liqueurs;  en  mdme  temps  je 
lui  conseillai  de  prendre  pendant  un  an  une  tasse 
de  lait  d'&nesse  pour  son  premier  dejeuner.  Ces 
moyens,  suivis  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
calm^rent  de  jour  en  jour  le  systeme  nerveuz  de 
madame  D^^* ;  mais  la  crainte  de  mourir  subitement 
exerga  sur  son  esprit  une  influence  encore  plus  sa- 
lutaire.  Aussi ,  apr^s  quinze  mois  d'une  lutte ,  d'a- 
bord  assez  p^nible,  avec  elle-m6me,  cette  dame 
parvint  k  se  maitriser  tellement ,  que  pendant  plu- 
sieurs  ann^s  qu'elle  vteut  encore,  son  mari  eut  la 
satisfaction  de  ne  plus  la  voir  se  livrer  au  moindre 
emportement ,  m^me  envers  ses  domestiques ,  dont 
la  plus  Ag^,  depuis  longtemps  k  son  service,  la 
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qf)ettait  a  4^  rq4p$  epreuves  par  6on  iippertinentf^ 
et  <K>n  en^^tepent. 

II.  Golert^  i|npiiis«;iDte  lerminee  subitementpar  une  conf^esttoii 
pillinonairc  et  cerebrate,  roortelle.  ^Mec|eci«^  legale.) 

Au  iifQi«  d*aput  1830,  nous  ftmies  requis,  le4QP- 
Uur  P^yiUi^r^  et  mpi  ?  par  le  commissaire  de  polic^ 
du  qiiarti^r  de  rOl>6ervatoire ,  a  Teff^t  d'all^r  pofi- 
stater  le  gisnr^  de  mort  d*iin  ppvrier,  d'ufie  Mature 
athletique*  qui  ayajt  ^uccopabe  laveille,  dans  iin^ 
lutteyiolente  avec  un  jeune  compagnon  rnaiQQn. 

Quatre  tepiQips  ppiilajres  de  cp  tfUte  evepeipent 
le  racontpren^  a  M.  |e  commiasajre  dana  ie^  termes 
9uivant8  :  .«Hier  au  $qir,  npM^  elioqs,  ^yec  |p  petit 
l\|icbpU  assis  autpur  de  la  ta^le  »ur  laqi^plle  p^t  |p 
cadayre,  qoua  ainusant  paiaiblement  a  faire  unp 
partie  d^  cartes,  lorsque  Bras-deTper  arrive  aiiprp^ 
de  nous,  pt  essaye  a  plusieurs  reprises  de  brpuillpr 
potre  jpu.  Nous  prenons  d'^bord  la  chpfp  en  pl^i- 
s^ntant;  a  1^  fin,  cepend^nt,  Michel  rioyite  spriepir 
spment,  quoique  avec  calme,  a  pe  pas  nous  intPF* 
fompre  plus  longtemps.  A  partir  de  pe  mon^ent, 
Qra^-derFpr  pp  cesse  de  tQurinenter  Michel ;  il  Tii)- 
suite,  jl  le  ppussPf  et  ya  m^pae  j^squa  lui  tirer  ]e^ 
prpilies  sirep  yiplpppe.  Afiphel  a|ors  cofpinence  k  sp 
f^cher,  pt  le  prip  inst^iument:  de  ^nir  sps  ipiechfinpp- 
tps,  Vi(  PP  Y^Ht  qu'il  ly  contraigne.  4  cc*  roofs* 
Pras-de-Fpr  rpcomippnpe  de  plus  bcllp;  i|  ppleyp 
Afiplip)  dp  dpi^pQ  spn  bs^nc,  pt,  le  tppant  p^r  Ip^ 
oreille^,  le  laij^ip  retorobpr  brpsquempnt ,  pqjiiy  liii 
donpe  ^pr  ie  nez  de  si  ruf|ps  plfiquenaa^ps,  que  )p 
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sang  ef^  jailli^  avec  forqe.  A.cetie  yue^le  petit ]y|ic)x.el 
p«t  l)ors  de  lui,  i|  a'^l^pce  (|e  $a  place,  ft'^cfi^nt 
d'unjB  voU  terrify Je  :  «  Jy  es  Vjcpu  phercljer  ton  ip^J- 
a  ire  I  grand  lAche !  eh  bien !  tu  va$  )e  troMver.  — 
lipquet ! »  ripoate  Ppas-cJiBTFpr  en  $puris|pt  d.e  pi^ij^. 
^^\»  k  Tjn^^ant  ii  86  ^ent  (enlac^  par  Michel,  qui, 
lilj  ^epant  Ie«  hras  fortement  Sjerrea  cpptrjB  les  pdtey, 
Terppiftche  ^in^i  de  pouvpir  les  employer  a  ^  de- 
fense. Bras-de-Fer  s'epqise  en  efforts  inutHes  pppr 
d^gager  ses  bras ;  ^pn  depit  se  chapge  s^lqyi^  en 
fureur;  il  grince  des  dents,  il  bourne;  et,  abaissant 
sa  t6te  ^ur  celle  de  Michel,  il  lui  mord  les  cheveux, 
qu'il  arrache  ^vec  un  lambeau  d^  peaiu.  .aScel^rat! 
s*^rie  Michel ,  dont  le  visage  est  baign^  de  sang,  tu 
veu^  done  que  je  Stcrre  epcore  plus  fort,»  et  ses 
bras  d'Hercule  redojublent  lei^r  ^treinte.  «Gr.4peJ» 
murmure  alprs  Bras-de-Fer  d'une  voix  ^toi^ff^. 
Dans  un  dernier  effort,  Michel  jenleve  de  terre  fpp 
puisHi^nt  advcrsAire,  dpnt  les  yeux  sont  rouges  cjp 
sang,  el  donl  la  Jangue  est  sortie  de  la  bpuchef  il 
le  tierit  pendant  quclques  secondes  ,dans  cet^t^t, 
et  le  taissc  retomber  a  terre  des  (|u'il  ne  sent  pli^s 
apcune  resistance,  Bras-de-Fer  ^tait  mort. » 

entail  la  premiere  fois  de  fa  vie  que  Mich/el  fe 
batlait;  il  ne  connaissait  pas  ses  forces,  |Bt  pleur^ 
loute  la  nuit  la  morl  de  son  adversaire. 

Ouyerture.  —  A  Touverlure  du  corps  pous  trpu- 
v^mes,  le  docteur  Pevilliers  et  moi,  les  ppumon^i 
gorges  d'yn  sanjg  noir,  les  meninges  fof*tement  in^ 
jectees,  et  la  fUDstance  c^rebrale  pointill^  k  pli^s 
dVm  pouce  cfe  profondeur,  D'apres  ces  l^s,ions  pf  •• 
thojogiques ,  et  les  signes  comno^moratifs  (jue  nous 
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aTOns  recueillis  de  la  bouche  des  t^moins  de  cette 
lutte ,  nou8  crumes  deyoir  declarer ,  dan8  notre  rap- 
port annex^  au  proce^-verbal ,  que  la  mort  8ubite 
^talt  le  r^sultat  d'une  yiolente  congestion  piilmo- 
naire  et  c^r^brale,  produite  moins  par  la  compres- 
sion exerc^e  sur  les  cotes  que  par  la  colere  irapuis- 
sante  a  laquelle  Bras-de-Fer  s'^tait  abandonn^, 
colore  qui  9  dans  plusieurs  cas,  ayait  suffi  pour 
amener  cette  funeste  terminaison. 
Michel  ne  fut  pas  ni6ine  arr^t^. 

til.  Melancolie  atcc  frequents  acces  de  fureor,  produite  par 
une  phlegmasie  aigue  passee  a  Tetat  chronique. 

La  jeune  Caroline,  douee  d'une  grande  actiyiti^ 
et  d^une  force  athletique ,  se  feisait  surtout  remar- 
quer  par  la  douceur,  Tenjouenient  et  T^galit^  de  son 
caractere.  De  quatorze  k  dix-neuf  ans,  les  soins  du 
manage  et  les  exercices  chanapdtres  etaient  pour 
elle  une  occupation  aussi  agr^able  que  salutaire. 
EUe  s*amusait,  en  outre,  a  labourer  la  terre  et  Ji  con- 
duire  des  cheyaux,  qu'elle  montait  non  en  amazone, 
mais  en  y^ritable  ^uyer;  ou  bien,  piston  infeti- 
gable ,  elle  feisait  dix  a  douze  lieues  dans  sa  jour- 
n^ ,  et  le  lendemain  reprenait  gaiement  ses  rudes 
trayaux. 

Par  suite  d'un  changement  sunrenu  dans  la  for- 
tune de  ses  parents ,  Caroline  fut  forc^  de  quitter 
ce  genre  de  yie ,  qui  lui  itait  si  feyorable ,  et ,  de 
dix-neuf  k  yingt-quatre  ans,  elle  se  liyra  ayec  assi- 
duity k  la  couture.  Des  lors,  ses  membres,  naguere 
si  robustes,  s'affaiblirent  de  jour  en  jour,  et  Tap- 
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pareil  de  I'innervation  devenant  bientdt  predomi- 
nant aux  d^pens  du  systeme  mu8Culaire,  elle  ^prouva 
de  la  cardialgie,  des  siieurs  abondantes,  de  Tinsom- 
nie;  et  un  l^ger  tremblenaent  eonyulaif  accompagn^ 
de  courtea  impatiences. 

Marine  k  I'&ge  de  vingt-^cinq  ana,  elle  ne  tarcfo 
pas  k  devenir  enceinte,  et  commen9a  dea  ce  moment 
a  prendre  en  averaioni  par  jalousie,  une  fillede  cinq 
ou  six  ana  que  son  mari  ayait  eue  d'un  premier  lit. 

Au  mois  de  mai  *1836,  madame  M^*^  accoucha 
d'une  fille.  Le  travail,  pendant  lequel  une  forte  h^ 
morrhagie  uterine  se  d^lara,  fut  tr^s-laborieux, 
et  suivi  d*une  m^tro-p^ritonite  si  intense,  que  la 
aante  de  cette  dame  n'^tait  pas  encore  r^tablie  en 
fi6yrier  1838,  lorsqu'elle  me  fit  appeler  pour  lul  don- 
ner  des  soins. 

A  cette  ^poque,  la  malade  est  encore  p&le;  ses 
traits  sont  tir^s  ( focies  ut^rin ) ;  elle  ^prouve  des 
douleurs  continuelles  a  lepigastre  et  k  la  region 
sacro-lombaire ;  les  digestions  sont  laborieuses,  ies 
selles  rares  et  p^nibles,  les  menstrues  peu  abondan- 
tes,  Tuteniis  est  douloureux.  D'un  autre  c6te,  cette 
personne,  autre  fois  si  enjou^e  et  si  douce,  a  le  moral 
sensiblement  influence  par  T^tat  morbide  des  vis- 
c&res'abdominaux  :  une  profonde  tristesse  la  mine; 
elle  est  tacitume  et  s^entaire;  elle  fuit  le  grand 
jour,  s'abstient  m^me  de  regarder  dans  la  rue ,  parce 
que  la  vue  senle  des  passanta  augmente  son  dugout 
de  la  vie;  puis,  tout  k  coup,  sans  aucun  motif  plau- 
sible ,  elle  se  livre  k  de  violents  acc^s  de  colore  ou 
plut6t  de  fureur  contre  sa  belle-tille ,  centre  sa  pro- 
pre  enftint,  ftgto  de  deux  ana,  contre  elle-m^me.  Un 
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bontiel  qu*on  Itii  a  apport^  ne  Ta-t-il  pas  k  aon 
ffrei  elle  le  oaei  en  pieces^  trefiigDe  dessus^  ou 
^bien ,  retirani  bniaqueiBent  ae4  soiiliel^i  elte  lbs 
ploie  en  deut,  et  ies  mord  tonvulaiTeliieot  Si  ta 
belle-fille,  temoin  tremblaDt  de  bet  eflbperlementa 
fr^o^tiquek ,  a  ie  malheur  de  faire  le  ifaoindre  iUou- 
▼emeDt ,  elle  lance  sur  elle  tin  regard  terrible^  et 
•erait  lenl^  de  la  pr^ipiter  par  la  fienit^^  ai  la 
erainte  des  loU  ne  ra^ritait;  elle  ie  borne  alora  k 
Id  fll0tige^  riidement;  Sul*  ees  entrefaitea^  entend- 
elle  ioriner  h  la  porte  4  elle  %irrtie  Miftie  d'effrol  : 
m  Petite,  «i'^rie-t-elle  d'uiie  yoije  6teiifiee,  ai  e*<<at  ton 
pere^  ne  lui  dis  rien^  ou  bien^;.!*  Pendlint  Ife  long 
interT^lle  que  met  eette  ntnlheuretase  femdie  pour 
allfcr  ourrir^  elle  compose  sdn  yiaag^  tt  ion  inaiii- 
tien ,  mais  8on  coeur  bat  longtemps  ayc^e  violence , 
et  elle  ^prouve  au  centre  nerteux  opiato-gaifrique 
uh  ipaime'  dduloureiix  qui  db^e  plus  de  douce 
heures,  ii  dei  larmei  ilbotidantei  ne  viennent  op^rer 
uhe  detente  telutaire. 

Tela  aont  lei  aceei  de  colere  auiqueli  la  maleide 
eat  en  pi*oie,^  et  pour  la  gu^risbn  deaquela  ellb  crut 
devoir  ^ecoorir  h  mon  bzp^rience. 

Dia^n&siiti  —  M^t^6-enl^^ite  ehronique  afeb  d^ 
▼reae  dh  grand  aympftthiquef  — r  JMilaneblle  eoiir* 
pliqu^e  d'tim!  Mgire  jalooiie  et  de  fre^uenti  acdte 
de  fureurj 

Trdiiement.  —  Granda  baina  tiedesi  laTecbenta 
^mollibnti,  injeetiona  nareeliquea  4  larges  eatapfla^- 
nies  iur  Fabdofnen  pendant  la  nuit,*  tiaanei  mucfila- 
gineuaeaiduleor^  aiec  du  atrop  d  orgeat.  —  Bouil- 
lon Frofd  i  Vlandea  blanehei  ^galenitot  froidea.  — 
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Remplne^r  le«  ebrdoni^  de  faille;  q\\i  ftitigdeht  i>i^ 
tomac,  par  des  bretcllcs,  qui  dtit  TATahtage  6h 
tnielix  aoiitehir  le  jupon;  et  db  He  |pdd  cbtiipritber 
)m  brganes  muff  rants:  —  Btl^rti^e  hidd^i*t«  tin  pen 
de  distraction; 

An  bobt  d'un  mois  i  je  pus  d4jll  H^mSr^tler  iihfe 
i^re  amelioration;  je  conseiliai  dbiie  di^  bdhtitiU^^h 
Ibsm^iines  nio^etis^  biitqtiels  j*aj5Utai  deti  tablleittft 
de  magn^sie  l^t  de  bicarbonate  de  sdiide  pbii^i  sil- 
ternativenient ;  ainsi  qiie  Tusajg^e  da  fMih  ttS  isiei^ 
k  tolls  les  repas: 

Dix  jours  apres  cette  seconde  presc^lpttbrf,  ttllbilit 
beaucoup  plus  appreciable  au  physique  comme  an 
moral :  la  bbil^tipialtldh  Habitiielle  a  disparu,  la  ma« 
lade  est  moini^  triple »  inolnt^  rrasclbtc ;  toutefois,  la 
pri^4encc  de  »a  belle-fille  me  semble  Timportuner. 
D'apreii  mon  coriseil  *  FenFant  est  mitie  en  pension* 
Un  moj^  4»'esL  a  peine  ecotile  deptiis  cette  separation, 
que  la  mule  de  riiedaine  M***  a  eprou%e  une  entieri; 
nietaniorphoi^e  :  sa  phy^lonotulc  est  plus  ouvertc, 
p^rFoia  radme  riante;  elle  est  plii»  at>i:ctueuse  potlr 
sa  jeune  fille;  eimri*  peiielree  de  lioote  et  de  regrei^ 
des  m^uvHiB  IraitemenlB  quelle  a  1^1(  subir  a  Fen- 
fiint  de  son  mari,  elle  va  la  visiter  assez  irequem- 
ment,  et  la  comble  chaqne  fois  de  soins  et  de  ca- 
resses. D'un  autre  cote,  les  digestions  sont  faciles; 
les  evacuation^  divines  oht  lieu  toiis  l^s  jBiirs ;  les 
menslrues  viennentavec  regiilaritecten  assexgrande 
abondance ;  Tuterus  n  est  pluS  sensible ;  nbtt  |)l(il 
i\{\^  la  t-e^jlbh  BafcW  Ibnibalre;  fehflh  Teplgastre,  aii- 
treFoiii  si  douloureux,  peiit  supporter  une  forle  i3res- 
sion  verticale;  cependant^  si  on  leeomprime  un  pen 
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de  gauche  k  droite,  des  pleura  involontaires  s*^ 
cbappent  aussitdt. 

Si  madaine  M*^^  ^tait  en  position  d'aller  kabiter 
la  campagne,  et  d'y  reprendre  progressivement  aes 
anciens  exercices,  j'ai  la  conviction  que  sa  gu^rison 
physique  et  morale  ne  laisserait  rien  k  d^sirer.  Je 
ne  suis  mime  pas  ^loign^  de  croire  que  sa  coti- 
stitution  primitive  viendrait  bient6t  rempiacer  la 
pr^ominance  neryeuse  sous  laquelle  eUe  a  tant 
souffert  9  d^s  le  moment  ou  elle  quitta  les  champs 
pour  la  ville,  les  chevaux  et  la  btehe  pour  une  chaise 
et  une  aiguille. 

IV.  Colore  hereditaire  terminee  par  nn  •uicide. 

Jacques-Alphonse  6***,  ni  k  Paris,  dans  le  quar- 
tier  des  halles,  devait  la  vie  h  des  parents  d'unc 
constitution  ^minemment  sanguine ,  et  dont  le  ca- 
ract^re  ^tait  si  violent,  qu*il  se  passait  peu  de  jours 
sans  que  Tun  ou  Tautre  se  livr&t  h  des  acces  de 
coldre  souvent  port^s  jusqu'k  la  fureur.  Le  p^re 
d'Alphonse ,  surtout ,  bien  que  possedant  un  ex- 
cellent coeur,  ne  savait  mettre  aucun  frein  h  ses  era- 
portements  (1). 

H^itier,  ainsi  que  ses  freres,  de  cette  funeste 


(1)  Un  jour  qu*il  etait  dans  un  de  ces  acces,  sa  fille,  kgee  de 
quatorze  ans,  ne  repondant  pan  assez  yite  a  une  question  peu  im* 
ponante  qu'il  luiadressait,  il  la  saisit  avec  yiolence;  et  allait  la  jeter 
aur  des  charbons  ardents,  lorsque,  heurensement,  sa  fenme  parvint 
a  Tarracher  de  ses  bras.  Peu  de  minutes  apres,  il  versaK  des  larmes 
de  repentir,  el  comblait  de  temoignages  d'affection  celle  qui  avail 
failli  Mre  sa  yictime. 

Sur  cinq  enfanto  qu*eut  eel  homme,  qualre  euieni  etcettive- 
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dyinposition ,  que  r^ueation  ne  vint  pas  modifier; 
AlphoDie ,  dont  nous  dous  occuperons  uniquemeut 
iciy  annoDfa*  dis  ses  premieres  ann^s,  une  vio* 
lence  qui  surpassait  m^me  cellede  son  pire,  et; 
comme  il  itait  d  une  force  athl^tique  qui  le  rendait 
redoutable,  il  devipt,  en  grandissant,  la  terreur  de 
tout  le  voisinage. 

Ge  jeune  bomme^  n^anmoins,  n*^it  pas^lipourvii 
de  quality  attachantes :  un  ex^t^rieur  agriable»  une 
grande  franchise  de  caractire,  une  bienveillance 
naturelle  qui  le  diaposait  toujours  a  obliger,  lui 
firent  des  amis ,  et  il  dut  souyent  k  ces  avantages 
personnels  d*tebapper  aux  dangers  que  lui  suscitait 
son  caractire  riolent. 

Sa  mere,  restte  yeuve  de  bonne  heure,  ^iait  pour 
lui  d*une  feiblesse  dont  il  abusa  pour  ne  pas  cider 
a  ses  ordres,  lorsqu*elle  youlut  Tobliger  k  choisfr 
une  profession.  Repoussant  toutes  celles  qui  lui 
^ient  o^rteSy  il  se  liyra  pendant  quelque  temps  i 
une  sorte  de  yagabondage,  monta  sur  les  tr^teaux 
des  saltimbanques,  puis  sur  les  th^tres  des  boule* 
yards,  et  finit  par  s*abandpnner  k  tous  les  ^are- 
ments  de  la  jeunesse  la  plus  fou^ueiMe. 

Une  rixe  yiolente  qu*il  proyoqua^,  et  dans  laquelle 
il  terrassa  tous  ceux  qui  yotdaient  sopposer  a  sa 
fureur,  lui  yalut  plusieurs  mois  de  prison,  qui  le 
firent  un  peu  rentrer  en  lui-m^me.  Rendu  a  la  li* 

ment  irascibles.  La  jeune  fille  dont  je  Tient  de  purler  postedak 
•eule  une  grande  egalite  de  caracteve^  encore  en  ^uil-elle  rede- 
vable  a  Teducation  chr^ticnne  qu*elle  rr^ut.  Tanl  il  est  vrai  que 
Hous  sommes  autani  U  produii  dt  noire  atmosphere  physique  et  morafe 
que  de  notre  coHitilutioH  pitmiiivt. 
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berf^,  il  sengagea  dans  ies  carabinievs;  ttiais,  Iphi 
que  la  discipline  piilitaire  mod^r&t  aea  eiEipor|:e^ 
ments,  elle  parut  les  augm^nter  par  les  contrarid*< 
Us  frequentes  qii'elle  tui  donnait.  Un  jour,  entre 
autres,qu'il  ^tait  de garde, on  lui  coinmande  dialler 
en  feet  ion ;  il  resiste ,  s-ei^ispere  peu  ii  peu.  Alors  sea 
camarades  rentourenf,  et  Texhortent  k  ob^ir;  au 
lieu  de  les  iqouter,  il  tonibe  sur  euK,  les  aulbute , 
ks  force  de  f'enftiir  du  corps  de  garde*  et  il  les  eut 
Urns  tu^s  si  les  artnes  eussent  6x6  charg^es.  II  passa 
encore  trois  mois  en  prison  poqr  eette  nofiYeHe  equi* 
p^,  et  ne  dut  qu'k  la  bont^  de  ses  efaefe  de  n'^tre 
pas  traduit  deyant  qn  eonseil  d^  guerre. 

Outre  ces  scenes  yiolentes,  qui  se  r^p^laient  sou-» 
Tent  d'une  maniere  plus  ou  moins  grave,  Alphonse 
se  feisait  un  jeu  d»  duel ,  et  il  deployait  une  telle 
dext^riti  dans  le  maniement  des.arines»  qu'on  ie  re-^ 
doutajt  gen^ralement.  Cepend^nt ,  comoie  cbez  lui 
le  repentir  suivait  toujours  de  pres  les  acces  de  co- 
lire,  et  qu'il  ^tait  d'un  qfiturel  genireux,  qo  Fai-^ 
mail,  quelle  que  fiftt  la  oraintequil  inapirat. 

En  t883  (il  servait  alors  dans  le  1^*^  regiment 
d'artillerie  a  chevaj ),  un  accident  vint  tout  a  coup 
le  fofcer  de  renone^r  au  gf  nre  de  vie  qui  n'avait  pas 
peu  Gontribu^  k  eiealtep  ses  passions.  (Jn  coup  de 
pied  de  chev^l  qu*il  rcfut  oblige^  les  chinurgiens  de 
l^h6pital  du  Gros-Caillou  a  lui  faine  rauputatiou  de 
la  jambe  droite;  dans  cette  circonstance,  comme 
dans  beauGoup  d'autfes  de  sa  vie ,  Tamput^  se  livra 
a  des  mouveinents  si  fren^tiques ,  qn*il  souffrit  des 
maux  ipouis ,  et  qu*il  rendlt  tongtemps  sa  querison 
incertaine. 
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B6tir0  du  iervioe ,  et  iito»lu  de  menpr  cl^aonnais 
une  vie  plus  v^galiife,  Alphopse  sf  maria ,  et  entre^ 
pisit  ttn  eomioepee  qui  bienti^t  lui  pFOC|ira  use  hoD- 
n^  aiaaaoe.  La  femime  qit-rl  pvaif  ctipiste^lait  jeune 
et  tr^a^gp^Ue :  il  Fairoait  beaucoup ;  mab  son  afr- 
feotion  n'empAchait  pas  quHI  ne  la  rendit  fort  mal^ 
heureuse  par  9e%  emportemeots  r^tMs.  11  les  poussa  * 
mime  si  lota,  que  k  santi  de  cette  pen^ane  a'altdpa- 
4'uoe  maniira  grave.  Le  doeteuv  Aay,  k  qui  je  dois 
les  details  de  eett^  observation ,  ayant  6x6  appel^  par 
Alphonse ,  re^ut  de  lui  Paveu  sincere  de  ses  torts , 
et  eontribua  par  ses  honf  oonseils  a  anrAter  pendant 
quelque  temps  les  aeees  de  ftirepr  dont  P^pouse 
avait  eu  tant  k  souffrir.  Souvent  in£n»  le  nialbeu- 
reuK  Alphonse  versait  des  larmes  en  s  accusant  d'a-* 
vein  cap«6  le  mauv^is  itat  de  sant6  de  sa  femnQe;  il 
parlait  aussi  avec  une  vive  sollicitude  du  garden 
dont  elle  I'avait  rendu  pere ,  nenarquait  avec  inqpi^ 
tu^e  que  le  oaraetene  de  oet  ^nfant ,  Ag6  seuleraent 
de  tfois  ftns,  avfiit  dijk  quelque  tendance  k  r^sem* 
bier  ai^  sien ,  et  il  s^  promettfiit  de  le  r^prinser  par 
tous  lef  moyens  qui  seraient  en  son  pouvoir«  Ainsi , 
dans  lea  moments  de  raisoq  et  de  repentir,  eet  homme 
prenait  avec  lui-mteie  les  raeilleunes  resolutions,  el 
tout  senblait  i|lors  faii^  esp^rer  qu'il  se  (^errigeMiit ; 
nutis  oes  resolutions  disparaissaient  toujours  fi  la 
moindre  occasion  de  rechute. 

Enfin ,  le  3  d^embre  1K38,  il  renire  le  soir  aupnte 
de  sa  femme,  apres  avoir  bu  dans  la  jouroee  quel- 
qiips  yerre^  d'eaM-^^vi^,  C^tle  liqueur  prpduis^it 
ordinairement  sur  son  ccrveaii  line  excitation  dont 
il  ne  pouvait  se  rendre  maitre.  11  n'etait  pas  ivre  ce- 


424  DE  LA   COLEBB. 

pendant,  et  paraisgait  m^rne  d^ia  calme  pariait. 
Trouyant  le  feu  presque  ^teint,  il  veut  le  rallu-- 
mer;  mais,  pendant  qu'tl  le  touffle,  le  y^olI  lui 
renvoie  ao  visage  quelqoea  boufifees  de  fum^  qui 
d'abord  Timpatientent  :  il  redouble  d'efiforts;  les 
bou£C6es  se  multiplient ,  et  sa  colere  augmente.  Ecar- 
tant  alprs  d'un  «eul  mouyement  lea  deux  raWes  du 
soufflety  il  lee  jette  au  feu,  pasae  un  moment  dans  la 
piece  Yoistne,  tandU  queaa  femme,  saisied'efiToi, 
reste  immobile  dans  Tattente  de  quelque  nouvelle 
fureur.  En  effet ,  rentr^  dans  la  chambre  oil  le  souf- 
flet  brule  au  milieu  du  foyer,  Tinsense,  a  la  vue 
de  cet  objet ,  ne  pent  plus  contenir  sa  rage  :  se  re- 
pandant  contre  lui-m£me  en  invectives,  il  renverse, 
il  brise  en  eclats  le  convert  qui  etait  dresse ,  et , 
dans  sa  frenesie,  il  saisit  un  large  couteau  qu'il  se 
plonge  dans  I'abdomen... 

Appel6  sur-le-champ  aupres  de  ce  roalheureux,  le 
docteur  Roy  lui  prodigua  des  soins  empresses  qui 
prolongerent  sa  vie  pendant  quatre  jours.  Quelques 
minutes  avant  son  agonie,  Alphonse  fit  signe  au 
m^ecin  d'approcher,  et  lui  dit :  a  Docteur,  je  suis 
un  mis^able.  J  ai  oubli^  que  j*avais  une  femme ,  un 
enfent! !...  Je  paye  aujourd'hui  le  fruit  de  mes  em- 
portements ;  mon  ventre  s'emplit  (1 )...  je  suis  perdu... 
Par  pitie,  veillez  sur  mon  fils ;  faites  que  son  carac- 
tere  ne  ressemble  pas  au  mien,  d  Peu  de  moments 
apres,  il  expira.  11  6tait  &g^  de  trente-trois  ans. 


(t)  II  succomba  h  une  inflammation  du  peritoine  aycc  epanche- 
ment. 
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V.  Golere  et  repeniir  d'un  teptembriieur. 

Ver»  le  milieu  de  I'ann^  1826 ,  je  fua  appel^  cheas 
un  restaurateur  sexagj^naire,  qui  tenait  le  petit  h6* 
tel  de  Dijon  y.au  n''  215  de  la  rue  Saint-Jacques.  Ce 
malade,  atteint  d'une  affection  squirrheuae  du  foie, 
a'^tait  en  vain  adressi  aux  premieres  notability  de 
la  m^decine  :  son  mal  avait  augment^  d'une  ma^ 
niere  effrayante  avec  les  ann^s,  et  sous  Tinfluence 
des  Yiolents  acces  de  colere  auxquels  il  se  livrait 
presque  tous  les  jours.  Des  ma  premiere  visite ,  ju- 
geant  ce  vieillard  k  la  veille  de  succomber ,  je  me 
bornai  a  lui  prescrire  du  petit-lait  laudanis^ ,  une 
potion  calmante,  et  un  emplAtre  d'opium  sur  Thy- 
pochondre  droit.  A  Taide  de  ces  narcotiques,  je 
parvins  a  calmer  les  douleurs  atroces  qu'il  4prou« 
vait ,  et  a  lui  procurer  une  des  nuits  les  plus  paisi- 
bles  qu'il  e6t  pass^es  depuis  longtemps.  Le  lende- 
main  matin » dans  I'ivresse  de  sa  joie,  il  me  serrait  af- 
fectueusement  la  main,  m'appelait  d^jk  son  sauveur, 
et  me  promettait  de  suivre  de  tout  point  le  moin- 
dre  de  mes  avis  :  je  d^larai  toutefois  k  la  femille 
que  le  danger  ^tait  des  plus  imminents,  qu'il  ne 
fallait  en  rien  se  fier  au  mieux  momentan^  qu'^prou- 
vaitlemaiade,  mais  en  profiter  pour  lui  fiaire  mettre 
ordre  a  ses  affiiires.  Vers  six  heures  du  soir,  on  re» 
vint  me  chercher  en  toute  h4te,  non  pour  le  vieil- 
lard ,  mais  pour  sa  femme ,  a  qui  il  venait  d'ouvrir 
le  sein  en  lui  brisant  par  colore  une  ta^e  de  por- 
celaine  sur  la  poitrine. 

Apres  avoir  arr£(c  rhdmorrhagie  et  panse  oette 
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paurre  fetDine,  je  roe  disposals  a  sortir,  lor«|iie  Ic 
mari,  a  qai  je  n*a^ais  pas  adretse  on  mot ,  m'aiTeta 
par  le  pan  de  mon  habil,  roe  disani  cTiin  air  pitem: 
«  Eh  qooi !  inoffisienr  le  docteor .  tous  voos  e»  alles 
sans  daigner  seolemefii  roe  regarder?  —  Poorqnoi 
m'oGCoperais-je  encore  cTon  malade  que  j'etais  par- 
vena  a  soulager,  et  qui  fait  tout  ee  qull  pent  pour 
raidremessoins  inatiles?  An  reste ,  noosieur.  ajoo- 
tai-je  d*uD  ton  serere,  j'ai  appris  <|oe  vovs  avies 
gpossiereinent  iojorie  tos  deciK  premiers  raedcciss, 
cf  que  notre  venerable  doyen ,  M.  Portal ,  ne  toos 
amiit  abandonoe  que  parce  qmt  to«s  voqs  #tics 
oublii  jusqu'a  lerer  la  main  sur  loi.  A  tons  ccs  acte^ 
de  Tiolenee ,  joignez  la  bnitalite  dont  voiis  Tenes 
d*|iser  envers  Totre  femme ,  et  jngea  •■  je  ne  dots 
pqs  hesjter  a  tous  continuer  roes  soins.  — ^  Vos 
reproches  ne  sont  que  trop  jusles,  raprit  le  malade 
dwi  accent  penetr^;  je  suis  surtout  biea  covpable 
davoir  roaitrait^  ma  fierame  1  mais  aufsi ,  monf ieor, 
si  vous  saviez  ee  qu'elle  exigeait  de  moi !  Ne  von* 
lail-eile  pas  que  je  fisse  appeler  un  prfttre,  moi  qui 
les  ai  toujours  eus  en  horreur!  —  l/intentipn  de 
TOtre  femme  n^avait  rien  que  de  lonable  :  en  voua 
propos^ni  de  raettre  en  pais  TOtre  con^ieace,  die 
imus  doonait  une  nouTcUe  prenre  de  son  aifcction , 
et  si  eela  etait  oppose  a  yiot  idees,  toiis  deviez  tous 
borneo  a  un  simple  refiis,  et  nan  la  frapper.  — 
Mais  enfin ,  monsieur  le  docteur,  tous  qui  ^es 
8avaiit,  que  feriez-rTous  si  vous  etiez  a  ma  place, 
et  qiron  vous  proposal  une  pareilie  clmse  ?  — 
Moi ,  je  nliesilcrais  pas  a  metire  en  paix  mti  con- 
science ,  d  abord  par  couvictioo ;  en  second  lieu  > 
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pdRoie  que  ite  calme  dd  r^Bie^fttptbue  pttiaiB^m-' 
MK0t  i  all^er  i^Q«  aoufifranqes,  %t  mAm%  k  diasW 
pec  |a  maladle.  -r-  C'est  bien  ain^lier,  qirayaoi 
(nit  df«  Eludes,  voui  ayes  eette  maoieiEe  de  ^qirl 
T^  kaoL  contraine,  mes  ponvictioos  neligieueeii  iont 
en.^rande  pai*tie  le  fruit  de  mes  (ituji'es.  -r  ^^  \Mn  \ 
^epbit  alor»  is  malade ,  qu\>n  fiMo  irenir  un  p»4lre  ; 
auMi  luen,  dqpitii  kmgtemps,  f%n  iai  lourd  fur  bi» 
QOiMpience  i »  ' 

'  flemeuse  de-oette  d^temuiatioa  inesp^v^,  >lq 
pauTre  feiqine  etivoie  aussitdt  oh^rcher  im  des 
vic^ptrai;  de  la  paroUse  Saint-Jacquee.  A  peine  cei 
eMUaia«tique  esl-ii  entr6  puprte  dii  vteillapd «  que 
eeluitoi  lul  dlt  d'une  to!x  tDemblaiite :  a  Tenez,  naon^ 
msnoTi  epteve^iBoi  ee  oautelas  qqe  j'avaU  vdx%  umk 
■aoi\  oreiUer.  —  Que  tous  ^es  impnideDl,  moa* 
ami!  niaia  yoiia  eouitiez  risque  d^  bona  blester i  *^ 
fihl^Qnaieur  r«bfae,  jem'^n  ^taie  ariif^  pour  ¥Oua 
la  ploBgev  dana  le  cour  at  tous  Euss^^Tenu  Sana 
Biob  assenliiBeRl  I  Qui ,  iajoutai-t-il  deviant  taqa  lea 
asaij»tafitfli ,  ea  sepienabne  88,  j'ui  maasaeri  dtsri 
tept  epcl^iastiquM;  et  peu  s  en  eet  fel)u  qbe  voua 
aa  Cpaaiea  le  dix-buitiiaie !  niaia^  liaaftures^vfiua  i 
Dktt  aeti  piti^  de  iDoi;  uf)  rayan  de  m  gnJk^e  4* 
euf&  pouf  oi'if clairer. »  Le  Yicalra  alors  a'eippara  de 
y^Qorai^  ooutoau,  et  s'ettfeRiua  aveoc^  maUiaureuZf 
qui  Itti  doDua  b  plus  douoe  saliafiactiaii  qu'il  ait 
peqt-AUre  jamaia  gout^  danf(  Vievereioe  dt^  lan  mi-r 
nist^re.  D^jii  il  se  rettnait,  anufln^ani  a  Isj^  fianaille 
qu'U  ajlail  appftrief  au  p^uiie^lt  les  darniars  saore- 
nwnta  4e  IfEgliae,  lornque  celui-oi  s^^cria  d*uae  m\% 
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iU}uS6e  par  se*  sangloto  :  « Revenes,  monsieur  lab- 
b^,  revenes  bient6t  aupres  de  mot ;  j'ai  bien  betoitt 
de  YO«  con»olatioDs;  mais,  je  tous  en  conjure , 
n  approches  pas  de  mes  livres  le  divin  RMempteur, 
dont  tout  a  Theure  encore  je  blasf^^mais  le  nom ; 
je  suU  trop  indigne  d'un  tel  bonheur!  —  Dieu  est 
rempli  de  mis^rioorde ,  lui  dit  le  Yicaire  attendri ; 
on  ripare  ses  feutes  quand  on  les  pleure  am^re- 
menty  et  votre  repentir  me  parait  trop  sincere  pour 
que  j'h^ite  ii  vous  administrer  les  sacrements,  que 
reclame  h  Tinstant  mtoie  TOtre  trisle  position.  — 
Je  les  recevrai  done  ,  monsieur  I'abb^ ,  puisque 
vous  me  Tordonnez ,  reprit  le  nouYeau-  centenier, 
mais  seulement  apris  avoir  fiait  amende  honorable 
devant  ceux  que  j*ai  autrefois  scandalise  par  mes 
forfeits. »  Aussit6t  il  foit  appeler  deux  voisins ,  ses 
anciens  camarades,  et  leur  demande  pardon  des 
affreux  exemples  qu  il  leur  a  donn^  k  TAbbaye  et 
aux  Carmes ;  puis  il  embrasse  en  pleurant  sa  femme, 
et  re^oit  k  genoux  le  saint  viatique  avee  la  p\6t& 
la  plus  edifiante.  Son  confesseur  voulut  alors  qu'il 
se  couchAt;  mais  il  demeura  en  pri&re,  appuyi 
sur  le  chevet  deson  lit.  Press^  de  nouveau  de  pren- 
dre la  position  qu'exigeait  son  ^at  de  foiblesse : 
cJesens,  dit-il,  qu'il  ne  me  reste  que  peu  d'in- 
stants  a  vivre;  je  ne  puis  rien  offirir  k  Dieu  que  mes 
prieres  et  mes  larmes ;  laissez-moi  du  moins  la  con*- 
solation  de  mourir  a  genoux  :  c'est  foire  bien  peu 
pour  expier  tons  mes  crimes ! » 

Vers  minuit,  il  poussa  un  profond  soupir,  et 
s'endormit  dans  le  Seigneur,  toujours  k  genoux « 
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et  les'  livre«  appliqu^  sur  un  crucifix  qu'il  n*avait 
pas  ccM^  de  baigner  de  aes  pleura  (1). 


(1)  Le  lendemain  matin,  le  visage  de  ce  vieillard  n'aTait  pat  teu- 
lement  perdu  la  laideur  repouitanie  qoMl  offrait  pendant  la  vie ,  il 
^tait  deveDu  d*une  beaut^  remarqgable,  et  Ton  y  voyait  briller  ub 
air  de  ser^nit^  et  de  bonheur,  cachel  ordinaire  d*uoe  oontcience 
pure  ott  rMiabilit^  par  le  repentrr. 
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imUMST^C^til,^m. 


DeJuuVom  €i  xr. 

I>a  peor  ' fxn'ar\^  paMion  efninefDment  conccn- 
triqoe  €t  debilitante,  peot  etre  definie  :  uo  etat  pe- 
nible  de  Time ,  arec  troob!e  des  sens ,  produit  par 
la  perception  rapide  d'on  danger  reel  oa  imaginaire. 
De  toutea  not  afFeclion*,  c'eat  peat-^lre  la  plus  con- 
tagieuse,  ct  celle  qifon  pent  le  moins  dissimiiler. 
On  la  Toit  soavent  t'emparer  de  nous  arant  Tap- 
proche  do  pMl ,  et  dorer  longtemps  apres  qull  est 
pasi^ 

La  fraytur ,  Xejfroi  et  la  ierreur,  exprinoent  par 
gradation  trois  ^tats  dans  lesquels  Forganisme 
^prouTc  encore  une  plus  grande  perturbation  ; 
chez  r^re  habituellement  peureax  ce  sont  de  veri- 
tables  paroxysmes  de  la  fievre  continue  qui  le 
tourmente. 

Plus  Tive,  mais  plus  passagere  que  la  peur,  la 
frayeur  (de  fragor,  grand  bruit)  nait  d'un  danger 
subit,  impr^vu,  et  qui  nous  est  personnel;  elle  pro- 
yient  des  choses  que  nous  entendons ;  elle  saisit. 

Mejfroi  dure  tant  que  le  danger  qui  Ta  cause  est 


pr^s^nt;  ii  ndit  de«  chuses  c[ue  nous  vojrom;  il  giaee. 

Obcasioniiee  ^ar  ee  que  nouscrojona  £tre  ^  pltitdt 
que  par  ee  qui  est  ntelleraefat;  la  tirretar  (^nrror) 
prdduit  8ur  nous  VtShX  de  la  t^te  deMMuse  rblle 
p^tHfie. 

La  terreuh  peut  6tre  pantque  \  leffret  ne  Teat 
jilmaife ;  au^si  les  daueHemark  doiTent-ilii  6tre  donsi- 
d^r^s  comme  des  deel^  de  terrfeur. 

II  eat  lin^  autre  nuanbe  dfe  la  peur  ( je  veux  paHer 
de  V^soa^anib  )\  qbi  ndus  pouss^  a  fiuir  aiee  rapidtte 
le  danger  auqiiel  libus  ne  tibiis  »entOD<  pas  la  force 
de  tH^aister:  G*est  la  seule  reaction  bbnkerratrice  de 
la  peur  lirtie  h  elie-m^iiie,  c'est^a-dire  loraque  aa- 
cune  autre  passtoil  ne  vient  a  son  seceura^  On  yeitt 
sans  doute  parler  de  I'^pouvante  quand  on  dtt  que 
la  .peur  donne  dea  ailesi  car  la  firayetir,  Teffroi 
et  la  terreur  ne  potirraient  que  les  paihiilyser.  Utie 
remarque  qui  n'a  pks  6eha}ipe  aux  nalurdlialea, 
e'est  que  les  animaux  les  plud  sudeeptibles  d'^proii- 
ver  <^e  sfeniinient  sont  pnklisement  ceui  qui  eouretit 
avec  le  plus  de  vttesse  :  dans  sa  pr^Toyante  sollie*^ 
tude,  la  nature,'  aihsi  que  nods  Tavona  vb,  les  k 
organist  en  ni6nie  t^iiips  pour  Id  pedr  et  pour  la 
fbite. 

Ld  crainte  ( iitnor)^  que  Ten  ii  mal  k  pr^pos  cbn* 
fondue  aTee  la  peur,  est  ct  ^entiinent  d*inqUi^fude 
exetlS  danil  Vttme  par  IHdeb  d'un  mal  qiie  I'^n  r^ 
dbute^  ^tdontoii  s^exagere  les  ednsfqlleiie^s.  Sen- 
tihelle  {>uaiUkriiaid,  la  erainte  pr^rctit  le  ddn^r, 
donne  T^Teil  k  Fergilhismei  qu'elle  stimule,  mais 
elie  fa  oae  pas  araneer.  Soldal  inutile,  la  peur  reeul^ 
a  la  vue  de  Fennemi ,  ou  tombe,  et  se  laisse  tuer 
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sans  presque  opposer  de  resistance.  La  crainte  des 
loisy  ainsi  que  nous  FaTons  tu  prdc^emnient ,  est 
on  ressori  indispensable  au  m^canisme  social  :  car 
si  les  gens  de  bien  observent  les  lois  parce  qu'il  est 
juste  de  les  observer,  les  m^hants  ne  s'y  soumettent 
que  parce  qu'il  y  aurait  pour  eux  du  danger  a  ne  le 
pas  feire.  Du  reste,  si  la  crainte  du  inaitre  est  esela-- 
vage  f  la  crainte  des  lois  est  liberty. 

11  y  a  encore  ime  espece  de  crainte  religiense  con- 
nue  sous  le  nom  de  scrupule :  c*est  la  plupart  du 
temps  un  melange  de  feiblesse  d'esprit ,  d'orgueil  et 
d'opinifttret^.  Quant  au  respect  hammn,  ti&  d*une 
mauraise  honte  qui  nous  fait  dissimuler  notre  foi , 
c'est  un  premier  pas  yers  lapostasie,  et  par  cons^ 
quent  une  l&chete. 

Puissants  auxiliaires  de  la  peste,  des  conqueranis 
et  autres  fi^iux^  la  crainte  et  la  peur  naissent  sou- 
vent  Tune  de  I'autre.  Tant6t  elles  agissent  isol^ment^ 
tant6t  elles  se  confondent,  et  produisent  deux;carac- 
t^es  g^n^ralement  roepris^s,  le  po/tron  et  le  Idche , 
parce  qu'on  ne  saurait  compter  ni  sur  le  secours  de 
Tun  9  ni  sur  la  resistance  de  Tautre.  Toutefbis ,  le 
poltron  se  bat  bien  lorsqu'il  y  est  contraint,  ou 
quand  il  est  surexcit^  par  la  honte,  Toi^ueil  ou  la 
colore ,  tandis  que  dans  les  combats  T^p^  du  l&cbe 
ne  fit  jamais  grand  mal.  II  semble  enfin  que  le  carac- 
tire  du  poltron  tienne  plut6t  k  un  excte  de  prudence, 
et  celui  du  l&che  k  un  manque  de  force  ou  d'^nei^ie. 

Gall  fait  d^pendre  la  peur  du  d^feut  d  activity 
du  courage,  et  Spurzheim,  d'une  affection  particu- 
liire,  de  la  circonspection.  Gette  divergence  d'opi* 
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nion  ne  vient-^cUe  pas  de  ce  que  ces  deux  physiolo- 
gistes  ont  confbndu  la  crainte  et  la  peur  ? 

Je  ne  terminerai  pas  ces  considerations  sans  dire 
quelques  mots  sur  une  vertu  dont  I'^tude ,  li^e  au 
sujet  qui  nous  occupe ,  me  parait  encore  incomplete. 
Le  courage ,  comme  les  autres  sentiments,  doit  £tre 
envisage  sous  le  rapport  physique  et  sous  le  rapport 
moral :  partant,  deux  sortes  de  courage. 

Le  courage  physique ,  qui  consiste  dans  le  m^pris 
du  p^ril ,  n'est  pas ,  comnae  la  peur ,  un  sentiment 
naturel ,  mais  un  calme  habituel  contracts  par  nos 
brganes  :  il  sedeveloppe  avec  TAge,  par  la  repetition 
frequente  des  m^mes  lutles ,  se  fortifie  au  milieu 
des  alarmeSy  s'amollit  au  sein  de  la  tranquillite. 
La  sante,  la  temperature,  les  aliments,  la  force 
musculaire,  Tenergie  de  certaines  passions,  Tavan- 
tage  du  nombre  et  des  lieux,  la  superioritedcs  armes, 
contribuent  sans  doute  a  le  developper  moroenta- 
nement;  mais  Thabitude  du  bruit  et  du  danger  en 
est  sans  contredit  la  cause  la  plus  directe  et  la  plus 
puissante. 

Le  courage  moral  consiste  dans  I'empire  de  Thom- 
me  sur  ses  passions  :  il  est  le  fruit  d'une  education 
intellectuelle  qui  lui  a  donne  de  la  moderation  dans 
ses  desirs,  et  I'habitude  de  mettre  ses  besoins  en 
harmonic  avec  ses  devoirs  (1). 


(1)  cToujours  du  courage!  Sans  cette  condition  il  n*y  a  pas  de 
verlu.  Courage  pour  vaincre  ton  egoisme  et  devenir  bienfaisant ; 
courage  pour  vaincre  ta  paresse  et  poursuivre  toutes  les  etudes 
honornbles  ;  courage  pour  defendre  ta  patrie  et  proteger  ton 
semblable  dans  toutes  les  circonsiances;  courage  pour  r^sistrr  an 
mauvais  exemple  et  a  I'injusle  derision  ;  courage  pour  souffrir  les 
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Ce^  deux  couragM  ne  procedeni  pat  n^oetaaii^ 
ment  tun  de  Tautre ,  comme  on  terait  porti  a  k* 
croire;  Us  a'entr  aident ,  ae  fortiflent,  maia  ne  s'en- 
gendrent  paa  :  leur  reunion  conatitue  le  vrai  oou- 
rage.  Cette  trempe  Tigoureuae  du  corps  et  de  l'4me 
rend  k  la  fota  I'homme  superieur  aux  dangers  qui 
renvironnent ,  comme  aux  passions  qui  Tassiigent. 

S*il  m*est  permis  de  r^umer  ma  pens^  d*une 
maniere  plus  physiologique ,  je  dirai  que  le  cou- 
rage physique  provient  des  nerfis  de  la  rie  inU- 
rieure ;  le  courage  moral ,  des  uerh  de  la  vie  de 
relation;  le  vrai  courage,  de  leur  d^eloppement 
harmonique. 

Causei. 

Causes  prddisposanies.  —  I^  crainte  est  d'ordi- 
naire  compagne  de  la  Faiblesse  physique  s  aussi 
robserve-t-on  plus  fr^uemment  chez  la  femme  que 
chez  rhomme,  chez  Tenfeint  et  levieillard  que  chez 
Fadulte.  Par  la  m^me  raison ,  les  personnes  debiles 
ou  malades »  notamment  les  paralytiques  et  les  hy^ 
pochondriaques ,  y  sont  beaucoup  plus  disposes 
que  les  individus  robustesi  ou  que  ceux  dont  les 
yisc^res  sont  dans  un  parfait  £tat  d^integril^.  On  a 
aussi  obserr^  qu*aux  6poques  des  menstrues,  pen- 


maladies,  Ips  peine*  et  les  an^oisses  de  lout  genre,  sans  in  lamen- 
ter  Uchement;  courage  pour  aspirer  a  une  perfection  a  laquelle 
on  ne  pent  atteindre  »ur  la  terre ,  mais  a  laquelle  neanmoins  il  faut 
aspirer,  selon  la  sublime  parole  de  r£vangile,  si  nous  ne  voulona 
perdre  toute  noblesse  d'Ame.  •  ( Silvio  Pellico ,  des  Devoirs  des 
hommes,  chap.  31 ;  traduction  de  mesdamea  Woillex  el  d'HoUosy.) 
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dant  la  gr6««es8e  et  I'allaitenieDt  (1),  lea  fehnmea 
aohl  bien  plua  sujettea  k  la  peur  que  dana  lea  atitrea 
momenta  de  ieur  vie.  La  •olitude4  Tobicurit^y  ie 
•ilence  de  la  nuit«  exeroetit  encore  unii  influence 
notable  sur  la  pasalon  ou  la  maladie  doat  noua  noua 
occupons;  il  en  eat  de  mime  dea  fatiguea  exceaaivea 
et  de  la  privation  prolong^e  del  allmenta.  Une  tem- 
perature humide^  un  olimat  mou  et  rel&chant»  Td- 
bua  dea  purgatift,  dea  ^vacuationa  aanguinea^  dea 
piaiaira  de  TamOur^  dea  baina  tiklea«  un  aommeil 
trop  prolong^,  la  moUeiae^  la  gourmandiae,  Tigno- 
ranoe ,  aont  enoore  autant  de  oauaea  di§bilicantea 
qui  pr^diapoadnt  lea  individua  k  la  petir^  el  qui 
conduiaent  lea  peuplea  a  Teaclavage. 

Causes  ddterminantes,  ^^  Un  brliit  Tiolent  et  inat^ 
tendu  9  une  lumiere  aoudaine  et  trop  vire,  Taa- 
peet,  lea  cria  d^une  peraonne  efFrey^e  ou  jouant 
reffroi,  lea  hiatoirea  de  bandita  et  de  rerenanti,  dea 
menaces  auaai  ridiculed  que  dangerenaea,  tcllea 
aont  lea  principalea  cauaea  qui  detei^mlnent  chez 
lea  enftinta  cea  violenta  accea  de  peur,  dont  left  ra- 
vagea  laiaaent  apercevoir  leura  tracea  juaque  dana 
uA  ftge  avance,  qnelquefoia  mdme  pendant  toute 
la  vie. 

Toute  fiaibleaae  inhirente  a  notre  nature  doit  6tri 
franchement  avouee  par  dea  hommea  organiaea 
poUr  en  triompher.  Ainai  la  peur«  qUoique  plua 
particuliere  a  Tenfance,  la  peur^  reconnaiaaona^le , 

y         — • ' ^ ■ '   '      ■'■'■ ■    ■  '•'■ 

(1)  Plusieurs  foit  de*  oourricei,  placees  dant  ties  iHaisont  opu- 
leni<*s*  ont  vu  larir  Ieur  lait  uniqiivment  pai*  la  crainie  quVlles 
kv^tent  de  ne  pAs  le  tonnerVer,  et  de  perdre  alors  utoe  position 
douce  et  lucratire. 
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Mt  de  toitf  les  Ages;  et  rfaomiDe  le  plus  intr^pide 
pent  mteie  aroir  des  momeDU  ou  son  ooorage  ha- 
bituel  bit  defeat.  Cesar,  dont  la  Taknr  est  pastee 
en  prorerbe,  oeTOolaitpas  qaon  dit  de  Ini  vqall 
etait  brare,  maU  qa*il  avait  ete  brare  tel  jour. »  Un 
de  DOS  plus  Taillants  generaox,  le  mareehal  de 
Liuxembooi^,  dont  la  Tictoire  suivit  soorent  les 
drapeaux,  eprooyait  de  la  fievre  et  un  relAchcmcpt 
de  ventre  tant  que  dinait  la  melee :  ee  grand  homnie 
en  (aisait  ingteument  Faveu,  et  disait  que,  cdans 
ees  circonstances ,  il  laissait  feirea  son  corps  oe  qnll 
▼oulait  pour  oonsenrer  tout  son  esprit  a  Faction. » 
Chez  cet  illustre  capitaine  il  y  avait  a  la  fois  pear 
et  courage , /oiMesse  physique  et  force  moraie;  mais 
la  volorM  triomphait  des  organes. 

Ije  prince  Murat,  dont  la  seule  presence  jeCait 
reffroi  dans  les  lignes  ennemies,  ^prouva  lui-mteie 
les  eflets  de  la  peur  pendant  un  de  nos  combats 
en  Italic.  Plusieurs  ann^es  apres,  il  fut  atteint 
d*une  maladie  nerveuse  particuliere  au  climat  de 
Madrid,  et  durant  ses  acces,  qui  se  renouvelerent  a 
plusieurs  semaines  d'intervalle,  i!  se  croyait  cuti- 
ronne  d'Espagnols  qui  le  mena^ient,  le  poignard  a 
la  main ;  alors  il  criait ,  il  appeiait  ses  gardes  pour 
le  d^fendre:  c  etait  piti£  de  Toir  un  guerrier  si  brave 
trembler  devant  un  danger  imaginaire  ! 

Comme  la  plupart  des  passions ,  la  peur  est  toi- 
nemment  contagieuse,  surtout  quand  die  agit  sur 
les  masses.  Aussi  riiistoire  nous  montre-t-elle  des 
armees  victorieuses ,  atteintes  de  terreur  panique, 
realiser  en  quelque  sorte  cette  fiction  des  Grecs,  qui 
avaient  fait  la  Peur  fille  du  dieu  Mars. 
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Un  g^n^ral  ne  doit  pas  ignorer  la  po«8ibillte  de 
cette  terreur,  qui,  du  reste,  aera  fort  rare^si  ses  trou- 
pes ne  soot  ^puis^s  ni  par  une  maladieepid^mique, 
ni  par  des  fatigues  excessi ves ,  ni  surtout  par  la  pri- 
vation des  aliments.  G'est  par  application  de  cette 
dernidre  remarque  qu'un  g^n^ral  anglais,  qui  se 
connaissait  en  courage ,  disait  fort  judicieusement : 
« H&tons-nous  de  faire  battre  nos  soldats  pendant 
qn'ils  ont  encorele  morceaude  boeuf  dans  Testomac. » 

Dans  le  temps  ou  le  prince  Eugene  de  Savoie  fai- 
sait  le  plus  grand  mal  k  la  France,  un  habile  obser- 
vateur  de  la  cour  de  Louis  XIV  s'^criait  avec  bien 
plus  d'^nergie  que  nou$  n'osons  le  r^p^ter  :  oOh! 
que  ne  puis-je  lui  envoyer  la  diarrh^e !  j'en  aurais 
bient6t  feit  le  plus  grand  poltron  de  TEurope. » 

Symptdmes,  marche,  effets  et  ierminaison. 

Nous  avons  vu,  en  commen^ant  cet  article,  que 
la  peur  est  une  passion  essentiellement  concentrique 
et  debilitante :  pour  nous  en  convaincre ,  observons 
le  peureux  dans  un  de  ses  violents  acces.  Gomme 
son  visage  est  p&le  et  defait !  comme  ses  traits  sont 
tir^s !  Sa  bouche  reste  btente  et  son  regard  ef fare ; 
ses  l^vres  sont  livides ,  ses  narihes  immobiles.  Dans 
leur  retraction ,  ses  paupieres  chassent  en  avant  le 
globe  de  Foeil  par  leur  ouverture  agrandie.  Ses  sour- 
cils ,  au  lieu  d'etre  agit^s ,  comme  dans  la  crainte , 
demeurent  ^lev^s  et  fixes  dans  leur  contraction. 
Quant  au  tronc,  les  muscles  qui  sy  inserent  ont 
perdu  toute  leur  puissance  de  reaction  :  aussi ,  les 
genoux  tremblent,  fl^chissent,  et  les  bras  se  rap- 
prochent  de  la  ligne  m^diane.  Par  suite  du  retrait 


J 


ihi  Mng  ^«r0  le  centre ,  no  friMOo  gfacal  pttroourt 
toot  le  eorps;  le  eorar  et  le  poak  battest  irr^igiiii^ 
rement ;  la  toix  expire  iur  let  lerres.  et  ami  tent  uoe 
tongue  •jDOope  waceide  a  cette  TideBte  conecntra- 
tidn  qu^on  a  vue  quelqiiefeia  ctre  coiTie  d*une  isoK 
Mibite,  Mirtout  dans  la  terreur,  ou  Ton  observe  de 
pltift  lliorripilation,  c^eat  a-dire  le  rgdrencient  dea 
poila  et  des  eheretix,  ainai  que  la  roidear  muaeu- 
laire ,  effeta  produila  par  b  Tioleoee  de  la  oomprea- 
aion  g^^rale. 

Obierrona  maintenant  la  peur  dies  an  de  oes  mak 
heureux  enfenta  a  qui  Ion  a*eat  fait  an  plaiair  de 
raconter  lea  hiatoirea  lea  plus  terriblea  de  bandita , 
d*ogrea  ou  de  rerenanta.  L'heare  da  aommeil  eat 
arriTee;  on  le  met  au  lit;  on  le  laitae  seal ,  ayant 
grand  soin  de  retirer  la  lumiere.  Uo  leger  bruit  se 
(iait'il  entendre ,  un  meuble  vient-il  a  craquer,  a  Vm- 
stant  mime  sa  jeune  imagination,  pleine  d*assassins, 
de  cercueils  et  de  fenl6mes,  lui  retrace  lea  tableaux 
lea  plus  monstrueux  et  les  plus  effrapnts  :  il  s*en- 
fonce  jusqu*aux  pieds  de  son  lit,  et  recouvre  sa  t^te 
de  son  drap ;  en  mime  temps  il  rapproehe  forte- 
ment  les  bras  de  la  poitrine  et  les  genonx  du  ventre; 
ce  n*est  phis  qu*une  boule;  inslinctivement ,  il  se 
bit  le  plus  petit  possible  pour  presenter  moins  de 
surftice  II  Tennemi  qu*il  redonte.  Dans  cet  itat,  le 
sang,  brusqiiement  refouli  de  la  piriphirie  au  cen- 
tre, felt  battre le  coeur  avec  violence ;  le  pouls  est  (ri- 
quent,  souven  t  irrigulier,  la  respiration  eourte  et  pr^ 
cipitie.  L*enfent  cherche  k  retenir  son  haleine.  dans 
la  crainte  de  se  trahir ;  puis ,  les  yeux  ouverts  el 
fescinis ,  Toreille  tendue ,  le  corps  immobile,  il  reste 
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Tetprit  fiirf  tur  Tobjet  de  m  pear«  ju«qu'a  ce  qu'ayant 
^pni«^  toate  m  ptftstanoe  de  eonlraotion  mtiaou* 
laire,  il  tombe  dans  une  sueur  de  ftiibiesse,  etenfin 
dans  un  sommeti  troubM  par  dcs  r^TM  ef&ayants 
qui  en  dimtnuent  raction  r^paratrioe. 

G'est  ordinairement  k  I'^poque  de  la  pnbert^  que 
les  gar^ns  commeneent  k  s'affranchir  de  la  ttialadie 
de  la  peur;  les  jeunes  filles,  au  contraire,  y  sont 
bien  plus  sujettes  au  moment  de  Tapparttion  des 
menstrues.  Si  cette  faiblesse  ne  se  dissipe  pas 
aprte  rentier  d^eloppement  du  corps ,  les  indivi*- 
dus  qui  en  sent  atteints  restent  pusiltunimes  tonte 
leur  Tie. 

La  peur  est  iMquemment  suivie  de  syncopes ,  de 
palpitations,  de  convulsions,  deparelysie  et  d'^pi^ 
lepsie,  surtout  ohez  les  enfants,  SouTent  aussi,  les 
sphincters  venant  h  se  relAcher,  on  voit  se  mam(es<« 
ter  des  Evacuations  involontaires  d*urine  et  de  ma- 
ti^res  fi^les  mal  Elabor^es. 

Chez  les  fbmmes,  principalement  chez  cellea 
qui  sont  douses  d/Une  extreme  susceptibility  ner- 
veuse,  la  peur  determine  la  suppression  des  men- 
strues, des  lochies,  du  lait,  ou  bien  elle  produit 
des  hemorrhagies  ut^rines  fort  graves ,  et  queique- 
fois  uiAmo  Tavortement :  les  trois  joum^  de  Juillet 
ont  ojFfert  plusieurs  exemples  de  cette  derniire  ter- 
minaison. 

On  a  vu  de  violentes  frayeurs  causer  des  phleg* 
masies  intenses,  ainsi  que  Tali^nation  mentale(l), 

(1)  Dans  le  deuxieinc  Coinpie  rrnilu  publie  par  M.  D»*»porfe<,  on 
trouve,  sur  8.272  atienes  acliuU  a  Bicdire  et  a  la  Salpeinere,  1,576 
iodividus  chez  lesquelt  Ins  causes  de  la  manic  sont  resiees  incun- 
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la  catalepsie,  Tfaydrophobie,  des  apoplexies  pulmo- 
Baires  et  cerebrales,  et  chex  des  an^TrysnatHjiiea, 
determiner  uoe  rupture  du  ccnir  ou  d'une  groMe 
artere ,  aoeideot  inunediatement  suivi  de  la  mort. 

On  a  auMi  observe  que  le  scorbut  etend  ses  rava- 
ges avec  one  effirayante  rapidite,  lorsque  les  marins 
ou  les  habitants  d*une  Tilie  assi^ee  sont  domines 
par  ce  penible  sentimenL 

Si,  a  lepoque  desastreuse  du  cholera-iDorbus , 
bien  des  personnes  qui  avaient  a  un  haul  d^re  la 
peur  du  mal «  en  ont,  eomme  on  le  dit,  ete  quittes 
pour  le  mal  de  la  peur,  on  ne  saurait  nier  qu'un 
beaucoup  plus  grand  nombre  n'aient  contracte  la 
maladie,  et  n*y  aient  succombe  sous  rinflueoce  de 
cette  afiSeetion  morale. 

Souvent  eneore ,  la  peur  fait  survenir  des  eompli* 
cations  ehez  des  individus  atteints  de  blessures ,  de 
tumeurs  ou  de  maladies  cutan^es  par  elles-mdmes 
fort  peu  graves ,  et  dont  la  gu^rison  paraissait  aussi 
assur^  que  prochaine. 

Je  dois  cependant  ajouter  que  les  effets  de  la 
peur  ne  sont  pas  toujours  aussi  funestes,  et  qu'ils 
ont  m£me  6te  quelquefois  avantageux  dans  la  termi- 
naison  de  quelques  maladies. 

Enfin ,  porti6  a  Textr&me ,  ce  sentiment  ne  rend 
pas  seulement  rhomme  egoiste ,  il  pent  encore  le 
pousser  a  des  actes  injustes,  atroces  m^me,  et  ce- 
pendant dignes  d excuse,  lorsqu'ils  ne  proviennent 
pas  d^une  intention  criminelle ,  mais  du  besoin  inn^ 

nups  ;   miis  on  a  pu  constater  que  124  persooDes  out  ete  placees 
dans  CCS  c(abli$scmcDis  parsuile  de  vives  frayeura. 
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de  la  conservation  :  tel  ^tait  le  cas  d'un  journalier 
de  la  haute  Sil^sie ,  qui ,  pendant  une  nuit ,  tua  sa 
fetnme ,  la  prenant  pour  un  spectre  centre  lequel  ii 
se  defendait. 

— Quant  a  la  crainie  proprement  dite,  si  elle  est  ha- 
bituelle  k  un  individu,  elle  ne  tarde  pas  k  se  compli- 
quer  de  tristesse ,  et  I'anxiet^  qui  en  r6sulte  d^g^nere 
souvent  en  une  veritable  m^lancolie  ou  lyp^manie. 
11  est  a  remarquer  que  cette  forme  de  Tali^nation 
mentale  rev6t  de  preference  le  caractfere  de  la  dd- 
monomanie,  quand  elle  a  pris  sa  source  dans  une 
crainte  exag^r^e  des  jugeuients  de  Dieu. 

Des  observations  authentiques  prouvent  que  bien 
des  personnes  ont  succomb^  par  suite  de  la  maladie 
qu'elles  avaient  longtemps  appr^hendee  sans  motifs 
plausibles,  ou  dont  quelques  bizarres  pronostics 
avaient  (rapp^  leur  craintive  imagination. 

Mais  c'est  surtout  pendant  les  maladies  ^pid^mi- 
ques  que  la  crainte  pr^cipite  au  tombeau  de  nom- 
breuses  victimes(l),  au  lieu  que  le  calme  de  FArae  et 
le  courage  semblent  en  quelque  sorte  conjurer  le 
danger  (2). 

Du  reste,  tous  les  m^decins  ont  pu  constater  que 
la  crainte  de  la  mort  a  fait  succomber  des  malades 
qui  se  seraient  sans  aucun  doute  r^tablis  si  Ton  eut 
pu  parvenir  k  la  leur  dter. 


(1)  Toy.  ]e  memoire  de  M.  le  docteur  Gremilly,  sur  la  Frayeur 
chol^rique;  Paris,  tS33,  in-S^ 

(2)  Pendant  toule  la  duree  du  cbolera  a  Paris,  sur  00  sieurs  de 
bon  secours,  constamment  occupees  a  suif^nerles  malades,  pas  une 
seule  n'a  eie  aiteinte  de  I'epideniie.  lei  c*etait  le  calme  de  Vkme 
uni  au  devduetuent  de  la  charite. 
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iVMir  1m  pertOQiiM  ienipaleafw,  ehai 
ceMe  de  •eotimeoi  sor  la  pint  l^re  appvoiee,  m 
repaUsaot  de  reflexions  esiravagantet  fur  ks  unmik 
dres  circonstances  de  leurs  actions,  monCrant  beau* 
coup  trop  d'aUacbe  a  lenr  propre  aeiia ,  n*agissant 
jamais  sans  unecertaine  inquietude  qui  trouble  Tat** 
tention  et  entrave  la  Tolont^ ,  dies  perdent  lesdou* 
ceurs  de  Fesperance,  enenrent  leur  ioie,  et  alterent 
leur  sante  par  la  tristesse  qui  les  accooipagne  par- 
tout. 

Les  desordres  intellectuels  qui  resultent  de  la  peur 
et  de  la  crainte  ne  sont  pas  seulement  plus  frequents 
che^  la  ferome  que  chez  rhomme ,  ils  sont  encore 
beaucoup  plus  graves  cbez  elle:  dabord  a  cause 
de  sa  sensibilite  plus  exquise ;  en  second  lieu ,  paree 
que  la  commotion  qu'elle  ^prouTc  dans  ce$  moments 
pent  coincider  avec  les  menstrues,  les  lochies,  la 
steretion  du  lait,  et  les  supprimer  brusquemeot. 
J'ai  observe y  avec  M.  Marc,  que  la  manie  est  la  con- 
sequence  la  plus  ordinaire  de  ces  diyerses  suppres- 
sions; dans  tout  autre  cas,  la  frayeur  produirait 
plutdt  la  d^mence,  quelquefois  porlee  jusqu'a  la 
stupidite*  La  mSlancolie  ou  lypdmanie  se  rencontre 
alors  plus  rarement  que  les  deux  formes  d  aliena* 
tion  roentale  doot  il  vient  d'etre  question.  Au  reste* 
toutes  les  trois ,  ainsi  que  la  ddmonom^nie^  sont  ac-* 
compagnees  A^hidlucinations,  ^illusions  et  depanto^ 
phobie,  ou  terreur  panique,  tant  il  est  vrai  que  les 
passions  se  retrouvent  jusque  dans  les  derangements 
intellecfuels  qu'elles  produisent. 
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TraitemenL 

Tout  Mne  qui  entre  dans  la  vie  a  le  aentiment  de 
8A  fiiibleaae,  et  eherche  inatinctivement  le  contact 
de  ceux  qui  lui  ont  tranamia  Texiatence.  Ce  pretniel' 
heaoin  paaa6,  lea  enfanta  en  ^prouvent  longtempa 
uh  autre,  celui  de  ne  paa  perdre  de  vue  leura  pa- 
renta  ou  lea  peraonnea  charg^ea  de  ieur  donner  dea 
aoina  et  de  Ieur  porter  lea  aecoura  qui  Ieur  aont  h 
ohaque  inatant  al  n^ceaaairea.  Soua  ce  rapport,  la 
peur  eat  9  aurtout  dana  le  premier  &ge,  un  aentiment 
Qonaervatcur :  elle  eat  en  quelque  aorte  le  boudier 
da  Tenfiance,  oomine  le  courage  doit  £tre  le  bouoiier 
da  rhommc  devenu  aduite. 

Malhaureuaement,  lea  parenta  ou  lea  premiers 
gardiena  dea  enfanta,  pour  lea  maltriaer  avec  plua  de 
facility,  lea^pouvantent  beaucoup trop;  ila  (iniaaent 
ainai  par  feire  deg^n^rer  en  veritable  maladie  un 
aeotiment,  noua  le  rip^tona,  primitivement  conaer* 
¥ateur,  et  dont  plua  tard  on  pr^viendrait  aana  peine 
lea  efi>eta  dangereux  en  lui  imprimant  une  aage  di-^ 
raetion. 

La  premiere  ehoae  k  faire  dana  le  traitement  de 
la  peur  eat  done  de  recommander  aux  parenta, 
aux  nourrioea  ou  aux  domeatiquea  inexp^rimentea, 
de  ne  jamaia  affrayer  lea  enFanta  en  lea  mena^ant 
de  la  b^te,  ou  de  Togre  qui  va  lea  d^vorer;  ila  de- 
Tront  aurtout  a'abatenir  de  Ieur  rapporter,  avec  un 
air  effort,  dea  hiatoirea  de  loupa^garoua ,  de  aor* 
ciwa,  de  revenanta,  recita  dont  la  funeate  influence 
fiat  aouva«)t  encore  augment^  par  le  lieu  et  Theure 


444  M  LA  fcci. 

amquds  oo  a  cootmiie  de  les  bire.  Plus  tard ,  ils 
aaroDt  soin  de  oe  pas  bi«ser  tomber  mtre  lean 
mains  des  omrrages  doDi  le  merreilleiix  et  le  ter- 
rible oe  senriraieot  qa'a  Sbranler  Icur  firde  ima- 
ginatioo ,  ^  a  leur  inspirer  le  degout  des  lectures 
otiles. 

Si ,  malgre  ces  precaations,  la  peor  Ticnt  parfois 
s'emparer  d'on  enfant,  on  tacbera  d^eloigner  adrm- 
tement  les  causes  qui  la  lui  ont  inspiree;  ou  bien , 
sans  aToir  reeoars  aux  exbortations  et  aux  repri- 
mandes ,  on  affectera  derant  lui  de  s'exposer  a  on 
pretendu  dangor,  que  son  pencbant  a  limitation  le 
portera  bientot  a  Touloir  brarer  anssi.  On  derra 
sortout  ne  lai  feire  (aire  dans  Tobscnrite  que  des 
commissions  qui  paraissent  aroir  un  bat  necessaire 
oo  tout  au  moins  utile:  sll  pourait  croire  qa*on  veut 
seulement  Tenbardir,  cette  idee  suffirait  poor  aog- 
menter  sa  peur,  et  tout  serait  perdu. 

Quant  aux  jeunes  gens  peoreux,  on  lear  donnera 
une  nourriture  forte,  mais  simple;  on  Ucbera  de 
leur  faire  (r^aenter  la  soci^te  de  camarades  bardis 
et  surtout  ealmes.  Les  yoyages,  la  cbasse,  la  nata- 
tion, en  un  mot,  tous  les  exercices  gymnastiques , 
en  d^veloppant  leurs  membres,  en  augmentant  lenrs 
forces,  developperont  auMi  leur  energie  morale, 
qu'on  stimulera  en  m^me  temps  par  des  lectures  et 
des  exemples  appropri^s,  par  une  musique  militaire 
ou  par  le  spectacle  de  petites  guerres. 

De  vieux  officiers  m'ont  assur^  que  le  cheval 
diminue  tellement  la  peur,  que  maints  fentassins 
reconnus  pour  les  plus  grands  poltrons  de  leur 
regiment,  itaient  devenus  d'une  bravoure  a  toute 
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^preuve  en  passant  dans  la  cavalerie :  c'est  une  re- 
marque  importante  dont  les  gouvernements  ne  pa- 
raissent  pas  avoir  tenu  compte  jusqu'^  present.'  Du 
reste,  Thabitude,  dont  rinfluence  est  si  puissanle 
pour  ^mousser  nos  sensations  et  nos  sentiments, 
Thabitude,  cette  seconde  nature,  a  souvent  pour 
efifiet  de  dissiper  compl^tement  la  peur  en  nous  fa- 
miliarisant  avec  le  danger :  aussf  Jean  Bart,  et  milFe 
autres ,  qui  tremblerent  de  tous  leurs  membres  a  la 
premiere  action  oil  ils  se  trouv^rent ,  sont-ils  deve- 
nus  par  la  suite  des  h^ros  dont  la  bravoure  est  pas- 
sie  en  proverbe. 

Pendant  un  acc^s  de  peur,  on  fera  prendre  avec 
succds.  de  Teau  froide  par  cuiller^es ;  Ton  prati* 
quera  en  m^me  temps  sur  le  visage  et  sur  les  mem- 
bres des  frictions  avec  un  melange  de  parties  ^gales 
d'eau-de-vie  et  de  vinaigre, 

Apres  Faeces  on  pourra ,  s'il  n  y  a  pas  de  contre- 
indication ,  administi^r  un  peu  de  vin  g^n^reux,  ou 
mieux  encore ,  une  infusion  de  tilleul ,  de  camomille 
et  de  feuilles  d'oranger. 

Les  accidents  cons^cutifo  signal^s  plus  haut  se- 
ront  combattus  par  des  moyens  appropri^s. 

La  crainte  pouvant  entraver  la  marche  des  mala- 
dies et  nuire  au  succds  des  operations  chirurgicales , 
le  m^ecin  ne  devra  n^gliger  aucune  pr^aution 
pour  la  bannir  de  I'esprit  de  ses  malades  :  ainsi,  il 
recommandera  aux  personnes  qui  les  entourent  de 
ne  jamais  parler  des  suites  funestes  d'une  maladie 
qui  pourrait  avoir  quelque  rapport  avec  la  leur ;  il 
engagera  ces  m6mes  personnes  h  avoir  une  conte- 
nance  calme ,  et  il  affectera  de  son  c6te  un  air  ras-* 
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Cft  frvmamjt  •did  xu^u;U/de:  Ij»  j 

f»ci^¥^%  <}«^  p^^aimksM  iklfit  *«  ■UirtW-  ■■  rrcst  ■»- 

Cnrrcr  par  Ja  t/WiWue  q^J  rbi&<nh  c«Bf««^*ie  «Hr 

zuuiMMM  ao  uskj^At  a^tc  Its  p^Q»  ^aini«  wwiinr 
njtuVk ;  oo  htii'j9x::tnk  At  Vt  dUfAjdier  (en  a  f<«  «  ct 
cuhue  de  TaiOjeTjer  a  la   de^ner.  en   f^icaAt  BaiiiY 

fac'le. 

fpW.t-fti  le*  tf-trMrMAu'^ue*  eclaln^  cofilre  b  craicle 
re!5j;ietj**'  prni**^  juv^o'au  urufM^e ;  Us  odI  »  c« 
effet,  rmporte  une  grande  victoire  tpiaod  U  aDQt 
parrenus  a  corjTair«cre  le  «cruf»uleux  que  PboiikHW 
obeUaaot  trioroplie  de  lui-fD^iDe :  aum,  aprv»  axoir 
ecoute  a^ee  ealnse  la  serie  des  craioleft  de  letir  piku- 
teDt ,  agisteot-iU  prudefDment  en  lui  impocant  a  ce 
aijjet  un  silence  coDtiooel,  jusqu*^  oe  qoll  aoil  ar^ 
rire  a  meprher  sea  doutea;  iU  foot  egaieiDent  bte« 
de  lui  defendre  lea  lectorea  accetiques,  la  aolifiide, 
Toisivefe  et  la  frequeotatioD  des  personnes  acrupu- 
letises,  qui  ne  pourraient  qu^augmenter  aes  tetieurs 
cbimeriqoes. 
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Observations, 

1.  kff^U  d«  la  peur  Aur  1#  AysC^iiM  liei*V«ux. 

On  rit  90uyent  de  la  peur,  et  beaucoap  de  pet* 
9onne6  impr^voyantes  te  ptaUent  a  Texciter,  surtout 
chez  les  en£ant$,  soit  par  des  contes  ridicules,  sott 
en  faiisant  paraitre  devant  eux  des  figures  de  spectres 
plus  ou  moins  hideuses  :  I'exemple  suivant  prouv« 
h  quel  point  ce  genre  d  amusement  peut  itre  dan* 
gereux. 

Un  jeune  orphelin,  &g^  de  huit  ans^  d*une  excel- 
lente  constitution  et  d'une  grande  intelligence,  avait 
^t^  recueilli ,  a  la  mort  de  ses  parents  i  par  un  oncle 
maternel  qui  exer^ait  la  profession  de  cultivateur  au 
fond  d'une  proYinoe  du  Midi.  Get  oncle,  di]k  charge 
d*une  Dombreuse  feinille,  joignait  ii  une  avarice 
sordide  une  extreme  violence  de  caract^re ;  aussi , 
le  jeune  infortun^,  dont  il  avait  ii6  forc6  de  se  feire 
Tappui ,  ne  tarda  pas  a  devcnir  Tobjet  dese«  bruta«> 
fit^a  habituelles.  D'un  autre  c6t£ ,  oonstamtnent  en 
butte  aux  mauvais  tours  que  ses  cousins  se  plaisaient 
k  Uii  faire,  le  pauvre  enfant  passait  des  jourti^ 
enti^res  a  g^mir  aupres  du  troupeaU  qu'on  I'avait 
chargi  de  conduire  au  p&turage,  et  quand  il  ren>- 
trait  sous  le  toit  inhospitalier  qui  lui  servait  d*abri> 
c'^tait  pour  sentir  redoubler-sa  mis^re« 

Un  soir  qu*ii  revenait  au  logis^  son  onole  lui 
defendit  d*approcher  de  la  table  ou  le  souper 
de  la  familie  ^tait  servi ,  et ,  lui  ayant  jeti  un 
morceau  de  pain,  ii  lui  ordonna  dialler  se  coucher^ 
L  enfant  ob^it,  et  monta  tristement  T^helle  qui 
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cooduUait  a  sod  grabat.  11  euit  sans  lumiere.  mais. 
la  clarte  de  la  lune  eclairant  sei  pa«.  il  aperrat  one 
figure  hidense  eoTeioppee  cTim  linoeiiL  A  ceCte  Tiie, 
•cs  cfaereox  se  beriMcrent .  en  cri  pbiotif  s'ecfaappa 
de  sa  poitrine,  et  il  tomba  iourdemeiit  tar  le  plao- 
efaer,  en  proie  a  one  horrible  conTaUion.  Le  bruit 
de  ta  efaufe  attira  bientot  ceux  qui  avaient  prepare 
eette  deplorable  scene.  Sans  doute  ils  n^avaient  pas 
preru  ses  suites  (unestes,  mais  le  mal  n'en  etait  pas 
nM>ins  aeeompli :  quand  le  paurre  orpbelin  rerint 
a  lui ,  il  etait  a  la  fbis  sourd  et  muet .  et  depuis  il 
resta  sujet  a  de  frequents  acces  d^epilepsie. 

II.  Effct  fldbit  6e  b  pevr  s«r  in  Afrrwx. 

On  sait  que,  dans  qudqucs  parties  de  la  Sardai- 
gae,  la  chasse  des  nids  d*aiglcs  ei  de  Tautonrs  est 
TuDe  des  prineipales  ressourees  des  paysans  n^ces- 
sitenx,  el  qu*ils  s  j  lirrent  aTec  autant  cTaudaoe  que 
de  perseverance. 

En  1839,  trois  jeunes  freres,  qui  eiercaient  ce 
genre  d'industrie ,  ayant  apereu  dans  les  euTirons 
de  San-OioTani  de  Donius-Noras  un  Taste  nid  d*ai- 
gle  an  fond  d^un  precipice,  r^solurent  de  s*en  em* 
parer,  et  tirerent  au  sort  a  qui  irait  le  cherclier.  Le 
danger  n'^ait  pas  seulement  dans  la  possibilite 
d'une  chute  de  plus  de  cent  pieds,  mais  encore  dans 
Tagression  des  oiseaux  de  proie  que  ponvait  renfei^ 
mer  cet  abime. 

Celui  des  trois  fireres  que  le  sort  avait  design^ 
pour  une  si  perilleuse  entreprise  etait  un  beau  jeune 
homme  d^enyiron  Tingt-deux  ans,  d^une  force  atble- 
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tiqiie,  et  ne  reculant  jamais  devant  les  difficult^s. 
Ayant  done  hardiment  mesur^  dea  yeux  la  profbn- 
deur  qu'il  doit  parcourir,  il  ae  ceint  d'une  corde  a 
groa  nceuds,  que  ses  frerea  ae  chargent  d'abaiaser 
ou  de  hisser  k  volont^;  puis^  muni  d'un  sabre  bien 
affile ,  il  deseend  dans  le  pr^ipice ,  et  arrive  keureu- 
sement  jusqu'&  Tinterstice  qui  recele  le  nid  objet  de 
ses  voeux.  Ce  nid  contient  quatre  aiglons  k  plumage 
isabelle-clair  :  c'est  un  tr^sor  pour  le  jeune  monta- 
gnard ,  et  son  oceur  palpite  de  joie  k  la  vue  d'un  si 
riche  butin.  Mais  le  plus  difficile  n'est  pas  accompli, 
il  faut  remonter  avec  cette  proie ,  et  c'est  la  surtout 
que  se  trouve  le  peril.  Ddja  la  voix  du  jeune  chas- 
seur a  retenti  joyeusement  dans  les  cavit^s  sonores 
du  precipice ;  d^jk  la  corde  se  meut  dans  un  mou- 
vement  ascensionnel ,  lorsque  tout  a  coup  il  se  voit 
assailli  par  deux  aigles  6normes,  qu'il  reconnait  h 
leur  fureur  et  a  leurs  cris  pour  le  p^re  et  la  mere 
des  petits  dont  il  s'est  empar^.  Mors  s'engage  une 
lutte  ^pouvan table :  le  sabre  dont  il  se  sert  avec  une 
grande  dext^rit^  suFfit  k  peine  pour  le  garantir  de 
leurs  coups;  pour  comble  de  maux,  la  corde  qui  le 
soutient  au-dessus  des  profondeurs  de  Tabime  est 
soudain  ^branl^e  par  un  choc  violent.  Le  malheu- 
reux  l^ve  les  yeux,  et  s'aper^oit  que  dans  ses  Evolu- 
tions multipli^es  le  tranchant  de  son  sabre  a  coi^pe 
une  partie  de  cette  corde :  comprenant  alors  I'im- 
'  mensitE  de  son  danger,  il  demeure  un  instant  im- 
mobile de  frayeur,  un  frisson  glacial  parcourt  tout 
son  corps ,  et  Ton  con^oit  h  peine  comment ,  en 
proie  k  une  telle  Emotion  ,  il  eut  la  force  de  con- 
tinuer  a  se  dEfendre.  Cependant  la  corde  monle 

29 
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loujours,  ci  drs  voix  amies  reooooragent ;  mis 
il  est  hors  detat  de  leur  repondre*  n  qiiand  il 
atteiot  le  bard  du  precipice  stcc  Ic  aid  cTaigle 
qull  D^a  pas  abaodonne.,  ses  cbereux,  anparaTant 
d*un  beau  noir  d'^ieoe,  sontderenos  si  eompl^e- 
meot  biancs  que  ses  fireres  eux-memes  out  peine 
a  le  reooDnaitre. 

III.  Peor  berediiaire,  soWie  cfose  diaihrsr  scroliilrvar. 

Charles  C***,  homme  marie,  d*iine  forte  com- 
plexion ,  etait  deventi  le  jonet  de  son  village ,  a  cause 
de  son  exlrfroe  poltronnerie.  Un  jour,  des  Toisins  • 
ajant  touIu  connaitre  jasqa*ou  irait  sa  couardise, 
s'aviserent  de  lui  (aire  regarder  une  t^te  de  morl 
renfermee  dans  un  enorme  potiroo.  A  cette  vue,  ce 
malheureox  ressentit  un  tel  effiroi  qull  fut  pris  ii 
rinstant  meme  d*un  violent  aeces  dVpilepsie,  ma- 
ladie  k  laqnelle  il  rests  sujet  depuis  cette  ^poque. 
Qnelqiies  annees  apres,  Charles  cut  deux  filles  qui 
h^riterent  de  ses  Frayeurs  habitnelles.  En  1814,  lat 
nee,  alors  nourrice,  liit  tellement  epouvantee  a  Fas- 
pect  des  Cosaques  repandus  dans  son  village,  que 
son  lait  se  tarit  tout  a  coup,  et  quelle  mourut  deux 
jours  apres  avec  tous  les  symptomes  d*une  doub?e 
congestion  pulmonaire  et  cerebrale. 

L'enlant  qu'elle  nourrissait,  nomm^  Vii^inie, 
h^ita  h  son  tour  de  cette  afiection  morale  de  fa- . 
milie  :  comme  sd  mere,  elleavait  la  peau  presque 
toujours  froidc ,  et  les  pieds  constamment  gla- 
c^;  les  menstmes,  qui  parurent  chez  elle  vers  la 
treizi^me  ann^,  fiirent  presque  toujours  irr^ii- 
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lieres,  peu  abondante«,  et  goiivent  siipprimeea  par 
Ie8  frayeur»  continnelles  qu  elle  £pi*ouvait.  Bien  que 
94  confttitutioQ  fut  forte  et  sanguine,  Virginie  ne 
tarda  pas  h  £tre  affectee  d'engorgements  glanduletis 
qui  abc^derent  d'abord  aux  poigneta,  enauite  au 
cou.  De  diz-neuf  a  vingt-quatre  ani ,  d'autrea  tu« 
meura  apparurent  a  Faiaselle  et  a  Taioe  gauchea; 
enfin,  un  trajet  fistuleux*  aitu^  un  peu  au-deaaui  de 
Faine  droite,  a'^tablit  au  milieu  dea  teguments  la- 
bourea  de  cicatricea,  et  donnait  ^coulement  a  ud 
puac  lair,  brun&tre,  exhalant  parfoia  une  odeur  ara* 
moniacale  dea  plus  pronone^. 

Telle  ^tait  la  triste  position  de  Virginie  loriqu'elle 
r^clama  mea  conaeils.  L'ayant  d'abord  questionn^e 
sur  lea  causes  qui  avaient  anient  cette  infirmity , 
elle  m'avoua  qu'il  ne  se  passait  gu^re  de  jour  Sana 
qu'elle  £prouT&t  dea,  acces  de  firayeur  qui  lui  re" 
tournfiient  les  entrailles,  et  la  laisaaient  glae^e  ndidmo 
au  milieu  de  la  plus  grande  chaleur ;  le  pas  d\ine 
personne  qui  montait  son  escalier»  un  coup  de 
vent,  un  nieuble  qui  craquait  pendant  la  nuit,  suf- 
fisait  pour  la  jeter  dans  cet  ^tat.  Loraque  je  ye-* 
nais  la  visiter,  bien  que  je  frappasse  a  sa  porte  aveo 
la  plus  grande  precaution,  elle  6tait  saisie  d'un  tel 
^moi,  que  jedevais  attendreplusieurs minutes  avant 
de  pouvoir  juger  de  Tetat  de  son  pouls.  On  conceit 
combieq  dea  Amotions  ai  souvent  rip^t^s  of\i  pu 
alt^rer  aa  compleiiion ,  et  Tamener  a  une  diathdse 
$crofuleuse  des  plus  caiact^riseea,  quoique  aes  pa« 
rents  fuasent  sains,  quelle  eut  et^  ^lev^e  a  la  earn* 
pagne ,  et  qu  elle  eut  toujours  conserve  une  ptireld 
de  mcBurs  exemplaire. 
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V*^  qiie  j^eo*  reeoonu  cbei  ceite  malade  Fcri*- 
Ufocre done  fi^ule itereoraie  &bdt?cnin^.  je  la  soa- 
mU  a  on  trsihemmt  approprie  a  aa  poMtion,  je 
m^attsKrhaj  tortoot  a  remooter  sea  moral,  je  Faecoii- 
tumai  pea  a  pea  a  lltJee  iTaiie  operation  qui  aeole 
pourait  la  debarrasser  de  aa  deiagreable  aflfise- 
tion  •  et,  lorsqu'eUe  fat  entiercment  decidee  a  la 
•abir.  je  la  mis  entre  le«  n^ains  de  men  habile 
confr^-re  le  docteur  Pinel-Grandchamp.  Virginic, 
soutenoe  par  «a  Tire  piete.  ^jpporta  »ns  profierer 
de  plaintes  ane  operation  au:^i  delicate  que  doo* 
loureufte.  Enfin,  une  cicatrice  de  bonne  nature,  ob* 
tenue  a  Faide  de  la  suture  entortiUee.  paraissait 
offrir  les  plus  grander  chances  de  guerison,  lors- 
qo*on  Tiolent  orage  ajant  eclate  le  quatrteme  joar 
de  loperation ,  je  ne  fbs  pas  pea  sorpris  de  Toir  les 
teguments  dirises  aussi  nettement  qa'on  aarait  pa 
le  faire  aree  im  rasoir :  la  malade  arait  eproor^  one 
▼ive  fraveur  pendant  an  Tiolent  coap  de  tonnerre ! 
Elle  est  entree  depuis  a  Thopital  Cochin,  dans  le 
serrice  de  M.  Michon,  qui ,  plus  tard ,  lui  a  fait  ob- 
tenir  son  admission  a  la  Salpetriere,  comme  inca- 
rable. 

IV.  Frayenr  Miivie  .d'hemiplegie  et  de  la  moru  (Obfter^alioa 
recueillie  \tar  fra  le  doc  I  ear  Bourgeois.  } 

«  C'est  9  comme  on  sait ,  an  usage  a  pea  pres  gene- 
ral en  Ailemagne,  d'avoir,  dans  les  cimetieres  et 
sous  la  garde  du  sacristain ,  des  salles  d*attente  ou 
Ton  depose  les  morts,  un  cordon  de  sonnette  dans 
la  main ,  pendant  les  Tingt-quatre  heures  qui  prece- 
dent  rinhumation.  II  existait  a  Mayence ,  pendant 
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Toccupation  franfaise ,  un  de  ces  depots  dans  le- 

quel  il  advint  qu'on  pla^a,  dispose  selon  la  coutume, 

un  militaire   mort  hydropique.   Quelques   heures 

apres,  au  milieu  de  la  nuit,  le  gardien ,  qui  ^tait 

couch^  dans  une  piece  attenante ,  fut  tout  a  coup 

r^veill^  par  une  violente  secousse  de  la  sonnette 

mortuaire;  epouvant^,  il  s^etait  brusquement  dresse 

sur  son  lit,  lorsqu'^un  nouveau  coup  de  sonnette  re- 

tentit  h  ses  oreilles.  Atterr^  alors  et  saisi  d'eFfroi ,  il 

veut  se  lever,  s'enfuir  :  ses  jambes  flechissent  sous 

lui;  appeler,  et  la  voix  lui  manque;  il  torobe  entin 

sans  connaissance.  Cependant,  attirees  par  Ic  bruit 

de  r^tage  sup^rieur,  sa  Femme  et  sa  Famille  appellent 

au  plus  t6t  un  ra6decin.  A  Tarriv^  de  celui-ci  (M.  le 

docteur  B^oeur,  aujourd'hui  chirurgien  en  chef  de 

r^cole  de  cavalerie  de  Saumur),  il  avait  repris  ses 

sens,  mais  il  avait  perdu  la  Faculty  de  se  niouvoir 

et  d^articuler  aucun  son  :  il  etait  Frappe  d^hemiple- 

gie.  Les  yeux  egar^s  et  fix^s  sur  la  porte  d'entree  de 

la  salle  des  morts,  il  indiquait  celle-ci  par  un  inou* 

veiuent  de  t6te.  On  y  penetra,  et  on  trouva  que, 

coipme  il  arrive  assez  souvent,  Thydropique  s'etait 

ce  qu'on  appelle  vid^ ;  TaFFaissement  survenu  tout 

a  coup  avait  entrain^,  dans  une  double  secousse i 

ses  mains  croisees  sur  le  ventre,  et  a  Tune  desquelles 

etait  attache  le  cordon  de  la  Fatale  sonnette.  Toutes 

ces  circonstances  rendaient,  sans  doute^  suFfisam* 

ment  compte  de  ce  qui  venait  de  se  passer :  Texpli* 

cation  en  Fut  donn^e  au  malade,  qui  la  confut  eten 

Fut  compl^tement  rassure.  Mais  le  coup  porte  etait 

irreparable;  la  paralysie  persista ,  et  la  mort  survint 

quelques  semaines  apres. » 
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CHAPITRE  V. 


DE  LA   PARESSE. 


M  paarrele  est  eoapa^ae  de  h  parcMt ;  Paii 


PfVMfi.,  s,  I. 


Difimtion  ei  synonrmie. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  par6sie  &  une 
paralysielegiref  dans  laqnelle  la  privation  du  mou- 
▼ement  oe  se  trouve  pas  accompagn^  de  celle  du 
sentiment.  Du  mot  grec  iropeaK,  reldchement,  affad^ 
hlissemeni,  nous  avons  formi  notre  substantif  ^- 
resse,  qui  correspond  a  celui  de  piffritia  des  Latins. 

La  paresse  pent  dtre  diiinie  :  un  penchant  habt^ 
tuel  a  rester  dans  Tinaction  et  k  s'y  coraplaire.  Se- 
Ion  Girard  ,  « la  paresse  est  uo  vice  moindre  qne  la 
fain^emtise;  elle  semble  prendre  sa  source  dans  le 
temperament ,  et  la  fieiin^antise,  dans  le  caractere  de 
TAme. »  D*apr^s  le  mdme  grammairien ,  « la  paresse 
s'applique  h  Faction  de  Fesprit  comme  ii  celle  du 
corps;  la  fein^intise  ne  convient  qu*a  cette dernidre 
sorte  d'action.  —  Le  paresseux  craint  la  peine  et  la 
fatigue  :  il  est  lent  dans  ses  operations,  et  fait  trai- 
ner Fouvrage.  Le  Faineant  aime  a  tire  d^oeuvr^,  il 
hait  Foccupation,  et  ftiit  le  travail.  • 

La  nonchalance,  V indolence  et  la  fain^niise  ne 
sont,  selon  moi ,  que  trois  cspeces  du  genre  Paresss, 
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done  rhabitude  constttue  le  paresseux.  jPar  une  dis- 
position sourent  involontaire,  le  nonchalant  ne  se 
remue  qu'avei^  mollesse  et  ienteur ;  Y indolent  n'agit 
qu*avec  indjifFirence,  tandis  que  le  faineant  tnontfe 
un  ^loigncment  prononc^  pour  le  travail  du  corps 
aussi  Wen  que  pour  celui  de  I'esprit ;  on  Ta  vu  se 
consoler  de  sa  fin  prochaine  par  la  seule  id^e  que 
bient6t  il  n*aurait  plus  rien  h  feire. 

On  peut  dire  d'une  maniere  g^n^rale  qu  on  est 
nonchalant  par  d^faut  de  forces ,  indolent  par  d6- 
fout  d'^nergie,  et  faineant  par  d^Paut  de  forces  phy- 
siques et  morales. 

Le  dSsoeuvrement ,  ^at  des  gens  qui  n*ont  rien  k 
feire ;  YinarAion,  6tat  des  gens  qui  ne  font  rien ,  et 
Yoisivei^,  bbus  du  loisir,  ^tat  des  gens  qui  consu*- 
ment  le  temps  dans  des  frivolites  :  voilh  trois  fleauit 
non  moins  dangereux  pour  les  societes  que  la  pa- 
resse  elle-m6me,  avec  laquelle  on  les  a  quelquefois 
confondus. 

«Dc  tous  nos  d^ftiuts,  dit  La  Rochefoucauld ,  ce- 
lui dont  nous  demeurons  le  plus  ais^ment  d'ac- 
cord  (1),  c'est  la  paresse  :  nous  nous  persuadons 
quelle  tient  a  toutes  les  vertus  paistbies,  et  qtiCv 
sans  d^truire  entierement  les  autres,  elle  en  sus- 
pend aeulement  les  fonctions;  mais,  ajoute  Tauteur 
des  Moximes  morales,  si  nous  consid^rons  attentive*- 
ment  son  influence,  nous  verrons  qu'en  toute  occa- 

(1)  •Comment!  fort ,  jpune  pt  hWti  portmit  commit  vou«  ^ips ,  ne 
rouf^isMi-vous  point  de  nit  p«»  fi^ii(fn«r  vciire  vi«  pliu  honn^ie- 
ment,  disait  un  jour  Saint •li-tinherl  a  un  mvixiiant  —  Ah!  mon- 
sieur, lui  repondit  naivemt*iH  celui  ci,  si  vous  »;nirz  lombien  je 
Buts  pareftscu  x  ! » 
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sion  elle  «e  rend  maitresse  de  nos  sentiments ,  de 
nos  inter^ts  et  de  nos  plaisirs  :  c'est  le  rem€>ra  qui 
arr£te  les  plus  gros  yaisseaux ;  c^est  une  bonace  plus 
dangereuse  aux  plus  importantes  affaires  que  les 
teueils  et  ]es  temp^tes. » 

De.toutes  les  passions,  la  paresse  est  pettt-£tre 
celle  que  Ton  rencontre  le  plus  frequemment.  On  ne 
saurait  done  trop  se  preserver  d*un  penchant  d'au- 
tant  plus  a  craindre,  que  Tincurie,  lerepos  et  les 
douces  reveries  qui  raccompagnent ,  sont  Tune  des 
situations  les  plus  agreables  que  Thomme  puisse  ren- 
contrer  sur  la  terre.  11  appartenait  a  la  morale  d'E- 
picure  de  pr6cher  la  volupt^  de  la  paresse ;  le  chris- 
tianisme Ta  justement  f rapp^  de  reprobation,  comme 
I'ennemie  de  la  soci^t^,  la  rouille  de  rintelligence, 
et  la  source  de  tous  les  vices. 

Causes, 

La  paresse  est  inh^rente  a  I'enfonce,  dont  les 
premieres  annees  sont  et  doivent  Atre  exclusive- 
ment  consaor^s  a  la  nutrition ,  au  sommeil  et  au 
jen.  Elle  tient  a  la  jouissance  intiroe  de  se  sentir 
exister  doucement  et  sans  efforts.  C'est  aussi  la 
raison  pour  laquelle  les  vieillards  y  sont  plus  enelins 
que  les  adultes ,  dont  le  corps  est  beaucoup  plus 
agile  et  Tesprit  plus  actif. 

De  toutes  les  constitutions ,  celle  qui  predispose 
le  plus  a  la  paresse  est  sans  contredit  la  constitution 
lymphatique,  que  nous  avons  vue  caract^ris^  par 
I'atonie  de  tous  les  systemes  et  par  un  manque  plus 
ou  inoins  coraplet  d'energie.  Les  personnes  d'une 
oliesile  excessive,  on  bien  d'une  taille  tres-elevee 
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avec  dee  membres  gr^les ,  sont  beaucoup  plus  apa- 
thiques  que  les  individus  petits  et  trapus. 

U  ne  me  parait  guere  possible  de  dire  d'une  ma- 
niere  absolue  dans  quel  sexe  on  rencontre  le  plus 
de  paresseux:  le  genre  de  travail,  I'^ducation,  la 
position  sociale,  rendent  le  r^sultat  variable  et  I'ap- 
pr^iation  par  trop  difficile.  Je  suis  toutefois  port^ 
a  croire  que  chez  les  pauvres  les  femmes  sont  en 
g^n^ral  plus  laborieuses  que  les  hommes,  tandis 
que  le  contraire  a  lieu  chez  les  riches.  Quant  k  la 
classe  moyenne  de  la  soci^t6,  elle  m'a  semble  pre-> 
senter  sous  ce  rapport  un  ^quilibre  par£ait. 

M^me  difficult^  se  rencontre,  s'il  s'agit  d'appre- 
cier  Tinfluence  des  professions  sur  la  paresse.  Enfin, 
sans  admettre,  avec  mon  spirituel  et  savant  confrere, 
le  docteur  Munaret ,  que  le  paysan  ne  connatt  et  ne 
commet  que  six  pdchds  capitaux,  j'avouerai  que  les 
habitants  des  villes  sont  beaucoup  plus  enclins  au 
septieme  que  les  habitants  des  campagnes ,  chez  les- 
quels  le  grand  air  rend  le  corps  plus  robuste , 
en  na&me  temps  que  I'habitude  fait  du  travail  un 
plaisir. 

L'extr^rae  froid  et  Textr^me  chaleur  nous  plongent 
^galement  dans  un  6tat  d'engourdissement  et  de  tor^ 
peur,  qui  pent  enrayer  les  rouages  de  Forganisation, 
et  finir  par  amener  la  mort. 

Sans  6tre  situ^s  sous  F^quateur  ou  au  voisinage 
des  p61es ,  bien  des  contr^es  ont  une  temperature 
qui  favorise  evidemment  la  nonchalance,  Findo- 
lence  ou  la  fain^antise  ;  la  mollesse  des  Orientaux, 
Finactivit6  des  Creoles,  et  le  sacrosanto  far  nienie 
des  Itaiiens,  sont  passes  en  proverbe. 
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line  autre  cause  atmosph^rique  qui  produit  et 
entretient  la  paresse  est  rhabitation  dcs  pays  mar^ 
cageux,  surtout  quand  elle  se  trouve  jointe  h.  une 
riourriture  pen  reparatrice. 

Si  un  somineil  trop  prolong^  nous  engourdit,  un 
sotnniei]  trop  court  nous  jette  aussi  dans  un  ^tat  de 
nonchalance  qui  nous  rend  impropres  h  toute  espece 
de  travail,  jusqu'a  ce  qu'un  repos  suffisant  soit  venu 
nous  redonner  notre  activity  habituelle. 

Tout  le  nionde  sait  qu\in  grand  nombre  de  ma- 
ladies d^bulent  par  un  malaise  general,  accompagn^ 
de  b&illements,  de  pandiculations,  et  d'une  lassi- 
tude qui  ne  perraet  pas  de  se  livrer  au  moindre 
cxercice.  l-ics  temps  d'orage ,  la  constitution  medi- 
cale  typhoide,  et  certaines  maladies  chroniques, 
produisent  le  m^me  efFet.  A  I'^poque  de  la  puberte, 
les  jeimes  gens  des  deux  sexes  montrent  aussi ,  pour 
H  plupart,  une  tristesse  et  une  apathie  qui  ne  doi- 
vent  dtre  attributes  qu'au  diveloppement  critique 
qui  se  fait  en  eux. 

Par  mi  les  causes  nombreuses  de  la  paresse,  je 
signalerai  encore  Tinfluence  des  gouvernements  des^ 
poliques,  du  fatalisme  et  de  I'esclavage,  Tabsence 
de  civilisation,  I'onanisme,  la  fr^quentation  d'indi- 
vidas  oisifs,  fvjn^ants  ou  debauches,  et,  par-dessus 
tout,  le  manque  de  religion,  laquelle,  sous  peine  de 
mort  spirituclle,  fait  a  I'homme  une  loi  du  travail, 
en  lui  apprenant  que  la  vie  n*est  point  un  port, 
mals  un  passage,  un  cxil,  et  qu'il  est  la  seule  crea- 
ture visiblcment  condamnee  a  manger  son  pain  k 
la  sueur  de  son  front. 
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Caracttre  du  Paresseux.  —  EffeU  ct  terminaisoh   ' 
de  la  Paresse, 

Gomme  lee  anitnanx  tardi grades  (1)  qui  portent 
son  nom ,  le  paresseux  se  ddc^le  par  son  air  morne ; 
son  regard  pesant,  sa  d-marche  nonchaiante,  et  la 
lenteur  habituelle  deses  rooindres  raouvemenis;  il 
sue  d'dtre  en  repos.  Le  seul  instant  de  la  journ^ 
oil  Ton  surprenne  en  lut  quelque  agility,  cest  lors- 
(pi'il  s'agit  de  se  mettre  au  lit :  alors  v^ritablement 
il  se  hkU;  en  un  din  d'o^il  il  est  d^habill^,  cou- 
cM,  endormi.  Son  soromeil^  du  reste,  est  longet 
profond  (2),  son  r^veil  lent  et  difficile,  aa  toilette 
interminable,  et  pourtant  dans  un  d^sordre  qu*ac- 
emnpagne  presque  toujours  un  certain  vemis  de 
malpfopret^.  De  tous  les  humains ,  c'est  sans  con^ 
tredit  celui  qui  savoure  le  mieux  la  perte  du  temps, 
et  qui  poss^de  le  moyen  le  plus  certain  de  ruiner 


(1)  Les  lartiigrades,  ainsi  appeles  a  cause  de  la  lenteur  de  leur 
iiiarcbe,  formeni  un  genre  de  mammif^res  d^si^^n^  pour  la  m^me 
niisoii  sous  le  nom  de  paresseux, 

(2)  Deux  aqtres  traits  caracteristiques  des  pares$eux  ,  c*est  qu'iis 
n*aiment  ni  les  horlojres,  qui  leur  reprochent  le  temps  perdu,  ni 
ie  bruit  des  cloches,  qui  les  ^veille.  Alibert  en  a  connu  un  dont 
rBiThi  le  plui  tnliTii^  i^r;ift  parviMiii  a  (11:1  i4in]|  lri^A<itf^m(urnl»  ■JVa- 
pere^  Inl  dit  ce  dei'nierj  qur ,  pf^n'^^"<  ^l*^'**  j*^  *"'"•  ^^  plan*,  voiia 
l^roHlerejE  dt*  mcio  credit,  lu  que  vous  me  frri^JE  c-tinnaLirf'^  vo*  de- 
sSrs;  je  (ps  spcanderai  de  mt>j%  i»ipu3it.»  Lp  ^mii'^s^nx  demunde 
quel  que  a  jours  pour  refl<feh?r.  Au  boiii  de  i;#  temps,  il  pHi  iiw 
Douveaii  delni.  Enrrn  ,  un  auir  que  sun  purSHant  proteuieur  It:  preiK 
Mlt  de  s'pKplirpjer  :  <  ie  vouiltMi^t  repundtt  IK  qui^  vfms  piiHsiei 
ubtfnir  du  roi  qiiVm  HuppriiiiAi  vvm>  rliielioa  importunes  rjui  stint  si 
pres  de  ma  dcnieure,  rI  qui  rnVuip^chefil  de  SMmioeiMer.  • 


460  DE   U   PARESSE. 

8a  famille  ou  de  la  laisser  dans  la  misere.  C'est  aussi 
un  ^tre  enerv^  de  corps  et  d'esprit,  en  g^n^ral 
gourmand ,  joueur ,  d^bauch^ ,  ^goiste ,  irr^solu , 
sans  ordre ,  sans  exactitude ,  sans  parole ,  et  aussi 
ennuy^.quennuyeux.  En  quelque  genre  que  cesoit, 
vous  ne  le  verrez  guere  qu'un  honame  nul,  ou,  tout 
au  plus 9  mediocre,  parce  que ,  peu  soucicux  du  pr^ 
sent  t  et  remettant  tout  au  lendeinain ,  il  reste  con** 
stamment  avec  Tenvie  de  £aire  quelque  chose. 

L'obesite ,  que  nous  avons  vue  pr^isposer  k  la 
paresse ,  est  ausst  Tune  de  ses  consequences  le  plus 
fr^uemment  observees.  Viennent  ensuite  une  g6ne 
excessive  de  la  respiration ,  Tengorgement  des  vis- 
oftres  abdominaux  ,  un  assoupissement  coQtinuel « 
rhebetude ,  I'hydropisie ,  et  Tapoplexie  souvent  fcMJh 
droyante.  Voilk  pour  le  paresseiix,  dont  la  vie  est  en 
outre  beaucoup  plus  courte  que  celle  des  homnies 
actifs  et  laborieux.  Quant  a  la  soci^t^ ,  elle  n'a  non 
plus  rien  de  bon  a  attendre  de  lui :  c*est  un  frelon 
dans  une  ruche.  Citoyen  inutile  et  souvent  a  charge , 
il  mourrait ,  coranie  il  a  v^u ,  sans  qu'on  s'aperfut 
de  son  passage  sur  la  terre,  si  ses  vices  ou  Tex- 
trSme  besoin  ne  lui  donnaient  parfois  I'energie  et  la 
triste  c^Iebrite  du  crime.  Le  jeu ,  le  vol ,  le  meur- 
tre,  qu'il  pr^fere  au  travail,  ne  le  conduisent  en  ef- 
fet  que  trop  souvent  de  la  prison  au  bagne,  et  du 
bagne  a  Techafeud. 

Sur  76,613  accuses ,  juges  contradtctoirement 
par  les  cours  d'assises  du  royaume,  dans  I'espace 
de  dix  ann^es,  les  Comptes  rendus  de  la  justice  cri-* 
minelle  signalent  11,367  individus  vivant  dans  I'oi- 
sivete,  savoir; 


DE   LA   PARESSE.  Ml 

Eq  1832 640 

1833 1,116 

1834 1,183 

1835 1,178 

1836 1,152 

1837 1,399 

1838 1,212 

1839 1,110 

4^                      1840 1^280 

1841 1,097 

Total 11,367 

Ainsi  y  pendant  une  periode  de  dix  ann^es,  roisi- 
vet£  a  pousa^  au  crime  environ  le  sixidme  du  nombre 
total  de8  accuses.  G'est  un  r^sultat  qui  merite  de 
fixer  toute  I'attention  de8  l^gislateurs. 

Voici  maintenant  le  relev^  officiel  des  vaga- 
bonds (1)  et  des  mendiants  arr^t^s  en  France  pen- 
dant dix-8ept  ann^es. 

(1)  La  loi  entend  par  vafrabonds  ou  geos  mds  av«u  ceuz  qui 
ii*oiit  ni  domicile  certain  ,  ni  moyens  de  subsisiance,  et  qui  n*exer- 
cent  habiluellement  ni  metier,  ni  profession.  •  Le  vagaboad,,  selon 
BI.  Frefi^ier,  est  la  person oifica lion  de  toules  les  classes  de  roalfai- 
teurs.  Dans  son  acception  la  plus  restreinte,  il  represente  ces 
hommes  qui ,  couverts  des  haillons  de  la  misere,  vivent  dans  unr* 
contiDueUe  oisivele ,  d^ourvus  de  prevoyance  autaoi  que  d'^er* 
0ie ,  et  plong^s  dans  une  espece  de  torpeur  qui  leur  ote  jusqu*j| 
fombre  du  caractere  viril.  —  Les  jeunes  vagabonds ,  c'est-a-dire 
les  enfants  de  7  a  16  ans  qui  menent  une  vie  errante  et  paresseuse , 
forment  eatre  euz  une  espece  de  corpa  doot  lea  membres  doiveot  se 
•outeoir  mutuellemeDt  pour  ecbapper  aux  recherches  des  parenia 
et  des  maitres  d'appreniissage.  Les  moins  pervertis  ou  les  plus  ti- 
mides  mendient;  lesautres  commeitent  depetiu  vols;  tous  s*adon- 
nent  an  jeu  av*ec  passion.  Ennemii  de  tout  travail  utile  et  serieux, 
ils  DC  se  lasaent  [pas  de  oouriret  de  jouer;  ils  aillonnent  Paris  dana 
tous  les  sens ;  tout  ce  qui  frappe  leur  curiosity  les  attire  :  le  bruit, 
le  tumulte,  la  sedition. » 
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TABLEAU  des  Individ  us  arr^Us  en  Frfince  pour  vagabondage 
ei  mcnJicite. 

Vagabonda.  Umdiaatt. 

1825 2,251  252 

1826 2,801  285 

1827 2,756  620 

1828 2,035  967 

1829 2,858  1,770 

1830 3,202  1,190 

1831 3,603  1,805 

1832 3,594  2,217 

1833 2,991  1,768 

1834 2,738  1,450 

1835 2,998  1,804 

1836 2,960  1,787 

f  1837 3,069  1,998 

1838 3,310  2,199 

1839 3,590  2,5r>0 

1840 4,294  3,619 

1841 3,890  3,160 


Ed  17  aoneea 53,846      29,441 

Dan«  iin  iM^moire,  couronni  en  1822  par  TAca- 
(I^mie  de  Chftlon8-8ur-Marne,  sur  VEmploi  Ues 
loisirs  du  soldcU  en  temps  de  paix,  un  de  no»  (frandtf 
chirurgien«  niilitaires  reconnait  que  la  ftiibiesse  el 
ramollissement  produits  par  Toisivet^  et  un  trop 
long  repo8  rendent  pre^que  toujour$  le8  trouper 
turbulenlea  et  s^itieuseft.  a  Ed  temps  de  peix,  dit 
M.  B^n,  roisivete  est  ie  fl^au  le  plus  destructeur 
des  armies.  Le  corps  des  soldats  s'^nerve  trop  sou- 
vent  au  sein  des  garnisons;  leur  courage  s'amollit; 
lis  deviennent  moins  eapables  de  supporter  les  iiiti- 
gues  de  la  guerre.  (Test  dans  Toisivet^  que  les  sol- 
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dats  contracLcnt  \es  habitudes  Ics  plus  fuoestes : 
abandouu^s  a  la  licence,  leur  sant£  se  d^truit;  ne 
pouvant  se  liyrer  ensuite  a  des  travaux  qui  leur 
sont  devenus  Strangers,  s'etant  cre^  une  foule  de 
besoins  nouveaux,  on  les  voit  trop  souvent  m^oa- 
naitre  et  braver  les  lois  de  la  discipline ,  el ,  pour 
satisfaire  leurs  Fantaisies  9  dc  respecter  ni  les  pro- 
pri6t6s,  ni  les  personnes.  Telles  etaient  ces  troupes 
mercenaires  avides  d'argent  et  de  pillage,  qui  raiva- 
gercnt  Tltalie  du  treizieme  au  seizieme  siecle,  ^ 
vendirent  tour  a  tour,  aux  princes  de  cette  malheur 
reuse  contr^e,  des  secours  toujours  on^reux,  et  sou- 
vent  inutiles.  Telles  Etaient  aussi  ces  bandes  que  les 
guerres  intestines  avaient  fait  naitre  dans  notre  belle 
France,  et  que  Duguesclin  se  chargea  de  conduire 
en  Espagne.  L'oisivet^,  que  les  plus  grands  capir 
taines  ont,  dans  tous  les  temps,  consid^r^e  avec 
cFFroi,  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  s  empare 
de  reunions  d'hommes  plus  considerables.  U  est 
d'observation  que  les  milltaires  dont  la  vie,  pass^e 
dans  les  camps,  a  toujours  et^  occup^e,  sont,  en 
g^n^ral ,  lorsqu'iis  rentrent  dans  leurs  foyers ,  d^ 
meilleurs  citoyens,  des  ouvriers  plus  actifs,  plus 
laborieux,  que  ceux  qui,  constamment  aux  d^p6(s^ 
se  sont  longtemps  livres  aux  desordres  presque  in^ 
separables  de  Toisivet^.  Le  travail  est  done  indis*- 
pensable  aux  militaires;  lui  seul  est  profitable  ii 
eux-m^mes ,  k  Tarmee  et  a  TEtat.  i> 

L'instruction    religieuse ,    Tinstruction    Clemen* 
taire  (1),  la  gymnastique ,  le  chant ,  enfin  quelques 

(1)  Ed  ISIl ,  le  Dombre  det  militaires  frao^ais  qui  oni  profile  (|« 
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travaux  d*a(ilite  publique,  tets  sont  les  mojens  qae 
M.  B^D  proclame  avec  raisoD,  comme  Jes  plus 
propres  a  rendre  les  loisin  du  soJdat  utiles  a  lui- 
mime  et  au  pays,dont  il  serait  a  la  fois  romement 
et  la  gloire. 

Trmlemeni. 

Le  traitemeDt  de  la  paresse  doit  necessairement 
Tarier  aTec  les  causes  nombreuses  qui  la  produisent 
ou  qui  rentretiennent. 

La  paresse  eonsiste-t-elle  en  une  simple  noncha- 
lance due  a  un  etat  morbide  accidentel,  elle  ne  tar- 
dera  pas  a  disparaitre  arec  le  retour  des  forces , 
que  Ton  pourra  m^me  augmenter  par  un  regime 
eonvenable. 

Depend-elle  d'une  constitution  lymphatique  tres- 
prononcee ,  on  s'efforcera  de  modifier  Torganisme 
par  tons  les  stimulants  propres  a  amener  une  con- 
stitution diam^tralement  oppos^.  Ainsi,  on  Teillera 
k  ce  que  le  sommeil  soit  de  courte  dur^e ;  on  di- 
fondra  Fusage  habituel  des  legumes,  des  fruits  et 
du  laitage.  L'on  prescrira,  aucontraire,  une  alimen- 
tation leg^rement  aromatique ,  compost  principa- 
lement  de  viandes  r6ties ,  auxquelles  on  joindra  un 
peu  de  Tin  g^n^reux.  Des  tisanes  ameres,  le  cafi^ 
ainsi  que  I'usage  de  la  pipe,  pourront  aussi  £tre  con- 

renseignement  regimen uire  ^lait  de  74,006,  dont  56,510  ont  suivi 
les  conn  du  premier  degre ,  et  1 7,496  ceux  du  second.  11  n*est  pas 
question  ici  de  Tenseignement  religieux,  les  regiments,  depuis 
1S30,  ^tant  prives,  faute  d'aum^niers,  de  toute  instruction  morale 
et  chr^ttenDe. 
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•eiil68  avec  avantage.  L'habitation  d'un  pays  sec  et 
iBontagneux ,  des  exercicea  champ^trea  augment^ 
progreaaivement ,  et  faita  en  compagnte  d'hominea 
actifa,  dea  voyages  k  pied,  la  chasse  (1),  la  musi- 
qpie  militaire,  la  danse,  la  natation,  les  bains  de  mer, 
la  gymnastique,  des  frictions,  telle  est  la  s^rie  des 
moyens  hygi^niques  les  plus  propres  k  procurer  au 
corps ,  et ,  par  suite ,  a  I'esprit ,  le  d^r^  d'^nergie 
ndcessaire  pour  se  liyrer  au  travail. 

A  la  privation  de  nourriture,  aux  coups  et  aux 
autres  punitions  que  Ton  inflige  indistinctement  aux 
^oliers  ou  aux  jeunea  ouvriers  paresseux ,  je  vou- 
drais  voir  substituer  des  moyens  plus  rationnels, 
plus  doux,  et  souvent  plus  efficaces.  Par  exemple, 
avant  de  s^vir  centre  un  enfent  qui  montre  du  d^- 
goi!it  pour  le  travail ,  assurez-vous  au  nioins  si  ce 
que  vous  exigez  de  lui  n*est  pas  au-dessus  de  son 
intelligence  ou  de  ses  Forces.  Attachez-vous  ensuite 
h  lui  rendre  le  travail  attrayant :  pour  cela ,  stimu- 
lez  adroitement  sa  curiosity,  son  amour-propre, 
son  int^r^t,  son  affection  pour  ses  parents;  pr^sen- 
tez-lui  chaque  nouvel  objet  d'^tude  moins  comme 
nn  devoir  que  comme  une  r^ompense.  Que  le  tra- 
vail surtout  soit  d^autant  plus  vari£  que  les  enftints 
sont  plus  jeunes  ;  qu'il  soit  suffisamment  coup£ 
par  les  heures  de  repaa  et  de  r^r^ation.  Ce  n'est 
qu*apris  avoir  essay^  infructueusement  tous  ces 


(1 )  On  a  remarqu^  que  les  chasseur*  etaient  en  general  des  in- 
dividns  couragenx  et  actifs,  tandis  que  les  amateurs  de  pdche  n 
la  ligne  eomptaient  dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  d'bommes 
mous  et  paresseux.  Voyez,  a  la  fin  du  volume,  la  note  L,  sur  la 
Chasse  et  la  P^che. 

30 
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femede»t  qu^  ▼oim  aereje  eo  droit  de  reoourir  a  det 
vpie$  dfi  rigMaap  proportionii^  an  mauraia  voiiloir 
d#  vpa  ^ievaa. 

Lor«que  la  pare«»e  ne  tiaot  cbei  let  jaunet  gana 
qiia  rhabiuida  de  riDa^Uop  ou  a  rUifluanfie  dti 
mauvaia  eMmpIef  on  arrive  a  h  gu^rir  en  leiir 
feitaot  frik[uepier  des  indiTidua  vtfa  at  laboriaoi, 
^  laiir  ipoQtrapt  d^«  finififfiaDt^  rMuiit  k  h  maara, 
et,  par  opposition,  da  how  travaiUaiAi^  parvwiia 
a  Me  creer  una  position  honoral^la.  Si  tout  peia 
pe  tuffit  pas ,  Of)  devra  n^uira  le  pare<6aiix  k  oa 
trouverde  moyen^  dexiatanca  quadan#  ton  laJtwiiTf 
Dii  reate,  on  voit  tow  las  joura  d^  jeuoeg  gea$  inr 
aptifo  ou  d^^fBuvras,  deyant  qui  led  parent*  ayaiant 
iippnidaipinent  f^it  1  anum^ratioq  da  \wn  ripha##a«» 
ambrassar  avac  courage  una  ppofassipn  aqsaildt  qua 
des  ravers  da  fpriupa  sop^  y^enw  frapper  (ear  for 
piille*  J  ai  yu  une  ruine  adroitaniaot  ainiulea  ip^pir 
rer  J  amour  du  travail  a  MP  excaUent  jei^pa  bomme 
qui  9  pandant  longtempSi  navait  rjen  voulu  ^ira* 
trop  coDvaipcu  qu'il  etait  da  lopulance  de  sea  pa^ 
repts.  EpHp,  da  m&me  qua  la  nik^assitaycettamar^ 
da  I'ipdn^friei  la  i>assion  fie  TafnOHr,  yepant  a  ^vail- 
\ffr  IVpibition ,  a  plu^  d  upa  foia  donn^  de  rac^tTit^ 
a  dea  dtrea  pone|>aiapta  qPl  croppif^aiept  daaa  }a 
plus  hoDteuse  ipaetioa- 

Quant  a  la  elasse  nqp^brepae  des  foip^apta*  dea 
vagabonds  et  des  mendiants  valides,  lesgouverne- 
men^  ne  sauraient  prendre  des  niesures  r^pres- 
siyes  trop  pronoptes  pour  an  dabaprasaar  la  soiH^ta, 
dont  elle  est  rune  des  plus  grandes  plaies.  «  Du  nie«- 
ment,  dit  M.  Fr^gier,  que  le  pauvre  liyr£  k  de  man* 


VHite*  passMiiM  qesse  do  traTailier,  il  ie  j[)oao  cemma 
ennemi  de  la  sociel^,  parce  qu'il  en  m^onnait  ia  lo| 
•uppAfoe,  qfu  Mt  Ie  travail. » 

II  y  a .  tongtempa  qiie  F ordpa  aaeial  nManx  leul 
il  la  foia  uqe  anaitlanoq  pliia  eAiai)ca  at  mieox  ad« 
fDinialr^e  da  rindigaaca,  aioai  qua  roxtinatieii  dea 
abiia  da  la  mendicity  Juaqu  k  pr^aant  eelle  impop* 
tante  queatioo ,  aetia  quaaiion  vilale  pour  lea  gpu-» 
varneineotSv  aa  parait  paa  avoir  6t^  a^piauaemaiit 
iD^dit^a.  On  a*eat  aontaat^  de  qualquaa  atisaia  mea^r 
quins,  on  a  pria  dea  mesurea  partjelleai  fiaiblaf, 
souvent  inhumaines:  qu'en  est-ii  r^sult^?  Les  nom- 
breuaes  charity,  \w  YfiPU^  (]^a  hQDn^tea  gens  sont 
re»t6s  ateriles,  et  les  lois  repress! ves  du  vagabon- 
dage et  de  la  famil^ntia^  n§  p§UY^at  ^tre  execut^es 
que  d*une  maniere  incomplete. 

Pour  ce  qwi  regards  I9  F^«nc^,  tapt  qw  )e«  pom- 
Ioupe^  fi^rpni;  (J^pourvw*  4e  reft^oufcje*  ^irnwwr^^ 

suffisantes  pour  subvenir  aux  charges  que  leur  im- 
pose Tarticle  relatiF  au  domicile  de  secours,  tant 
qu'eltes  ne  pourronl  pas  ouyrir  d'ateliers  de  qh^i- 
rite ,  qui  ^lup^bept  riodigmt  d^  tpmb^p  dann  la  da* 
gradation  du  mendiant ;  enUn ,  tant  qua  nous  n'au- 
rons  pasdevastes  raaisons  de  reftigq,  et  une  qplonif^ 
ap^ci^lt;  pour  y  i^nvoyer  )^»  ip^ndi^Dtfi  Tali^M  m  r4y 
aidiy^  (0  ^^^  dteret  enao^  en  viguaup  da  94  vend^* 


^igvaM  f  I'mq  fMinrvvirpii  ampleaitpt  k  J»ur  aiUuMiiAc*  f^ir  la  d^ 
ffi«hvai<'Pi  d«  leff^*  inrullfi,  ifni  d«vitiulNitf^al  bianiAi  fl'un  mp-. 

p«r  M,  Mapalft  fif  BriUiaf;  yay#»  auMi  te  |ta|ipopt  de  M.  (Wliia 
sur  Vexiinciion  de  la  mehtiiciUi  Paiis,  13:ia* 
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miaire  an  11  ne  pourra  recevoir  qu'une  Ire^&ible 
partie  de  son  exteution.  - 

En  attendant,  les  particuliers  charitables  et  lea 
administrations  de  bienfaisance  doivent  rivaiiser  de 
zile  et  d'efforts  pour  soulager  les  vrais  pauvres:  je 
dis  les  vrais  pauvres ;  car,  si  la  religion  chr^ienne 
nous  prescrit  d'aider  nos  freres  malheureus,  elle 
ezige  aussi  que  nos  aumdnes  soient  feites  avec  dis- 
oernement,  afin  que  les  secours  dus  h  I'lndigence 
n'aillent  pas  entretenir  la  paresse  et  fevoriser  le  va* 
gabondage  (1). 

Exemplei  et  observations. 
I.  La  paresse  et  Teehafaacl. 

Parmi  les  exemples  des  tristes  r^sultats  que  peut 
entratner  la  paresse,  ii  en  est  un  qui  m^rite  plus  par- 


(1)  Paitni  les  travaux  recents  propres  a  eclairer  rimporiante 
question  du  pauperisme,  doni  le  ^uvernement  s'oecupe  en  ce 
moment,  noua  citerons  Fexcellent  ouvrage  de  M.  de  Gerando,  in- 
tiluliS :  De  la  BtemfusaMce  puAUgue ;  celai  de  M.  Fr^gier :  Des  thnes 
dtmgereuses  de  la  population  dams  les  grandes  villes;  celui  que  vient 
de  publier  M.  Bazelaire  sous  le  titre  suivant :  Des  Imsiiiuitoms  de 
tieajmsaaee pMique  et  ^instruction  primaire  d  Rome;  Paris,  1841 » 
in-8^  (iradnii  de  riulien).  Voyez  encore  Bkke  ou  pauvre ,  par  A. 
Cherbuliez ;  De  la  Misere  des  classes  laborieuses  en  Jngleterre  et  en 
France,  par  Eugene  Buret ;  Du  Paupetisme  anglais »  par  madame 
Mary  Meynien ;  De  la  Misire,  de  ses  causes,  de  ses  e/fets,  de  ses  re- 
mides,  par  d'Estemo;  Paris,  1842,  in-8«;  les  Comptes  moraux  at 
administratifs  du  bureau  de  bien/aisance  du  XW  arrondissemtnt,  povr 
le^^exercices  1835  et  1836,  public  par  M.  radministrateur  Raiaud, 
•t  la  Uttre  dreulaite  de  M.  Ch.  de  R^masat  aux  pr^fets  du  royaume, 
sur  ie  Paupirisme  et  la  Ckarite  Idgale. 
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ticttliirement  de  fixer  laUention,  je  veux parler de 
celut  que  nous  a  Ugui  le  trop  fameux  Lacenaire.  , 
Get  homme,  qu  on  s'est  plu  &  repr^senter  comme 
un  inflexible  logicien,  qui,  ae  orojantmalheureuxpar 
la  £aute  de  sea  semblables ,  se  fit  voleur  et  assassin 
par  syst^me  et  non  par  degradation ;  cet  homme,  qui 
se  posa  sur  le  banc  des  accus^  comme  sur  un  pi^^ 
destal,  et  qui  eut  le  talent  d'exciter  les  plus  ^tranges 
sympathies  par  son  chai4atanisme,  fut  bien  moins 
conduit  au  crime  par  les  raisons  qu'il  all^gua  que 
par  son  excessive  paresse.  Chez  lui ,  en  effet ,  ce  vice 
fut  port^  si  loin ,  qu'il  ^touflGa  les  plus  heureuses 
dispositions,  et  qu'il  devint  la  source  d'ou  dteoule- 
rent  tons  ses  for  fa  its.  On  a  dit  ii  tort  qu  il  se  montra 
d^  sa  jeunesse  vif,  ardent,  hautain  et  frondeur. 
Un  homme  digne  de  foi,  et  plus  que  personne  a 
port^e  de  le  connaitre ,  puisqu'il  fut  son  professeur, 
m'a  assur^ ,  au  contraire ,  qu'il  avait  un  naturel  as- 
ses doux,  et  que  la  paresse  ^tait  le  seul  trait  sail* 
lant  de  son  caractere,  « II  la  poussait ,  m  a-t-il  dit , 
jusqu'a  ne  pas  vouloir  se  lever  la  nuit  pour  satis- 
fiaire  ses  besoins  naturels;  il  dormait  complaisam* 
ment  au  milieu  de  ses  ordures ,  et  ce  n'^talt  qnk 
grand'peine ,  et  apris  plusieurs  avertissements,  qu'il 
se  d^idait,  longtemps  apris  la  cloche  du  r^veil,  a 
sortir  de  son  lit  ou  plut6t  de  son  fiimier.  Les  puni- 
tions  qu'on  lui  infltgeait,  le  m^pris  que  lui  t^moi- 
gnaient  ses  camarades ,  rien  ne  parvint  k  le  corri- 
ger.  Toute  esptee  de  soins  ou  de  travail  ^tait  pour 
lui  un  supplice;  et  c'est  uniquement  a  cette  funeste 
disposition  qu'il  feut  imputer  les  crimes  dont  il  a 
eu  reffronterie  de  se  targuer  devant  ^%  juges. » 


4Y6  M   U   PAIE5SC. 

Yetio  a  PAfig  iaM  tMyeti«  dVziMeMe,  el  hPOft 
paf^Medt  p6yr  m  chirKher  daM  on  triiTttil  boti^ 
li^te,  l^MOiiiri  ie  tfiMn  pirmi  oetffe  totit^  d*Mi%s 
iaM  a¥eu  qni  ihOtldetit  les  ItoUz  publies,  et  qoi  Ta^^ 
tocieretit  k  leui*  i^oupable  Industrie.  !^otice  ^iieorei 
il  paya  de  la  firisod  9es  premierB  emah ;  «t,  datia  et 
lien,  qui  tf'^t  trop  ibtfr^nt  qn ube  «Mle  d«  pc?«ifer« 
Aitf,  il  tHXiv^  d^  fnatifea  habilea  qui  ncheT^^nt 
de  rihitier  ^tk  crittid.  II  tttait  d($btit«  pal*  le  tn«tiif# 
de  vdleuf ,  it  flnit  pttt*  celiii  d'AMBiaiti ;  pdb «  qtiaiid 
aa  t^e,  qu*i1  disait  avoi^  litfte  coititne  uti  ettjeui 
dot  payei^  foua  aea  ibfAiit^,  1^  tttaaque  dont  il  a*i^tiiit 
Of^dllen^ttimt  par«  tdtiilMl  tout  il  &Mp,  m  M 
laiMiBi  TOif  qa*ttn  Mdhl^  qiil  M  aiit  ptti  fuoiif if • 

Qtlatid  aii<^  sttge  dii*Mtioti  u'eiit  paa  tmprittte  do 
l>oahe  hMii^^  Il  111  jeutaeMet  il  eat  nm  que  iMi  pe»'> 
chiint  natuf^la  i'diiivetdet  li  la  diMipatioti  n^etitiVivii 
pai  0ea  pr6frt^  \  et  I'ort  ne  peut  ({u^re  attetidre  d'elle 
uft  (tfMhd  stele  poui*  I'^tude  que  quand  ie  raitoiine^ 
hrtM  vieht  I'tSclftirer^  oil  que  lea  cireonatanc^  i'y 
eoutmignetit.' 

tJh  JetiM  et  Hehe  bninilieii,  nmen«  A  Purit  k  TAge 
de  doUie^  ann ,  p^ut"  tottimetioer  it)ri  ^dueallon  jm^ 
qu'alor^  ft)ft  m^giio;^,  fut  pliicii  dana  une  peuaiotl 
oil  oii'eut  poui"  lui  touteik  aortea  de  aoina.  II  ^tt 
haturellement  bon  et  intelligent,  mats  tr^entet^, 
et  suKout  «{  piireMeti)i«  que,  du  montent  oi\  on  yroiu 
hit  i*a#tiisindf*e  ciu  tratail^  il  m  rivolttt ,  et  prit  eti 
aversion  noti-<«eulement  eeufc  qui  6taient  eharg^g  de 


mcfoi,  (ftt)  le  Hiillaieht  d«  Mn  ex<5^8ive  indolence. 
En  iralt)  on  empldifa  totii*  &  Wut  la  doucear  et  la 
^Mti  pour  fe  feit<^  (^hiiffgtff  de  <iOnduite ;  k  tonten 
Ui^  raf»om  qii*on  liii  slll^guart ,  II  i^potidait  ft^ide- 
fmnt }  kl^  travail  tne  d^phit  j  d'ailleufs,  je  n'en  h\ 
pas  besoln^  tnes  paM^htu  tie  aont-iU  pas  asse^  riches? 
Je  n'ai  que  faire  dif  gred  et  du  \Ai\h  poor  tivro 
heureut.  * 

Deox  ans  se  pasa^enl  aihsi ,  et  le  jeone  H.  tomba 
daos  un  tel  6tat  de  Ibrtgueilr  et  d'ifiertie,  que  son 
pAre  me  lit  prier  de  le  prendre  cheii  rtiol.  Ce  dhan- 
gement  dans  son  genre  de  vie  i  les  distractions  doht 
ja  I'enlourai  s  et  lei  marques  d'int^rM  quil  re^ttt 
dans  ma  ftimille^  ne  tard^rent  pas  k  dissiper  la  lan- 
guHur  ra^andoK^uo  qui  avait  d^termin^  ses  pa^ents 
h  lo  mettre  entre  ihek  maini.  Pendant  quelque 
temps  je  n'exigeai  mdme  pas  qu'il  oUvrtt  Uh  Urre ; 
me  bornant  a  lui  prescrire  tous  les  jours  un  exer- 
cice  prOportiOnnt  k  ses  fort>es,  j'iiTais  soin  seule- 
ment,  dans  nos  entretiens,  de  faire  ressortir  d'une 
mani^e  indirecte  lei  ^vantages  de  Tinstruction ,  et 
peuli  ptou  je  r^Ussis,  slnon  k  lui  donner  Un  goiit 
pi^ononc^  poiir  T^lude,  du  moins  k  determiner  en 
hii  quelqdea  eHbrti  pour  s*y  liVrer. 

C'^tait  d^ja  avoir  beaucoup  gagn£,  mais  cela  ne 
•ttffisait  pas;  il  ftillait  stimuler  sa  jeune  imagination 
par  un  moyen  assez  puissant  poilr  aohever  de  le 
faire  sortir  de  rapathie  oiit  il  6tait  plong^.  One  perte 
simul^e  dans  la  fortune  de  son  |i^re  op^ra  tout  a 
coup  ce  prodige^  D^  qtl'il  ccssa  de  se  croire  richc, 
il  surmonta  enticrement  sa  paresse ,  se  mil  a  le- 


4  i>««iii  n^n  p^?^  s^  '^fjs-nL  k»  aKt^cia*  feat  it  r«r ; 

<^^<a^ift^3w<^  dr>cie  T*tJs^it  dt  b  Kjedceiae .  ct  t  fit  dcs 
fff^/^r*^  r*yAt% :  BsaU  fu&dli^T^iioa  d'voe  pcrHMae 
4^  M  Imaiu^  kii  ayant  apfvis  qoe  «m  p«fe  joui*- 
«sik  U0i/^Mr%  dt  b  njeme  opaince,  la  acimcc  fbt 
\^ii/A  4^Mee  pciar  le  plauir.  H.  D*ca  a  pas  moms 
fp:$00t^jk  a  ^j«  afkcieii  pgnchanf,  ci  U  est  aajoanThu 
tM  kor/ime  aoM  aciif  que  dUdngoe  par  la  Taricle 
de  irjpo  tnMrvciioo. 


IIL  Fjww<  ^sa  uMnic*  tcvwMe  par  Ir 


Si  b  paretic  a  de  graves  incooTeoicDts  ekes  les 
EiiToris  de  b  fortmie,  ses  effeU  soot  bieii  antrcnent 
fbfiestes  ehes  les  indiTidiis  qui  atfendent  leur  snb- 
sistance  de  lear  iodustrie  oa  do  IraTail  de  leurs 
mains* 

C^**  ^it  on  eicellent  oorrier  m^issier,  ferC  re- 
cherche a  eaose  de  soo  babilete ,  et  qui  gagnait  faci- 
lement  six  francs  par  jour.  Ce  gain ,  s'il  eut  ^  re- 
gutier,  pouTait  en  peo  d'annees  conduire  C*^  a  une 
honnAle  aisance,  car  il  ^tait  gareoo  et  sans  aucune 
char(;c;  mais  pour  lui  ie  travail  eCait  une  sorte  de 
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supplice  qu*il  n'endurait  que  pour  $e  neuirtraire  ii  la 
&iiB.  Au8«i,  fiaisant  deux  parts  de  aa  yie,  il  ne  rea* 
tait  assidu  a  Touyrage  que  pendant-troia  jours  dt 
la  semaine;  et  quand  il  avail  recueilli  le  salaire  d^ 
ces  trois  journ^es,  il  savourait  pendant  lea  quatre 
autres  lea  d^lices  de  la  plus  complete  oisivet^. 

Au  milieu  de  cea  alternativea  de  peine  et  de  plai"» 
gir,  C''''^  re^ut,  en  1838,  un  heritage  de  sept  milie 
francs.  Pour  lui  c'^tait  une  somme  ^norme,  un  tr^ 
sor  in^puisable;  aussi  fut-il  tellement  ^merveill^  k 
la  vue  du  sac  qui  le  contenait ,  qu'appelant  ses  com* 
pagnons,  il  s'^cria  dans  un  veritable  delire :  «Mes 
amis ,  vive  la  joie !  me  voilk  riche ;  dor^navant  je  ne 
travaille  plus ,  je  le  jure  devant  Dieu  et  devaot  lea 
hommes!  et,  pour  commencer,  c'est  moi  qui  r^ale 
pendant  huit  jours  de  suite. »  Aussit6t  un  fiacre  est 
amen£;  C^^^en  feit  les  honneurs  a  ses  compagnons; 
Fint^ieur,  I'imp^riale,  le  si^ge  du  cocher,  tout  est 
enyahi.  On  part  pour  ia  barri^re  du  Maine :  c^est  Ut 
qu*est  Toubli  de  tous  les  maux.  Le  sac,  le  bienheu- 
reux  sac  est  plac^  comme  un  phare  au  milieu  de  la 
table  du  festin ,  et  sa  yue  ne  fait  qu*augmenter  la 
soif  et  Tapp^tit  des  conyiyes. 

Pendant  la  huitaine  que  dura  ce  gala ,  une  amie 
de  C**^  qui  Tayait  d^aign^  autrefois  k  cause  de  sa 
paresse,  accourt  le  f6liciter  de  son  bonheur,  et  con* 
sent  h  le  partager.  Tout  ya  le  mieux  du  monde  pen- 
dant six  mois;  mais,  au  bout  de  ce  temps,  Th^- 
ritage  est  a  peu  pres  englouti.  D^ja  Babet  parle 
de  la  n^cessit^  de  retourner  bient6t  k  Touyrage; 
C***  se  r^yolte  :  «  N'ai-je  pas  juri  que  je  ne  trayail- 
rais  de  ma  vie?  Plutot  mourir  que  de  manquer  k  ma 
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ftBLTohlnCettt  Aetmdn^  id^,  qttt  O**^  circMe  d*ti- 
bord  en  rianl,  pttnd  ehii(|ue  jottt*  pltis  de  cofi^i*-^ 
t«nee  dans  sofi  e^f^rit;  eah,  |)OUf  tot,  la  tnbrt  ert 
pr^rable  k  robligation  de  traTailler :  au^si ,  avant 
que  la  Mtntne  ioit  t6iit  it  fait  #pui^ ,  tl  fi^it  Tetn- 
plette  d'une  paire  de  pistolets,  dan«  lesqiiels  II  tnel 
Hoe  fo^t^  ehat-fre.  Huit  joot^  apr^a,  il  tie  re^tait  plus 
qiie  qiieique^  Mui  dana  le  fond  du  aae.  C^""  phend 
eette  moimaietet  r^rdattt  trisf  etnent  Babet : «  Y  iena, 
lui  ditMl ;  noa«  pouvona  ericore  boire  utt  de^nie^  ca- 
non enaemblet  puis  je  me  ferai  saoter  to  Missoh.n 
Babet  le  suit  au  cabaret  Voisin;  ili  triuqueut,  rega* 
ffncnt  cnauite  leur  domicile,  et,  cinq  minutes  api^s, 
fe  nialheut-eux  n'existatt  plus :  il  s*6tait  IVacass^  la 
poitHneft  cM«  de  TMf^  inftme(l)  qui  ti^aVait  fbtt  au* 
eon  effoft  pour  le  d^tourner  de  son  affreut  dessein. 

(t)  i  Irttlerdhfi*  c|o^  Voiis  Steft!  lui  dit  eh  diA  presence  !rf.  le  cum- 
misAHfe  d^  police  GdMHet ,  ¥dei  Wnft^t  4oni  pm  HUrfi  d^  hii  i^. 
tirer  te*  {lifttoleu?  —  J4  D*y  «i  aeuUlneBi  pna  ^oi**  —  Ou  el(e«* 
VUU8  pendaot  qu*il  se  disposait  a  se  tuer?  —  A  i*6te  de  lui;  je  fai- 
iSlii  if*artqijilteni«'ri(  ma  soupe;  lui,  il  a  dit  :  Une,  4fux,  trots »  el  le 
4dup  «  pirti ;  tf lt)ri ,  Inoi ,  j'ai  Iev4  le  n«i ,  «t  j*ai  tlif  *  /T^N//  ^rt*r  / 
—  Ajouiez,  reprit  le  mafristrat  jwatemeot  iadi|fd4 .  que  vnua  ■• 
voiis  ^les  pas  m^mc  derangee  pour  voir  si  ce  melbeureux  res- 
pirai'i  encore,  et  c^oe  vous  avez  ed  la  barbarie  de  maii(|;er  voire 
Mtipe  pfhdAni  f]dc  le  sliilfr  OoUtait  k  fffils  dtitli  U  ch^tnbre.  —  t^. 
B>si  pss  vrai ,  v^  *  ^^^  J'<*  ^^^^  ^  ^^^^  mange  ns  Miope  :  k  hHiftat 
ii'X  emit  ftfti  rnctfir  I  • 

(Quelle  def;radalion  dans  IVspece  huinaine ! 
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IV.  P«r«Me.p4rio4ique  chez  une  feinme  habit nellement  active   , 
ex  iaburiddse. 

La  par^M^  df^p^nd  t{\i^\i\i\etoh  d*if h  Mftt  iildt*bidl$ 
Ja^qificl  f)eu  6tddi£,  fct  qui  to'd  part!  tiJhit-  ii  Ufle  kt^ 

J'ft}  vu  th  tie  ijefire  Utt  exfemplc  pfeu  eornftiUti  d'lti- 
dbtettbe  ^  db  fein^attlifee.  Uhe  femm^,  bJeh  i^drtMK 
t«leb,  didit  ert  S^^vie^  dh«f2  des  pet^ni^S  cful  I'lll^ 
,ftia}*ttt  bfeaucdup,  partfe  qu*fellfe  leut*  dvdit  doiibd 
tfhnewes  iftarques  d6  dgvoutttietit,  et  ({U'^lte  *tttU 
Jtusfel  mtelftgehte  qite  laborleusfe.  P^ndAttt  ^ept  annv 
MM  zgle  ei  sbfi  iSictlirU^  tie  «'6taient  p^s  d«A»€fntilf  uti 
mml  iftftlant,  loi^^qii^  toaf  ft  <5oup,  san^  tttille  nimoii 
ftppdf^rtfe,  (flic  detihl  paf^sseU^  k  tel  pOlnl  qM 

lai«^  alter  h  ta  plUii  iti^ignl^  fnalpl*dpm6.  Irttcn'itygtS* 
paf  «e«  ttiailf^^  itit  Ih  daus^  d'an  changemdnt  si 
ftfaftge ,  fetle  t^pofidit  tin  Ve^feafit  dea  pldara }  ^  Jd  n* 
p(ri»  f^if^  &u(i«dthdttt ;  il  y  a  to  (fioi  qiMlqtie  tsh&ui 
qtii  m'tMp^tihk  d«  ti'atalll^i*.  ^  Y6t!«  ^tei  dOhd  IM« 
ladeP  ^  lil6tl  DfeU  fidtt;  il  rt^  ^toible,  aU  cdrtjmtr©^ 
ifvte  jd  rt«  me  siii«  jartiaift  mietl*  port^fe ; « i  k)iii  cpw 
Fbdtrtige  ttiVttrtttle,  j^  ddtirtdrala  tdot  au  ttiondd 
pdUi*  te  fel^e;  dfiaia  quand  jtft  vat«  poiir  tti*y  ftieitWf 
6H  dirait  i|ak  tri*«  bi*aA  i'y  Y»efu#*Ht  -*^  Vm»  i»u«- 
fr^  a!ot**?--  ftiadu  tdiitVje  n'fti  ntial  ttalle  pa«*  -^ 
Atiffez-vdua  quelque  p^irie  secfM^  qiii  voua  jettettitt 
dart<^  fc^t  abattetneht?  -^  Non;  j^  n'al  i^^llemenc 
d*aitti^  dhagflfi  qil6  ccliil  de  ««  pdurdlr  fai^c  ttidn 
Mrttde;  et  putsctue  je  ne  iuh  plus  bdnne  A  rieii>  je 
Vevx  iii>)i  ailer:  tfi6n  mart  me  iioiit*i'ii*a. » 


4H  »C   LA  FAftESaC 

Ajaot,  en  effSeC,  quitle  sai  place,  elle  alia  dans  le 
Tomoage  babiter  ud  logement  60  eDe  pastait  tooles 
set  joom^ea  dana  le  lit ,  oa  dans  la  plus  complete 
inaelioD.  An  booi  de  six  moU,  elle  aortit  de  eel 
6Ui  auaai  subitement  qo*elle  y  elaii  tombee,  et  re- 
▼lot  cbex  iea  maitrea,  qoi ,  comme  precedemroent, 
n'earent  que  des  ^logea  a  donoer  a  aacoDdoite  el  ^son 
adiTit^.  Ud  an  aprea,  etant  retombee  dana  la  mteae 
apatbie,  elle  rcDoofa  poar  toojoura  a  aerrir,  et  ae 
rinait  a  aoo  niari ,  bomine  doux  et  laborieoz ,  qui  la 
laiaia  rirre  dana  le  repoa  le  phia  absolu.  Pendant 
eette  seeondeciriie,  elle  eprouva  yera  le  oenrelet  une 
douleur,  tantdl  l^ere,  tantdt  aasez  riTe,  et  qui  dea- 
eendait  juaqu*a  la  seconde  ou  troiaieme  Tert^re 
lombaire;  elle  conaerYait  la  liberie  enliere  de  sea 
mouTements ,  mais  sa  yolonl^  loi  paraiasail  en  quel- 
que  iorle  paralyse.  Ce  second  engourdissement  dura 
^  peu  pres  six  mois,  comme  le  premier;  puis,  pen- 
dant quelques  ann^,  madame  G...  repril  loulea  ses 
babtludes  de  travail.  Mais  en  1827  aurvint  une  Iroi^ 
sitoe  crtse',  beaucoup  plua  longue  et  plus  doulou* 
reuse  que  les  deux  autres.  Appeli  aupres  d'elle  a  cette 
ipoque,  j*ai  Muvent  &tk  timoin  des  combats  que  lui 
liyraient  tour  ii  tour  Timpdrieuse  loi  du  besoin  et  la 
singuliere  fiaresse  qui  la  dominait  €  Voyez,  me  di- 
sait-elle  en  pleurant,  mon  mari  ya  rentrer,  eb  bien ! 
le  pauyre  homme  ne  tronyera  rien  pour  son  diner; 
j^e  peux  pas  me  dteider  a  allumer  du  feu.  Tou# 
nos  y^tements  sont  en  lambeaux,  et  je  n  ai  pas  le 
courage  de  les  raccommoder.  Voila  six  mois  que  je 
n'ai  peign^  mesenEants;  depuis  la  mdmc  ^poque  je 
n*ai  pas  lo^pi^  change  de  chemise.  Mon  Dieu,  que 
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je  8018  done  tnalheureuse ! »  Et  868  larmes  redoii- 
blaient. 

La  periodicity  du  nial»  Tabsence  habituelle  de 
fiivre,  la  douleur  permanente  que  la  malade  ^prou  • 
vait  ver8  la  nuque,  me  firent  pr^sumer  que  cet  ^tat 
pouvait  d^pendre  d^une  affection  peu  profonde 
du  cenrelet  et  de  la  moelle  ^pini^re.  En  con8e- 
quence,  je  promenai  quelques  ye8icatoire8  yolant8  le 
long  de  la  colonne  vert^brale ;  j  y  fi8  pratiquer  de8 
frictions,  tant6tayec  le  liniment  ammoniacal  cam- 
phr^,  tant6t  avec  le  baume  nerval.  Je  conseitlai 
encore,  tou8  lea  deux  jours,  une  douche  ou  un 
grand  bain  presque  froid.  Ges  moyens ,  continues 
pendant  deux  mois,  n'avaient  r^ussi  qu'k  diminuer 
la  douleur  de  la  nuque;  lorsque  la  malade,  ajant 
6ti  magn^tis^  cinq  ou  six  fois  k  grandes  passes , 
^prouva  tout  k  coup,  je  ne  dirai  pas  une  ameliora- 
tion, mais  uneguerisoncomplj^te.  Reprenant  au8sit6t 
ses  habitudes  d'ordre  et  de  proprete ,  elle  se  mit  an 
trayail  avec  d'autant  plus  de  bonheur  qu*elle  Tai- 
mait  naturellementf  et  qu'elle  n  avait  pu  s'y  liyrer 
depuis  cpiinze  mois. 


jtim      ■■  I    1^ I     ^v     III     I       ■     ■■ '» »*i'l<»» 

CHAPITRE  VI. 

DC   LIBEETIXAGC  M\. 


Ec4M:e  la  ««£«pte  :  dfe  crt  wvc  ie  b 


Le  libcriinagc  peot  itre  defioi :  Tsibof  dc$  oi^»i»ef 
gtoitna^  dam  levr  exercice  Qativei,  ft  la  perTerMon 
de  Icqr  usage  nomial  eq  un  lu^ye  contra  nuMire. 
Par  a&tf^  op  doit  eut^ndre  pon-mi|naept  le»  espef 
piiifibl^  a  la  ^nte,  mais  tout  rapport  wnwA  eip 
dehori  du  mariage,  pv  qqi ,  dana  pet  etat ,  teodrnif 
k  ^tter  la  propagation  de  Fespec^, 

1^  peneruon^  dopt  les  fbrpie^  pripcip^lea  sopt » 
Vonanisme^  la  p^erasiie  ou  sodomh,  et  la  bes$ialU49 
ne  faurait  avoir  pp  bpt  capabk  d«  la  juaUfier,  TaPtf 
^tapl  de  sa  nature  etseoticll^pieot  tici^w, 

loi  prasiitulion,  proprement  dite,  ^  dUUPgoe  dw 
autres  especes  de  debauches  en  ceque,  plac^  sous 
la  surveillance   immediate  de  la  police,  la  femme 

(I)  J'auniis  desire  rejrirr  a  la  fin  de  ce  Tolunne,  et  sous  la  forme 
d*oae  simple  note,  la  passioo  du  Hbertinage,  doni  la  place  aaiu- 
relle  est  a  c&ie  de  rariicle  coiisacr^  a  Taroour :  il  me  semblait  qu*il 
est  de  ces  d  eiails  utiles  mais  repoussaDis,  sur  lesquels  il  faui  passer 
arec  rapidite ,  et  qu*oD  doii ,  auiant  que  possible,  metire  a  Tecart. 
T^f  persoooes  graves,  dooi  je  respecte  auuni  Tauiorite  que  le 
gout,  ayaut  ete  d^uo  avis  eomraire  au  mien,  je  me  siiis  deride  a 
terminer  \t%  passions  animairs  par  le  LiaEKTiNiGi,  et  a  commencer 
les  passions  sf/ctnles  par  rariicle  Amodr. 


X)ui  «^y  livr^  entre  (lan»  une  mtiUoR  de  tol^ranoe 
tmw  par  une  notitresii^t  pour  y  raapMr  ton  tec 
jpfjime,  »uiyaQt  4fM  r^^l^mmM  qu'«Ue  De  doit  pt# 
^pfreipdre^ 

A  ui)  ^t$g9  un  p^u  mqins  h»B  t^  peooontrenti  la 
f^mn^  ^ntr^i^m^i  qui  #f9  v«nd  ( la  femme  galmnt^^ 
qui  f^  dpnne,  et  la  gristle ^  qui  •«  paaaioBM,  ae 
doppf^  et  «e  v^nd. 

Pi|ia  yjeot  le  UbeHin,  qui  f  amuae  up  ioatpnt  At 
^e$  ipi^lh^ureuiief ,  at  le«  quitte  aYac  miprit  quaod  aa 
pa#«ipn  l^rutfii)#  e^t  »fiti»ffut^«  ou  qua  son  oapvioe 
e^X  pa»fte. 

Quant  aij;i  liabitada«  aolitoiraa,  dopt  Ouan  n'aal 
pas  ripyenteur,  ?iles  ont  regu  tour  a  tour  le  nom 
d' onanism^  9  d^  (ik^iriifnof^n  da  mmturbalian,  en^ 
cf^lui  d?  aig4iupr0iiqn  {Mi0fiustupr^iio)f  auquel  im 
aurait  dP  doon/^p  Ifi  pr^^rejfHW ,  parae  qu'il  dipaiciC 
c^  vice  ei  ks  fletrit  tout  a  i^  foi^, 

-r  Lp  u^onda  ijoownenq^  a  peia«  qua  Oien  e^ 
tpnt6  da  1^  d^truire  ppup  ari^tW  la  oonruption 
generate*  Api?af  l^  d4lu0#  >  lf^>  lionimaa  ne  font 
que  la  r^pandre  en  8e  dispersant;  ie  peiiple  choisi, 
lui-m^nie,  8e  livre  8an8  Frein  au  libertinage.  En 
vain  le  fea  du  ciel  descend  8ur  Sodonje  et  8ur 
Gomorrhe ;  ep  vaip  la  colera  du  Seigneur  ^clat# 
par  da  nouvaaux  cliilinaaDts :  rimpudicjt^  ne  cataa 
paa  sea  ravages,  et  Moloch  est  toujours  ador£.  VQ- 
rient ,  devenu  uq  foyer  de  corruption  ^  infc^tf^  bi^nt^t 
le  reste  du  mop^e;  Atl^aas»coimpie  3abylop£,  tiwm 
daa  auiels  au  ^lallua,  k  Priape ;  Solon  encourage  la 
prostitution ,  qui ,  plus  tard ,  est  piise  souf(  la  prp^ 
tection  des   diepi^.   I^  sodopiie  ae  r^paud   danf 
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toule  la  Grtee ;  les  ecoles  des  philosophes  devien- 
nent  des  maiflons  de  d^baache,  et  les  grands  exem- 
pies  d*ainiti^  fugues  par  Je  paganisme  ne  sont,  pour 
la  plupart,  qu'une  in£&me  turpitude  voil^  sous 
une  sainte  apparence.  A  Rome,  les  ehefe  de  Fempire, 
rassasi^  des  plaisirs  ordinaires,  ont  recours  aux 
raoyens  les  plus  vils  pour  assouvir  leur  brulaliti; 
le  peuple  imite  leur  exemple ,  et  le  monde  ancien 
n'est  plus  qu*un  temple  de  luxure.  Avec  de  pareils 
dl^ments  de  dissolution ,  que  serait  devenu  le  genre 
humain,  si  le  christianisme  n*eut  pas  arrftt^  cetef- 
froyable  debordement ,  en  commandant  le  respecl  et 
Tadmiration  par  les  prodiges  de  la  chastet^  (1) ! 

Causes  du  Ubertinage  en  gdndral.  —  L'homme 
porte  en  lui-m^e  la  premiere  cause  de  ses  desor- 
dres  :  sa  liberty,  la  force  de  son  imagination, 
son  impressionnabilit^ ,  en  font  un  £tre  Eminem- 
ment  enclin  aux  pens^  charnelles ,  et  le  distin- 
goenl  des  animaux,  qui  ne  se  livrent  guere  k  des 
toirts  eontre  nature  que  dans  Tetat  de  domesticite. 
Les  causes  du  Ubertinage  naissent ,  pour  les  soci^t^. 


(1)  cUne  scieace  toute  materielle  est  Teaue  dire  aux  faonmiea 
que  ceite  chastete  volontaire  ^taii  un  crime  eontre  la  tociete, 
parce  qu'elle  ravissait  tropde  citoyeos  a  IlJtat.  En  vain  desyiergps 
ioMNDbrabiet,  aagca  cfinaoeeBce  et  de  bonte,  avaieat  coosol^  les 
papvres  et  forme  Tenfaace  a  la  Tie  cbr^tieaoe ;  en  vain  des  legioos 
d'ap6tres  vierges  avaient  donne  aux  penples  catholiques  des  senii- 
meats  nouveaux  de  paix  et  de  charite ,  et  fait  germer  dans  leur 
aeia  des  verlus  inconnues :  une  pfailosopbie  impure  est  venue  pr€>- 
flamer'qii*il  €illait  rompre  pour  des  liens  moins  parCaits  les  liens 
sacres,  source  de  tant  de  bienfaits ;  et,  aujourd'bui,  elle  a  dit  a  des 
Itres  qu*el]e  a  affrancbis  de  toutes  lois  morales,  enivres  de  sensa- 
tions grossteres ,  entass^  dans  un  m^me  lieu  sans  distinction  de 


DU    LIBERTINAGB.  481 

des  conditions  g^n6raie8  ou  elles  8e  trouvent,  et  de 
plu8,  pour  les  individuSy  de8  circonstances  parti- 
cuH^res  qu'iU  subissent  ou  qai\s  se  cr^nt. 'Parmi 
cellea  qui  entretiennent  rirritabilit6  nerveuse,  et 
plus  particuliirement  rexcitabiliti  des  organes  g^ 
nitaux,  nous  devons  mentionner  Th^r^it^,  les  cll^ 
mats  chauds ,  une  alimentation  aphrodisiaque  ou 
trop  abondante ,  Tinfluence  du  printemps ,  i'6poque 
de  la  puberty  dans  les  deux  sexes ;  chez  la  femme , 
r^e  de  retour,  la  predominance  de  Tappareil  c^ 
r^bro-g^nital ;  chez  les  gens  nerveux  et  chez  les  san- 
guins,  Texcis  d'activit^  circulatoire.  Parmi  les  causes 
socialesy  on  doit  signaler  Tabsence  de  religion,  la 
contagion  de  I'exemple ,  roisivet^  des  masnies ,  la 
fr^quentation  des  spectacles  et  des  bals ,  les  mau- 
raises  lectures,  la  d^onsid^ration  des  femmes,  la 
polygamic ,  enfin  le  despotisme ,  qui  corrompt  k  la 
fois  le  maitre  et  Fesclave  :  le  maitre,  par  I'habitude 
d'une  autoriti  sans  reserve ;  Tesclaye  ,  par  la  d^- 
gradation  dans  laquelle  il  vit.  Terminons  cette  Enu- 
meration par  le  tableau  suivant ,  qui  ne  sera  pas 
sans  int^rit  pour  les  personnes  qui  s'occupent  de 
I'influence  des  profes  sion  sur  les  moeurs. 

•eze  :  Tu  ne  formeras  point  une  famille.  Elle  le  dit  k  ceux-la  pr^ 
cis^ment  dont  elle  a  rendu  let  passions  plus  pr^coces,  et  auzquels 
une  union  legitime   serait  plus  necessaire. 

« Nous  osons  k  peine  vous  signaler  une  maxime  plus  perverse 
encore.  D*autres  sophistes  ont  compris  rimpossibilite  d*une  sem- 
blable  contrainte ;  mats,  en  y  renon^ant,  its  ont  ose  conseiller  k  des 
^poux  Chretiens  de  tromper  le  voeu  de  la  nature,  et  de  rejeter  vers 
le  neant  des  dtres  que  Dieu  appelait  a  I'existence.  Que  penser  de 
ces  impurs  aystemes  et  de  leur  contradiction  ?  (  Mv  D.  -  A.  Affrs, 
Imsi ruction  pasiorak  sur  les  rapports  de  la  chnrite  avec  la  /bi ;  Pa- 
ris, 1843,  in-4^) 

31 
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Tableau  statisiique  des  pro/esstons  exen^es  par  Its  Mi^ 
vidas  qui  se  sont  pr^setU^s  aux  coiuuliations  de  tkdpital  des 
FtiUriens  pendant  I'espace  de  trots  annies  (I). 


^sa^ 


PROFESSIONS. 


Aramriers  . 
Boonetiere . 


Boatangers.  ....... 

Boairelier*. 

Boatonniers. ........ 

Brocaotears  

Carriers 

Chtpeli«rt 

Charcoiier*.  ....... 

Charpenliera 

Cbarrel^cra.  ,.,.,.. 

Charroaa 

Cwelear*-  ........ 

Cochers 

CpmiDiafioBnirea.  «... 

Cordiers^ 

ConUwoiers 

Corroyeora 

Couleiierri 

CoBTreura 

CuUiniera 

Uomcaliqaea 

borenra 

EWaiaUa 

Employ^ 

Epiciera 

Kerblaotiera 

Fondeura 

ForUd^lahalle.  .  .  .  . 

Fumialea 

C»atniera 

Ganticra 

Gar(ooa  niarchaoda  dc  via . 
Garrons  restaurateurs  .   . 

ttraveara 

Horiogera. .  . 

Iiupriiiieurs 

A  reporter.   .  .  . 


15 
112 

85 
..6 
141 

8 

4 

12 

82 
17 
78 
9 
28 
13 
26 

!8 

^\ 

102 
26 
9 
32 
80 
12 
6^ 
14 
14 
63 
21 

11 

4 

U 

n 

16 

i% 

9 
45 


1724 


PROFESSIOM^. 


Report  .  . 

Inatilptwrf. ........ 

Jardioiera 

LayeM«r». 

Librairea 

|4noMditft 

Macbioialet  ...... 

Maj^nt. 

Maooarriera  ...... 

Marbriert 

Ifar^andif.  ..,...< 

Marehanda  de  rio  .  .  , 

llar^bavi 

Menuiaiera. 

MiUuirea.  ^  .....  . 

Maaicieua 

Orferrea 

Onrriera , 

Paaaementiera  .  .  .  .  . 

Paveara.  .  .  .  ...  .  .  , 

Peiotrea  en  bAtimeDta  . 

Permqniera 

Plaqoeurs 

Pompiera^ 

Portcara  d^eaa .  .  ,  »  . 

Rdieari , 

Seiliers 

$errpir|9V  ....... 

Tablet  iera 

Taillandiert 

TaiUear* .  .  .  .  ^  .  .  . 

TaiUeura  de  pierrc  .  . 
^iaaerauda 

XoBneliMra 

Tourneura  ...... 

Vanoiera 

VBrniaa^OTi 

Vinaigriera.  .  .  .  ,  . 
jVitriera 


Total. 


1724 

S 
16 

21 
29 
.9 
131 
41 

ii 

28 

i84 

16 

5 

4 

43 

21 

12 

8S 

29 

4 

6 

23 

4 

35 

136 

29 

9 

356 

44 

94 

15 

50 

5 

9 

5 

22 


;aoi 


(I)  On  n*a  presente  dans  ce  tableau  que  lea  prufessiont  qui  ool 
offer!  au  moioa  qunlre  ou  cioq  inalacles  djas  une  annee. 
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iOnhses  de  la  pro^tilafion.  —  La  |irbfetittitibh  h'cst 
ot*dinairement  qtruh  Ktal  decbh'd^ire,  cjti'fetiibras- 
$etlt  de  m^lheureiisei^  (illN,  gtbhrdies  d^Ublg  pl*e- 
mi^re  faute  et  rebut^es  alor8  par  \id\xH  fiai^eritb,  ou 
d£tai88ltes  pdt*  leUrft  kttiahti^  iilfide<fek.  SdUVfeHt  aiiMi 
de  jeunie*  per^bnnel  tibiinMeift;  m^i^  »dhil  eipi^Hiehbe, 
sdnt  entlraitii§e<i  par  le^  xvXkttie^  d^ttislrches  dei  Mai- 
trebses  de  itiaisonB  tble^ees ,  ou  |[^ar  belleis  itie  Ietii*8 
cdmniis ;  qui  lie*  exploitent  commie  titie  ttlaHihah- 
dise.  11  faut  aussi  rbconhAttr^  \\\'\\  iikiite  certiiines 
eonslittitiond  exceptionneli^il  capablfesdb  poii^skr  Ie8 
Aslmmes  aut  deriliers  ettH  dti  Aiir^mA^^e. 

Le  tableau  saivant;  ekiipi*utiit'6  li  M.  Pa^ent-Du- 
ch&telet ,  pr68ente  le  relevd  des  causes  d^lerminantes 
de  laproHiiutiMiixr  5,1  B3  fillie8: 

Exc^s  de  mis^re,  denijim^Dt  absolu  par  saile  de 

paresse  ou  par  d'autres  motifs..  ••....• 1,441 

Qoncubioes  delaissees.  ..•.....• 1,426 

Perle  de  pareoU,  expulsioo  de  la  niaison  paler- 

•   uelle,  abaDdou  coraplet 1^256 

Ameo^es  k  Paris,  et  abandoDnees  par  leurs  amaaU, 

militaires,  eludianls  on  commis 404 

Domestiques  seduiles  el  chassees  par  leurs  maitres.  289 

Vehties  de  i^rovioce  k  Pahs  pour  s*y  cacher  et  y 

trouver  des  ressourees 280 

Pour  soulenu'  des  patents  pauvres  ou  iafirm^s 

(ibutes  nees  a  Paris) 37 

Aidee's  ie  iFamille,  pour  soutenir  leurs  freres  et 

icieiirs,  ueveux  el  niecc^  (rrtules  nees  h  Parii) . . .  '•  2li 

Femn^ei  veuves,  poUr  AouTca^r  leur  faniHIe  (Wuieii 

oees  a  Paris) jl^ 

TolAL 6,!^ 
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Sur  ce  nombre,  1 ,988  $ont  nees  a  Paris,  1 ,389  dans 
les  chefs- lieux  de  departement,  652  dans  les  sons- 
prefectures,  936  dans  les-campagnes ,  enfin  218  dans 
les  pays  Strangers. 

Ce  m£me  relev6  donne  164  ibis  les  deux  scenrs 
inscrites  sur  les  r^istres,  4  fob  les  trois  sceurs ,  et 

3  fois  les  quatre  sceurs,  16  fois  la  mire  et  la  fille , 

4  fois  la  tante  et  la  niice,  22  fob  les  deux  cousines 
germaines ,  en  tout  436  personnes  r^unies  par  les 
liens  de  la  parent^  la  plus  proche. 

Examinons  maintenant  les  professions  qu*exer- 
gaient  les  prostitutes  au  moment  de  leur  enregis 
t  rement.  Sur  3,1 20  indiyidus,  M.  Parent  a  trouv^ : 

Coiitiiri^res,  ling^res,  modistes,  et  antres  ^Uts 

analogues 1,559 

Msrcbsndes  de  l^gomes,  de  Bears  et  de  fmits.  •  •  859 

lltseutes  et  ^Ists  analogues 285 

Chapeli^res  et  £tats  analogues. 283 

Bijoutieres  et  ^tats  analogues 98 

Artistes 23 

£(ablies  en  boutiques 7 

Sages-femmes 3 

Ren  tieres 3 

Total 3,120 

«  On  voit  par  ce  tableau,  dit  M.  Parent,  que  la  plu- 
part  des  prostitu^s  sortent  des  ateliers,  ces  foyers 
de  corruption  ,  dont  on  doit  d^plorer  les  funestes 
effots ,  tout  en  admirant  les  produits  qu'ils  four- 
nissent. » 

Professions  des  parents.  —  11  resulte  des  recher- 
ches  feites  a  ce  sujet  que  ce  ne  sont  ni  les  classes 
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les  plus  infimes,  ni  le8  classes  les  plus  ^evdes  de 
la  80ciiti,qui  fournissent  le  plus  de  prostitutes, 
mais  celle  des  ouvriers  travaillant  en  boutique, 
surtout  des  ouvriers  k  la  journ^ ,  et  n'ayant  pas 
de  demeure  fixe. 

j^ge.  —  Sur  3,248  prostitutes ,  34  se  sont  fiiit 
inscrire  de  dix  a  quinze  ans ;  912  de  quinze  h  vingt; 
1,386  de  vingt  k  vingt-cinq;  556  de  vingt-einq  k 
trente ;  198  de  trente  k  trente-cinq ;  88  de  trente- 
cinq  k  quarante ;  38  de  quarante  k  quarante-cinq ; 
27  de  quarante*cinq  k  cinquante;  5  de  cinquante  a 
cinquante^inq ;  3  de  cinquante-cinq  k  soixante ,  et 
1  de  soixante  k  soixante-cinq. 

£iai  cwiL  —  Sur  1,183  lilies  n^s  k  Paris,  237 
^taient  enfants  naturelles ;  sur  3,667  n6es  dans  les 
d^partements ,  385  itaient  enfants  naturelles.  Ges 
risultats  concourent  a  prouver  Th^rMiti  du  liber- 
tinage  ainsi  que  Tinfluence  de  Tabandon. 

Insinwiion.—  Sur  4,470  fiUes  n^es  k  Paris  et  61e- 
v^  dans  cette  ville,  2,332  ne  savaient  pas  signer; 
1,780  signaient  fort  mal;  110  avaient  une  belle 
^riture.  On  n'a  pas  pu  constater  la  capacity  de  248. 
Quant  aux  filles  venues  des  d^partements ,  la  pro- 
portion de  celles  qui  avaient  quelque  instruction  a 
celles  qui  en  ^taient  priv^s  est  a  peu  pres  la  m^me. 
Je  ferai  remarquer  k  ce  sujet  que  Tignorance  des 
prostitutes  ^levees  a  la  campagne  s'est  trouv^e 
moindre  que  celle  des  prostitutes  ^lev^s  a  Paris 
ou  dans  les  villes. 

Accroissement  des  prostitaees  insert  (es  a  Paris,  de 
1830  a  1843.  —  Avant  1830,  on  comptait  a  Paris 
2,800  filles  publiques  y  exer9ant  leur  rattier,  et  dont 
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a  pre^eoee  elail  consUtee.  Aa  31  deecmbre  1831^ 
i|  J  eq  anil  3^17,  doot  931  de  Paris,  2.170  des 
departemenU ,  134  des  pays  etrangers,  eC  282  sans 
act€  de  oaissaoce.  Depuis  1832  jiuqura  1841,  Icnr 
Dombre  s*est  elere  a  3^906;  au  I*' jaoTicr  1843,  il 
^itde  3,824  (IV 

Causes  de  la  auMsiarbaiiosu —  Les  causes  inherentes 
a  Fespece  huinaine  sont  Tereil  prematiire  des  oi^- 
nes  genitaox,  leor  aptitude  a  entrer  en  action  a  des 
^poques  indeteroiioees,  et  reglees  plutot  par  nma- 
gination  que  par  les  lois  de  lorgaDisme,  la  configu* 
ratioq  des  membres  superieurs ,  celle  des  organes 
sexuels,  divers  genres  de  dartres ,  cerlaines  ioflam- 
niations  ^sipelateuses ,  Taccumulation  de  la  ma- 
tiere  sebac^,  le  phimosis 9  le  paraphimosis,  le  de- 
Teloppement  des  afcartdes  dans  le  rectum ,  le 
satyria#i#,  la  pymphomanie,  Tirritation  du  cervelet 
et  de  la  moelle  ^piniere*  Tidiotie,  la  phthisic  pul* 
mqnaire,  les  mauyaise$  po^itionf  pendant  la  Tcille 
et  le  sommei) ,  let  ^tats  qui  exigent  que  Ton  reste 
longtemps  assis,  Tusage  du  rouet,  la  flagellation  et 


(I)  Par  un  arr^ie  de  M.  1<*  prefei  de  police,  eo  date  du  28  aout 
1S41,  ten  fittes  et  femiDes  qui  declaraieDt  ne  se  faire  inscrire  parmi 
le»  protlitueea  que  par  exees  de  misere  deTaient  ^tre  i*Dvoyeet 
au  couvent  det  Dames  de  $aiot-M|cbeJ,  ou  elles  pouvaiept  vivre  dis 
ieur  travail.  Cette  amelioration ,  due  au  zele  de  M.  Tnbb^  Ad- 
jatvin,  Tun  des  aum^niers  de  cet  etablisseroent  irop  peu  coddu, 
n'a  pat  pu  avoir  loof^temps  ton  execution :  elle  etait  irop  ob^- 
reuse  au  couvent  de  Saiot-Michel ,  qui  est  independaol  el  9*4 
que  des  rapports  fibres  avec  les  pariiculiers.  Par  les  soins  du  m^me 
ecclesiasiique,  tin  elablissement  special  va  ^tre  forme  pour  don- 
ner  un  asile  et  du  pain  aux  filles  qui  en  manquent,  et  les  sous* 
trail  c  uinsi  au  danger  de  se  perdre. 
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In  susp^p^jpn  par  )e^  m^\m  Qh^  pertain^  sujets, 
radmini8|rQ(iQi)  de8  purgatife  aloeflque^,  T^sage  de 
8ub8tancfi^  apUrpdisbques,  coiuine  le  poison »  les 
^pjce8,  les  liqif^urfl^  q)cppljque8 ,  et  surfout  1^  l>iere. 
Vpila  ppur  ]e$  ce^we^  phy§i<)u^^  \  p^^^op^  aux  cau8e« 

Ce^(  quelquefpis  ju^qfi'au  berc^au  de  TenBant 
qu'll  faut  remonfer  poifr  frouver  la  pftiise  pfemiere 
de  la  ina^tur(^atipn.  Qn  a  vu  def  vfourrjces  assez 
libertines  pour  £aire  seryjr  leur^  QOurri88on8  a  la 
satiaEaclipn  de  l^urs  in^me^  d<^8ir8,  e\  d'autr^8, 
pluf  8tvipi(|e8  ^pcofe  qu^  poupa^l^s,  efciter  les 
organes  g^nitau:^  dea  petits  ipalheureux  qu^Hes 
allaitept,  ^Ifins  Tiiniqup  iptention  (Jap^i^^i*  ieurs 
oris  quapd  elles  le§  la J88ent  8^ul§ ;  enfin ,  cho«^  de- 
plorable !  4^s  ^nfant8  qnt  H&  corfpp[ipi|8  par  ceux 
m(§Enp9  qui  4ey%jsqf  £tre  jes  gafdi^n^  de  |eur  jnnp- 
cenc^.  §j  npu8  ajpiitpn^  les  incpnv|£nieDt^  de  T^du- 
catiop  publiqup,  si  Eavpra^ble  s^  )a  pontagion  du 
ms^uyais  ^x<eaiple  9  et  Tabsence  de  tpute  dducaf ion 
religieuse,  npu8  auron#  r^upi  les  caqses  nombreuses 
qui  <}eyeloppent  pu  eptretiepDepf  Tun  (les  plus 
gf^nds  ^6^wi  4e  |a  spci^t^. 

Cqraclere,  effe^s  e^  terminaison  du  libertinn^e. 

Pqe  d^marcbe  bardie ,  un  regard  lubrique ,  une 
bouche  yqluptueuse ,  un  teint  p&le  ou  couperos^ , 
d^^  nianieres  et  des  paroles  plus  ou  moins  inde- 
centes,  une  haleine  impure  qui  d^goute  et  repousse, 
tout  fait  reconnaitre  a  Tobservateur  le  nioins  exerc^ 
rindividu  livre  aux  exces  de  la  debauclie. 
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Od  n'est  pa8  toujours  libertin  par  nature;  on 
le  devient  le  plus  souvent  par  imitation ,  par  va- 
nite :  c'est  une  mode  que  Ton  suit  de  bonne  heure, 
et  que  Ton  quitte  le  plus  tard  possible.  On  com- 
mence par  des  folies  de  jeunesse ,  que  le  monde  par- 
donne  ais6ment ;  mais  peu  k  peu  la  passion  prend 
racine,  et  les  plus  scandaleux  d^ordres  deviennent 
une  habitude  femiiiere,  un  besoin  imp^rieux.  Alors, 
rien  n'arr^te:  ni  Tdge,  ni  les  liens  du  sang,  ni  les 
engagements  les  plus  sacr^s ,  ni  le  d^shonneur  des 
families ,  ni  le  tourment  des  yictimes ,  ni  la  perte 
de  la  santi ,  ni  la  crainte  de  la  mort ,  qui  survient 
si  souvent  au  milieu  de  la  d^bauche. 

—  Mobile,  turbulente  et  bavarde  par  complexion, 
paresseuse  par  ^tat ,  iyrognesse  et  menteuse  par  in- 
ter^t ,  bienfeisante  sans  discernement ,  se  vendant 
froidement  a  tons  les  instants ,  mais  ne  se  donnant 
qu'au  miserable  que  son  coeur  a  choisi ,  et  dont  elle 
se  montre  excessivement  jalouse  ;  orgueilleuse ,  en- 
yieuse,  gourmande,  voleuse,  superstitieuse ,  colore, 
et  surtout  vindicative ,  telle  est  la  femme  dans  les 
yeux  et  sur  le  £ront  de  laquelle  on  lit  :  prostitude. 

On  se  tromperait  ^trangement  si  Ton  s'imaginait 
que  lesJiUes  dejoie  sont  toujours  gaies  et  insou- 
ciantes,  commes  elles  affectent  de  le  paraitre  de- 
vant  les  mauvais  sujets  qu  elles  recherchent.  Loin 
de  la  :  bien  convaincues  de  leur  abjection ,  et  re- 
doutant  par-dessus  tout  d'etre  reconnues,  ce  n'est 
pas  sans  ^prouver  bien  des  moments  de  tristesse 
qu'elles  portent  le  poids  de  leur  ignominie ,  et  il 
n'est  pas  rare  de  les  surprendre  plongees  dans  une 
sorlc  d'abatlemeiit  qui  pent  jes  conduire  au  des- 


DO  UBBRTWAGI.  4M 

espoir  ou  k  la  folie.  Dans  oes  instants ,  et  surtout 
au  lit  de  la  souffrance  ou  de  la  mort,  la  voix  de 
la  religion  n'est  pas  sans  retentissement  au  fond 
de  leur  Ame.  Alors  le  bon  pasteur  ne  craint  pas  de 
consoler  et  de  recueillir  ces  ftutres  Madeleines  , 
tristes  objets  du  mipris  du  monde ,  mais  purifi^es 
par  le  repentir  de  tous  les  yices  qui  les  souillaient. 

—  L'expression  languissante  du  visage  et  son  al- 
longement,  la  pAleur  des  livres  et  des  joues,  la  fixity 
du  regard ,  le  gonflement  des  paupi^res  et  leur  li- 
Tidit^,  rinclinaison  de  la  t^te  vers  la  terre ,  le  d^ye- 
loppement  excessif  des  organes  g^nitaux ,  une  crois- 
sance  subite  ou  avortte,  un  appitit  vorace,  un 
amaigrissement  rapide  sans  maladie  apparente,  une 
d-marche  mal  assur^,  la  £aiblesse  des  lombes,  des 
sueurs  nocturnes,  une  urine  trouble  ou  s^imen* 
teuse ,  un  frisson  presque  continuel ,  une  voix  rau- 
que ,  feible  ou  sourde ,  la  maniere  de  s'asseoir,  la 
position  des  mains  dans  le  lit  ou  pendant  la  veille , 
I'amour  de  Tisolement ,  la  paresse ,  Tapathie  pour 
le  jeu ,  le  pen  d'^l^vation  des  sentiments ,  Vhabitude 
du  mensonge ,  rafibiblissement  de  la  mimoire  et  de 
rintelligence  port6  jusqu'Ji  I'h^b^tude  :  tels  sont 
les  divers  signes  dont  I'ensemble  ne  saurait  man- 
quer  de  faire  reconnaitre  le  masturbateur. 

—  Les  dangereux  effets  du  libertinage  tiennent 
moins  h  la  diperdition  de  la  liqueur  si^minale ,  qui 
n'a  pas  toujours  lieu,  qu'k  I'^norme  dipense  de  Tin- 
flux  nerveux  n6cessaire  pour  entretenir  I'^r^thisme 
g6n6ral,  Fexaltation  de  la  pens^e,  et  pour  produire 
la  secousse  6pileptiforme  qui  accompagne  tout  acte 
des  organes  gen^rateurs.  Ces  effets  sont  d'autant 
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plus  Qiarqads,  que  le  corps  n'a  pas  atteint ,  oa  qii'il 
a  d^paM^  la  periode  de  la  vie  aMignee  pour  la  j^ro- 
pagdtioD  de  Te^pece ,  et  dont  les  limiles  yarieot , 
pour  |e9  homines ,  eotre  viogt  et  soixante  ans ;  pour 
let  females ,  eotre  dix*buit  et  ciDquante. 

Ce  serait  uoe  grave  et  bien  fdneste  erreur  que  de 
regarder  les  premiers  signes  de  la  puberty  comm^ 
111  preuye  de  Taptitude  aux  fooctions  geq^ratrices. 
4  cette  epoque  critique  de  developpement ,  rien 
n*^st  plus  dangereux  que  de  troubler  les  efforts  de 
rorg^nisfne  pour  arriver  k  sa  formation  complete. 
L^  persistapce  des  orgapes  genitaux  au  dernier 
tenqe  de  la  vie  n*est  pas  non  plus  un  indice  de  la 
permanence  de  leurs  fonctions,  qui  ne  sont  que 
trapsitQires ;  en  abuser  alors,  en  user  mime ,  serait 
ayancer  sa  fin. 

Les  exces  du  libertinage  sont  plus  nuisibles  chez 
rbomme  que  chez  la  femme«  a  cause  de  la  plus 
grande  somme  d'activit^  qu'il  y  diploic:  apresle re- 
pas  surtout,  ils  troublent  profond^ment  1  economic, 
predisposent  a  de  graves  alterations  de  I'estomac, 
et  donnent  souvent  lieu  a  des  apoplexies  foudroyan- 
tes ;  c  est  surtout  dans  I'^tat  de  malacfie  ou  de  con- 
valescence qu  il  est  mortel  de  r^veiller  les  desirs 
sexuels ,  s'ils  sont  ^teints,  ou  de  leur  ob^ir,  s'ils  per- 
sistent encore. 

Lecaractere  distinctif  des  maladies  qu'entraine  le 
libertinage,  c  est  la  chronicit^.  ^Uesportept  presque 
loutes  le  cachet  d'une  profonde  alteration  des  li- 
quides  et  des  solides  :  tellcs  sont  les  gastrites  et 
les  ententes  anciennes  ;  la  consomption  dorsale, 
decrite  par  Hippocrate;  les  diverses  alterations  du 
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oceur,  ^i  coannaneftde  nos  jours;  la  phthisie  palmo- 
i^aire  sou^  touted  sea  Cqmiiss ;  la  nombreuae  s^rie  dea 
aKectjons  c^rebralea ,  I'apoplexie ,  Tinduration ,  le 
ramollissement,  les  abces,  la  d^g^nirescence  can- 
c^reuse  du  cenreau ;  les  fr^quentes  maladies  qui  al- 
taquent  Tappareil  g^nito-urinaire  :  ches  la  femme , 
la  leucorrh^e,  la  nymphomanie,  la  sterility,  des  h^ 
niorrhagies  I  le  cancer  de  I'ut^rus,  les  ulcerations 
du  col;  chez  Thomme,  le  satyriasis  et  Tiropuissance; 
cbez  tons  les  deux,  rincontiheDce  d'urine,  la  cystiie 
et  la  nephrite ,  ainsi  que  toutes  les  formes  de  la  sy- 
philis, ce  fl^au  destructeur  n6  de  la  polyandrie  des 
prostitutes ;  eofin ,  chez  les  6tres  les  plus  d^grad^s, 
les  fissures ,  les  chutes  et  les  cancers  (^u  rectum ,  les 
i)baes  a  la  marge  de  I'anus ,  la  fistule  et  la  cristailine. 
Le  libertinage  a  sur  le  systdme  nerveux  et  sur 
rioteUigence  un  neteqtissement  facile  a  comprendre, 
91  Ton  aonge  a  I'excitation  permanente  et  aux  pen- 
9(ie$  habituelles  qui  r>emplissent  la  yie  du  d^baucbi : 
aussi,  r^pilepsiet  la  choree,  les  convulsions,  les 
aberrations  de  Touie  et  de  la  vue ,  la  folie  (1) ,  Tim- 
bteillite ,  la  m^lancolie  suicide ,  en  un  mot  la  d^ 
gradation  physique  et  morale  1^  plus  complete  rde* 
Yiennenf  la  piupart  du  temps  son  triste  heritage* 
Sur  8,272  ali^ni^s  admis  ^  Bic(&tre  et  a  la  Salp^tri&re 
de  1825  h  1833 ,  59  tndividus  y  ont  M  condutU 


(1)  «  Les  effpU  du  libertinafre ,  dit  le  docteur  Belhomme ,  oot  un 
reiQiui  plus  gr«v<?  cher  rhomme  que  chez  la  femine  :  cbez  Van ,  il 
y  9  epuisemcpi  spermaiique;  chez  Tautre,  le  synteme  nerveux  seul 
est  ebranle.  Chez  rhomme,  la  folie  est  plus  souveni  idiopathique, 
tandis  que  cbez  la  femme  elle  esl  sympatbtque  dans  une  mullilud« 
de  cas.  >  {Rccherches  siatistif/iies  sur  Us  Jiieues,^ 
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par  roDaDiMDe  (hommet,  41;  fenmiet,  f8),  216 
par  inoooduite  et  libertinage  (hommet,  84 ;  femmes, 
f  32),  et  51  a  la  mite  de  maladies  ajphilitiquet  (horn- 
met,  27 ;  femmeft,  24).  Des  relerds  faitt  ayee  le  plus 
grand  soin  par  Esqiiirol ,  il  reaake  que  let  prosti- 
tute fonmiMeDt  a  la  Salp£triere  le  Tingtieiiie  du 
Dombre  dea  Iblles. 

De  1804  a  1814,  c'est-a-dire  dans  Fespace  de  dix 
ann^es,  27,576  malades  sont  entr^s  a  rhopital  des 
Vto^iens,  dont,  poor  les  adoltes,  13,638  kommes, 
12,163  fiemmes;  et,  poor  les  enfiints,  794  gar^ons 
et«81filles. 

Les  quatre  demieres  de  ces  dix  ann^es  ont  £t£ 
de  beaueoup  plus  eonsid^rables  que  toutes  les  an* 
tres.  L*h6pital  a  eu  7,184  hommes,  5,773  fiemmes, 
337  gar^ns,  et  471  filles. 

Le  total  des  morts  dans  les  dix  ann^es  a  it6  de 
1,170.  C'est  presque  1  sur  24,  si  Ton  ne  ^eut  fiiire 
aucune  distinetion ,  entre  les  Ages  sortoat ;  mais  si 
Ton  veut,  comme  on  le  doit ,  s^parer  les  enfants  des 
adultes,  la  proportion  change  d'une  maniere  extra-, 
ordinaire.  Pour  les  enfants  des  deux  sexes,  elle  est 
de  2  sur  5  environ ;  pour  les  adultes,  elle  n*estpoar 
les  hommes  que  de  1  sur  56  k  peu  pres,  et  pour  les 
femmes  de  1  sur  67  h  jpea  pr^  aussi. 

Les  tableaux  suivants  feront  voir  la  marche  du 
libertinagedans  la  ville  de  Paris  depuis  le  commen- 
cement de  I'Empire  jusqu'en  1842  inclusiyement. 
Us  sont  extraits  de  documents^fficiels  d^ja  public, 
et  compl6t^s  par  des  renseignements  in^its  que  je 
dots  a  la  bienveiliance  de  plusieurs  employes  de  di* 
verses  administralions. 
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ReliPi  det  tfinirient  admis  Jans  les  hdpitaux  cmls  de  Paris, 


En  1804 

2,212 

Report 

54,312 

1805 

2,246 

Ea  1824 

2,716 

1806 

2,231 

1825 

2,869 

1807 

2,200 

1826 

2,914 

1808 

2,369 

1827 

3,019 

1809 

2,549 

1828 

3,456 

1810 

3,181 

1829 

3,343 

1811 

3,563 

1830 

3,436 

1812 

3,798 

1831 

3,708 

1813 

2,954 

1832 

3,712 

1814 

2,955 

1833 

3,356 

1815 

2,881 

1834 

3,521 

1816 

2,957 

1835 

3,720 

1817 

2,834 

1836 

4,461 

1818 

2,534 

1837 

5,258 

1819 

2,354 

1838 

5,065 

1820 

2,443 

1839 

5,460 

1821 

2,406 

1840 

5,210 

1822^ 

2,886 

1841 

5,214 

1823 

2,759 

1842 

5,059 

A  reporter        54,312 


Total...       129,800 


Belevi  des  consultations  graimtes  donnies  d  thdpital  du  Midi, 
aux  maiades  hommes,  de  1829-1842. 


1829 

3,146 

jReport.. . 

26,633 

1830 

4,074 

En  1837 

3,934 

1881 

8,402 

1838 

5v450 

1832 

2,606 

1839 

5,232 

1833 

2,250 

1840 

6,764 

1834 

3,244 

1841 

6,341 

1835 

3,074 

1842 

7,648 

1836 

4,838 

TOTAI,. . . 

60,002 

A  reporter, . 


26,633 
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Rdtvi  ies  v^miriens  traiUs  d  thdpilal  miliiaire  dm  Fiai-de^ 
Grace  €i  d  ses  sueemrutles ,  de  181S  d  i8f2  (!}. 


Ea  181S 

1,951 

i8l« 

1,112 

1817 

1,104 

1818 

1,090 

1819 

1,187 

1820 

1,575 

1821 

i,l98 

1822 

1,36^ 

1^23 

760 

i82i 

ijcb 

i825 

1,531 

1826 

1.279 

1827 

1,327 

U2^ 

1,09) 

i82§ 

1,569 

A  reporter        l*,9i> 


Report 
En  1830 
1831 
1832 
1833 
1834 
1^35 
1836 
183^ 
183^ 
1839 
1840 
1841 
184^ 

Total.  . . 


19,917 

i,&8b 

2,484 
2,502 
2,60b 

Ijib 

1,082 

834 

819 
1,086 
1,213 
i,632  (2) 
2,79^ 


4i,7l5 


(1 )  Le  profetseur  Desruelles ,  charge  du  service  des  veDerient  au 
Val-de-Gr^ce ,  a  traite  aodit  h6pital  et  dans  set  tuccursales,  de- 
puU  I'aDiiee  1825  jusqu'eo  1841,  24,785  matades.  Dana  sea  tra- 
VMJX  sialistiques,  dans  son  Traiie  pratique,  dans  ses  Lettrel  sur 
lea  maladies  veneriennes  et  sur  leur  traitement,  M.  Desruelles 
expose  ies  experimentations  qti'^il  a  failed  et  Ies  r^rmes  qu*!!  \ 
op^rees.  A  Temploi  ciclusif  dd  tt^reure,  if  a  siibsCitu^  une  roe- 
thode  qui  en  regie  Tusage,  et  indique  Ies  cas  et  Ies  circonslances 
qui  le  recla^ent.  Par  la ,  M.  Desruelles  est  arriv^  ii  reduire  la 
duree  moyehno  du  Iraiteineot  a  32  ou  33  jours  (a  I  fr.  25  ou  30  c.)t 
taodis  qu*aup«ravant  elle  s'elevait  de  48  k  50  jours  (alfr.OOc). 
La  Douvelle  doctrine  que  &1.  besruellet  a.  eiablie ,  d'apres  ses 
nombreusea  observations  et  cell^  qu*il  a  revues  de  France,  d'A1< 
lemagne,  de  Suede,  de  Danemark ,  et  des  £tats-Unis  d'Amerique, 
renferme  des  aper^us  neufs  et  ingenieux  que  nous  ne  voulons  pas 
juger  ici,  mais  qui  nous  paraissent  dignes  de  fixer  Taltention  des 
praticiens  et  dli  gouverneoient  fran^ais. 

(2)  Cest  en  1841  qu*ont  commence  \et  iravaux  dea  fbrcificaiioHa 
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De  1812  &  1832,  il  y  a  eu  ^  Paris;  d'apr^sM.  Pa- 
rent-Dubhiiteiet,  20,626  profttitu^qs  infect^e^  dfe 
syphilid.  Le  noittbre  de  ce8  filler  uidlladeA  a  ^Vk  prb- 
pbrtionnellement  plus  coh8id<§rabie  de  1824  k  \8Sli 
quede  1812k  1824,iauf  1^  d^tu  Amines  d'inyasiob, 
181f  et  1815. 

— Le  iibertinage  n'est  pas  seulement  nuidible  dut 
indiTidiis  qui  s*y  lirrent ;  ii  etefce  eticore  ses  ravage! 
aur  leur  malKeureuse  posiiviiij  qu'il  dicime  oii  qu*il 
inerve,  en  mdme  temps  qu'il  ^baorbe  nne  pdrtiediek 
revenus  de  i'Etat  et  dea  adminiatrations  de  bieiifi&i- 
aance.  G*eAt  aihfti  que  pendant  Tespace  de  vibgt 
ann^  (de  1814*1834),  les  vign^iriena  admid  daiis  bft 
h6pitaux  de  ParU  figurent  pour  3,576,122  journ^ei 
de  maladea  (1,436,769  pour  les  hoinrkies,  1^798,554 
pour  lea  femmes ,  170,417  pour  les  gar^ons ,  150;38i 
pour  lea  (illea ) ,  et  ont  occasionn^  une  d^pense  de 
4,940,226  fr.  La  dur^  moyenne  du  d^jour  dfe  bha^ue 
maiade  a  6i6  de  57  joUrs  59 ,  la  d^pense  nioyenne 
du  Iraitement  de  79  ^r.  55  cent.,  ce  qui  met  le  prix 
moyen  de  la  journ^e  a  1  Fr.  38,14.  Dana  ce  relev^ 
inedit,  fait  par  ordre  de  radtuinistration  dea  h6()i- 
taux,  et  dont  je  dois  la  bommunicatiori  h  Tobli- 
geance  de  feu  M.  Cochin  ,  he  se  trouvent  pas  bo^ha- 
pris  les  v^n^rietis  trailed  piendaht  cette  periode  dans 
les  n6pitaux  militaires  de  Paris.  ( Voir  le  tableau 
precedent.) 


de  Paris,  qui  empluieDt  iin  grand  noihbre  de  militaires  auxquelf 
n  est  alloue  uo  supplement  de  solde.  11  m*a  pnru  necessaire  de 
rappeler  ce  fait ,  qui  peut  servir  a  expliquer  rau^mentatioQ 
considerable  des  malades  atteinls  de  syphilis  et  trjiies  peaJaiit 
les  deux  dernieret  ann^es. 
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Ce  fat  poor  meltre  an  firein  aaz  detordres  des 
militaires,  et  poor  indeiDiiiaer  le  tr^tor  des  suites 
de  lear  ineoiidaite,  qoe,  par  mrrHe  da  16  nWAse 
an  IX,  le  premier  consol  decr£ta  que  les  soas-ofli- 
ciers  et  soldats  atteints  de  maladies  T^oeriennes  ne 
jouiraient ,  apres  lear  ga^ison ,  d'auean  rappd  ni 
d^compte,  ezcepte  celai  da  linge  et  de  la  cfaaossore, 
et  qae  les  of&ciers  qai ,  se  troorant  dans  le  m£me 
cas  f  auraient  iti  traits  aax  frais  de  TEtat ,  sappor- 
teraient  ane  retenae  ^gale  aaz  cinq  sixiemes  de  lear 
solde. 

U  ne  sera  peat- toe  pas  sans  atilit^  de  presenter 
ici  le  tableaa  des  saites  du  libertinage ,  dans  le 
foyaame  r^put^  le  plas  civilis^  da  globe.  Pendant  la 
seale  annte  1838 ,  par  ezimple ,  on  a  constat^  en 
France: 

EoCuiU  ostnreU 70,€69 

Oatrsges  publics  a  la  padenr 437 

Yiob  et  aUcnlats  a  la  pudeur  sur  des  enfanls.  242 

AUeotaU  auz  moean 186 

Eiposilions  d'enfanu 168 

Viols  commis  snr  des  adultes 150 

loiiantiGides  (et  leDtati?es  d*). 129 

Meartres ,  incendiss ,  assassinats M(^) 

ATortemeDts  (et  tenUtiTes  d*) ^^  (2) 

Bigamie 6 

TeDtatiTe  de  castration 1 


(1)  Sur  ce  Dombre,  31  crimes  ont  ^t^  Is  suite  de  radultere,  et 
38  celle  da  coDcubinage  et  de  la  debauche. 

(2)  Le  nombre  det  svortements  Tolontaires  qui  oe  parvieoneiil 
pas  a  la  connsissSDce  du  miDistere  public  est  iDfioimenl  plus  con- 
siderable. 
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De  1839  a  1841  les  Comptes  de  I'administration 
de  la  justice  criminelle  reproduUent  les  chiffres 
pr^c^dents  avec  une  sorte  de  r^gularite. 

Voici  maintenant,  sur  un  total  de  23,21 5,233  nai»- 
sances,  le  relev^  officiel  des  enfents  natiireU  depuis 
le  l"janviep  1817  ju«qu*au  l*' Janvier  1841. 

Annies.  Gar^ons.  PiUp«.  Totauz. 

1817 31,887  30,666  62,663 

1818 30,216  28,336  68,651 

1819 33,660  32,001  66,661 

1820 33,915  32,434  66,349 

1821 34,552  32,934  67,486 

1822 35,820  33,928  68J48 

1823 36,710  33,962  69,662 

1824 36,280  34,894  70,174 

1826 35,381  34,011  69,392 

1826 37,061  35,410  72,471 

1827 36,098  34,670  70,668 

1828 35,924  34,780  69,704 

1829 35,276  34,075  69,351 

1830 35,229  34,018  69,247 

1831 36,415  34,996  71,411 

1832 34,422  33,255  67,677 

1833 36,460  35,038  71,498 

1834 37,760  35,799  73,559 

1835 38,270  36,457  74,727 

1836 37,436  36,066  73,602 

1837 36,308  34,521  69,829 

1838 36,350  34,739  70,089 

1839 36,094  34,259  70,353 

1840 35,815  34,428  70,243 

EQ24aDnee8...       850,339       815,666    1,666,006 

Pendant  cette  piriode  de  vingt-quatre  ans,  ia 
totality  de8  enfants  n6s  en  France  8  est  ^lev^e  a 
11,962,811  gardens,  et  11,252,522  filles. 

32 
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Le  rapport  du  premier  DOir.kre  an  second  est  a 
peu  pres  celui  de  17  a  16,  c'est-4-dire que  ks  Bai»- 
sances  des  garcons  oot  exe^de  d'lm  aemcaie  ceHcs 
des  filles. 

Let  iiaissaiiecs  des  eBfaoU  Batureb  des  don 
aexes  paraissent  s*eearfer  do  rapport  de  17  a  Ifi. 
Depuis  1817  ju&qua  1840,  ces  naissaoces^  dana 
toute  la  France,  oot  eii  de  8-50339  gareona  et 
815,666  filles;  ie  rapport  da  premier  nombre  au 
second  differe  pea  de  celai  de  24  a  23,  ce  qui  seoH 
blerait  indiquer  que,  dans  cette  elasse  d^enfants, 
les  naissaoces  des  fiiles  se  rapprocbent  plus  de  celies 
des  gar^ns  que  dans  le  cas  de  mariage. 

Voiei  d'autres  resultalsstatistiques,  extraits  des 
Com  pies  g^n^raiix  de  la  justice  crimiftelle  en  France^ 
qui  prouverontd^unemaniere  irrecusable  nnfluence 
du  iibertinage  sur  la  criminalite. 

Sur  8,276  femmes  accusees  de  crimes  depuis  1835 
jusques  et  compris  1841,  on  a  conslat^  que  24  sur 
100  de  ces  malheureuses  avaient  eu  des  enfants  na- 
turels,  ou  avaienl  t^u  en  concubinage  avant  leur 
mise  en  jugement  devant  les  cours  d*assises.  En  fai- 
sant  entrer  dans  ce  calcui  les  fiiles  qui  ont  ete  pous- 
s^s a  rinfenticide  par  une  premiere  fieiute,  oo  trouTc 
que  pres  du  tiers  des  femmes  accusees  avaienl  en- 
freint  les  lois  de  la  pudeur  anterieurement  aux 
poursiiites  judiciaires  dont  eties  ont  ^t^  Fobjet. 

De  183G-1840,  sur  39,424  accuses,  911  etaient 
enfants  natiireis. 

En  1841 ,  sur  7,432  aceus^,  on  a  constate  que 
176  etaient  enfants  aa turels,  et  que 376  vivaieDt  dans 
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le  concubinage^  ou  qn*iU  ^taient  diine  imntoralite 
notoire. 

Quant  aui  c^libatatrefti  Uur  nombre  |>)ropoi^i> 
tionnel  $*e9i  maintenu  pendant  tespaee  de  tr^eize 
ann^ea  ( 1829  h  1841  ),  entne  55  etm  mt  100  ae* 

Je  tcrminerai  ces  documenU  rolatifaa  rinfluenee 
du  libcptinage  aur  la  eriminalite  ^  })ar  quelquea  t^e^ 
oherohei  stalistiques  Paitea  reCemment  a  la  prison 
de  Sainte-P^lagi^.  Pendant  irois  trimeatrea  de  ailit^i 
il  a  m  constat^  qtie,8ur  100  indivklus  enferm^ 
dana  eet  (§ti|blia8edaent  pour  d^ita  correetiooneU  ^ 
79  Yivaient  eh  conciibina^.  On  a  aussi  trouv^  (|ue  i 
•ur  100  cotnmU  de  niagaain  empria$>Bn4a  pour  abua 
de  e<Hifianoe,  vol,  encroquerie ,  eto.^  75  devaieni 
leur  bondatnnation  aux  d^penae^  opca^onni^8  par 
leafetnmet  aveo  leaquelles  iU  vivaieut  dana  le  deisr 
ordre. 

lyaltement. 

I-e  traiteineut  jire^ervoiif  du  libertirtupe  eoutinte- 
rait  preeque  uuiqiieinenl  cIeqs  la  tioiisli^i^tuiait  \m%- 
eible  dea  causes  pbyi^Iquea  el  idoi  ale»  i\iw.  iioiiu  h vrMin 
vui*M  eti  fuvorUer  le  developpeui^nl. 

Poiir  pr^venir  HiribitiiJe  de  la  ma^^turbiitloti^qui 
coiifluit  pluB  tui  J  aux  HUtreA  t^oat  t«  de  la  (tebiiut?lie« 
ks  jiarealj^  et  le«  tii4itf  ei»  doivent  eitt^icer  de  baiinc 
lieure  iur  le«  en  Pun  I  ti  one  »urvt4|laiice  coiUiiujelle, 
maU  iiiaf>erf;iKf*  CnUuimrviMllance  *4'  porleni  priiici- 
palt'inent  mir  t!eux  i^iii^  pcMidant  leu  r^crmtioriK,  ti'itio^ 
lent  tte  leurft  Ciuijarade»f  et  recliei'chenl  Ie#  litux 
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Qudqueft  sigim  caract^istiqoes  ont-ils  &it  chan- 
ger les  sonpfons  en  certitude,  on  en  preriendra 
le  mMecin ,  qni ,  cuuninant  let  mahcles  avec 
iot^r^t,  leor  fSera  connattre  k  caaae  de  Talt^* 
ration  aorvenae  dana  leor  tant£,  et  firappera  tear 
imagination  par  la  crainte  des  accidenta  lea  plot  gra- 
res,  d*Qne operation doiiloureate,de la  morl  mteie 
s*iU  ne  renoncent  a  leur  penchant  faneste.  Aprea 
ces  avertiMementa  donn^  d'un  ton  severe ,  rhomme 
de  Tart  pretcrtra  les  moyena  hygiteiques  et  th^ra- 
peutiqoes  dont  Fexp^ience  a  constat^  Tefficacit^. 
11  d^fendra,  aTant  tout,  Tosage  dn  Tin  pur,  da  caft 
et  des  liqueurs,  le  coucher  sur  le  dos,  la  lecture  dea 
romana  ainsi  que  la  fr^quentation  des  bals  et  des 
spectacles.  Puis  il  conseillera  des  distractions  donees 
et  agr^ibles,  Foccupation  continudle  de  Fesprit^  une 
alimentation  l^gdre  et  rafiraichissante ,  an  lit  dar, 
compost  seulement  d'un  sommier  ou  d'une  paillasse 
de  mats,  des  Emulsions,  du  petit-lait,  des  bains  de 
si^e  froids,  matin  et  soir,  des  yoyages  k  pied ,  la 
natation  et  d'autres  exerclces  gymnastiques  port^ 
jusqu*ii  la  fetigue,  surtout  ayant  le  coucher.  Ces  der- 
niersmoyens,  en  d^veloppant  le  syst&memusculaire, 
contribueront ,  d'une  part,  k  aflbiblir  la  passion, 
et ,  de  Tautre ,  k  diminuer  Tirritation  du  systeme 
nenreux,  si^ge  de  la  plupart  des  maladies  qu'am^ 
nent  Tonanisme  et  les  autres  formes  de  libertinage. 
11  est  superflu  de  dire  qu'il  feudra  alors  redoubler 
de  yigilance ,  et  surprendre  les  enfents  au  moment 
oil  lis  s  y  attendant  le  moins ,  par  exeraple ,  quand 
lis  sont  au  lit,  au  bain,  aux  latrines,  et  surtout  lora- 
qu  an  milieu  de  leur  trayail ,  iis  restent  TcBil  ha- 
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gardy  d^n^  une  immobility  presqueconyuUive.  DaD« 
les  itablissements  publics,  il  est  indispensable  que  les 
dortoirs  soient  eclair^  pendant  la  nuit,  que  les  lits 
soient  suffisamment  ^cart^ ,  et  qu'un  veilleur  se 
prom^ne  constamment,  comme  cela  se  pratique  dans 
quelques  colleges  et  dans  la  maison  module  de  Saint- 
Nicolas  f  dirig^  par  M .  de  Bervenger. 

Si  la  surveillance,  les  conseils  et  le  nigime  ne 
parviennent  pas  k  gu^rir  l^s  masturbateurs ,  si  Ton 
a  affaire  k  des  enfisints  ou  a  des  ali^n^s,  il  feut  avoir 
recours  aux  ingenieux  bandages  de  Lafont  et  de 
Valerius ,  qui  mettent  les  individus  dans  Timpossi- 
bilit^  d*abuser  d'eux-m^mes.  Quand  les  parents  sont 
hors  d*£tat  de  se  procurer  ces  moyens  de  con- 
trainte,  malbeureusement  encore  trop  dispendieux, 
j'emploie  avec  succis  une  forte  camisole  de  coutil , 
dont  les  manches  r^unies  ne  laissent  pas  d'issue  aux 
mains,  et  sont  d*ailleurs  retenues  k  une  hauteur 
convenable  par  un  mouchoir  nou£  derriire  le  cou. 
Je  conseille  en  m£me  temps  lapplication  d'une 
Sponge  imbib^e  d'oxycrat,  et  un  verre  d'imulsion 
ou  d'orgeat ,  matin  et  soir. 

Souvent  la  passion ,  plus  forte  ou  plus  rus^,  par- . 
vient  k  ^faapper  aux  entraves  qu'on  lui  oppose ; 
mais,  contrairement  k  I'opinion  g^n^rale,  j'ai  vu 
un  assez  grand  nombre  d*en£snts  et  d'adultes  des 
deux  sexes  tout  k  fait  corrig^s  a  I'aide  de  ce  traite- 
ment  continue  pendant  une  ann^  entiere.  II  faut 
dire  que  presque  tons  ^taient  en  m^me  temps  di- 
rig6»  par  d'habiles  confesseurs,  qui,  saisissant  les 
plus  petites  interruptions  pour  encourager  leurs 
penitents,  redoublaient  de  conseils  affectueux  apres 
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chaqiie  ^eehnte  t  e€  tse  montraient  atlMl  patiento  h 
attendre  la  gii(§fison  que  I'habitude  est  longiic  & 
cycler. 

On  ne  saurait  du  teste  tnop  pr^venir  le«  jeunes 
ecelesiastiques  que  les  pens^es,  les  d^sirs,  ^t  m^ine 
le«  acte«  impudiques,  ne  dependent  pas  toujours  de 
la  depravation  de  Tesprtt;  qu'iU  ont  souvent  lieu 
mal{p*e  les  efforts  de  la  volontc,  comme  cela  se  voit 
dans  certaities  trritdtions  du  cervelet  et  de  la  moelle 
^pini^re,  ainsi  que  dans  les  affections  dartreuses  oii 
^rysipelateuses  des  organes  sexuels.  G'est  dans  le  but 
de  gu^rir  ou  de  pr6venir  ces  derniires  alTeefions, 
assez  communes  chez  les  petites  filles,  quejecon- 
seille  aux  tnaltress^  d'ouvroirs  de  feire  travailler 
debout  les  enfents  toutes  les  heures,  seulement  pen- 
dantquatre  ou  cinq  minutes. 

Le  liberlinage  est-il  provoqu^  par  une  irritation 
du  cervelet ,  ce  que  Ton  reconnait  a  la  pesanteur  et 
a  la  chaleur  permanentes de  la  region  oec(pitale,on 
conseillera  de  porter  les  cheveux  trfts  -  courts,  de 
rest<^r  nuitet  jourla  tAtenue,deseservlrd*un  oreiller 
de  hallos  d'avoine.  Si  ces  moyens  sont  insuffisants, 
on  pourra  prescrire  dcs  applications  de  gidce  k  la 
nuque  et  tine  saign^e  du  pied,  bien  preferable  dans 
ce  cas  k  delle  du  bras  ou  aux  sangsues.  On  ivitera 
surtout  ehez  ces  malades  de  panser  les  setons  ou 
les  v^sicatoires  avec  de  la  poraraade  aux  cantha^ 
rides,  qui  ne  Ferait  qu'augmenter  Terethisme  des 
organes  g^nitaux. 

Des  frictions  stehes  ou  narcotiques  ,  pratiqu^es 
de  chaque  c6te  de  la  colonne  vertebrale ,  des  affu- 
sions froides,  la  saign^e  gen^ralc  ou  locale,  dissipe- 


im  uiSRTiiiAGi.  6#3 

ront  attt$i  let  d^sirs  ^rotiques  dependant  d'une 
irritation  de  la  moelle  ^piniere.  Dans  lea  deux  cas, 
il  fout ,  autant  que  poMible ,  ^yiter  de  couoher  aur 
)e  doa,  et  dana  un  lit  trop  nioelieux,  attendu  que  la 
eoncentration  de  la  chaleur  aur  la  r^ion  doraale 
tiendraitlea  organea  aexueladana  un  ^tat  permanent 
d'excitation.  Cette  derniere  recommandation  a*a- 
dreaae  encore  auxperaonneaqui^prouyentdea  pollu- 
liona  nocturnea  inyolontaireSt  et  qui  feront  bien  de 
ne  ae  mettre  au  lit  qtiequatre  ou  cinq  heurea  apret 
leur  dernier  repaa. 

On  a'attachera  k  combattre  par  un  traitemenl  anti- 
phlogiatique  approprii  la  yaginite  ^ryaip^lateuae,  ai 
oomaiune  ckei  lea  ouyrierea  qui  aont  fbrceea  de  reater 
aaaiaea  une  grande  partie  de  la  journ^e. 

Un  regime  auivi  ayec  exactitude  pendant  pluaieura 
moia  fera  preaque  toujoura  diaparaitre  rinflamma- 
tion  dartreuae  qui  affecte  aaaez  Frequenament  lea 
organea  aexuela,  el  qui  rend  aurtout  tant  de  pauvrea 
feaamea  bien  plua  malheureuaea  que  coupablea.  On 
oomtuencera  par  appliquer  aur  chaque  braa  un  y^ 
aieatoire  aramoniacal  qu'on  y  laiaaera  juaqii  a  for- 
mation de  y^aioule,  puia  on  entretiendra  la  suppu- 
ration ayec  de  T^corce  de  garou.  On  donnera  en 
m^me  tempt  toua  lea  jours  un  ou  deux  grands  bains 
frais  a  leau  de  aon  ou  d epinards.  On  prescrira  a 
rint^rieur  une  tisane  de  pelit-lait  et  de  r^glisse» 
dans  laquelle  on  ajoutera  parties  6gales  de  sue  de 
fumeterre.  Des  lavements  composes  de  la  ra^me 
mani^re  deyront  etre  conseill^s  de  preference  aux 
injections,  qui  ne  sont  pas  toiijours  sans  inconve- 
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nieni,  de  rn^me  que  les  baios  de  siege,  poor  pea 
qalls  soieot  chauds. 

Qoant  au  satyriasis  et  a  la  nyiD|rfioiDaiiie,  depen- 
daot  ou  compliqoes  d*aiie  affiection  syphilitiqae , 
lis  exigent  Teinploi  des  antiphlogistiques,  associ^ 
aux  aotispasmodiques ,  et  quelqnefois  aux  mercO' 
riaax. 

Tels  soot  les  principaux  mojeos  mis  eo  usage  par 
la  m^ecioe  pour  combattre  les  difKrentes  formes 
du  libertioage,  soit  qu'il  depende  d'ane  deprayation 
Yolontaire,  soit  qu  il  lieone  a  la  predomiDance  ce- 
r^bro-geoitale,  ou  a  uo  £tat  maladif  de  Toi^nisme. 

—  Si  nous  passons  aux  mesares  preventives  et  re- 
press! ves  employees  par  lelegislateur,  nous  troavons 
bien  quelques  sages  dispositions  relatives  aux  filles 
isol^eSy  aux  maisons  de  tolerance,  aux  cabarets,  aux 
balsy  aux  masques,  aux  th^tres,  a  rimprimerie  et  k 
la  gravure ;  mais  elles  sont  si  mal  observees ,  que  Ton 
peut  les  regarder  en  partie  comme  non  avenues. 
D*un  autre  c6te,  en  ne  punissant  le  libertinage 
que  lorsqu'il  est  patent,  c'est-a-dire  lorsqu'il  blesse 
la  morale  publiqne,  et  constitue  les  dilito  pr^vus 
par  les  articles  330-340  du  Code  p^nal  (1),  Tauto- 
rite  se  trouve  s^vir  contre  une  passion  dont  elle  a , 
en  quelque  sorte,  fevorise  le  d^veloppement,  en  ne 
montrant  pas  assez  de  s^verite  contre  la  funeste 
contagion  de  Texemple. 

(I)  Voir  le  texte  de  ces  articles  a  la  fin  du  volume,  note  M. 
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PASSIONS  SOCIALES. 


CHAPITRE  VII. 


DE   L  AMOUR. 


L^amoar  n^eat  pat  ano  aeaki  paaaioa :  il  ^eiU«  et 
Huoit  (oatea  lea  autrea. 

Madame  de  Souxa. 


Difinition  el  sjrnonjrmie. 

Dans  son  acception  la  plus  ^tendue ,  Tamour  est 
ce  charme  irr^istible  qui  attire  tous  les  itres,  cette 
affinity  secrete  qui  les  unit,  cette  ^tincelle  celeste 
qui  les  perp^tue :  en  ce  sens,  tout  est  amour  dans  la 
oration. 

Gonsid^r^  sous  le  rapport  moral ,  c'est  un  pen-r 
chant  de  I'&me  vers  le  vrai ,  le  beau,  le  bien. 

Sous  le  point  de  vue  religieux,  Dieu  est  amour, 
et  I'amour  est  toute  sa  loi.  Ainsi ,  amour  de  Dieu, 
souverain  bien  et  cr^ateur  de  toutes  choses;  amour 
des  hommes,  ses  plus  nobles  creatures ,  telle  est ,  en 
r^sum^ ,  la  theorie  chr^tienne  de  Tamour. 

De  I'amour  deDieu,  qui  est  I'amour  dans  toute 
sa  plenitude ,  derive  la  loi  harmonique  de  I'amour 
des  hommes,  qui  comprend  successiveinent  la  fa- 
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mHh,  fa  patrie  et  Vhnmanrtd,  cette  grande  famille 
qui  a  Dieu  pour  pere,  et  le  monde  pour  patrie. 

Je  me  borae  h  inenlionner  ici  ces  divers  senti- 
nients ,  ainsi  que  Tegoisme  et  ramour-propre ,  Tun 
la  plus  exclusive,  Tautre  la  plus  vivace  de  nos  af- 
fections, et  je  vais  uniquement  ni'occuper  de  Ta- 
mour  consid^r^  dans  les  sexes. 

« 11  est  difficile,  assure  La  Rochefoucauld ,  de  d^- 
finir  Tamour  :  ce  qu'on  en  peut  dire,  selon  lui,  est 
que  dans  Vkme  c'est  une  passion  de  r^gner;  dans 
les  esprits,  c*est  une  sympathie;  et  dans  le  corps, 
ce  n'est  qu*une  envie  cachee  et  delicate  de  posseder 
ce  que  Ton  aime  apres  beaucoup  de  mysteres. »  La 
Rochefoucauld  confond  ici  la  gaianterie  avec  Ta- 
mour  :  le  veritable  amour  ne  songe  gu^re  a  r^gner; 
il  compose  son  bonheur  du  bonheur  de  Tobjet  aime, 
et  souvent  m6me  de  sa  propre  soumission. 

« Gonnaissez-vous,  dit  Bernis,,ce  feu  qui  prend 
toufes  les  formes  que  le  souffle  lui  donne,  qui  s'ir- 
rite,  qui  s'affaiblit  selon  que  I'impression  de  Fair  est 
plus  vive  ou  plus  mod^ree?  11  se  s^pare,  il  se  r^u* 
nit,  il  s'abaisse,  il  s'eleve;  mais  le  souffle  puissant 
qui  le  conduit  ne  Tagite  que  pour  Tanim^r  et  jamais 
pour  r^teindre  :  Tamour  est  ce  souffle,  et  nos  Ames 
sont  ce  feu.  n 

Cette  definition  est  sans  doute  fort  spirituelle» 
mais  je  erains  qu'elle  ne  parai^se  un  peu  longue  et 
surtout  beaucoup  trop  alambiqu^. 

Je  crois  devoir  m'abstenir  de  citer  celle  de  Ghami* 
fort,  qui  m'a  paru  aussi  precise  quoriginale,  mais 
un  peu  trop  eynique. 

Pour  les  physiologistes ,  Tomour  est  ce  penchant 
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itnp^rieux  qui  entratne  le«  sexes  Tun  vers  Fautre,  et 
ddrit  le  but  proTidentlel  est  la  reprodactldti  de  Fes- 
j^^ccf.  HAtons-notis  d^ajouter  que  che2  la  briite  IV 
tti6ur  peut  bleu  n'6tre  qu'un  besofn  physique,  qu'iind 
impetuosity  passag^re,  mais  que  chez  rhomme,  et 
surtont  chez  Thomrae  civilis^,  on  ne  saurait  le  coti- 
^rfd^rer  s^par^  d'un  besoin  moral ,  d'un  sentiitient 
qui  en  au(jmente  beaucoup  le  charme  et  la  dun$e  i 
c^  sentiment  est  Xamitiiy  que  j'appellerai  volontlers 
la  moiti^  de  Tamour,  mais  sa  moiti^  la  plus  pure, 
la  plus  belle ,  la  plus  durable. 

Aussi  cette  passion  ,  que  BufFon  et  d'autres 
fepivains  '  ont  par  trop  mat^rialis^e ,  et  que  Von 
regarde  gen^ralcment  comme  la  plus  simple  de  tou- 
tes ,  me  parait ,  au  contraire ,  Tune  des  plus  com- 
plexes ,  ^tudl^e  chfez  rhomme.  En  effet ,  que  d'^li- 
ments divers  n*y  decourre-t-on  pas! D'abord  Tamour 
physique,  ou  besoin  des  sens,  instinct  propagaleur 
excite  par  la  beauts,  et  par  la  grfloe,  encore  plus 
sMuisante;  piiis  le  besoin  d'affection,  d*attache- 
ment ,  fondi  darantage  sur  Tappr^clation  des  qua- 
lit^s  morales,  des  vertus;  vient  ensuite  TamQur-: 
propre,  qui  se  glisse  partout;  souvent  aussi  un 
peu  de  coquetterie  et  de  curiosile ;  un  peu  de  crainte, 
partant  une  pointe  de  jalousie;  et,  au  milien  de 
tout  cela,  rimagination ,  cette  enchahteressedont 
le  prisme  trompeur  multiplie  les  qualit^s  s^dui- 
santes  de  i'objet  aim^,  et  souvent  en  Fait  paraitre 
\k  ou  nne  raison  plus  saine  n'apercevrait  que  des 
d^fauts. 

La  plupart  des  moralistes  sembl^nt  avoir  pris  a 
tAchc  de  confondre  la  fjalanferie  avcc  I'amour;  aussi 
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doit-on  a  cette  confusion  le  d^accord  qui  r^ne  dan« 
ce  qu  iU  ont  £crit  sur  la  passion  dont  nous  nousoc- 
cupons.  Et  cependant,  quelle  diffi^rence!  Moins 
viye,  moins  s^rieuse,  mais  plus  clairvoyante  et  plus 
sensuelle  que  I'amour,  la  galanterie  recherche  plu- 
t6t  la  beauts  physique  que  la  beauts  morale.  L'a- 
mour  nous  attache  uniquement,  g^nereusement  et 
sans  reserve  k  Fobjet  de  notre  affection ;  la  galan- 
terie a,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  coeur  banal , 
il  entre  chez  elle  quelque  peu  de  friponnerie  et  beau- 
coup  d'^goisme.  Rarement  un  Y^ritable  amour  est 
suivi  d'un  second ,  plus  rarement  encore  d'un  troi- 
sieme :  le  sentiment  ne  pourrait  pas  suffire  k  une 
pareille  d^pense.  Chez  beaucoup  d'indiyidus,  les 
galanteries  sont  innombrables ;  souvent  m£me  elles 
ne  sont  qu'un  passe  -  temps ,  qu*une  habitude , 
qui  d^nere  en  un  honteux  et  avilissant  liberti- 
nage. 

L'amour  improprement  appel6  ptaionique  (1), 
c'est-k-dire  d^gag^  de  tout  d^ir  ^rotique  ,  ne 
doit  pas  9  si  Ton  veut  s'entendre,  conserver  le  nom 


(1)  Platon  n'a  jamais  pretendu  que  Tamour  diil  dtr«  tout-a  fait 
id^al ,  puremeot  m^iapbysique ;  seulement  il  veut  que  rhopime  de 
bien  prefere  les  qualites  de  TAaitt ,  source  intarissable  de  plaisira 
delicats^  aux  avanta|]^s du  corps,  si  pauvres,  si  monotones,  si  pas- 
sagers.  ■  J'appelle  bomme  vicieux  ,  dit-il ,  cet  amant  populaire  qui 
aime  le  corps  plut6t  que  TAme;  car  son  amour  ne  saurait  Aire  de 
durAe,  puisqu'il  aime  une  chose  qui  ne  dure  poinl.  DAs  que  la  fleur 
de  la  beaute  qu*il  aimait  est  passee,  vous  le  voyez  qui  s^envole  aiU 
leurs,  sans  se  souvenir  de  Me%  beaux  discours  et  de  toutes  ses  belles 
promesses.  H  n*en  est  pas  ainsi  de  Tamant  d*une  belle  Ame  :  il  reste 
iidele  toute  la  vie;  car  ce  qu*il  aime  ne  chanj^e  point.*  (Traduc- 
tion de  M,  Cousin,) 
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d'amour  :  c'est  de  ramiti^ ,  c'est  m^me  qiielque- 
foia  aon  extase.  Ce  sentiment  peut«  ii  eat  vrai, 
exiater  entre  deux  peraonnea  d*un  aexe  diffi§rent ; 
maia ,  pour  £tre  durable ,  il  (E^xige  tout  k  la  foia  un 
grand  calme  dans  les  aens  et  une  grande  pnret^ 
dans  le  coeur.  Sans  cette  double  condition ,  il  serait 
par  trop  dangereux  d'avoir  une  amie  qui  r^uni- 
rait  les  gr&ces  de  la  jeunesse  et  les  charmes  de 
la  beauts.  Sanadoute,  chez  I'adolescent,  chez  Tadultc 
non  corrompu,  le  premier  amour  est  d'abord  enti6- 
rement  id^al ,  et  pent  exister  ainsi  pendant  quelque 
temps  sans  qu'aucune  id^  sensuelle  yienne  en  al- 
t^rer  la  puret4;  mais,  dans  notre  pauvre  nature,  le 
physique  servant  d'organe  au  moral ,  le  aentiment 
ae  materialise  peu  h  peu ,  et  bientdt ,  k  I'exemple 
des  &mes,  les  sens  finissent  par  s'enflammer  et  se 
confondre. 

Quant  k  la  coquetterie ,  mal  k  propos  aussi  con« 
fondue  ayec  la  galanterie ,  c*est  un  mot  d'ori- 
gine  fran^aise,  par  lequel  on  d^signe  toute  ruse 
d*amour  ou  de  vanity  cherchant  2i  feire  naitre  des 
d^irs  par  une  provocation  indirecte  et  m£me  par 
une  fuite  simul^ :  c'est ,  chez  la  fiemme ,  un  travail 
perp^tuel  de  Tart  de  plaire  dont  on  trouve  des  ves- 
tiges jusque  chez  les  femelles  des  animaux.  « Dans 
lenrs  amours,  dit  Rousseau,  je  vois  des  caprices, 
des  choix,  des  refus  concertos,  qui  tiennent  de  bien 
pria  k  la  maxime  d'irriter  la  passion  par  les  obsta- 
cles. Deux  jeunes  pigeons,  dana  Theureux  temps  de 
leurs  premieres  amours ,  m'offrent  un  tableau  bien 
different  de  la  aotte  brutality  que  leur  pr^tent  noa 
pr^ndus  sages.  La  blanche  colombe  va  suivant  pas 


a  pas  son  bien-aim^,  et  prend  chasae  elleHn^oie 
auaait6t  qu'il  se  retourne.  Reate-t-il  dan»  rinaction^ 
de  legera  coups  de  bee  le  r<^veillent;  a'il  ae  retire » 
on  le  poorauit;  a'il  ae  defend,  un  petit  vol  de  aix 
paa  I'attire  encore :  Finnocence  de  la  nature  menage 
lea  agaceriea  et  ia  moUe  r^iatance  avec  un  art  qu*ai|* 
rait  a  peine  la  plus  habile  coquette.  ISoHi  )a  (bl&tre 
Gaiat^  ne  f^iaait  paa  mieux,  et  Virgile  eAt  p^ 
tirer  d'un  colombier  Tune  de  aea  plua  charinapte4 
ioiagea. » 

Causes, 

La  cauae  primordiale  de  lamoup est  sana  contrer 
dit  dana  Tinstinet  de  reproduction ,  « in$tinct  puia? 
aant,  dit  Alibert,  que  le  Createur  a  mis  ea  nous  pour 
perp^tuer  son  ouvrajje,  nous  chargeant  de  r^parer  lea 
ravages  de  la  mort  par  une  cbntiouelle  trananiiaaion 
de  la  vie. »  Chez  rhomnie,  dana  F^tat  corapleteineot 
aauvage,  cette  passion  est  presque  redaite  ^  iin  be- 
soin  physique;  che2  rhomme  civilis^i  i)  s'y  joint « 
coroqae  je  I'ai  d^ja  dit,  un  aentin)ent  affectMf3Ux;» 
qui  ajoute  k  ses  douceurs  et  en  prolonge  be^ueo^up 
la  dur^e*  Ce  sentiment  poss^de  on  tel  attHBtit ,  qu'if 
peut  exister  longtemps ,  sinon  saas  d4sira»  du  nu>io# 
sans  jouissancea  mait^rieiles;  il  peut  meme  vivre  d^ 
privalioBS ,  et  cea  privationa  ne  font  qu^e^lkateatet* 
son  ardenr. 

L'amour*  ainai  que  ramiti^  f  nait  as^ez  fr^uenl* 
i|i0lfit''par  ayn^pathiei  ipot  fort  bien  trouyf§  pour  e^^ 
pliquer  ce  qu'oti  ae  comprend  paa*  Un  ^rivatn  b 
dit  que  9  dana  ce  caa*  Tot)  ne  feiiait  que  ch^ir  9^ 
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propre  resemblance  (1).  Gela  ne  me  paralt  pas 
exact  :  j  ai  au  contraire  ohaerv^  que  ta  sympathi^ 
e»t  presque  toujdura  une  aflitiit^f  une  hannonie 
•eer^te  entre  deux  natures  ^  entre  deux  eat*actirei 
diff(6rent8,  qui,  eii  ft'unissant,  ae  tempi^eiit  «t  ae 
oompl^tetit  (2). 

La  beauts,  ia^rAce^  left  qilalitte  moralea,  sont  en* 
suite  les  premiers  ekcttateurs  de  I'amour,  passion 
que,  dans  V^tat  sopia),  vi^nnent  augmented  et  quit 
souTent  font  naitre  lea  avantages  de  la  fortune^  d^  la 
gloire  ou  du  rang,  il  (kut  ausai  mentionner,  comm^ 
eauses  auxiliaires,  parfois  assez  puissantes*  lea  pU- 
ges  de  la  coquetterie,  ie  prestige  de  la  toilette,  de 
la  musique ,  de  la  dakise ,  enfin ,  pour  une  elasse 
d'itres  assez  voiains  de  la  brute,  le  plaisir  de  la  ta^ 
ble ,  et  surtout  les  fom^  du  yin. 

« II  n'est  pas  rare ,  dit  le  e^l^>re  physioto^te 
Burdaeh ,  qu'uoe  sorte  d'amoilr  naisse  encore  d'mia 
illusion  de  la  Titfiit^.  L'homitie «  persuade  qu'^oip 
femme  ne  siiurait  iut  roister,  qv^elle  admits  se> 
quality ^  et  quelle  brule  en  secret  pour  lui,  eroit 


(1)  Quelqiies  physiologistes  pensent  qu'on  peut,  dans  ceruiay 
cas,  atlribiMfrla  sympathie  a  une  simple  resseinblancii,  et  m^ni^  k 
la  qnalit^  de  |a  tra^sptrabitvi^. 

(2^  Una  pveuva  o^a  le  «cBiit  bunaftn  eberefae  dans  ranioaf  i»S 
double  accord  par  antagonisme,  c*est  qu'en  general  on  voit  laa 
bonimes  petits  aimer  les  {vrandes  femmcs,  et  celles-ci  preferer  les 
bommes  d^une  tatlle  mediocre.  Quant  Hir  moral,  rboAme  irif  oa 
eaapMt^  se  sent  pt«a  attir^  par  mmm  feaame  clovt  In  quaiilf  dn«M^ 
nante  est  la  douceur,  taiidis  cpie  la  femme  donee  cbonic  plui6t  vm 
marl  dont  le  caraciere  annonce  Je  la  resolution  el  de  la  fermet^. 
J*ai  fait  aussi  la  m^me  reroarque  sur  le  croWemeht  des  constittt^ 
tiooa  oo  Mftipt^meota, 


Sit  w  I  »*:^T. 

mAfotkit  too  boTiDttir  iDtieresce  a  rtpoodre  aa 
prvtcodo  appd  qu'on  lui  idreig,  ei  troore  de  la 
fraodcor  cTame  a  Eiiire  le  boohcnr  de  edle  qu  lai 
•Cfld^  bngqifanle  d'amoar.  De  aoo  cole,  la 
cat  anfti  trea-di^po^ee  a  tcht  ooe  pmme  iTi 
daiia  la  deiDon«tratioQ  la  plus  infignifiante  de 
llKNnne,  ct,  flatlee  de  TeffeC  qu  a  produit  sob  ama- 
bilile,  elle  jcttenn  regard  de  biemrcillaiiee  war  ee- 
bii  qui  loi  doone  one  si  graode  pieuic  de  taci.  • 

La  eonathntioii ,  le  fexe ,  Tage,  lecliiiiat,lespio- 
fcttioDi  et  lea  habitodes,  soot  antant  de  causes  pre- 
dispoaantes qui  ezereentaussi  line  influcoce  notable 
sor  le  d^doppement  de  cette  passion. 

Les  sojefs  saogoios  eC  les  sangains-bilieox  y 
soDt^  sans  contredit,  plos  cndins  que  les  indi- 
i^dos  dooes  d*nne  autre  constitution ;  Tiennent  en- 
•oite  les  penonnes  qui  Tirent  soos  la  predominance 
da  sjst^me  nenreux.  Enfin,  d'apres  les  observations 
des  phrteoli^isles,  les  indiTidusqui  (Hit  on  eerve- 
let  Tolumineux  seraieot  beancoup  plus  portes  a  Tacte 
g^niraleur  que  ceox  chez  lesquels  oet  organe  pr£- 
sente  peu  de  d^eloppement. 

Plus  impressionoable  et  plus  affectueuse  que 
lliomme,  la  iemme  est,  par  cela  m^me,  plus  veri- 
tablenient  amoureuse :  en  amour,  Fhomme  se  prfite , 
la  fSenmie  se  donne.  On  demandait  un  jour  k  une 
femme  d'esprit  ee  que  c'^tait  qu'aimo*.  «Pour 
rhomme,  r^pondit-elle ,  c*est  £tre  inquiet ;  pour  la 
femme ,  c'est  ezister. »  Aussi ,  le  plus  ordinairement « 
Tamour  donne  h  la  femme  Fesprit  qui  lui  manque, 
tandis  qu  il  fait  perdre  a  Thomme  eelui  qu'il  a.  Chez 
rhomme,  il  peut  marcher  de  feont  avec  une  autre 
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pas8ion  (1),  chez  la  femme,  il  est  presque  toujours 
exclusif.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  remarqu^  que 
la  coquetterie  sauve  assez  80UYent  les  femmes  des 
grander  passions ,  et  que  le  libertinage  en  garantit 
la  plupart  des  homines.  On  a  aussi  observe  qu'en 
feiit  d'amour  physique,  la  femme  a  plus  de  prfcocit^, 
rhomme  plus  de  long^vit^. 

Dans  rimportante  affaire  du  mariage ,  dit  encore 
Burdach ,  Thomme  recherche  plut6t  la  beauts  phy- 
sique, la  femme  la  beauts  morale.  L'amour  de 
rhomme  est ,  par  cette  raison  ,  plus  sensuel ,  plus 
jaloux,  plus  passager,  tandis  que  celui  de  la  femme 
est  plus  affectueux ,  plus  confiant,  plus  fid^e. 
L'homme  aime  beaucoup  plus  avant  le  mariage,  la 
femme  apres;.rhomme  exige  le  premier  amour  de 
sa  compagne,  elle  veut  son  dernier. 

De  tous  les  ^ges,  la  jeunesse,  ce  printemps  de  la 
yie ,  est  celui  ou  Ton  goute  le  mieux  l'amour  dans 


(1)  iQuand  Tamour  et  rambttion  se  monirent  ensemble ,  dit 
Pascal ,  ces  passions  ne  sont  grandes  que  de  la  moitie  de  ce  qu*clles 
seraient  s'il  n'y  avait  que  Tune  ou  Tautre.  >  Puis  il  ajoute  :  «  Quand 
on  aime  une  dame  sans  egalite  de  condition ,  Fambition  peut  ac- 
compagner  le  commencement  de  Tamour;  mais  en  peu  de  temps  il 
devient  le  maltre.  G'est  un  tyran  qui  ne  souffre  point  de  compa- 
gnon;  il  veut  itre  seul;  il  faut  que  tuutes  les  passions  ployent  et 
iui  ob^issent...  Un  avaricieux  mdme  qui  aime  devient  liberal ,  et  il 
ne  se  souvtent  pas  d*avoir  jamais  eu  une  habitude  oppos^e. » 
{Fragment  Mdit  de  Pascal,  public  par  M.  Cousin  dans  la  Revue  des 
deux  Mondes  (septembre  1843).  G*est  dans  ce  fragment,  intitule  : 
Discours  sur  les  Pactions  de  I'jimour,  discours  que  Pascal  a  com- 
post lorsquMl  ^tait  encore  livi^e  aux  plaisirs  du  monde,  qu'on 
trouve  cetie  etrange  exclamation :  «  Qu'une  vie  est  heureuse  quand 
elle  commence  par  Tamour  et  qu'elle  finit  par  I'ambition  !  Si  j'avais 
«i  en  choisir  une ,  je  prendrais  celle-la.  > 

33 
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la  plenitude  de  ses  illusions:  quand  nous  ^prouvons 
ce  sentiment  a  une  epoque  avancee  de  notre  car- 
rieref  il  se  montre  moins  ardent ,  mais  beaucoup 
plus  vivace :  a  vingi  ans,  on  adore,  a  quarante,  on 
aime.  Du  reste,  il  y  a  longtemps  qu'on  I'a  dit,  Ta- 
mour  n'a  point  dage;  il  est  toujours  naissant ;  c'eat 
pour  cela  que  les  poetes  le  representent  sous  Tem- 
bleme  d'un  enlant. 

11  est  des  contre^s  ou  Tamour  semble  regner  de 
preference;  ce  sont«  en  general ,  celled  ou  la  nature 
est  plusriche,  plus  belle,  plus  riante:  un  Portu* 
gais,  un  Italien,  un  Proven9al,  naissent  amoureux» 
comnpe  TAsiatique  polygame  nait  pour  ainsi  dire 
jaloux. 

Les  individus  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
professions  sont  sans  doute  susceptibles  d'eprouver 
cettc  passion  avec  toutes  ses  douceurs ,  ses  inquie- 
tudes ,  ses  agitations,  ses  fureurs,  mais  les  poetes  et 
les  artistes,  dont  les  travauxdemandent  et  accusent 
une  imagination  vive  et  brulante,  y  sont  sans  compa- 
raison  beaucoup  plus  enclins  que  les  savants,  et  sur- 
tout  que  les  raalhemaliciens.  L*amour  efant  aussi  la 
maladie  babituelle  des  ames  delicates  et  oisives,  il 
n'est  pas  ^onnant  de  Fobserver  si  fr^quemment 
dans  les  palais  des  grands ,  sejoiir  ordinaire  du  luxe, 
de  la  mollesse  et  de  Tennui. 

Une  chose  digne  de  vemarque  dans  eetle  pas^ 
sion  est  la  diversity  des  goAls  qui  Tengetidrent 
cbez  riiomme.  Celui-ci ,  avide  de  jouissances  ma- 
t^rielles,  recherche  une  femme  qui  eompte  le  plai- 
sir  pour  tout  ;  celui  -  la  ne  veut  qn'une  nature 
inerte ,    pour  se  donner  le  plaisir  de   Tanimer  ; 
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cct  autre  alme  les  contra»te»,  et  «e  laiftse  seduire 
par  lea  caprices  d'line  coquette,  qui  ne  racceple 
que  cooirae  une  fantaisie.  Enfin  »  un  seul  charmCf 
un  simple  agr^ment  suFfit  pour  d^velopper  une 
violente  passion,  que  n'eiit  pas  feit  naitre  la  beauts 
r^unie  aux  quaiit^s  du  coeur  et  de  Tesprit :  aussi 
peut-on  dire  que  c'est  surtout  en  amour  que 
rhomme  se  montre  parfois  T^tre  le  plus  bizarre  et 
le  plus  inexplicable. 

Caract^re  ei  sjrmptdmes,  effets  et  termiiiaison: 

Caractdre  et  symptdmes.  —  L*amour  nc  presente 
pas  un  caractere  aussi  bien  determine  que  les  autrea 
passions ,  et  cela  parce  qu  il  s'identifie  davantage 
a  Tesprit,  aux  travers,  aux  vertus  ou  aux  rices  de 
ceux  qui  le  ressentent,  ou  pour  qui  on  I'^prouve, 
Sombre  et  soup^onneux  chez  le  jaloux,  exigeant  et 
tyrannique  chez  rorgueilleux,  tour  a  tour  grossier^ 
sensuel  et  froid  chez  Tegoiste,  bizarre  et  inconstant 
chez  rhomme  qui  ne  recherche  que  la  satisfaction 
des  sens,  il  se  montre  timide^  tendre  et  d^licat, 
chez  celui  qui  possede  ^  ou  du  moins  qui  sait 
appreeier  les  qualites  du  coBur  et  de  I'esprit ;  ct 
que  de  nuances  encore  dans  ces  yari^tes  m^mes  I 
De  toutes  les  passions ,  c'est  done  sans  contre- 
dit  la  plus  difficile  a  decrire,  paroe  qu'elle  offre 
dans  les  individus  autant  de  difference  que  Ton  en 
remarque  dans  leurs  traits,  ou  plut6t  dabs  leurs 
physionomies. 

Si  chaque  homme  donne  son  propre  caractere  a 
Tamour,  on  observe  encore  que  ce  sentiment  pre- 
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sente  chez  les  difFerents  peupies,  pris  collective- 
ment ,  un  caractere  tout  a  feit  tranche :  ainsi ,  la 
passion  de  TAfiricain  est  brulante  et  cruelle,  celle 
du  I^pon  froide  et  brutale ;  chez  le  Fran9aiS9  people 
aussi  aimable  que  leger,  presque  tout,  naguere,  se 
feisait  par  amour,  ou  pour  Tamour,  mais  ce  senti- 
ment durait  peu. 

Si  Ton  etudie  Tamour  dans  les  annales  de  notre 
histoire,  on  trouve  qu'il  reflete  la  physionomie 
morale  des  principales  ^poques,  auxquelles  il  im- 
prime  lui-m£me  une  puissante  modification.  Rude 
et  sensuel  pendant  les  premiers  siecles  de  la  mo- 
narchic ,  il  se  montre  en  quelque  sorte  idialisi  sous 
le  double  regne  de  la  beauts  et  de  la  chevalerie : 
c^^tait  alors  une  sorte  de  religion  qui  mit  un  frein 
utile  ^  rimp^tuosit^  et  k  I'outrecuidancede  ces  preux, 
tant  renomm^s  par  leur  vie  aventureuse.  Turbulent 
et  conspirateur  sous  la  Fronde ;  devenu  plus  sou- 
pie,  plus  intrigant,  plus  puissant  sous  Louis  XIV, 
I'amour  r^gna  en  despote  d^vergond^  pendant  la 
r^gence;  il  occupait  toutes  les  tdtes,  il  ^tait  par- 
tout ,  il  ^tait  tout :  c'^tait  r^ellement  une  monomanie 
erotique  universelle.  Mais  bient6t  la  litt^rature,  qui 
jusque-la  n'avait  guere  attaqu^  que  le  ridicule, 
commen^a  k  vouloir  s*emparer  de  la  puissance ,  en 
s'occupant  de  hautcs  questions  philosophiques  et 
sociales.  On  vit  alors  I'amour ,  veritable  Prot^ , 
s*envelopper  du  manteau  de  la  philosophic ,  puis 
s'en  d^barrasser,  pour  se  fiaire  successivement  pa- 
triote,  soldat,  banquier,  industriel.  Nous  en  sommes 
]k  aujourd'hui...  Targent  a  remplac^  Tamour. 

Gonsid^r^e  sp^cialement  chez  les  femmes,  Tin- 
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fluence  du  climat  donne  le  r^aultat  suivant,  que 
j'emprunte  a  un  habile  observateur :  a  Leg  Espa- 
gnoles ,  les  premieres  dea  fernmes ,  aiment  fidele- 
ment;  leur  coeur  est  sincerement  attache,  mais  elles 
portent  un  stylet  sur  le  cceur.  Les  Italiennes  sont 
lascives.  Les  Anglaises  sont  exaltees  et  m^lancoli- 
ques ,  mais  elles  sont  fades  et  guind^es.  Les  Alle- 
mandes  sont  tendres  et  douces  ,  mais  fiades  et  mo- 
notones. Les  Fran9aises  sont  spirituelles ,  ^l^gantes 
et  Yoluptueuses ;  mais  elles  mentent  comme  des  de- 
mons.»  Une  autre  remarque  du  m6me  ^criyain, 
e'est  que  les  femmes  qui  aiment  k  monter  a  cheval 
ont  rarement  beaucoup  de  tendresse  :  a  Ge  sont , 
pour  la  plupart,  des  Amazones,  auxquelles  il  manque 
une  mamelle. » 

—  L'amour  se  d^veloppe  pour  I'ordinaire  chez 
rhomme  avee  la  puberty.  Ce  n'est  d'abord  qu  une 
agitation  vague ,  un  ennui ,  une  tristesse  de  coeur, 
qui  le  porte  k  d^sirer  un  objet  qu'il  ignore,  et  qu'il 
cherche  dans  sa  pens^e  comme  a  travers  un  nuage. 
Desireux  de  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  jeter  quelque 
lumiere  sur  son  ^tat ,  il  interroge  ses  souvenirs  et 
tout  ce  qui  I'entoure.  Vient-il  k  6tre  ^clair^,  il  souffi*e 
plus  encore ,  il  desire  avee  plus  d'ardeur,  et  la  pre- 
miere femme  qui  parait  s'occuper  de  lui  est  celle  a 
laquelle  il  s'abandonne,  si  rien  ne  vient  k  temps  mo- 
d^rer  son  transport. 

A  cette  premiere  passion ,  succede  presque  tou* 
jours  un  sentiment  plus  calme,  et,  par  cela  mdme, 
mieux  raisonn^.  L'homme  ^tant  essentiellement  n^ 
pour  la  societe,  il  lui  faut  une  compagne,  une  amie, 
une  autre  lui-m^me,  qui  s'associe  a  son  existence, 
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qui  partage  aes  joles  et  sea  douleura.  S'il  est  hon- 
ti6te  et  delicat,  il  cherchera  des  sentimenta  analo- 
gue* auxsiens,  et  son  amour  contribuera  a  le  rendi-e 
heureux.  Mais  si,  ^gar^  par  sea  sens,  11  ae  livre  au 
aeul  attrpit  qui  lea  aura  frapp^a,  ou  a  cea  liaisons 
coupables  que  lea  lois  et  la  religion  fletrissent , 
il  ne  trouvera  guere  que  d'am^res  deceptions ,  la 
mine  de  sa  sant6,  de  aa  fortune  et  de  son  hon- 
lieur. 

Tant6t  Tamour  s'empare  brusqueraent  des  imea 
et  y  brAle  avec  rapidite;  tantot  il  s'y  insinue  furti- 
Vement,  et  se  d^veloppe  par  degres  insensibles.  En 
vain  comptons-nous  sur  le  caline  de  nos  sens  ou 
aur  la  retenue  de  notre  imagination  (1) :  tyran  as- 
tucieux  ,  il  se  rit  d'une  confiance  qui  rend  ses  sur- 
prises plus  faciles ;  et  souvenl  nous  croyons  encore 
ttous  apparlenir,  qUand  tout  h  coup  nous  aperce- 
vons  les  chatnes  dont  il  a  su  nous  enlacer  depuis 
longtemp».  On  peul  soupgonner,  avec  Joseph  Frank, 
Texistence  cach^e  de  I'amour,  si  quelqu*un  pro- 
ifionce  plus  frequemment,  ou  plus  rarement  que  de 
coiitume,  le  nom  d'une  personne  d'un  sexe  diffiSrent, 
aoit  sans  necessity,  soit  a  la  place  d'un  autre;  si  ce 
nona  prononc^  determine  une  rongeur  subite  ou  un 
fesserrement  de  poitrine  qui  delate  par  un  soupir; 
s\  tea  mains,  presque  h  I'insu  de  Tesprit,  en  tracent 
aouvent  les  initiales  sur  le  papier  ou  sur  le  sable ;  si 
rindividu  s*occupe  davantage  de  sa  toilette,  et 
qu'Ji  cet  efi^t  il  choisisse  certainescouleursde  pr^K- 


(1)  II  est  a  remarquer  que  le«  amours  les  plus  violenU  naitscn^ 
en  ijt'orr.il  cIipz  If*  Indivitlus  donl  les  manirs  sent  les  plus  pures. 
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rence  k  d*autre8 ;  si  ses  gestes  liabituels  sont  changes 
et  remplac^s  pap  ceux  de  I'autre  personne;  «i  la 
m6me  chose  a  lieu  pour  le  choix  des  mots ;  si  cei> 
tains  individus  pour  lesquels  on  ^tait  indifferent 
devlennent  chers,  et  ceux  qui  ^taient  chers,  indif* 
Ferents;  si  Ton  s'acquitte  mal  ou  nonchalamment 
de  ses  devoirs ;  si  les  aniraaux  domestiques,  nagu^re 
objet  d'une  tendre  sollicitude,  ne  sont  plus  qu'un 
sujet  d*ennui ;  si ,  dans  sa  demenre ,  on  fait  des 
changements  que  ne  reclame  pas  la  commodi- 
ty;  si ,  dans  la  promenade  et  dans  les  affeires , 
on  n*observe  plus  les  m6mes  heures  ou  le  m^me 
chemin ;  si  le  caract&re  se  modifle  tellement,  que  de 
gai  il  devienne  triste ,  ou  que  de  triste  II  devienne 
gai;  si  la  phpionomie,  le  regard  surtout,  sont 
en  harmonic  avec  ce  changement;  si  une  m^me 
image  s'oflre  toujours  ien  songe  \  si  Ton  ^prouve  des 
palpitations  de  ooeur;  si  Ton  verse  des  larmes  invo- 
lontaires;  enfin,  et  ce  trait  est  surtout  caract^ristique, 
si  on  laisse  apercevoir  des  mouvements  de  jalousie. 
Les  signes  d*un  amour  ePFr^n6  sont,  au  physique : 
la  maigreur,  la  p^leur,  des  yeux  tres «- enfonc^s 
sous  les  sourcils  et  habituellement  fixes  ou  ha- 
gards;  un  pouts  qui,  pendant  Tabsence  de  Tobjet 
aimil,  est  in^gal,  petit,  foible,  mais  qui  devient 
fbrt  et  tumultueux  k  la  vue ,  k  la  voix ,  au  souvenir 
m^me  de  eet  objet;  un  mouvement  d^sordonni  du 
cceur,  avec  tendance  aux  diverses  h^morrhagies,  ou 
bien  une  angoisse  permanente  a  la  region  ^pigas- 
triquc,  une  vapeur  br6lante  qui  part  souvent  de  ce 
jpoint,  pour  se  r^pandre  dans  totia  les  niembres; 
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enfiD  uDe  petite  fievre,  decrite  par  Lorry  sous  le 
nom  de  fitvre  droiique.  Au  moral ,  on  observe  une 
grande  mobility  dans  le  caractere ,  un  gout  pro- 
none6  pour  la  solitude  et  la  r^erie,  une  insouciance 
profbnde  pour  tout  ce  qui  tient  a  la  conservation 
du  corps,  la  negligence  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes,  le  m^pris  des  richesses,  des  honneurs,  de 
I'opinion  publique,  Textinction  du  respect  envers 
les  parents,  ou  des  devoirs  envers  les  enfants;  enfin 
une  perversion  ^vidente  du  jugement,  qui,  sourd 
aux  conseils  et  aux  consolations  de  Tamitie ,  laisse 
ces  infortun^s  ob^ir  en  esclaves  a  Tobjet  de  leur 
passion ,  et  s'exposer  pour  lui  plaire  a  tons  les  pe- 
rils ,  soit  qu'il  exige  d'eux  un  crime ,  une  action  h^- 
roique,  ou  une  simple  bagatelle.  Tons  ces  signes 
diagnostiques,  recueillis  en  grande  partie  par  Frank, 
avaient  ixk  decrits  par  les  anciens,  notamment  par 
Thfecrite,  Anacreon,  Plaute,  Virgile,  Catulle,  Ti- 
buUe,  etOvide,  dontles  peintures  sont  parfois  licen- 
cieuses  jusqu'a  Tobscenite. 

Si  Tamour  exerce  une  grande  influence  sur  la 
destinee  de  rhomme,  il  r^it  tout  a  £ait  celle  de 
la  femme.  On  connait  ce  mot  de  madame  de  Stael : 
cL'amour  est  Thistoire  de  la  vie  des  femmes,  c'est 
un  Episode  dans  celle  des  hommes. »  Qui ,  pour  la 
femme,  aimer,  6treaimee,  voila  lebonheur^  le  bien 
supreme.  Otez  I'amour,  tout  se  decolore,  tout  s'at- 
triste  autour  d  elle ;  c'est  pour  lui ,  c'est  par  lui 
qu  elle  veut  plaire :  la  beauts,  I'esprit,  les  graces,  la 
jeunesse,  n'ont  de  prix  a  %^^  yeux  que  parce  qu'iU 
lui  donnent  le  pouvoir  de  Tinspirer;  mais  malheur 
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a  la  femrae  qui  perd  ces  avantagea ,  et  qui  ne  sait 
pas  mettre  sa  raison  a  la  place  de  son  coeur,  car 
alors  la  vie  n'a  plus  pour  elle  que  des  amertumes. 

Toutes  les  femmes ,  cependant ,  n'eprouvent  pas 
le  besoin  d'aimer  h.  un  ^gal  degr^.  Quelques-unes, 
aussi  mobiles  dans  leurs  sentiments  que  dans  leurs 
idees ,  se  livrent  d^s  la  jeunesse  a  la  coquetterie , 
a  de  vains  plaisirs,  et  vieillissent,  presque  a  leur 
insu,  au  milieu  d*un  monde  dont  elles  ont  fait 
leur  idole,  et  qui  bientot  les  delaisse.  D'autres, 
bien  plus  estimables,  ne  comprennent  Tamour  que 
lorsqu'il  peut  s'accorder  avec  les  principes  d'hon- 
neur  et  de  vertu  dans  lesquels  elles  ont  ete  elevees; 
aussi  est-ee  seulement  parmi  ces  dernieres  qu'il  faut 
chercher  la  fid^lite  conjugale  et  le  veritable  amour 
maternel. 

Les  femmes  sont  gen^ralement  moins  portees  que 
les  hommes  a  Facte  de  la  reproduction ;  chez  beau- 
coup  d'entre  elles ,  cet  acte ,  au  bout  de  quelque 
temps  d'union ,  est  bien  moins  un  besoin  qu'un 
temoignage  d'affection  accord<5  a  I'exigence  d'une 
passion  qu'elles  ne  sentent  plus  guere  que  par  le 
coeur.  C'est  surtout  chez  la  femme  devenue  mere 
que  le  besoin  des  sens  se  fait  le  moins  eprouver,  parce 
que  ses  facult^s  aimantes  se  sont  multipli^es,  et  que 
tout  son  ^tre  sufBt  a  peine  a  TefFusion  du  nouveau 
sentiment  qui  le  remplit.  Voyez  une  jeune  Spouse 
sourire  a  Tauteur  de  ses  joies  maternelles  :  ce  sou- 
rire  est  encore  plein  d'amour ;  mais  le  d^sir  en  est 
banni,  il  ne  peint  guere  que  la  volupte  de  I'&me.  II 
est  ais^  de  voir  que  je  n'entcnds  parler  ici  que  des 
femmes  elevees  dans  la  modestie  imposee  a  leur 
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sexe.  Quant  h  la  femme  livrfe  au  libertiDage,  c'est, 
la  plupart  du  temps,  un  assemblage  hideux  des 
vices  qui*d^shonorent  riiumanit^. 

—  Source  des  jouissances  les  plus  d^licieuses, 
ou  des  peines  les  plus  dechirantes ,  Famour,  selon 
qu'il  est  heareux,  contrarU  ou  jaloax,  est  la  plus 
douce  y  la  plus  p^nible  ou  la  plus  afFreuse  des 
passions  :  aussi  les  modifications  proFondes  qu'il 
imprlme  h  Torganisme  ofFrent-elles ,  dans  ces  trois 
cas,  les  difFerences  les  plus  tranches. 

V amour  heureux,  en  r^alit^  ou  en  esp^rance  ( es- 
p^rer,  c*est  jouir ),  r^pand  dans  tout  notre  6tpe  une 
chaleur  douce  et  salutaire.  A  la  vue,  h  la  pensee  de 
I'objet  aim^,  le  ca?ur  palpite,  la  circulation  s'acc^- 
lere,  la  respiration  se  developpe,  un  l^ger  incarnat 
se  repand  aussitot  sur  le  visage,  et  tons  les  traits 
s'animcnt  d*une  expression  nouvelle:  les  yeux  sont 
humides  ou  brillants ,  le  regard  est  viF,  doux  ou 
langoureux.  Sur  les  livres,  l^gerement  tumefi^es, 
se  peint  le  sourire  du  bonheur ;  le  timbre  de  la  voix 
dcvient  plus  suave,  le  langage  plus  facile,  plus 
anime,  plus  hyperbollque ;  ou  bien  ,  la  voix  tie  pou- 
vant  plus  rendre  le  trop  plein  de  la  pens^,  le  bon- 
lieur  joint  k  Fadmiration  Fait  souvent  naitre  Vex- 
lose ,  attention  excessive,  mais  d^licieuse,  pendant 
laquelle  T^me  reste  en  quelque  sorte  attach^e  a  un 
coeur ,  qui  est  son  unlvers ,  et  dont  tous  les  batte- 
mcnts  lui  appartiennent. 

Vamoiir  conlrarid  ne  tarde  pas  k  porter  le  trouble 
dans  toutc  Torganisalion  :  un  Frisson  desagr6able 
parcourt  inccssamment  le  corps,  le  pouls  est  petit 
et  irr^gulier,  la  respiration  suspirieuse,  la  diges- 
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tion  diddle ,  un  poids  permanent  opprewe  la  re- 
gion pr^cordiale.  La  tristesse  est  habituelleraent 
empreinte  sur  le  visage;  le  teint  se  dicolore ;  roeil, 
ce  miroir  de  V&me,  est  fixe,  terne  et  languissant. 
Domini  par  une  pens^e  exclusive,  Faraant  malheu- 
reux  seinble  privi  d'intelligence,  ses  sens  mfimes 
lui  deviennent  pour  ainsi  dire  Inutiles  :  il  entend 
sans  eomprendre,  il  regarde  sans  voir;  il  vcut  par- 
ler,  ses  id^es  se  troublent,sa  langue  s'embarrasse, 
«a  voix  est  faible  et  plaintive.  Bientot  ses  membres 
brisks  deviennent  incapables  de  supporter  la  moin- 
dre  fatigue ;  il  n'aime  que  Tinaetion ,  ne  se  complait 
que  dans  la  solitude.  Pour  lui,  les  aliments  n'ont 
plus  de  saveur,  le  sommeil  a  fui ,  ou ,  quand  il  vient 
parfois  former  sa  pauptere,  e'est  pour  le  tour- 
menter  par  les  songes  les  plus  p^nibles.  En  m^me 
temps,  une  lifevre  symptomatique  du  trouble de$ 
principales  fonctions  consume  lenlement  oet  infor* 
tun^,  le  r^duit  au  dernier  degr^  du  marasme,  et 
terraine  ses  tourments  avec  son  existence. 

Heureux  ou  malheureux ,  Tamour  se  complique 
plus  ou  moins  de  Jaloasie,  sentiment  exclusif,  qui 
empoisonne  trop  souvent  Taffection  h  li^quelle  il 
ne  devrait  servir  que  d^aliment. 

Naturelle  au  coeur  du  sauvage,  comme  k  celui  de 
rhomme  civilise ,  la  jalousie  suit  toutes  les  phases 
de  Tamour,  et ,  oomme  lui ,  se  modifie  suivant  le  ca- 
raetire  des  individus  qui  T^prouvenl.  Chez  ies  uns, 
de  n'est  qii'un  aiguillon  qui  les  excite  h  redou- 
bler  de  soins  et  de  tendresse  pour  captiver  Fob- 
jet  aim^ ;  chez  d*autres ,  c'est  une  passion  sombre 
et  iBrouche ,  qui  6te  k  celui  qui  en  est  atteint  jus- 
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qu'aux  derniere«  lueurs  de  la  raisoD ;  enfin ,  chez 
une  foule  d'hommes  infideles ,  mais  desesperes  d*^ 
tre  delaisses  par  une  femme  qu'ils  n^aiment  pa«»  ce 
seDtiment  se  redult  a  raaiour-propre  humili^. 

Tour  a  tour  tyran  ou  esclave ,  le  jalouz  s'emporte 
sans  mesure,  ou  prie  sans  dignity ;  les  suppositions 
les  plus  bizarres  agitent  presque  toujours  son  cer^ 
veau  malade ;  aussi ,  pour  lui ,  point  de  repos  :  les 
soup<;ons,  les  craintes  le  poursuivent  jusque  dans 
ses  rdves.  11  y  a ,  dans  ^es  gestes ,  dans  son  atti- 
tude ,  dans  son  regard  surtout ,  quelque  chose 
de  sinistre  qui  inspire  TefFroi ,  et  qui  d^truit  toute 
sympathie  pour  les  souffranccs  qu'il  endure.  Avec 
le  jaloux,  point  de  justification  possible  :  si  un 
mouvement  de  piti£  lui  £ait  accorder  quelque  t^moi- 
gnage  d'affection  pour  celie  qai\  accuse ,  ce  t^moi- 
gnage  n'est  a  ses  yeux  qu  une  dissimulation  ha* 
bilement  calculee ;  alors  ^es  soup^ons  redoublent , 
il  injurie,  il  menace,  ou  bien  si,  cMant  a  un  mo- 
ment de  conviction  et  de  repentir,  il  admet  les 
preuTes  qu'on  lui  donne,  il  retombe  presque  aussi- 
tdt  dans  ses  terreura  imaginaires ,  et  redevient  non 
moins  injusfe,  non  moins  furieux  qu'auparavant. 

En  general ,  le  jaloux  s  efforce  de  cacher  a  tous 
les  regards  les  tourments  qui  Tagitent,  il  en  rougit 
comme  d*une  honteuse  faiblesse ;  il  n'est  m^me  pas 
rare  de  Tentendre  parler  ayec  m^pris  de  ceux  qui 
s  y  abandonnent.  Mais  s'il  s'impose  cette  reserve 
devant  les  etrangers,  il  s'en  dedommage  largement 
aupres  de  sa  victime,  surtout  s*il  a  acquis  sur  elle 
des  droits  dont  il  puisse  se  prevalolr.  G*cst  d*ordi« 
naire  dans  les  violences  sourdes  et  cach^es  de  la  ty*- 
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rannie  domestiquc  que  les  effets  dc  cette  passion 
8ont  les  plus  terribles ;  car  ici  la  lutte  se  passe  entre 
la  force  et  la  faiblesse,  et  celle-ci  n'a  que  ses  larmes 
pour  se  defendre. 

Mais  qu'il  est  h  plaindre  aussi,  celui  dont  V&me 
est  en  proie  a  cette  horrible  passion  !  dans  sa  dou- 
loureuse  et  continuelle  anxiete ,  ce  malheureux  se 
consume  pour  apprendre  ce  qu'il  tremble  de  con- 
naitre,  et  veut  cependant  savoir  ce  qu'il  aurait  tant 
d'int^r^t  k  ignorer.  Vient-il  a  passer  du  doute  a  la 
certitude,  le  sentiment  qui  le  dominait  cesse  quel- 
quefbis  tout  k  coup  pour  faire  place  au  mepris ; 
mais  le  plus  ordinairement  il  d^genere  en  haine, 
en  fureur,  ou  bien  se  termine  par  la  melancolie,  la 
folic,  le  suicide.  Les  craintes  du  jaloux  sont-elles 
imaginaires,  d^nu^es  de  toute  espece  de  fonde- 
ment,  la  passion  pr^sente  alors  moins  de  violence 
dans  ses  acces,  mais  la  frequence  de  ces  acces  suffit 
pour  empoisonner  tout  bonheur  domestique. 

Les  temp^tes  que  la  jalousie  soulevc  dans  le  coeur 
des  femmes  ne  sont  pas  moins  a  redouter.  «  Lorsque 
la  ialousie,  dit  Montaigne,  saisit  ces  pauvres  ames 
foibles  et  sans  resistance,  c'est  piti6  comme  elle  les 
tirasse  et  tyrannise  cruellement.  La  vertu,  la  sante , 
le  merite,  la  reputation  du  mary,  sont  les  boute- 
feux  de  leur  rage :  cette  fiebvre  laidit  et  corrompt 
tout  ce  qu'elles  ont  de  bel  et  de  bon  d^ailleurs ,  et 
d'une  femme  ialouse,  quelque  chaste  qu'elle  solt  et 
mesnagiere,  il  n'est  action  qui  ne  sente  k  I'aigre  et 
a  rimportun. »  Quant  aux  differences  que  pr^sente 
la  jalousie  dans  les  deux  sexes ,  on  a  observe  que 
cette  passion  est  beaucoup  plus  fr^quente,  et  en 
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m^ine  lenipft  plus  grossiere,  cbez  rbcMDme  que  ehetf 
la  femiDe.  L^hcMnme  soup^nne  plus  facilement  Ui 
fiemme  coapable  d'one  infidelite  malerieUe ,  et  re* 
doute  par-dessuft  tout  ud  afFiront  qui «  dans  noa 
mcrars,  le  rend  uo  obj^  de  risee;  la  femme,  au 
coDtraire,  craiot  davantage  la  perie  du  ccBur  de  ce- 
lui  qu*elle  aioie,  et,  tant  qu'elle  croit  posseder  sou 
affection ,  elle  peut  encore  supporter  le  partage  de 
ses  caresses.  Les  aonales  des  fureurs  de  la  jalousie 
attesteot  que  c^est  presque  toujours  la  Cemoie  qui 
expie  les  atteintes  portees  a  la  foi  conjagale  par  elle 
et  son  complice.  La  femme,  en  eHet,  pardonne  or- 
dinairement  a  rhomme  les  infidelites  qu^elle  decou- 
vre ,  et  Cait  retomber  son  ressentiment  sur  ses  ri- 
Tales;  rhomme  pardonne  plus  volon tiers  a  son  riTa), 
et  reporte  toute  sa  vengeance  sur  celie  dont  Fincoo- 
duite  le  deshonore,  et  peut  en  outre  introduire  ua 
etranger  dans  la  famille. 

EffeU  et  terminaison,  —  Lorsque  Tamour,  quelle 
que  soit  sa  violence ,  n'a  pour  base  que  les  attraits 
passagers  de  la  jeunesse  ou  de  la  beaute ,  il  est  rare 
que  la  possession ,  et  surtout  que  Tabus  du  plaisir^ 
ne  finisse  pas  par  amener  peu  a  peu  TindifBerence « 
et  miime  le  degout.  Aussi,  est-ce  en  parlant  des 
unions  de  cette  nature,  qu'on  a  dit  avec  raison  que 
rfaymen  est  letombeau  de  Tamour.  Quant  a  la  cause 
de  ce  changementy  elle  est  assez  facile  a  decouvrir : 
c*est  que  Tamour  est  aveugle  quand  il  arrive,  et 
trop  clairvoyant  quand  il  senfuit  (I). 


(I)  Voir,  k  la  fin  do  rohime,  la  note  Fl,  tor  let  denandet  e«  se- 
paration de  corps. 
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La  passion  na  telle  jamais  ^te  satisfaite,  Tab- 
sence,  une  infirmity  survenue,  rinconstaace  nalu^ 
relle  au  coeur  huaiain,  qu  bien  d'am^res  d^cepUond, 
yiennent  souvent  ^teindre  une  flamme  que  n*eDtre^ 
tenait  pas  un  aliment  assez  pur.  Dans  le  cas  ou  la- 
mour  est  port^  a  son  plus  haut  degre  d'intensit^^ 
et  ou  les  malheureux  qui  sont  altcints  de  cette  fievre 
devorante  ne  conservent  aucun  espoir  de  bonheury 
on  en  voit  un  grand  nombre  trainer  p^niblement 
une  existence  minee  par  la  nostalgie,  les  affections 
chroniques  du  coeur  et  du  poumon ,  ou  bien  abr^ger 
par  le  suicide  une  vie  devehue  insupportable »  et 
quelquefois  souillee  par  le  meurtre. 

Outre  le  d^sespoir  et  le  delire  aigu  qu'on  remar- 
que  communement  dans  ces  circonstances,  la  fou- 
gue  de  la  passion  fait  naitre  des  lesions  intellect 
tuelles  plus  permanentes,  mieux  caracteris^es,  et 
qui  conservent,  en  general ,  le  type  de  leur  origine. 
C'est  ainsi  que  la  mdlancolie  suicide,  et  la  mono- 
manie  ambiiiease  surviennent  aux  amants  chez  le»- 
quels  I'affection,  ou  des  idees  de  grandeur,  Tem- 
portaient  sur  la  sensuality,  tandis  que  X^fureitr  g^- 
nilale  persiste  chez  ceux  qui  n'etaient  domines  que 
par  le  besoin  physique.  La  jalousie  vient-elle  com- 
pliquer  I'amour,  la  folie  est  pour  I'ortlinaire  fu- 
rieuse,  et  se  rapproche  davantagc  de  la  manie, 
qui  se  termine  elle-meme  par  la  dSmence,  apr^s 
avoir  ^t^  accompagn^e  d!' hallucinations  et  (T illusions 
plus  ou  moins  bizarres. 

A  une  epoque  avancee  de  la  vie  ( on  peut  iii- 
mer  a  tout  age),  Tamour  n'a  pas  habituellement 
d'aussi  funestes  terminaisons  :  c'est  qu  alors  il  subit 
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UDe  eDl'iere  metaii2orpho$<e  due  a  deux  nouTelles  pas- 
sions qui  Tiennent  surgir  dans  le  ccpur  de  llMHiiiDe , 
TambitioD  daus  Tage  mur ,  et  ravarice  dans  la  Tieil- 
lesse. 

Pour  les  femmes  dont  le  ccBur  est  en  proie  a 
an  amour  nialheureux,  on  en  Toit  un  grand  nom- 
bre  trourer  dans  la  religion  une  dirersion,  une 
consolation  d^autant  plus  douce,  qu*en  aimant 
Dieu ,  elles  aimeot  encore.  On  connait  ce  mot  de 
sainte  Therese  :  c  L*enfer  est  un  lieu  ou  Ton  n*aime 
plus.* 

—  Si  maintenant  nous  recherchons  dans  les  sta- 
tisliques  le  nombre  approximatif  des  attentats ,  des 
cas  d'alienatioDs  mentales,  et  des  suicides  determi- 
nes par  la  passion  de  Tamour,  nous  trourons  que, 
sur  un  nombre  de  1 ,000  crimes,  64  sont  dus.a  Fadul  • 
tere,  53  au  concubinage  ou  a  la  seduction,  20  a 
des  refus  de  mariage,  et  16  a  la  jalousie. 

Pendant  la  seule  annee  1840,  lescours  d'assisrs 
du  royaume  ont  eu  a  juger  cent  trois  affaires  cri- 
minelles  ayant  pour  cause  les  passions  amoureuses, 
sayoir : 

EmpoisoDoemeDts 23 

loceudies 9 

Assassioats 39 

Meurtres 24 

Homicides  ioToloDtaires ...  8 

103 

Sur  ces  103  affaires  criminelles,  44  etaient  dues 
a  radultere,  13  a  Tamour  coiitrarie,  a  la  jalousie, 
46  au  concubinage  ou  a  la  debauche. 
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En  1841 ,  aur  105  affaires  criminelles  reconnais-^ 
sant  pour  causes  les  monies  passions,  47  6taient 
dues  k  Tadultire,  8  a  Tamour  contrarid,  k  la  jalou- 
sie, et  50  au  concubinage  ou  k  la  d^bauche. 

Sur  10,899  suicides  constates  en  France,  du 
l**"  Janvier  1838  au  l^""  Janvier  1842,  on  trouve 
que  les  passions  amoureuses  ont  amen^  951  fois 
cette  fin  tragique. 

Enfin ,  il  r^ulte  du  dernier  rapport  public  en  1 835 
par  M.  Tadministrateur  Desportes,  que  sur  8,272 
ali^n^  admis  tant  k  Bicitre  qu'&  la  Salp^triere, 
pendant  Tespace  de  neuf  ann^s,  114  individus  ont 
6i&  conduits  dans  ces  ^tablissements  par  suite  d'a- 
mour  contrari^(l). 

Les  cas  nombreux  de  m^decine  legale  pour  les- 
quels  j'ai  4i6  appel^  pendant  plus  de  vingt  ans  m'ont 
ofiRert,  k  peu  de  chose  pr&s,  les  m6mes  resultats. 

Selon  M.  Marc ,  «  Tamour  avec  predominance  du 
sentiment  moral  pent,  surtout  quand  il  est  recipro- 
que  et  malheureux,  conduire  aux  actes  les  plus 
ri^pr^hensibles,  mais  dans  lesquels  une  lesion  con- 
steutive  de  la  volont^  ne  saurait  £tre  m^onnue. 
Lorsqu'au  contraire  la  passion  n'est  que  mat^rielle, 
ni  Texcuse,  ni  Tatt^nuation  ,  ne  sauraient  6tre  ad- 
mises,  k  moins,  ajoute-t-il,  que  des  circonstances 
spteiales  ne  d^montrassent  I'existence  d'une  maladie 
mentaleou  d'une  cause  physique,  par  exemple  d'une 
continence  forc^e ,  qui  aurait  influ6  d^savantageu- 
sement  sur  la  liberty  morale.  En  consequence,  ajoutc 


(1)  Sous  1e  climat  chaud  de  Naples,  Vamour  est  nole  pour  un 
douaieme  parmi  les  causes  d'ali^nation  mcntale. 

3>f 


oe  nTaot  medecin  icgisle,  U  terie  des  dispMitions 
penalcs  rebtiiws  ao  VkJ,  anx  attenlata  am  oMrara, 
a  plus  fbrle  miaon  a  dea  crimM  plua  atraeea  encore « 
sera  geoeralealelit  applicable  ic^. 

«  Dana  la  jaiousie«  dit  encore  M.  Mare ,  rexcoie  oo 
rattenoatioD  derieot  d  anlant  plua  adniiaaible«  que 
oe  aeotiment  a  exalte  plua  bnaaqucment,  el  con* 
duit  plus  immediatemeDt  a  rexeculion  d'aetea  oon- 
traires  a  Tordre  social ;  car ,  dana  ee  eaa « la  Toloote 
etant  plua  facileroent  aubjuguee  par  la  viTacite  de 
la  passion ,  elle  ne  peat  plus  lutter  a^ec  aotant  de 
force  et  de  sticces  contre  lea  determinations  paa- 
sioonees,  que  si  un  intervalle  de  temps  pins  oonM- 
derable  eut  perrais  a  la  reflexion  de  les  eombattre.  • 
{ De  la  Folie  dans  tes  -rapporis  avec  Us  qmesiions 
m^dico-judiciairei.) 

Traiiememi. 

Traitemeni  yr^servatif.  —  11  est  prcaqtie  superflu 
de  dire  qu  il  £aut  ^carter  tout  ce  qui  poumit  hAter 
le  developpement  d^un  bcsoin  que  notre  eiviKsatio» 
ne  rend  deja  que  trop  prfooee:  Ainai,  Ton  atma^ 
traira  toute  espece  de  peintureslaaeiveaaus  r^arda 
des  adplescenta;  on  evit^m  en  leur  presence  lea 
conversations  trop  libres  et  mteie  ees  demi<-mot» 
qui  font  tant  travailler  leur  jenBe  imagination.  On 
devra  ^galement  s'abstenir  de  les  cOndilire  dana  lea 
bals  ainsi  qu  au  tbeitre ,  ou  le  danger  est  quelque*^ 
fois  d'autant  plu8  grand,  que  la  passion  y  est  repre- 
sentee plus  delicate  et  plus  pure.  On  leur  interdira 
aussi  la  lecture  des  romans^  qui  ofFrent  en  general 


DC  L*AMOUA.  (.31 

)o  m^me  danger  q\ie  lea  spectacles  y  et  qui  ont  dp 
plus  le  grave  tnconvenieni  de  les  degcn^t^r  do  ieurs 
Etudes ,  que  la  comparaison  rend  bient&l  fastis 
dieuses. 

Ce  ne  sera  toutefbis  que  par  riducation  progredH 
sive  et  barmoDique  des  pencbaDts «  des  sentiment^ 
et  des  fecuU^g  inlellectuelles,  qu'oa  parviendra, 
dans  le  plus  grand  noinbre  des  caa » a  rendre  lea 
jeunes  gens  asses  forts  pour  ne  pas  o^der  h  cette  p^s-s 
ston  imp^rieuse,  eontre  lour  devoir  et  lour  raiaon; 

Troitemeni  ouraiif.  —  En  cas  d'imfMiasibilit^  d^ 
manage ,  on  conseiliera ,  ou  pluti^t  on  rendra  ne-^ 
cessaire  une  absence  longtenips  prolong^e;  un  a«nu 
un  guide  experiment^,  fera  faire  des  voyages  a  piedt 
deseKercieesehaipp6(res  pouss<$s  jusqu  a  la&tigqe, 
afin  d  oblenir  un  profbnd  sommeil ,  si  pr^cieux  dant 
oette  cireorisian^.  On  entrainera  )e  malade  &  la^ 
cbasse;  on  lui  fera  frequenter  la  soci^t4  d^boiniiies 
vife,  spirituejs  et  enjou^a ,  ou^^i  son  goiit  pour 
r^tude  est  prononee,  on  I'engagera  a  se  livrer  a 
celle  deiBi  mathdiiiatique#,  de  pref4reuoe  a  ia  litt(ira- 
ture  et  ^  la  po^sie«  qui  exallent  Irop  Timaginatioti. 
Coinme  dans  le  traitemeot  preservntif,  on  ^loignera 
de  lui  avee  soin  ,tous  les  stimulants  direcla  de  oette 
passion:  lea  tableaux  voluptueux*  le$  r^its,  les  lec- 
tures 6rptiqueSt  la  muaique ,  la  danse  et  principalc<^ 
ment la  va|se.  Surtout,  point  d  exhortations  inutiles, 
encore  moins»  de  ces  reproches  tardifs  qui  ne  servir 
raient  qu'a  exasp^rer  Tinfortun^  dont  le  (^oeur  c^t 
blessi^.  Plaignez-le  plut6t,  pleuree  avee  lui,  captivez 
sa  confiaoee,  %^^^^^  ^^  temps ,  occupez  sans  ces^ 
son  aftentioD,  puis  enfin  t&cbez  d'^veiller  en  lui 


qmAfoe  Kotiment  antagooiste.  artifiee  qn'o 
Mwetit  opercr  one  dswmitm  Crrorable  ct 
UNit  a  Cut  coratiTe. 

Pwetenrtz  en  mine  temps  dct  bcHMOos 
leetf  oae  alimaitatkMi  legere,  rafrakhisaaBte,  < 
poaie,  eo  srande  partie,  de  Ttaodcs  blaadieB,  de 
legoows  aqoem  et  de  frahs.  Tons  aorcs  aoio  de  de- 
fimdre  le  rin ,  le  cafe,  les  liqueurs,  aiiisi  que  ioirte 
espeoe  d*aroiiiatei ,  le  pmstoo ,  les  snifii ,  les  geiees, 
le  gibier,  les  <^iamptgiioiis ,  et  surlout  les  trafCes, 
qoi  paraissent  trop  eKciter  les  organes  sexods.  Pdur 
la  mteie  raiioo ,  eo  cas  de  maladie ,  tous  eiitqci 
d^employer  les  caBtharideSy  Taloes,  le  galbanam,  et 
les  m^ieameots  conmis  sous  le  Dom  de  siumdamit 
diffmibles,  le  camphre  except^,  paroe  qa*il  donne 
ane  autre  directiOD  a  la  sensibilite.  Snfin,  en  cas  de 
pl^thore ,  Tons  pourriez  jaindre  a  ee  r^me  Temploi 
de  la  saigD^  g^o^rale,  <ni  des  applications  de  sang- 
sues  a  la  nuque,  suiries  d'aflfnsions  froides  sur  cette 
r^OD. 

Quant  au  traitement  de  la  jalousie ,  if  diflerera 
n^oessairement,  selon  que  ce  mal  aura  son  principc 
dans  un  trayers  de  Timagination,  ou  dans  la  Ksion 
de  qoelqne  viscire.  Dans  le  premier  cas ,  on  aura 
recours  k  tous  les  mojens  moranx  capables  de  cal* 
mer  les  tourments  chim^iques  du  malade,  fels  que 
les  soins  les  plus  assidus ,  les  caresses  les  plus  afifee- 
tueuses,  les  distractions  de  tons  genres  prises  dans 
sa  seule  compagnie.  D'une  autre  part ,  comme  la 
jalousie  natt  souTentd'une  crainte  excessivede  notre 
ini^rioric^ ,  ou  des  blessures  de  notre  amour-propre, 
ou  eniin  dela  luttede  ces  deux  sentiments,  on  deyra 
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n'eCforcer  de  montrer  au  jaloux  uDe  pr6fi6rence  ex- 
clusive, et  saisir  adroitement  toutes  les  occasions 
de  fiiire  valoir  la  moindre  de  aes  qualit^s.  J*ai  aussi 
conseill^  k  une  dame ,  pour  gu^rir  la  jalousie  de 
son  mari,  de  feindre  de  son  c6t^  une  jalousie  plus 
violente.  Ce  moyen  a  par£aitement  r^ussi ;  mais  i| 
£allut  que  le  r61e  f  At  jou^  avec  une  grande  finesse 
pendant  plus  d'une  ann^e.  Du  reste ,  comme  la  plu- 
part  des  passions ,  la  jalousie  s'use  avee  le  temps , 
et  Ton  voit  tons  les  jours  des  £poux ,  autrefois  ja- 
loux ,  tomber,  apr&s  quelques  ann^es  de  mariage , 
dans  un  caline  qui  ne  ressemble  que  trop  a  I'indif- 
fi^rence. 

Dans  le  cas  ou  la  jalousie  serait  d^termin^  ou 
entretenue  par  quelque  affection  chronique,  on 
prescrirait  un  traitement  appropri^  a  la  nature  de 
la  maladie,  sans  toutefois  n^liger  les  moyens  mo« 
raux  pr6c6demment  recommand^s. 

Obsetvaiions. 
I.  Amour  combattu  termini  par  )a  pbthitie  pulmonaire. 

Mademoiselle  Eugenie  de  B^^^  avait  con^u,  des 
r&ge  de  dix-sept  ans,  un  sentiment  fort  tendre  pour 
le  jeune  Alfred  M^^^,  dont  elle  ^tait  aim^,  et  qu'une 
grande  fortune,  jointe  a  des  talents  eta  des  quality 
personnelles  tres-remarquables,  faisait  accueillir 
dans'le  mondeayec  distinction. 

Alfred  appartenait  a  la  bonne  bourgeoisie ,  Eu- 
genie a  la  noblesse,  et  il  ^tait  sans  exemple  que 
dans  sa  famille  on  eut  d^rog^  k  la  naissance  pour 


fat. 

JL  *fcr  fc'**.  p^tT  dJE^" ,-ah»'ie.  |pc**9gie  cTir^  ef^^rit 

Offf>o^t'ioii  aTec  rt^U^  qu'Aifred  inpoDcali  fraiici-he- 
m^it  d>an*  tes  dwcoaf*.To«lipfr»t»-  c=efte  divgng<«cc 
d opffiofi*  nemptfAnii'it  pas  que  le  jeviBe  liofiiiDe  nc 
fill  Jf##rn  aerrueilli  cfne*  M.  de  B'**,  qui. en  cela,  «ui- 
vail  iVsernpIe  de  ia  aoci^le  qall  frequeiilaiL  Soo 
impr^TOjarice  •apfwyait  far  de«  prtejoges  oobt- 
\W%n:% ,  el  ii  ne  «on{jea'it  meaie  pas  quil  piil  y  avoir 
de  rineonr^ieril  pour  EugeoiedaiM  laTueda  jeuuc 
nolurter;  ear,  felon  lui .  une  fille  noble  ne  derait,  ne 
pouvait  s^atlaeher  qu'a  son  egal .  et  tons  lea  boot- 
majjea  qni  lui  arrivaient  de  ploa  baa  etaieni  sana 
dari^jer  pour  son  repos. 

Mais  pendant  que  M.  de  B***  s'abandonnait  a  un 
aveu};lemenl  si  deplorable,  Eugenie  el  Alfred ,  tout 
en  coHDenranl  une  grandechastele  dans  leur  amour, 
ne  s*en  etaient  pas  moins  promis  d'Mre  k  jamais  Tun 
a  Taulre. 

Plus  experimenle  que  son  amie,  le  jeime  M^*, 
pt^royanl  nne  parlie  des  difficultes  qu'il  aurait  a 
▼aincre  pour  rolitentr,  aTait  exige  d*elle  un  silence 
absoln  snr  leiir  liaison;  il  setail  en  m^me  temps 
m6nag^  6itn  moyens  de  eorrespondanee  pour  le  caa 
ou  la  maison  de  M.  de  B^^*  lui  serait  interdite. 
UsanI  par  arance  de  ces  moyens ,  les  deux  amants 
s*^rivaient  cliaque  jour  des  letlres  qui  porl^nt 
an  plus  haul  %\e^ri  leur  exaltation. 
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Eugenie ,  dans  la  oandeiir  de  ton  Ame ,  trouvait 
qii'une  telle  situation  4tait  d^jk  le  bonheur,  et  a'y 
abatidonnait  ayec  iTresse.  Mais  ce  bonheur  m6me 
renfermait  pour  elle  une  agitation  permanente  qui 
minaitsa  constitution  natureltement  foible.  Sa  peau 
seche,  sa  respiration  suspirieuse,  ses  joues  tantdt 
p&les ,  tant6t  fortement  color^es ,  annonyaient  que 
chea  elle  le  sang  se  portait  avec  trop  de  violence 
vers  le  coeur ;  et  un  ceil  exerc^  ei^t  fieicileroent  reconnu 
dans  cetle  jeune  fille  une  affiection  de  poitrine  k  son 
d^but. 

Gependant  Alfred ,  preset  d'obtenir  le  consente- 
ment  de  M.  de  B^*^,  s'^tait  depuis  quelque  temps 
abstenu  de  manifester  devant  lui  les  opinions  qui 
avaient  pu  lui  d^plaire,  et,  sans  s'abaisser  k  une 
fcinte  eoupable ,  il  ne  n^ligeait  rien  pour  captiver 
son  estime  ainsi  que  son  affection.  11  crut  y  avoir 
r^ussi;et,  s'appuyant  d'ailleurs  sur  les  avantages 
de  fortune  qu  ilpouvait  ofFrir,  il  n'h^sita  plus  h  (aire 
demander  la  main  de  celie  qu'il  aimait 
'  Ge  fut  alors  seulement  que  les  yeux  de  rimpru-" 
dent  vieillard  se  diessill^rent.  Un  coup  de  fbudre 
Ftout  moins  finapp6  que  Taveu  qu'on  lui  At  de  I'amour 
de  sa  fille  pour  le  jeune  audacieox  qui  osait  aspirer 
a  son  alliance...  Appel^e  devant  lui,  Eugenie,  loin 
de  nier  cet  amour,  declare  qu'Alfred  M^**  ^tait  le 
seul  homme  quelle  voulut  accepter  pour  ^poux ;  et, 
puisant  dans  ses  sentiments  T^nergie  dont  elle  avait 
besoin  pour  contrarier  la  volont^  d*un  pkte  qu*elle 
ehi^riasait ,  die  osa  le  supplier  de  ne  pas  la  reduire 
au  4^«poir  en  s'opposant  k  une  union  dont  elle 
attendait  tout  son  bonheur.  Mais  Rf.  de  B***  fut 
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iDftensible  a  ses  pri&res  comme  a  8es  larmes ;  et , 
apres  lui  avoir  formellement  d^lar^  qu*elle  n'ob* 
tiendrait  jaroais  son  consentement,  il  T^loigna  d'Ai- 
fred,  et  I'entoura  d'une  surveillance  si  rigoureuse, 
qu'elle  fut  souvent  dans  rimpossibilii^  de  se  livrer 
a  sa  correspondance  secrete,  qui  n'avait  pas  encore 
eii  interrompue. 

Observe  nuit  et  jour  par  deux  fenames  qui  ne  la 
quittaient  pas ,  I'infortun^e  se  priva  presque  entie- 
rement  de  sommeil  pendant  six  mois ,  pour  ^pier 
rinstant  d'^rire  quelques  lignes  a  celui  que  tant  de 
persecutions  lui  rendaient  encore  plus  cher. 

On  congoit  qu'un  pareil  effort  sur  elle-m^me, 
joint  au  chagrin  qui  la  d^vorait,  acheva  de  d^ve- 
lopper  Faffreuse  maladie  dont  les  premiers  symp- 
tdknes  s'6taient  d^jk  manifestos.  Un  toux  secke  et 
fr^uente,  la  respiration  difficile,  la  peau  brulante, 
le  pouls  accOlere,  les  pommettes  presque  toujours 
d'un  rouge  vif  et  plaquO,  les  yeux  cernOs,  et  Tamai- 
grissement  de  toute  sa  personne,  annon^aient  qu'elle 
Otait,  sinon  dans  un  6Uki  dOsespOrO,  du  moins  au 
second  degrO  de  la  phthisic  pulmonaire. 

Son  Otat  frappa  enfin  son  p^re ,  dont ,  au  fond , 
elle  6tait  tendrement  aimOe.  11  fit  appeler  aupres 
d'elle  un  praticien  habile,  qui,  ayant  bient6t  re- 
connu  la  maladie,  ne  tarda  pas  a  en  dOcouvrir  les 
causes,  et  indiqua,  comme  seule  chance  deguOrison, 
le  mariage  de  la  jeune  fille  avec  celui  qu  elle  aimait. 

M.  de  B^*^  se  rOvolta  d  abord  contre  un  tel-moyen ; 
mais ,  son  coeur  de  pere  parlant  en  ce  moment  plus 
haut  encore  que  I'orgueil  de  la  naissance ,  il  entra 
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ches  sa  fiUe  dans  un  ^tat  voisin  du  d^sespoir,  et  lui 
dit: 

«  Tu  aimes  doDC  assez  ce  miserable  pour  en  mou* 
rir  si  je  ne  te  le  donne  pas  ?  eh  bien !  ^pou8e-]e ,  j'y 
consensu  Ma  yieillesse  sera  flitrie ;  je  descendrai  au 
tombeau  ayee  une  tache  au  firoot ,  la  seule  qu'aura 
re^ue  noire  fiamille...  Je  sens  que  j'en  mourrai ;  mais 
du  moins  je  t'aurai  sauyde,  et,  apris  tout,  je  ne  te 
sacrifierai  que  bien  peud'ann^d'une  existence  em^ 
poisonn^  par  ton  ftineste  amour. 

«  —  Assez !  mon  pire;  s'^rie  la  malheureuse  Eu- 
genie,  en  joignant  sur  sa  poitrine  ses  mains  d^har- 
n^  et  brulantes,  assez !  je  tous  en  supplie !  Groyes- 
vous  done  que  je  veuille  d'un  bonheur  achet^  au  priz 
de  la  vie  de  mon  pere  ?  Non !  non !  reprenez  votre 
consentement,  je  n'en  userai  pas ,  je  vous  Fatteste. 
A  dater  de  cet  instant ,  je  tous  promets  m^me  de  sa- 
crifier  le  seul  plaisir  que  je  goiitais  en  ce  monde, 
ma  correspondance  avec  celui  que  j*aime.  Ah! 
croyez-en  votre  pauvre  enfent,  quoi  qu'il  puisse  lui 
en  coiiter,  elle  fera  tout  pour  effiacer  de  votre  sou- 
venir le  chagrin  involontaire  qu'elle  vous  a  caus^. » 

A  ces  mots  M.  de  B^**  preod  sa  fiUe  dans  ses  bras, 
la  remercie  avec  effusion  de  son  noble  sacrifice ,  et 
s'arrache  ensuite  d'aupres  d*elle ,  pour  aller  rendre 
compte  au  m^ecin  de  la  nouvelle  resolution  de  la 
malade. 

a  Elle  s'abuse ,  et  vous  aussi ,  monsieur,  r^pond 
I'homme  de  Tart :  I'amour  n'est  point  une  passion 
si  facile  k  dominer  que  vous  semblez  le  croire; 
il  feut  du  temps  et  une  grande  force  morale  pour 
le  vaincre  :  or,  cette  force  morale  ne  peut  s'acqu^ 


qu'arec  la  sante,  et  madeiDoijelle  ToCre  fille  i 
— ecjnditiOB  tfai  himt  trop  peu  de  rcHOrt  i  Fame 
poor  capewf  quelle  poMc  trionphcr  de  la  mmmm, 
de  aa  nakdie.  —  II  cat  do  raeina  perns  d^ca  ca- 
aarer^a  represd  tL  de  B***,  que  lea 
doctevr  o'ofit  DallcQieBt  aatia&it;  ct, 
auprea  d*Eiigeoie,  il  m  moaiR  ai  Iwuiciia  de  aa  i^ 
aolutsoD ,  il  Ty  enooora^  par  dea  carcaaca,  par  dea 
prercDances  ai  cmpreiacci ,  que  la  genereaae  fiUe , 
loin  de  chercher  a  detniire  aoa  illoaioBy  feint  de- 
cant loi  on  <alaw  et  on  cnjoucnient  qau  i 
la  eompUter. 

Natureliemeiit  pieoae,  Eogteie 
aentimenta  rdigieta  la  fbrce  d'aecomplir  la  | 
fiiite  a  son  pere :  die  o'^cririt  plua  a  Alfred ;  aaaia , 
peu  de  moia  apres,  on  Tit  ee  dernier  plenrant  aur 
Umabe :  e*teit  edle  de  aon  i 


11.  Ano«r  jalom  lermM  par  b  ■rl— mile  ct  1^ 

On  n  obaenre  que  trap  aoavent  oelte  jalousie  tj^ 
rannique  et  fbroenee  qui  eclate  Sana  BM>tif  comme 
aans  disoemement ,  et  qui ,  dans  ses  acces  haineux , 
dirif^e  ses  furenrs  oontre  I'objet  qui  iui  est  le  plus 
dier  Mais  il  est  une  autre  sortede  jalousie,  non  moius 
insensee  et  non  moins  funeste ,  que  Ton  rencontre 
pkis  rarement  :  c'est  ceile  qui ,  n*osant  se  montrer, 
se  concentre  dans  le  cceur  de  celui  qui  en  est  atteint, 
et  le  devore  sourdement  sans  qu'on  puisse  tenter  au- 
eun  moyen  de  guerison  contre  un  mal  dont  on  ignore 
la  cause.  Getle  passion  (init  presque  toujours  par 
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quelque  catastrophe  terrible;  j'en  rapporterai  ici  un 
example  bien  deplorable. 

Le  jeune  oomle  de  S...,  appartenapl  h  uue  famille 
dont  presqiie  tous  les  membres  ont  acqme  dea  (Iti^p 
niels  ii  la  c^lebrit^,  ^tait  lui  m^me,  par  aea  qiialiteft 
peraonnelles,  hors  de  la  ligne  ordinaire  ^^t  il  a^^tait 
d^ja  aignale  pardiveresucces,  lorsqu'il  deyint  IVpouk 
d'une  femme  charniante  dont  le  calme  et  la  douceur 
^alaient  I'esprit  et  ramabiiit^. 

M alheureuaement  le  coBur  du  jeune  de  S...  ^tait  te 
foyer  des  sentiments  les  plus  exalt^s:  bient6t  il  ne 
aut  plus  se  contenter  du  bonheurqui  lui  ^tait  echu 
en  partage;  en  Tanalysant,  il  le  trouTa  incompiet; 
il  crul  que  sa  jeune  Spouse,  qu*il  aimait  ^perdument^ 
n'i^prouyait  pour  lui  qu*une  affection  commands 
par  le  devoir,  et  cette  pens^,  que  rien  ne  justiiiait, 
le  livra  aux  plus  afiPreux  tourments:  c'^tait  un  ver 
rongeur  qu'il  portait  au  fond  de  son  &aie,  sana  avoir 
la  foroe'de  Ten  arracher. 

Apr^s  quelques  anni^es  d'une  existence  ainai  em- 
poisonn^e,  sa  femme  le  rendit  pere  de  pluaieur^" 
enfents  ^  et  redoublait  cheque  jour  envera  lui  de 
aeins  et  de  tendresse ;  mais ,  k  ses  yeux ,  ce  n'^tait  pas 
de  I'amour,  de  cet  amour  passionn^  dont  il  briilait 
pour  elie^  et  qu'elle  pouvait  peut-itre  reasentir 
pour  un  autre...  Gette  fatale  id^  le  poursutvait 
comtne  un  fant6me;  il  la  retrouvait  dana  aes  rdves, 
dans  les  joies  de  la  paternity,  et  jusquedans  les  braa 
de  celle  qu'il  adorait.  Enfin,  ne  pouvant  plus  tenir 
a  un  pareil  supplicc,  il  prit  Ic  [Hirli  de  fuir,  sans  cal- 
culer  qu'il  lui  fallait  en  m^mc  temps  abandonuer 
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S*eUnt  cngagi  toos  on  bsa  Dom,  oonHDe  am- 
ple huttardy  dans  on  regiaMiit  qui  partait  poor 
rAllfmagBC,  il  cbercha  la  mort  en  dtespcre  snr 
ies  chimps  de  bataiUe,  et  n^  IromFa  que  la  glmre. 
Panrena  an  grade  d'ofiScier,  et  decore  de  la  croiz 
des  braves,  il  se  lassa  de  socces  contimieb  qoll 
n'ambitionnait  pas,  et  sentit  le besoin  dejrevtMriioe 
famille  desolee  qni  Toccopait  sans  eesae,  et  qull 
avait  deiaissee  depuis  qnatorze  ans.  II  savah  que 
sa  femme  eCait  reslee  en  proie  an  plus  profond 
c^iagrin  :  ii  iui  ecririt  done  poor  lui  temoigner 
ses  r^rets  de  Tavoir  tant  afflige.  En  loi  avouant 
la  cause  de  son  abandon,  il  ajoatait  que  TAge, 
la  reflexion ,  Ies  fatigues  de  la  guerre,  aTaient 
rendu  sa  tile  plus  calme,  et  moderi  la  sensibilile 
de  son  coeur ;  qu*ii  saurait  se  contenter  desormais 
d*un  attachement  raisonnable,  et  qu'enfin,  dans  pea 
de  jours,  il  se  reunirait  a  tous  Ies  objets  de  son  af- 
fection pour  ne  plus  Ies  quitter. 

II  rerint  en  efiet ,  et  fiit  accueilli  avec  une  joie 
^le  k  la  donleur  qu'avait  causae  son  absemse. 
Aucun  soin  ne  fut  epargne  pour  lempidier  de  re- 
tomberdans  Ies  acces  de  son  humeur  soap^onnt 
mais ,  loin  d*en  £tre  gueri ,  ainsi  que  lui  watme  i 
blait  le  croire ,  il  aTait  a  peine  goikl^  le  bonheur 
qui  lui  ^tait  rendu,  qu*une  sombre  tristesse  s'empara 
encore  de  loi ,  sans  qu*il  put  la  surmonter :  il  dis- 
parut  de  nouveau,  et  cette  fois  oe  fut  pour  tou- 
jours...  L'infbrluoe  s  etait  noj6 ! 
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111.  Amour  contrarie  termiDe  chez  une  jeune  fille  par  la  folie 
et  le  parricide. 

Pedro  Domingiiez,  vieillard  de  soixante-cinq  ans; 
avait  une  fille  nominee  Maria  de  Los  Dolores,  et 
habilait  seul  avec  elle  une  des  petites  cabanes  si- 
tu^ sur  les  montagnes  de  la  S^govie,  ou  tous  deux 
s'occupaient  k  garder  les  troupeaux  confi^s  k  leurs 
soins.  Heureux  de  leur  mutuelle  affection ,  rien  jus- 
que-lk  n'ayait  trouble  la  paix  de  leur  Tie  cham- 
p^tre.  Mais  Dolores,  qui  yenait  d*atteindre  dix-huit 
ans,  fut  remarqu^  par  un  berger  du  Toisinage, 
nomm^  Juan  Diaz ;  elle  congut  pour  iui  un  violent 
amour,  que  son  pdre  ne  voulut  point  approuver, 
et  d^s  cet  instant  le  calme  dont  ils  avaient  joui  dts*- 
parut  pour  toujours. 

Vainement  plusieurs  amis  du  vieux  berger  se  joi* 
gnirent  k  Juan  et  k  Dolores  pour  obtenir  son  con^ 
sentement  a  ruiiion  d^sir^e  :  soil  qu*k  raison  de  son 
Age  ayance  il  ne  voulut  pas  se  s^parer  de  sa  fille, 
soit  par  tout  autre  motif  que  Ton  ignore,  il  persista 
dans  son  refus,  et  y  mit  mime  une  aigreur  qui  acheva 
de  d^sesp^rer  les  deux  amants.  Leur  passion  s'en 
irrita ;  bient6t  elle  ne  connut  plus  de  borne.  Juan 
alors  se  prisenta  k  Dominguez,  et  Iui  d^lara  que  le 
manage  auquel  il  se  refusait  ^tait  disormais  le  seul 
moyen  de  riparer  Thonneur  de  sa  fille;  mais,  ayant 
6ie  repouss^  par  I'obstin^  vieillard ,  et  moins  di- 
sireux  peut-£tre  d'obtenir  un  titre  que  la  faiblesse  de 
la  jeune  fille  avait  dipr^ci^  k  ses  yeux ,  il  se  lassa  de 
prier ,  et  vint  dtelarer  k  cette  derniire  que,  puisque 
ses  supplications  aupris  de  son  pire  avaient  4ti 
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iniitiles,  il  ne  voulait  plus  s'allier  a  un  homme  ctont 
la  bassesse  8e  manifestail  aussl  hautement,  et  qifil 
renon^ait  a  elle  pour  toujours.  En  vain  elle  invoqua 
etfion  anaour  etses  sermenta,  en  vain  ellele  •iipplia 
de  prendre  piti^  de  ^  jeuneMe,  le  biearre  jeune 
honame  9  dont  une  soUe  fiert^  avait  tout  a  coup  en- 
durci  le  ccBur ,  fut  aourd  a  ses  prieres ,  a  «ea  larmeB, 
et  il  la  laiasa  livr^e  au  plus  sombre  desespoir. 

Depuis  ce  jour,  Dolores  ne  laissa  ^happer  au^ 
eune  plainte.  Morne  et  silencieus6«  elle  conduisait 
son  troupefiku  dans  les  lieux  les  plus  i^cart^s ,  pour 
se  d^rober  aux  regards  curieux  de  ses  oompagoen « 
et  restait  quelquefois  assise  des  journees  entieres 
sur  le  penchant  d'une  colline»  sans  que  rien  put 
la  distraire  de  Tid^e  fixe  qui  semblait  {'absorber. 
Bientdt ,  Talt^ration  de  ses  traits,  son  ceil  farpuobe* 
sa  voix  sourde  et  saccadee ,  sembUrept  wnoncer 
chez  elle  le  d^but  d'une  ipaladie  mentale  qui  pou* 
vait  avoir  les  plus  funestes  eifets;  mais,  comnie  la 
malbeureuse  fille  ne  troublait  le  repos  de  persopne, 
personne  aussi  ne  songea  qu'elle  eut  besoin  de 
secours ;  son  pere  lui-oi^me  ne  lui  montra  aucune 
piti^. 

La  maladie  cependant  fit  des  progres  rapid^es^ 
Enfin ,  un  soir  que  Ic  vienx  berger  s'^tait  endormi 
aupres  du  feu,  ou  il  faisait  griller  un  naorceau  d^ 
viande  qui  devait  servir  k  son  souper,  Dolores  ar* 
rive  de  la  montagne  avec  son  troupeau ,  quelle ren* 
fiermedans  le  bercail,  et  vient  ensuite  pr^s  dm  foyer* 
oil  SOD  pere  se  livrait  aux  douceurs  du  sonomeil... 
Un  niooient  9e%  sombres  regards  s  arr^tent  sur  lui , 
puis,  tout  a  coup,  unepiens^e  horrible,  inouie,  tra- 
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ver«c  son  cerveaa  malade:  elle  sourit  avec  la  fero- 
city de  rhyene  devant  sa  proie;  puis,  saisissant  un 
des  chenets,  elle  en  assene  plu^ieufs  coups  sur  la 
t^te  du  yieillard ,  qui  tombe  sans  vie  &  ses  pieds... 
S'emparant  alors  d'un  oouteau  qui  se  trouTe  sous  sa 
main  parricide ,  elle  le  plonge  tout  entier  dans  le 
sein  de  sa  victime ,  lui  arrache  le  coeur,  qu'elle  place 
sur  les  charbons  ardents^  et  se  met  k  le  devorer 
en  poussant  d'horribles  hurlements  qui  Tont  reten- 
tir  jusqu'aux  cabanes  voisines.  Les  bergers  accou- 
rent;  mais  tls  restent  immobiles,  ^pouvant^s,  a  la 
Yuedecette  scene  d*horreur«..«  Approchez,  appro- 
chezi  leur  crie  la  furle,  d  une  voix  eclatante :  voyez, 
il  m'a  ravi  Diaz,  je  Tai  tu6;  U  a  brise  mon  coeur, 
Toici  le  sien ! »  Et  en  m^me  temps  elle  leur  montre 
le  reste  de  son  afFreux  repas,  et  les  invite  a  le  par- 
tager ,  en  r^p^tant ! «  C'est  son  oceur !  c'est  le  coeur  de 
mon  pere!» 

Get  horrible  ^r^nemetit  eut  Hen  le  ^  mars  1S26. 
Dolores,  dont  on  constata  la  folie,  fiit  enfertri^e 
dans  un  ^ablissement  de  Saragosse. 
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CHAPITRE  VIII. 

DB  l/ORGUElL  ET   DE  LA  VANITi. 


L*orgiieil  est  si  biea  le  principe  da  mal ,  qa^il  te 
troarc  mkii  Mx  direrttt  iDfinnit^  d«  TAoie : 
il  brille  dans  le  toarn  de  PeaTie ,  il  ^late  dans 
1m  d^Wichet  de  la  Tolipt^,  il  cooBpIc  Por  de 
Pararice,  il  ^tincelle  daaa  lea  yeox  de  la  colere, 
et  a«it  lea  grAcea  de  la  molleaae. 

CBATBAUBM4in» ,  G^Hit  4u  ekruHonUme. 

Vain  Test  dire  ride;  aioai  la  ▼aBit6  eatai  mia^ra- 
bie,  qn^on  oe  peat  guire  loi  dire  pia  que  aoii 
nom :  elle  ae  donoe  elle-ai^aBe  poar  ce  qv^elle 
eat. 

Ohamfort,  Maxbntt  el  Pentiet, 


D^fimiion  ei  synonymie. 

Sar  ]e$  confins  des  beMiM  animaux  et  des  be* 
soins  iuteliectuels  se  rencontrent  Vorgueil  et  la 
vanitd,  perversion  de  deux  besoins  sociaux  irni- 
nemment  utiles ,  Vestime  de  soi  et  Y amour  de  I' ap- 
probation, 

Vorgueil,  en  effet,  consiste  dans  le  sentiment 
exag^r^  de  notre  valeur  personnelle,  avec  une  forte 
tendance  k  nous  pr^fi6rer  aux  autres  et  &  les  dominer. 
C'est  une  maladie  morale  dgnt  les  principales  espies 
sont  la  prdsomption,  la  siiffisance,  la  fierid,  le  d^ain 
et  V arrogance. 

La  vanitd  ou  besoin  exeessif  de  louanges  n'est 
autre  chose  que  Vamour-propre  des  moralistes  et 
Yapprobativitd  des  phr^nologistes.  Dans  sa  conver- 
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satlon ,  dans  8es  gestes,  dans  8on  habillement,  le 
vanifeux  n'a  qu'un  but,  c'e$t  de  8e  foire  admirer,  de 
8'attirer  de8  ^Ioge8.  Le  glorieux,  \e  pr^terUieax , 
le  magnifique,  le  petit^ma/ire,  la  coquette  et  \efanfa- 
ran,  8ont  toi|8  g»n8  de  la  m^me  famille. 

Ne  confondons  pas,  comme  on  Ta  feit  longtemp^, 
Torgueil  avec  la  vanity.  Si  ces  deux  sentimente  mar- 
chent  souvent  de  compagnie ,  souvent  aussi  il8  8e 
apparent ,  et  peuvent  subsister  taut  &  foil  ind^pen- 
dants.  L'orgueil ,  je  le  r^pite ,  est  une  trop  grande 
estime  de  soi,  la  vanity,  un  besoin  immod^r^  de 
I'estime  des  autres.  Plein  de  son  m^rite ,  Torgueil- 
leux  s'admire  en  lui-m^me,  et  le  plus  cuisant  cha- 
grin qu'on  puisse  lui  causer,  c'est  de  lui  montrer  ses 
d^fouts.  Le  yaniteux ,  lui ,  ne  se  rengorge  que  s'il 
obtient  des  regards  admirateurs ,  et  il  n'est  jamais 
plus  puni  que  lorsqu'on  ne  foit  aucune  attention 
aux  avantages  frivoles  dont  il  se  pare.  Pendant  un 
froid  rigoureux,  Diog^ne  a  demi  nu  tenait  embrassee 
une  statue  de  bronze.  Un  Lac^d^monien  lui  de- 
manda  s'il  soufFrait.  aNon,  r^pondit  rorgueilleux 
cynique.  — Quel  m^rite  avez-vous  donc?»  r^pliqua 
le  Lac^^monien.  Un  autre  jour,  ayant  quitte  son 
tonneaii,  ce  Socrate  en  ddlire  recevait  sur  la  t^te  de 
I'eau  qui  tombait  du  haut  d'une  maison,  et  ne  croyait 
pas  devoir  changer  de  place.  Comme  quelques-uns 
des  assistants  paraissaient  le  plaindre ,  Platon ,  qui 
passait  par  hasard,  leur  dit :  a  Voulez-yous  que  votre 
piti6  soit  utile  k  ce  vaniteux,  faites  semblant  de  ne 
le  pas  voir. » 

D^finissons  maintenant  les  caract^res,  plus  ou 
moins  ridicules,  qui  se  rapportent  k  la  vanity : 
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■n^rart  a  •  eialillr  ciafi:^  1  Ofimm  de»afllrcs^€«  q«  ¥CMt 

€^:t:%xyf:T  tota  le  ntoode  <ie  ta  prraoaiie.  cf  fie  Tiscr 
taM  ceMe  a  Teffel  pv  an  ct^l^e  de  «eBtiiDeiits,  de 
ptf'tMees  et  de  tastmirrB  ridiculentemt  etedieei^ 

Ijt  ma^u.fidfue  b  eiaJe  b  grandeur  ct  b  aocnptBO- 
Mte  que  pour  captirer  letooneBciit  ct  radmmtkNi 
de  eetis  qui  reolooreot. 

Le  petii-mmUfe  est  eiftcoreiiD  Taiiheinpersofinage* 
ekercfiarjt  Umjours  a  ae  faire  ressarqiier  par  ao  air 
libre.  Tif,  l%er.  el  tortout  par  aneextrtaie  reekereke 
dans  sa  parure. 

Le  pendant  du  petil-maitre ,  e'ett  b  cofjmMe,  si- 
tefie  fierfide  ^  qui  ne  sooge  qu*a  eapfirer  les  sens* 
el  qui  traraille  a  conraincre  en  particulier  plusieors 
hommes  de  b  Tivacite  d^uo  seotiment  qu'elb  n'^ 
proiive  pour  aucun. 

Ouafil  au  fiwfaron^  c'est  un  Mre  sonverainement 
ridicule ,  toujours  porle  a  exagerer  sa  kraTonre  on 
sessucces. 

Fassons  aux  nuances  souTent  insaisissaUes  de 
lorgueil  : 

La  jjriAompiion  est  noe  disposition  habituelle  a 
se  croire  des  vertus  et  des  talents  qu  m  n^a  pas.  Nee 
du  trop  pleio  de  restime  de  soi,  elle  se  repaii  sans 
cfHse  d  eKfierances  chimericjues,  se  eroit  csapable  de 
tout,  iriaitresse  de  tout^m^me  des  evenements. 

«  Le  nuf/isant,  dit  le  profond  auteur  dcs^Vuvel^Pre^, 
est  eelui  en  qui  b  praliqoe  de  certains  delaib  que 
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Von  honore  du  nom  A\ijfdii^s  se  f rouve  jointe  a  iine 
tre8-gratide  luMibcrit^  d'esprit.  >> 

« titi  grain  d'e^prit  et  une  once  d'affaires  plus  qu'il 
n'en  entre  dans  la  composition  du  suffisant  font 
^important. » 

•  Port6ment  pr^venu  en  sa  favelir,  Xavantageux 
laisse  sans  cesse  ^chappcr  fa  bonne  opinion  qu*il  a 
de  Iui-mdme,et  abuse  presquetoujours  de  la  moihdre 
deference  qu'on  a  pour  lul. 

La  fiertd  est  le  sentiment  de  hauteur  qui  nous  em- 
p^che  de  nous  familiariser  avec  )es  personnen  que 
nous  croyons  au>dessous  de  nous  par  la  naissance, 
la  fortune  ou  le  talent. 

Ainsi  que  Thomme  fier,  \e  d^daignenx  ne  se  fami- 
liarise pas",  mais,  chez)u],ceta  depend  autant  d*une 
trop  hante  estinie  de  son  m^rite  que  du  peu  de  cas 
qu*il  fait  des  autres. 

Varrof^ant,  cnfin,  se  di^c^Ie  par  iih  air  de  morgue 
et  de  domination  qui  le  rend  insupportable  a  tout  le 
monde. 

Con)paronsces  trois  dernlers  caract^res:  rhomme 
fier  ne  daigne  pas  seulement  vous  regarder;  le  de- 
daigneux  promfene  sur  ceiix  qui  Tentourent  un  re- 
gard dem^pris;  Tarrogant  leur  lance  un  coup  d'o'il 
imp^rieux.  a  Voyez,  dit  Roubaud ,  cet  homme  dcveim 
pr^somptueux  et  liaatain  par  ses  suec^s,  comme  il 
est  arrogant  I  Voyez  celui-ci ,  qui  prend  sa  fortune 
pour  son  m^rite,  comme  il  est  fier  /Voyez  cet  autre, 
qui  croirait  n'^tre  rien  s'il  vous  comptait  pour  quel- 
que  chose,  comme  il  est  dddai gneux !  Consolez- 
rous,  mes  amis,  considerez-les  tons,  comme  ils  sont 
sots!n' 


<  L'n  se4,  cTapriPS  La  Ercy^re,  est  ccini  qui  o*a  j 
mero^  f^  qoll  tkul  d~eipnt  poor  ctne  vn  fiit. 

«  Ud  yte  ert  edoi  que  les  sou  crownl  on  I 
de  merhe. 

«  Vimptrti'neniegl  on  £at  oatre.  Le  Cu  Uiae,  eniiaie. 
df^otjte,  rebate;  nmpertiiieDt  rebate,  aigritp  irritcv 
offente;  Q  coanneiice  od  Fautre  finit. 

«  LeyZi/est  entre  FiiDpertiDeiit  et  le  tot:  Q  ertcpM 
pose  de  I'on  et  de  raotre.  • 

L^orgoeil  et  la  Taniteydont  noas  Tenons  de  signaler 
les  priocipales  formes,  sont  si  profoDdement  ema- 
cifies  dans  le  ocear  de  llumnne,  qo'on  les  Toit  sfipflH 
raitre  des  son  berceaa,  et  lui  soorire  encore  sor  le 
bord  de  sa  tombe.  Tons  les  hommes  ne  sont  pas 
gourmands,  iTrognes,  enrieax,  coleres,  toos  soot 
orgaeilleux,  tons  sont  raniteux:  le  saorage,  eomme 
llHHnme  cnrilis^,  le  savant  aossi  bien  qoe  rignorant» 
le  doc  et  pair,  trains  dans  on  briUant  equipage, 
eomme  le  boueur,  qui  se  eomplatt  a  lui  banner  le 
ehemin,  on  eomme  le  cocher  de  fiacre  quand  il 
pleut  a  Terse  et  qull  est  ebai^  Cette  tacbe  ge- 
n^rale  et  her^itaire  n'atteste-t-elle  pas  assez  que 
Forgueil  est  la  racine  de  nos  passions  et  la  cause  pre- 
miere denotre  degradation  originelle? 

«  L'of^eil,  dit  Pascal,  contre-pese  toutes  nos  mi- 
sjres;  ear,  on  il  les  cache,  ou,  s*il  les  decouTre,  il 
se  glorifie  de  les  connaitre.  II  nous  tient  d'une  pos- 
session si  naturelle,  au  milieu  de  nos  miseres  et  de 
nos  erreurs ,  que  nous  perdons  mime  la  yie  ayec 
joie,  pourvu  qu*on  en  parle. »  Ecoutons  maintenant 
radmirabte  d^veloppement  de  cette  sentence  du 
Psalmiste :  Univena  vanitas  omnis  homo  vivens^  et 
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de  cette  autre  de  TEccl^siaste :  Vanitas  vanitatum , 
ei  omnia  vanitas,  a  La  vanity ,  dit  encore  Pascal ,  est 
si  ancr^  dans  le  coeur  de  Fhomme,  qu'un  goujat, 
un  marmiton,  un  crocheteur,  se  vante,  et  veut  avoir 
ses  admirateurs;  et  les  philosophes  m^mes  en  veu- 
lent.  Ceuxqui  6criyentcontre  la  gloire  veulent  avoir 
la  gloire  d'avoir  bien  £crit,  et  ceux  qui  le  lisent 
veulent  avoir  la  gloire  de  Tavoir  lu;  et  moi,  qui 
^ris  ceci,  j'ai  peut-^tre  cette  en  vie,  et  peut-^tre  que 
ceux  qui  le  liront  Tauront  aussi. » — Que  pretend 
done  ce  severe  moraliste  ?  « Que  Thonime  s*estime 
son  prix ;  qu'il  s'aime ,  car  il  a  en  lui  une  nature 
capable  de  bien,  mais  qu'il  n'aime  pas  pour  cela  les 
bassesses  qui  y  sont ;  qu'il  se  m^prise ,  parce  que 
cette  capacity  est  vide;  mais  qu'il  ne  m^prise  pas 
pour  cela  cette  capacity  naturelle...  La  nature  de 
Fhomme  se  consid^re  en  deux  maniires,  Tune,  selon 
sa  fin  y  et  alors  il  est  grand  et  incomprehensible ; 
Tautre,  selon  Thabitude,  et  alors  il  est  abject  et  vil... 
L'homme  n*est  qu'un  roseau  le  plus  feible  de  la  na* 
ture,  mais  c'est  un  roseau  pensant...  G'est  un  n^ant 
&  regard  de  Tinfini,  un  tout  k  regard  du  n^ant,  un 
milieu  entre  rien  et  tout.  11  e^t  infiniment  eloign^ 
des  deux  extremes,  et  son  dtre  n'est  pas  moins  distant 
du  n^ant  9  d'ou  il  est  tir^,  que  de  I'infini  ou  il  est  en* 
glouti. » ( P^/wrfej,  !'•  part.,  art.  5.) 

Causes, 

Une  mauvaise  education,  les  honneurs,  les  ri- 
chesses ,  les  grands  talents ,  les  demi-eonnaissances, 
Vadulation  surtout :  telles  sout  les  causes  qui  d^ve- 
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loppent  pluft  particuliereiDent  Forgtieil  et  la  vanity 

On  a  reinarque  que  les  8ujets  sangutog,  les  «an- 
guinsbilieox  et  le»  nerveux,  soot  plu« eoclins  a  ce% 
vices  que  les  autre«  indmdus. 

Pour  ce  qui  e$t  de  rinfluence  des  sexes,  il  semble 
qu'en  general  ies  homines  sont  plus  portes  a  Tor- 
gueil ,  Ies  feromes,  a  la  yanite.  «C'est  la  vanite »  dil 
madaiue  de  Souza ,  qui ,  chez  Ies  femmes  i  rend  la 
jeunesse  coupable  et  la  vieillesse  ridicule. » 

S'il  iallait  croire  La  Rochefoucauld  j  Torgueil  se- 
rait  egal  chez  tous  Ies  hommes,  il  n*y  aurait  de  diffe- 
rence que  dans  Ies  moyens  et  dans  la  maniere  de  le 
mettre  au  jour.  En  observant  Tinfluence  des  profes* 
sions  sur  le  caractere,  j  avais  pourtant  cru  rentiarquer 
que  Ies  acteurs,  Ies  poetes,  Ies  artistes,  Ies  rois  et  Ies 
philosophes  avaient  une  dose  d'orgueil  et  de  vanity 
beaucoup  plus  forte  que  le  reste  des  mortels.  Chez 
Ies  aociens,  Ies  pharisiens,  Ies  stoiciens,  et  surtout 
Ies  cynlques,  m'avaient  aussi  paru  plus  entaches  de 
ces  deux  pa$ssions  que  Ies  autres  pretendus  sages ; 
temoin  Diogene  et  son  maitre  en  mendicite,  a  qui 
Socrate  disait  :  9  Antisthene^  j*aper9ois  ta  vanite  a 
traver^  Ies  trous  de  ton  manteau. » 

L'influence  de  la  nationajite  fait  aussi  que  chaque 
peuple  a  toujours  eu  des  pretentions  particulieres, 
dont  le  ridicule  n'a  pas  echappe  au  savant  et  sati- 
rique  auteur  de  XEIoge  de  la  Folie.  Ainsi,  selon  lui, 
Ies  Anglais  se  vantent  d'etre  beaux  hommes,  bons 
musiciens,  et  magnifiques  dans  leurs  festins;  Ies 
Ecossais  sont  fiers  de  leur  noblesse  et  de  leur  sub- 
tilite  scolastique ;  Ies  Fran^ais  sc  piquent  de  poll- 
tes^c ;  Ics  Espagnols  pretendent  passer  pour  Ies  plus 
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grandft  guerriers  4i*  mpade;  et  le$  habitants  4e 
Borne  r^vent  a  la  grandeur  deft  ancient  Roaiains» 
croyaqt  naiYement  en  tenir  quel(|«fte  cboae.  Ge^  tra- 
ver$  existent  encore  aujourd*hui>  eomme  au  temps 
d'Erasme,  chez  les  Anglais;  seul^meot  Us  sent  de 
plus  devenus  tres^tiers  de  leurs  chevaux,  qu'ils  pre- 
ferent  souvent  a  leurs  femmes.  Quant  aux  Fran^ais , 
ils  se  sont  d^pooiili^s  de  cette  fleur  de  politesse  qui 
fiaisait  leur  parure,  pour  rev^ttr  la  rudesse  des  An- 
glais»  ieurs  ennemis,  dont  ils  font  gloir^  de  suivre 
la  constitution ,  la  politique  et  les  modes. 

S'occupant  un  jourdela  difference  caracteristi- 
que  des  Anglais  et  des  FrauQais »  Napoleon  se  resu- 
mait  ainsi :  «  La  premiere  clasiey  chez  les  Anglais,  a 
de  Torgueil;  chez  nous,  elle  a  le  majheurjde  nV 
voir  qua  de  la  vanite«  o 

Caraci^res  de  I'argueil  et  de  la  vaniU. 

Qui  pourraitdepeindre  comme  Ti^vfique  dc  Meaux 
le  caract^re  de  I'orgueil,  ce  besoin  immoder^  d'ex- 
celler  au-dessus  des  autres,  et  de  s'attribuer  a  soi- 
rn^me  sa  propre  excellence,  cette  passion  souverai- 
nemenl  ind^pendante ,  qui  s'^l^ve  sans  cesse,  qui 
attire  tout  a  soi ,  qui  veul  lout  pour  sol ,  qui  se  glo- 
rifie  de  tout ,  m^me  de  la  connaissanee  qu  elle  peut 
avoir  de  sa  misere  et  de  son  neant  ? 

aPauvre  el  indigent  au  dedans,  l^horome,  dit  Bos- 
quet»  t^che  de  s'enrichir  et  de  s'agrandir  conime  il 
peut ;  et,  comme  il  ne  lui  est  pas  possible  de  rien 
ajouter  ^  sa  taitic  et  a  sa  grandeur  naturelle,  il 
8*appliqiie  ce  qu'il  peut  par  les  dehors ;  il  pense 
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qu'il  s'incorpore  tout  ce  qu'il  amasse,  tout  ce  qu*il 
acquiert ,  tout  ce  qu'il  gagne ;  il  s'imagine  croitre 
lui-m^me  avec  8on  train  qu'il  augmente,  avec  aes 
appartementa  qu'il  rehausse,  avec  son  domaine  qu'il 
^tend.  Aussi ,  a  voir  comme  il  marclie ,  vous  diriez 
que  la  terre  ne  le  contient  plus ;  et  sa  fortune  ren- 
fermant  en  aoi  tant  de  fortunes  particulieres ,  il  ne 
peut  plus  se  compter  pour  un  seul  homme. 

«  L'orgueil  monte  toujours,  dit  le  roi-prophete ,  et 
ne  cesse  jamais  d'ench^rir  sur  ce  qu'il  est.  Nabu- 
chodonosor  ne  se  contente  pas  des  honneurs  de  la 
royaut^,  il  veut  les  honneurs  divins  (1).  Mais  comme 
sa  personne  ne  peut  soutenir  un  £clat  si  haut ,  qui 
est  dementi  trop  visiblement  par  notre  miserable 
mortality ,  il  ^rige  sa  magnifique  statue ,  il  ^blouit 
les  yeux  par  sa  richesse ,  il  6tonne  I'imagination  par 
sa  hauteur,  il  ^tourdit  tous  les  sens  par  le  bruit  de 
la  symphonic  et  par  celui  des  acclamations  qu'on 
fait  autour  d'elle :  ainsi  I'idole  de  ce  prince ,  plus 
privil^gi^e  que  lui-m£me ,  revolt  des  adulations  que 

(1)  G*est  une  chose  remarquable ,  dans  Tantiquile,  que  ceUe 
tendance  de  Tor^eil  des  rois  a  vouloir  se  d^tfier :  Sapor  se  fait  ap- 
peler  Roi  des  rois,  Frere  du  sofeil  et  de  la  lume.  Pour  ne  pas  oublier 
qu'il  n'est  qu*un  prince  de  la  lerre,  Philippe  de  Macedoine  est 
oblige  de  se  faire  repeter  lous  les  jours  :  Sotuiens^toi  qae  tu  es 
homme!  A  peine  Alexandre  a-t-il  detruit  Teinpire  des  Perses,  qu'tl 
cemmence  a  rougir  de  sa  royale  naissance,  et  a  vouloir  qu'on  I'a* 
dore  comme  ills  de  Jupiter.  Domitien  ne  souffre  pas  qu'on  lui  eleve 
au  Capitole  d'autres  statues  qu'en  or  et  en  argent;  il  ordonne 
m^me  qu'on  I'appelle  desormais  Seigneur  et  Difu.  Naguere ,  un  roi 
de  France ,  Louis  XIV,  se  laissa  complaisamment  representer  soiia 
Timage  du  soleil;  faiblesse  etrange,  qui  dut  rendre  encore  plus 
eloqiicnic  la  lc(;on  dunnce  par  Mussillou  devant  le  cercueil  du 
grand  roi :  Dicu  scut  at  ^lawJ,  ma  Jretcs  / 
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8a  personne  n'ose  demander.  Homme  de  vanity  et 
d'ostentation ,  voilk  ta  figure.  C*e«t  en  vain  que  tu 
te  repais  des  honneurs  qui  semblent  te  suivre,  ee 
n'est  pas  toi  qu'on  adore ,  et  ce  n'est  pas  toi  qu*on 
regarde ,  e'est  cet  iciat  Stranger  qui  i^scine  les  yeux 
du  monde,  et  on  adore  non  pas  ta  persomie,  mais 
ridole  de  ta  fortune,  qui  parait  dans  ce  superbe 
appareil  par  lequel  tu  ^blouis  le  vulgaire. » {Sermon 
pour  le  mardi  de  la  deuxidme  semaine  du  Cardme.) 

C'est  encore  h  Bossuet  que  nous  at  Ions  emprun- 
ter  la  peinture  des  travers  de  la  vanity :  « L'homme, 
petit  en  soi,  et  honteux  de  sa  petitesse,  travaille  k 
s*accroitre  et  se  multiplier  dans  ses  titres,  dans  ses 
possessions,  dans  ses  vanit^s ;  toutefois,  qu'il  se  mul- 
tiplie  tant  qu'il  lui  plaira ,  il  ne  faut  toujours  pour 
I'abattre  qu'une  seule  mort.  Mais  il  n  y  pense  pas ; 
et,  dans  cet  accroissement  infini  que  notre  vanity 
s'imagine ,  il  ne  s'avise  jamais  de  se  mesurer  a  son 
cercueil ,  qui  seul  n^anmoins  le  m^sure  au  juste. 

aL'homme  est  vain  de  plus  d'une  sorte.  Ceux4a 
pensent  £tre  les  plus  raisonnables,  qui  sontvains 
des  dons  de  Tintelligence ,  les  savants,  les  beaux  es- 
prits.  A  la  v^rit^ ,  ils  sont  dignes  d'etre  distingu^s 
des  autres,  et  ils  font  un  des  plus  beaux  ornements 
du  monde :  mais  qui  les  pourrait  supporter  lorsque, 
aussit6t  qu'ils  se  sentent  un  peu  de  talent ,  ils  fati- 
guent  toutes  les  oreilles  de  leurs  faits  et  de  leurs 
dits  ?  Et  parce  qu'ils  savent  arranger  des  mots ,  me- 
surer un  vers  ou  arrondir  une  p^riode,  ils  pensent 
avoir  droit  de  se  faire  ^couter  sans  fin ,  et  de  de- 
cider souverainement...  Laissons  ces  beaux  esprits 
dans  leurs  disputes  de  mots,  dans  Icur  commerce 
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de  louapge$,  qu'iU  ae  vendent  les  qns  aux  autres  a. 
pareil  prix,  etdans  leurs  cabale^  tyrannique$9  qui. 
veiilent  usurper  rempire  dela  reputation  et  des  let- 
tres.  Doi$-je  dissimuler  leurs  delicatesses  et  leurs 
jalousies  ?  Leurs  ouvrages  leur  serablent  sacres ;  y 
reprendre  seulement  un  mot ,  c'est  leur  faire  une 
b.Ussure  luortelle.  G'est  alors  que  la  vanit^,  qui 
semble  naturellement  n'^ire  qu  enjouee  »  devient 
cruelle  et  impitoyable ;  la  satire  sort  bient6t  des 
premieres  bornes,  et,  d'une  gueire  de  mots,  eUe 
passe  a  des  libelles  diffamatoires,  a  des  accusations 
outrageuses  contre  les  moeurs  et  les  personnes.  La , 
dn  ne  regarde  plus  combien  les  traits  sont  enveni* 
m^s,  pourvu  quils  soient  lan9es  avec  art;  ni  com- 
bien les  plaies  sont  mortelles  a  Thonneur,  pourvu 
que  les  morsures  soient  ing^nieuses ;  tant  il  est  vrai 
que  la  vanite  corrompt  tout ,  jusqu  aux  exercices 
les  plus  innocents  de  I'esprit,  et  ne  laisse  rien  d'en- 
tier  dans  la  vie  bumaine. »  {Ibid.) 

—  L'orgueilleux  et  le  vaniteux  se  d^celent  a  cer- 
tains signes,  k  certaines  habitudes,  dont  Tensembie 
ne  saurait  tromper  longtemps  Tobservateur  le  moins 
exerce,  Entrent-ils  dans  un  cercle,  ilstrouvent  tou- 
jours  raoyen  d'y  occuper  la  place  d'honneur,  et  ne 
tardent  pas  a  s'emparerexclusiveraent  de  la  conver- 
sation;  touteFois,  le  premier  ressemble  plutot  a  un 
maitre  qui  rend  ses  oracles,  le  second ,  a  un  flatteur 
occupe  a  gagner  les  suffrages  de  ccux  qui  I'entou- 
rent.  L'un  porte  la  t6te  tierement  redressee,  sa  bou- 
che  pincee  annonce  le  dedain ,  son  regard  assur^  se 
fixe  habituelleraent  vers  le  ciel ,  enfin ,  son  maintien 
et  ses  molndrcs  gestes  conscrvent  toujours  un  air 
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d'ecapire.  L'butr^  a  moim  de  roideui*  duns  la  d^^ 
marche,  et  en  mtm^  temps  moios  d'autorit^  dana 
la  voix ;  son  i^egard  a  quclque  chose  de  carettsant ; 
ses  geste^  soDt  plus  gracieax,  plus  arrOndis;  sa 
bouche ,  toujours  prdte  h  s'ouvrir,  est  aussi  befiu- 
coup  moins  d^daigoeuse.  Marchent-ils  tous  deux* 
I'orgueilleux  Poule  fortemeut  la  terre,  qu'il  croit  k 
peine  digne  de  le  porter;  le  vaniteux  s'avanqe  avec 
plus  de  l^rete,  il  pose  et  n'appuie  pas.  Du  r^ste, 
au  physique  comme  au  moral ,  deux  signes  suFfi- 
sent  pour  les  caraet^riser  :  Torgueilleux  sil^e «  le 
vaniteux  s^lale. 

Effels ,  complication  et  lernunaison. 

L'adulation  ou  le  mepris,  la  fausae  modeKlie. 
ropiniiUrete,  lendurcissemenl  dii  ccpur,  rhypocri- 
sie,  Ie«  debordcments  du  luxe,  renvle,  la  jalou^^lc, 
la  colere^  la  haine,  la  vengeance,  le  meurire  el  le 
suicide  I  teU  »ont  les  tri«ies  effets  de  Torgueil  el  de 
la  vaiute  ehez  lea  parLlculiers.  Les  guerres  qui  de- 
ciment  les  peuple^,  ei  les  revolutions  qui  troiiblent 
les  soci^tes,  nenaissent,  la  plupart  du  temps,  que 
de  cette  uau§e.  Enfin,  les  secies,  les  schismes  et 
les  heresies  qui  dcchirent  TEglise,  sont  encore  au- 
tant  denfanls  de  Torgueil  et  de  lavanil^*  autanl 
derejetons  sortis  de  ces  deux  raeineg  empoisonnees. 

Ainsi  que  nous  Tavons  vu  precedemment,  Tor- 
guell  et  la  vanite  pen  vent  marcher  de  front  des 
leur  debut;  mais »  le  phm  Bouvenl,  ees  deux  vices 
«'engcudrcnt  t  se  corioboicnl  Tun  Tautre,  et,  pour 
pcu  qu'ils  se  renconlrent   avec   un   ^urcioit  d'es- 


peranee  eC  de  femete,  ils  doniiait  bientdl  mam- 
'kfambfiiom,p9aMcmhittn  pkvraloiitableqpe 
dei  etemenU  qui  la  compoaoil. 

Le  mamiteaz  a-t-il  obtma  les  appjandiiii  ■miiia 
doot  il  est  si  aTide,  la  t^e  loi  touroe,  et,  dans 
son  irresie,  il  se  <9t>it  un  genie  ii^nimoit  an- 
desMis  de  tootes  les  iDtelligences  qui  Ini  ont  paje 
le  tribnt  de  leur  admiration.  Toot  a  llieoR  il  n*etaii 
qoe  Tanitetix ;  le  Toici ,  de  pins,  sous  la  domination 
de  ForgueiK 

Uor^eilleox  a-t-il  (ait  passer  dans  Tesprit  de  b* 
multitude  la  profonde  coDTiction  qull  a  de  son  m^ 
rite  personnel,  les  eloges  pleavent  aussitot  snr  lui, 
c*est  a  qui  lui  prodiguera  Fencensde  la  flatterie.  Get 
eneens  Granger,  dont  il  arait  su  se  passer,  devieni 
bient6t  pour  lut  uo  besoin  aussi  indispensable  que 
Fair  quil  respire ;  il  ne  peut  plus  yirre  sans  kraan- 
ges;  il  lui  en  (aut  a  tout  prix,  mteie  aux  depens 
de  sa  propre  estime;  et  ceiui  qui  naguere  se  com- 
plaisait  en  lui -mime  est  r^nit  li  aller  chercher 
les  autres  pour  donner  qnelque  aliment  a  son  noo- 
▼eau  besoin  de  vaine  gloire  :  il  n'ayait  qu'une  pas- 
sion ,  qu'un  seul  maitre ,  il  en  a  deux. 

Nous  avons  obsenri  la  vanity  et  Torgueil  heu- 
reux^  c*est'2i-dire  satisfiaits;  itudions-les  maintenant 
dans  Tadversite.  Apres  une  critique  ou  une  chute, 
Tambur-propre  humilii  se  replie  en  quelque  sorte 
sur  lui-mime,  il  se  cache,  tout  honteux  de  sa  d^ 
feite.  Mais,  dansce  moiQent,  grandit  I'estime  de  soi, 
qui  s'empresse  de  lui  apporter  quelques  paroles  de 
consolation  et  d'encouragement :  a  Les  sots  !  lui  dit- 
clie,   qui  n'ont  pas  su  t*apprecier,   qui  u'ont  pas 
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senti  tout  ce  qu*il  y  avait  d'admirable,  de  sublime 
dans  ton  talent  I »  L'amour-propre ,  se  redressant 
alors  ayec  une  fiert^  dedaigneuae :  a  J'^tais  vraiment 
bien  fou  d'attacher  tant  d'importance  a  Tapproba- 
tion  des  autrea;  desormais  je  veux  me  pasaer  de 
leura  suffrages;  j  admirerai  tout  seul  les  tr^sors  de 
mon  g^nie ! » 

Pour  Forgueilleux  forc£  de  descendre  et  de  ra- 
battre  quelque  chose  de  la  haute  opinion  qu'il  avait 
de  sa  personne,  il  suffoquerait  infeilliblement  si 
quelques  louanges  adroites  ne  venaient  a  propos 
dilater  son  coeur.  G'est  ainsi  que  la  vanity  bless^e  se 
console  par  Torgueil,  et  que  Torgueil  humilie  cher* 
che  un  d^ommagement  dans  la  vanite. 

Traitement. 

Si  les  deux  passions  dont  nous  nous  occupons 
sont  si  r^pandues  et  si  difficiles  k  gu^rir ,  e  est  en 
grande  partie  la  faute  de  T^ducation  vicieuse  que 
nous  donnons  aux  enfants.  A  peine,  en  effet,  leur 
intelligence  commence-t-elle  a  s'ouvrir,  que  nous 
leur  apprenons  k  s'estimer  et  &  se  croire  meilleurs 
par  le  seul  motif  qu'ils  ont  un  nouvel  habit,  un 
beau  T^tement ,  ou  quelque  ornement  qui  leur  est 
tout  k  fait  Stranger.  Plus  tard,  nous  louons  incon- 
sid^r6ment  deyant  eux  leurs  graces ,  leur  beauts , 
leur  esprit;  puis  nous  restons  etonn^s  quand  nous 
Tenons  k  d^ouvrir  qu'ils  n'ont  que  trop  profit^  de 
nos  le9ons,  et  quelquefois  m£me  nous  sommes  as- 
sez  injustes  pour  les  punir  s^yerement  d'un  travers 
que  nous  leur  ayons  inculqu6. 

Au  lieu  de  cette  conduite  incons^quente  i  effor- 
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^ons-nous  de  donner  de  bonne  heure  aux  enfiints  des 
habitudes  d*ordre  etde  proprete,  desgoiits  simpler 
et  modestea ;  loin  de  faoaaer  leur  jugement ,  re<s 
tifion$-le  dea  qu'ii  eat  en  d^feut;  surtout,  ne  lea 
louona  que  trea^rarement,  et  toojoura  a  propoa  :  la 
louange  eat  un  poiMn  perfide  quand  elle  eat  autre 
chose  qu'un  encouragegient  a  mteux  feire. 
'  Voulona-noua  qu'ila  ae  faiaaent  aimer  par  leur 
inodeatie,  commen^na  par  lea  prdcher  d*exemp1e; 
aoyona  noua-m^mea  modestea.  Et ,  en  t^rit^,  de  quoi 
arona-noua  droit  de  noua  enorgueillir  ou  de  tirer 
ranit^?  De  notre  brillante  aant^?  Mata  une  chute, 
un  souffle ,  un  rien  peut  Tabattre.  De  la  beauts  de 
nos  formes  ou  de  notre  figure?  Maiarappelons-noua 
que  la  beaute  n'est  qu'eph^mere ,  qu'elle  passe  avee 
r^ge  et  sous  rinfluence  de  la  maladie  ou  des  cha- 
grins. Serait-ce  de  noire  savoir  que  nous  sotnmes  si 
fiers?  erreur  non  moins  grande  et  non  molns  cou- 
pable  t  d'abord ,  ce  pr^tendu  savoir  ne  vient  pas  de 
nous,  il  nous  a  ^t6  communique ;  on  Ta  dit  avec 
raison ,  science  nest  que  som^enance.  Et  puis ,  parmi 
cette  fbule  ignorante,  objet  de  nos  d^dains,  combien 
d'hommes  ne  seraient-ils  pas  aujourdi^ui  aussi  in* 
struits,  plus  instruils  peut-filre  que  nous  s*ils  avaient 
eu  le  bonheur  de  recevoir  une  instruction  ^gale  h  la 
ndtre?  Que  sont  d'ailieurs  toutes  les  sciences  hu- 
maines?  un  edifice  sans  fondements  solides,  une 
Babel  edifice  sur  le  sable,  et,  pour  tout  dire,  un 
amas  d'incertitudes  plus  ou  moins  liees  avec  des 
bits  dont  on  ignore  souvent  la  cause,  et  dont  quel- 
ques  espriis  methodiques  et  hardis  viennent  de 
temps  en  temps  changer  la  distribution ,  sans  lui 
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donner  nne  base  plug  stable  que  ne  Tavaient  fait 
leurs  pr^d^cesseurs. 

Le  medecin  moraliste  ne  conseillera  pas  seule- 
ment  d'^loigner  ou  d*affaibtir  les  causes  occasion- 
nelles  de  ces  deux  travers ,  il  prescrira  les  moyens 
hygi^niques  les  plus  propres  a  modifier  les  predis- 
positions constitiKlioiiiieUes  qui  les  entretiennent. 
C'est  ainst  qu'a  Taide  de  bains  frequents,  d'une  nour- 
riture  l^gire  et  rafraichissante,  il  parvtendra  k  dimi- 
nuer  la  plethore  sanguine  ainsi  que  la  su^excitattoii 
du  syst^me  nenreux,  qui  pr^ocnineiit  ordinatre- 
tnent  chez  les  indiyidus  bouffis  d'oi^eil ,  ei  ehefe 
les  personnes  infatu^es  de  vanity* 

—  La  Mgislfttion  ne  s'occupe  que  d'une  mani^re 
secondaire  du  traitement  pr^serratif  de  forguetl  et 
de  la  vanrt^;  dans  certains  gOnvernements  aristo* 
cratiques,  elle  semble  mfiaie  avoir  pris^ii  t&ched'en 
fevoriser  le  funeste  d^eloppement.  En  France,  o^ 
les  citoyens  sont  d^lar^s  ^gaux  devant  ki  loi ,  left 
exces  de  ces  deux  passions  ne  sont  passibles  de  peine$ 
qu'autant  qu'ils  ont  anient  une  contravention ,  un 
d^Nt ,  ou  un  crime. 

^^  La  religion,  au  contraire,  s'attache  sans  cesse  k 
combattre  ces  detix  mortels  ennemis  de  Thomme. 
Pour  arriTcr  a  les  dompter,  elle  n^  se  contente  pas 
de  nous  prescrire  la  modestie ,  verta  da  dehors, 
vertu  sociale  qui  s'artaehe  seulepent  k  ne  blessed 
personne,  elle  va  jusqu'a  nous  feiire  un  devoir  de 
Yhumiliid,  rtrin  intirieure  et  somaturelle,  malheu*^ 
reusement  trop  peu  pratique,  et  pourtant  settle 
capable  de  contenir  Kestime  de  soi  cl  Tamoor  deFap* 
probation  dans  les  bornes  utiles  au  salut  de  notre 


560  DE   L*ORCCEIL 

Aroe,  et  a  lliarmonie  de  la  sociele  :  rhumiiite,  c*etait 
la  Tertu  d*un  Vincent  de  Paul,  c'etait  aussi  celle  de 
F^nelon,  Trais  disciples  d'un  Dieu  qui  se  fit  le  plus 
humble  et  le  dernier  de  tous. 

Exemples  et  observations. 
I.  Vanite  iTan  gnmd  mi 


On  lit  dans  les  Mimaires  de  madame  Ducrest,  sar 
fimpSrairice  Josephine  : 

«  Le  due  de  Lauraguais  avait  connubeaucoup  men 
pere,  qui  nous  raconta  de  singulieres  anecdotes  sur 
ce  grand  seigneur,  qui  ne  se  plaisait  qu'avec  la  plus 
mauvaise  coinpagnie,  et  qui  se  vantait  de  ce  gout. 

all  le  rencontra  un  jour  se  d^sesperant,  et  s'e- 
criant  qu'il  etait  un  homme  perdu ,  ddshonore.  — 
Mais  qu'avez-Yous,  monsieur  le  due,  que  tous  est- 
il  arriv^?  —  Une  chose  affreuse ,  horrible.  —  Avez- 
vous  perdu  quelque  forte  somme  au  jeu?  —  Bah ! 
je  suis  habitu^  a  cela.  Bien  pis,  vous  dis-je,  un 
malheur  epouvantable.  —  Vous  m'effrayez,  je  ne 
sais  qu'imaginer,  car  les  chagrins  de  coeur  ne  vous 
touchent  guere.  —  Oh ,  si  ce  n'^tait  que  la  mort 
d'une  maitresse!  mais,  helas!  c'est  plus  fort  que 
tout  cela !  11  y  a  vingt  ans  que  je  feis  tout  ce  que  je 
puis  pour  me  miner;  j'ai  deelari,  il  y  a  dix-huit 
mois,  une  petite  banqueroute  ybr/  honnAte,  fort  rai- 
sonnable,  dont  tout  Paris  parlait;  eh  bien !  ne  voila- 
t-il  pas  que  ce  polisson  de  Guem^n^  s'avise  d'en  (aire 
une  de  quatorze  millions  I  Je  suis  coule  bas ;  je  pas- 
serai  inaper^u  k  present,  on  ne  parlera  pas  plus  de 
moi  que  d'un  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis.  II 
feut  conyenir  que  jesuis  bien  malheureux!» 
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II.  Orgueil  d'un  acteur  c^lebre. 

«T***j  rapporte  encore  rnadame  Ducrest,  a  din6 
ces  jours  derniers  chez  un  banquier  fort  riche  de 
Paris,  et,  comme  de  ralson,  il  n'a  ^te  question  que 
de  )ui  ^  eotretien  qui  lui  plait  de  pr^F^rence  a  tout 
autre,  quoiqu'i)  alt  assurement  tout  ce  qu'il  faut 
pour  les  eoutenir  tous  avec  avantage.  II  est ,  a  part 
son  jeu,  fort  remarquable  par  son  instruction  et  ses 
connaissances  des  lltteratures  elrangeres ;  niala  son 
orgueil  passe  tout  ce  que  je  pouvais  imaginer.  En 
voici  uoe  preuve: 

« 11  nous  racontait  les  clrconatances  de  son  pre- 
mier voyage  en  Belgique  et  de  sa  premiere  entre- 
vue  avec  le  roi  Guillaume.  «  Je  m'apergus ,  nous 
dit-il ,  que  Sa  Majesty  ^tait  embarrassde  avec  moi, 
effraySe  de  ma  rSputafion;  mais  je  mis  tant  de  soin 
\i  lui  parler  avec  bonhomie,  qu'elle  Fut  aussi  k  son 
aise  qu'avec  une  personne  ordinaire. »  Si  je  ne  les 
avais  entendues ,  je  croirais  ces  paroles  inventus 
par  quelque  envieux  ou  quelque  mauvais  plaisant; 
elles  sont  si  ridicules,  qu'il  est  diFiicile  de  croire 
qu'elles  aient  pu  £tre  dites.  11  est  done  vrai  qu'un 
orgueil  excessiF  peut  faire  dire  des  sottises  a  un 
homme  ^minemment  spirituel ! » 

III.  Vanit^  d*une  jeune  fille  lermiD^  par  un  suicide. 

Emilie  B***,  d'une  constitution  tout  2i  Fait  lym- 
phatique,  fut  atteinte,  pendant  son  enfonce,  d'une 

36 
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cspece  de  teigne  qui  lui  denuda  plusieurs  points  du 
cuir  chevelu.  A  peine  entree  dans  sa  quinzieme 
annee,  elle  fut  lanc^  dans  le  grand  monde,  ou  les 
passions  naissantes  trouvent  sans  cesse  un  nouvel 
aliment,  alors  qu*on  deYrait  les  dinger  dans  Tintc- 
rieur  de  la  faraille.  Elle  y  enlendit  louer  par-dessus 
tout  les  graces,  labeaute,  et  la  toilette  qui  releve 
si  bien  ces  dons  de  la  nature.  Elle-m^me  n*^tait  pas 
sans  quelques  agrements,et,  pour  les  faire  valoir, 
elle  s'abandonna  aux  seduisantes  preoccupations  de 
la  vanity :  du  reste,  ce  iFuneste  penchant  n'etait  que 
trop  iavorise  par  les  soins  mal  entendus  d'line  m^re 
qui  ridol&trait.  Cependant  les  petits  triomphes 
qu'Emilie  obtient  deja  dans  le  monde  sont  empoi- 
Honnes  par  le  souvenir  d'une  infirmity  qu^elle  peut 
bien  cacher  aux  autres,  mals  qui  ne  saurait  s*arra- 
clier  de  sa  pcnsee ,  et  qui  la  tourmente  au  milieu 
des  plaisirs. 

Elle  n'avait  guere  que  dix-huit  ans  quand  la  mort 
de  sa  ni^rc  la  laissa  abandonnee  h  elle-uieme  et  sans 
experience.  La  lecture  des  romans  devient  des  ce 
moment  son  occupation  habituelle ,  et  dans  ces 
livres,  ecrits  pour  la  plupart  avec  une  imagination 
delirante,  elle  puise  les  meilleures  raisons  pour 
entretenir  sa  passion  favorite.  Apres  le  besoin  de 
plaire,  celui  d'aimer  s*6veille  bientAt  dans  le  co^ur 
de  cette  jeune  fille,  et  devient  pour  elle  une  autre 
source  de  lourment.  La  pensee  qu'il  faudra  faire  un 
aveu  humiliant  a  Thomme  que  son  coeur  a  choisi 
la  trouble  au  milieu  des  plus  Hantes  Images  du 
bonii^ur.  Voulant  loutisfois  ttnter  une  derni&re  i^s- 
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source,  elle  8c  decide  a  faire  un  voyajje  a  Paris. 
Arrivee  cliez  son  frere,  M.  B***,  elle  va  consuher  les 
raedecins  les  plus  dislingues  de  la  capitale,  qui  em- 
ploient  inutilement  tous  les  moyens  imaginables. 
IViveCi  de»  lors,  de  Fespoir de  sa  j^iierison ,  ct  plongpi- 
daiiB  la  pliiH  sombre  nielancolie,  Emiliecherche  tour 
fi  tour  II  vatncre  sou  amonr  et  sa  vatiite,  malsellene 
Fail  qiir  \v^  augmenler  Vuxi  et  Fautre,  Stir  ces  entrc- 
faites^  son  fulur  vienl  a  Paris,  et  est  re^u  parM*  B*** 
coaniie  un  ancien  ami.  Pendant  te  dtner,  ce  jeunc 
hommc  adressc  a  chacnn  les  compliments  les  plu* 
jTracieux,et,dani*  son  ignorance,  s'arrete  com plaisani- 
ment  siir  la  magnifique  clievelure  de  madame  B***, 
C'ctalt  briser  le  emur  de  la  pauvre  Emilie,  qui,  ce- 
pendant,  pent  se  inaN riser  asscz  pour  ne  pas  se  trahir 
par  une  emotion  indiscrete.  Le  lendeiiiain,  comme 
si  die  a¥ait  tout  oublie,  elle  descend  aupres  de  sa 
belle- snpur,  qui  I'invile  a  Faire  one  promenade. 
Emilia  acceple  volonliers;  die  aide  madamc  B"*** 
dani  sa  toilette,  el,  par  un  de  res  bixarres  et  inex- 
piicables  sentiments  dii  coitr  hiinKiin  ^  elle  vent 
tresser  elle-raeme  la  clievelure  de  sa  soeur,  celte  che- 
velure  dont  elle  vanle  aussi  la  beauts,  tout  en  par- 
lant  de  Tinf^riorite  de  la  sienne  avec  un  sany-Frold 
affect^.  Maisbient6t,nepouvant  conienirsesljEit*mes, 
elle  s'^cb^ppe  sous  pretextc  d'allet*  s'habiller.  Une 
heure  entiere  s'i^coule  sans  qu'elle  reparaisse;  in- 
quiete,  madame  B***  monte  cbez  sa  belle -sceur, 
trouve  le  lit  au  milieu  de  la  chambre  tout  en  de- 
sordre,  avance  quelques  pas,  et  tombe  evanouie  stir 
le  parquet:  elle  venait  d'apercevoir,  dans  lesplisdes 


ridtsifa,  Ui  nusILeureuse  EujU^  peiHJiie  a  Li  flecbe 
de  *oo  lit    1  . 

IV.  Or^pKtl  C9t  raatie  if  va  AagUis  Ueasc  4aBs  so  ckmax. 

Deux  cberanx  anglais  emportaient  a  Longcfaamps 
lord  G**""  dans  iin  brillant  landaii.  Le  meilieor  et  le 
plus  fidele  des  cocbers,  Georges,  fier  sur  son  siege, 
laissait  loin  derriere  lui  tons  les  aotres  equipages, 
et  ce  petit  triompbe,  ou  milord  place  toute  son 
ambition ,  le  rend  en  ce  moment  le  plus  beoreox  des 
hommes.  Tandis  qull  prooiene  autour  de  lui  ses 
rqjards  satisfaits,  il  s^apercoit  qu^une  mauraise  toi* 
ture  de  place  ose  le  suivre  a  une  distance  peu  respee- 
tueuse.  Choque  de  cette  insolence,  qui  n^excite  d*a- 
bord  que  sa  pitie,  lord  G**^  ordonne  a  Georges  de  le 
debarrasser  de  cette  Yue  importune :  Georges  presse 
aussitdt  ses  chevaux,  qui  redoublent  de  vitesse;  le 
fiacre  accepte  la  lutte ,  et  serre  de  pres  le  superbe 
landau.  Alors  la  colere  de  TAnglais  s'allume;  son 
m^pris  se  change  en  une  riolente  indignation  ; 
il  tire  a  grands  coups  le  cordon  ,  ii  s*agite ,  il  tre- 
pigne,  il  vocifere.  En  vain  Georges  secoue  les  r^nes, 
et  presse  ses  chevaux  de  la  voix  et  du  fouet ,  leur 
ardeur  ^puis^  ne  sent  plus  cette  main  si  sure  et 
toujours  si  bien  obeie.  Cependant  le  fiacre  gagne  de 


(1)  Vert  1824,  un  ^leve  interne  de  rHotel-Diea  s'oaTrit  TaHere 
crarale,  par  desetpoir  de  ta  laidcur.  Ce  fait  a  da  ^Ire  consigne 
Mir  le  cabier  d*obtenratioas  qu  il  tenait  dans  le  serrice  du  profea- 
•ear  Dapuytreo. 
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plus  en  plus  du  terrain  :  la  t£te  de  ses  rosses  est  au 
niveau  de  la  portiere  de  milord ,  qu'elles  semblent 
narguer;  d^ja  les  deux  voitures  sont  de  front,  et 
bientdt  Timpertinent  sapin,  devan^ant  I'^quipage  du 
puissant  gentilhorame,  et  le  pr^cMe  de  quelques 
secondes  k  la  barriere  de  I'^toile.  «  A  rh6tel ! 
k  rhdtel  !  »  s'^rie  lord  G***,  p&le  de  fureur;  et 
Georges,  qui  a  compris  toute  T^normit^  de  sa 
faute ,  s'en  revient  abattu  moins  par  I'attente  des 
reproches  que  par  un  veritable  chagrin  de  voir  son 
maitre  profond^ment  bless^  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  au  monde. 

De  retour  ehez  Ini,  lord  G***  feit  bient6t  appeler 
Georges,  qui  arrive  tout  tremblant.  Milord  ne  s'em- 
porte  pas;  mais,  lan^ant  a  son  vieux  cocher  un  re- 
gard froidement  d^daigneux:  «Sortez,  lui  dit^il, 
sortez  h  Tinstant  m£me  de  ma  maison ,  pour  n'y  ja- 
mais remettre  le  pied ;  vous  £tes  un  misi^rable ,  qui 
venez  de  me  deshonorer. »  Atterr^  par  ces  paroles, 
Georges  balbutie  quelques  excuses ,  all^gue  surtout 
que  les  chevaux  ont  Hi  horriblement  fatigues  la 
veille ,  et  qu'il  a  voulu  les  manager.  «  J'avais  dit : 
Crdue  les  chevaux,  reprend  siverement  lord  G*** ;  il 
fallait  m'obeir,  et  non  me  deshonorer.  Partezio  Le 
mallieureux  cocher  se  retire  tout  constern^  dans 
sa  chambre ,  ou  milord  ne  tarde  pas  k  lui  envoyer 
^e%  gages  avec  quinze  cents  francs  de  gratification 
pour  ses  services  d autrefois. 

Jusque^lk  le  vieux  serviteur  n'avait  pas  cru  Tarrfit 
sans  appel :  II  comptait  encore  sur  TafFection  de  son 
maitre,  qu'Il  pensait  avoir  acquise  par  vingt  ann^s 
d'une  conduite  irreprochable  et  par  de  frequcntcs 
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Yictoires  dans  le$  courses  royales ;  mais  a  present 
que  tout  espoir  est  detruit,  il  quitle  tristement 
rhotel ,  et  va  annoncer  a  sa  feiurae  la  nouyelle  de 
son  mallieur.  A  peine  la  disgrace ,de  Georges  esl-elle 
connue,  qu'on  lui  fail  proposer  plusieurs  places 
avantageuses ;  roais  aucune  deces  places  ne  saurait 
lui  rendre  son  ancien  maitre  ni  ses  pauvrcs  die- 
vaux;  il  les  refuse  toutes.  D'ailleurs,  le  coup  inat- 
tendu  qu'il  vient  d'eprouver  a  trop  fbrtement  ebranle 
sa  sante  pour  qu'elle  n'ait  pas  besoin  de  quelques 
soins.  Cependant  deux  mois  s'elaient  ecoules,  et 
Georges  restait  loujours  triste  et  silencieux;  il  avait 
perdu  Tappetit  et  le  sommeil;  il  maigrissait  a  vue 
d'oeil  ,enfin  il  tomba  dangereusement  malade.  Qnand 
ses  economies  Furent  a  peu  pres  epuisees,  il  an- 
non^a  a  sa  femme  qu'il  etait  decide  a  entrer  a  Tlid- 
pital  de  la  Charite,  et  il  y  entra,  en  effet,  quelques 
jours  apres. 

L'interne  de  la  salle ,  dans  les  visites  frequentes 
qu'il  Faisait  a  ce  nouveau  malade ,  soupconna  qu^il 
elait  mine  par  unc  vive afFection  morale;  et  Georges, 
dont  il  gagna  bient6t  la  confiance,  lui  raconta  la 
cause  de  son  desespoir  et  de  ses  souFFrances.  Touche 
de  compassion ,  cet  excellent  jeune  horome  resolut 
de  tenter  une  demarche  aupres  du  yaniteux  et  severe 
Anglais,  esperant  encore  obtenir  le  pardon  de  son 
ancien  serviteur,  et  peut-^tre  lui  conserver  la  vie.  II  se 
presenta  done  a  Thotel  de  lord  G^""^.  Introduit  dans 
son  cabinet:  « Milord,  lui  dit-il,  j'ai  pris  la  liberte 
de  venir  vous  entretenir  d*un  malade  auquel  je  porte 
im  viF  inler^t,  et  qui  a  ele  bicn  des  annees  a  votre 
service.  Consume  par  le  chagrin   d'avoir  deplu  a 
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votre  seigneurie,  l*infbrtuiie Georges  se  meurt  a  Yhih- 
pital  cle  la  Charite,  —  Gcoqjcs  k  IliApilal  !  iiiter- 
roinpit  brusquement  rorgueilleux  Anf[)ai»;  tiiaiii  ce 
miserable  veut  done  loiijour*  me  deslwiriorer!  Qu*il 
en  sorte  tout  de  auite ;  je  veux  qu'il  soil  traite  a  ines 
frais ,  et  qu'on  lui  don  tie  tout  ce  dont  il  a  beaoiti. 

—  La  g^n^rosit^  de  milord  n'a  rien  qui  m'^tonne, 
r^pliqua  rinterne;  mai«  le  pauvre  Georges  ne  peut 
plus  6tre  transport^;  il  xie  demande  qu'une  seule 
chose  pour  mourir  en  paix,  c'est  que  milord  le 
voie  une  dernifere  fois,  et  qu'il  vienne  lui  pardonner. 

—  Moi ,  voir  Georges  et  lui  pardonner !  Mais,  mon- 
sieur, vous  ne  savez  done  pas  que  c'est  le  dernier 
des  miserables,  qu'il  ra'a  d^shonor^  en  se  laissant 
depasser  par  un  fiacre  ! »  L'interne  insista  en  vain  ; 
il  ne  put  obtenir  d*autre  r^ponse,  et  sortit  indigne. 
Le  vieux  eocher  s'^tait  bien  attendu  k  ce  triste  re- 
sultat;  il  savait  jusqu*ou  peut  aller  la  vanity  d'un 
Anglais  bless^  dans  ses  chevaux,  et  avait  m^me  prie 
rinterne  de  lui  ^pargner  une  nouvelle  preuve  du 
ressentiment  de  son  maitre. 

Cependant  milord  envoyait  tous  les  jours  savoir 
des  nouvelles  de  son  ancien  eocher ,  lui  f^isant 
offrir  de  Targent  et  lout  ce  qui  pouvait  lui  6tre  nc^- 
cessaire;  le  moribond  repoussait  ces  oFFres,  repetant 
d'une  voix  presque  ^teinte :  «  Le  pardon  de  milord 
pouvait  seul  me  sauver  la  vie ! » 

«  Que  Fait  Georges  ? »  demanda  un  matin  lord  G*** 
a  son  valet  de  chambre  qui  revenait  de  Thopilal 
plus  triste  que  de  coutume.  «  Georges  n'est  plus , 
repondit  celui-ci :  il  est  mort  pendant  la  nuit. — J'en 
suis  vrairoent  bien  Faehe,  reprit  milord,  avec  son 
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flegme  impitoyable;  c^etait  un  braye  homiiie  que 
j'aimais  beaacoop  autrefois.  ^ 

Et  lord  G***  crut  ayoir  satisfait  a  sa  conscience 
en  enToyant  de  Tor  it  la  Yeave  de  cdui  qui  aTait  eu 
le  malheur  de  se  laisser  deyancer  par  un  fiacre. 
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CHAPITRE  IX. 


DE  LAMBITION. 


D«  toQtei  le«  pM«ion«  hamainet,  la  pliu  fi^re  dant 
•ea  ^nUe$  et  la  plot  emportfe  dana  aea  d^ira , 
mail  la  plu  aonple  dana  aa  oooduite  et  la  plua 
cachde  daaa  t^  deaaeina,  e>at  Pambition.  Saiot 
Gr^goire  nooa  a  repr^aenttf  aon  rrai  caract^re, 
loraqaMl  a  dit :  c  L*ambilion  eat  timide  quand 
elle  eberche ,  anperbc  et  audacieuae  loraqu^elle 
a  trouT^. » 

B06BOBT. 


Difinition  et  sjrnonjrmie. 

Ambition ,  en  latin  ambitio,  derive  du  verbe  am- 
hire  (1),  qui  signifie  aller  a  fentour,  briguer.  hes 
Romains,  en  effet,  appelaient,  a  proprement  parlePi 
ambitiosi  [circomfenants)  ceux  qui  briguaient  le8 
charges ,  parce  qu'ils  allaient  autour  de  Tassembl^e 
pour  mendier  les  suffrages. 

L'ambition  est  un  d^sir  violent  et  continuel  de 
s'^lever  au-dessus  des  autres,  et  m^me  sur  leurs 
ruines.  C'est  une  soif  immod^ree  de  la  gloire,  de  la 
domination,  des  grandeurs  et  des  honneurs,  enfin,  des 
richesses. 

V ambition  de  la  gloire  est  un  d^sir  ardent ,  g6- 
nereux  quelquefois,  mais  presque  toujours  cruel- 


(1)  Aiiit  eo  anciea  lalin,  sigiiifiiiit  circum ,  a  Tcntour. 
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lement  de^u ,  de  Thrre  entoure  de  radmiratioD ,  de 
la  reconnaiMance  des  hommes ,  et  de  traDsmellre 
son  Dom  a  la  posterite. 

Uambiiion  de  la  domination  ei  du  pouvoir  veut,  a 
toot  prix,  goaTerner  et  etendre  indefinimeDt  ses 
conquMes;  elle  pretend  que  rien  ne  lui  resiste;  ses 
moindres  Tolont^  doirent  £tre  regardees  comme 
des  ordres  sacr^.  Cette  ambition,  jointe  a  celle  de 
la  gloire.  Fait  la  grandeur  des  Etats,  ou  consomme 
leur  ruine.  L*espril  de  domination  est  beaucoup 
plus  commuQ  qu*on  ne  le  pense ;  il  se  glisse  dans 
tous  les  rangs,  dans  toutes  les  conditions,  et  jusque 
dans  les  jeux  des  enfiants. 

\Jambition  des  grandeurs  et  des  honneurs  aspire 
sans  cesse  a  obtenir  des  places ,  a  monter  a  des  di- 
gnites  de  plus  en  plus  elev^s;  il  lui  but  des  titres 
et  des  distinctions  qui  assurent  la  consideration  et 
les  hommages  de  la  multitude. 

Vambition  des  richesses  ressemble  a  I'avarice  par 
son  ardeur  et  par  les  moyens  odieux  qu'elle  empioie 
pour  accroitre  sa  fortune  ;mai8,  loin  de  thesauriser, 
ainsi  que  cette  derniere  passion,  qui,  dans  son  de- 
lire,  regarde  Tor  et  I'argent  comme  les  seuls  biens, 
elle  ne  tesconsid^re  que  comme  des  moyens  de  par- 
venir  a  son  but. 

.  Chez  quelques  individus  on  ne  rencontre  qu'une 
de  ces  especes  d*ambition;  d'autrrs  sont  devor^s 
par  toutes  les  quatre  a  la  fois ;  c'est  sur  ces  malheu- 
reux  e8clave«  que  cette  passion  exerce  son  empire 
de  la  maniere  la  plus  tyrannique. 

Ne  confondons  pas  Fambition  avec  cette  noble 
emulation  «qui  mene  a  la  gloire  par  le  devoir;  la 
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naissance  nous  Tinspire,  et  la  religion  Tautorise: 
c'est  elle,  dit  Massillon,  qui  donne  aux  empires  des 
citoyens  illustres,  des  ministres  sages  et  laborieux, 
de  vaillanls  gen^raux  ,  des  auteurs  celebres,  des 
princeii  tlij^fiics  de>*  lotiaoges  de  la  poaterile;  au  con- 
tra I  re,  la  molles^c  et  Toisivele  ble^sent  egalement 
lea  regies  de  la  plete  el  lea  devoirs  de  la  vie  civile, 
et  le  citoyeti  iiiulile  irest  pas  moinB  proscrit  par 
rEvan(jiIe  que  par  la  societe,  »> 

Selon  Duclos  ,  a  reinulalion  el  rambilion  different 
enlre  ellea  ,  en  ee  qtie  la  noble  emulalion  consiste  a 
se  distinguer  parmi  ses  ^gaux,  et  a  cbercber  son 
bien-etre;  au  lieu  que  Tambition  est  un  desir  im- 
modere  de  remplir  des  places  superleures  h  ses 
talents  :  celle-ci  est  crime ,  Tautre  est  vertu. » 

Causes, 

Les  sujets  dou6s  d*une  constitution  bilieuse  ou  bi- 
lioso-sangiiine,  ainsi  que  les  individus  m^lancoli- 
ques,  sont,en  general,  predisposes  kTambition.Cette 
passion  se  remarque  beaucoup  plus  fr^quemment 
dans  r^ge  mAr  que  pendant  la  jeunesse  ou  la  vieil- 
lesse ;  les  hommes  en  sont  bien  plus  sou  vent  atteinls 
que  les  femmes. 

De  tous  les  sentiments  moraux,  Torgueil,  surtout 
qiiand  il  se  rencontre  avec  uneesp6rance  excessive, 
est,  sans  contredit ,  celui  qui  favorise  le  plus  le 
d^veloppement  de  cette  soif  d'honneurs ,  de  pouvolr 
et  de  richesses ,  si  commune  et  si  ardente  dans  les 
goitvernementsconstitutionnels  et  r^publicains ,  ou 
tout  le  monde  pent  arriver  au  pouvoir. 
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IVees  de  Forgueil  des  classes  moyennes  ( orgueil 
qui  s'est  depuis  communique  aux  rangs  in£erieurs) , 
ces  deux  formes  de  gouvernements  ne  semblent 
guere  convenir  au  caracterc  fran^ais.  Trop  corrom- 
pus  pourlar^publique,  nous  sommes  beaucoup  trop 
turbulents  et  trop  francs  pour  un  ordre  de  choses 
Equivoque.  En  travaillant  a  introdulre  parmi  nous 
sa  balance  politique,  la  moderne  Carthage  esp^rait 
y  r^pandre  ses  deux  vices  dominants,  Tavarice  et 
Tambition :  ses  previsions  seront  bient6t  depassdes. 

Caracl^re,  marche  et  lerminaison. 

oL'ambitioni  dit  Massillon,  ce  ver  qui  pique  le 
coeur  et  ne  le  laisse  jamais  tranquille,  cette  passion 
qui  est  le  grand  ressort  des  intrigues  et  de  toutes 
les  agitations  des  cours,  qui  forme  les  revolutions 
des  Etats,  et  qui  donne  tons  les  jours  k  Tunivers  de 
nouveaux  spectacles,  cette  passion  qui  ose  tout,  et 
k  laquelle  rien  ne  coute ,  est  un  vice  encore  plus 
pernicieux  aux  empires  que  la  paresse  m^me. 

«[Deja  il  rend  malheureux  celui  qui  en  est  pos- 
s^de !  L'ambltieux  ne  jouit  de  rien  :  ni  de  sa  gloire, 
il  la  trouve  obscure;  ni  de  ses  places,  il  veut  monter 
plus  haut;  ni  de  sa  prosperity,  il  seche  et  d^p^rit 
au  milieu  de  son  abondance ;  ni  des  hommagesqu'oa 
lui  rend,  ils  sont  empoisounes  par  ceux  qu'il  est 
oblige  de  rendre  lui-m^me;  ni  de  sa  faveur,  elle 
devient  amere  des  qu'il  faut  la  partager  avec  ses 
concurrents;  ni  de  son  repos,  il  est  malheureux  a 
mesure  qu'il  est  oblige  d'etre  plus  tranquille:  c'est 
un  Aman ,  I'objet  souvent  des  desirs  et  de  I'envie 
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publique,  et  qu'un  «eul  honneur  reFus^  a  son  ex- 
cessive autorit^  rend  insupportable  a  lui-m^me. 

aUambition  le  rend  done  malheureux,  mais  de 
plus,  elle  ravilit  et  le  degrade.  Que  de  bassesse 
pour  parvenirl  il  faut  paraitre  non  pas  tel  qu'on 
est ,  mais  tel  qu'on  nous  souhaite :  bassesse  d'adula- 
tion,  on  encense  et  on  adore  Tidole  qu'on  m^prise; 
bassesse  de  I&chete,  il  faut  savoir  essuyer  des  du- 
gouts ,  devorer  des  rebuts ,  et  les  recevoir  presque 
comme  des  graces;  bassesse  de  dissimulation,  point 
de  sentiments  a  soi,  et  ne  penser  que  d'apres  les 
autres;  bassesse  de  d^r^glement,  devenir  les  com- 
plices et  peut-^tre  les  ministres  des  passions  de  ceux 
de  qui  nous  dependons ,  et  entrer  en  part  de  leurs 
desordres  pour  participer  plus  surement  a  leurs 
grflces ;  enfin  bassesse  m6me  d'hypocrisie ,  emprun- 
ter  quelquefbis  les  apparences  de  la  pi^t^,  jouer 
rhomme  de  bien  pour  parvenir,  et  faire  servir  k 
Tambition  la  religion  m^me  qui  la  condamne.  Ce 
n*est  point  la  une  peinture  imaginaire;  ce  sont  les 
moeurs  des  cours,  et  Thistoire  de  la  plupart  de  ceux 
qui  y  vivent. 

«  Qu'on  nous  disc,  apres  cela,  que  c'est  le  vice  des 
grandes  &mes  :  c'est  le  caractere  d'un  coBur  lache 
et  rampant ,  c'est  le  trait  le  plus  marqu6  d'une  Sune 
vile.  Le  devoir  tout  seul  peut  nous  mener  k  la  gloire; 
celle  qu'on  doit  aux  intrigues  de  Fambition  porte 
toujours  avec  elle  un  caractere  de  honte  qui  nous 
d^shonore;  elle  ne  promet  les  royaumes  du  monde 
et  toute  leur  gloire  qu'k  ceux  qui  se  prosternent 
devant  I'iniquit^ ,  et  qui  se  d^gradent  honteuseraent 
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eux-mfimes.  On  reproche  toujours  vos  ba8«eftse8  a 
voire  elevation,  vo8  places  rappelleni  san?  cesse  les 
avilissemento  c^ui  les  ont  rn^ritees,  et  les  litres  de 
vos  honneurs  iet  de  vos  dignit^s  deviennent  eux- 
m^ines  les  traits  publics  de  voire  i^nominie.  Mais , 
dans  Tesprit  de  Tambitieux,  le  succes  couvre  ta 
honte  des  moyens  :  il  veut  parvenir,  et  tout  ce  qui 
le  mene  Ik  est  la  seule  gloire  qu'il  cherche ;  il  regarde 
ces  vertus  romaines,  qui  ne  veulent  rien  devoir  qu'i 
la  probity,  k  Thonneur  et  aux  services,  comme  des 
vertus  de  roraan  et  de  theatre,  et  croit  que  Tel^va- 
tion  des  sentiments  pouvait  foire  autrefois  les  li^ros 
de  la  gloire,  mais  que  c'est  la  bassesse  et  Tavilissie- 
ment  qui  f^it  aujourd'hui  ceux  de  la  fortune. 

«  Aussi  I'injustice  de  cette  passion  en  est  un  der- 
nier trait  encore  plus  odieux  que  ses  inquietudes  et 
sa  honte.  Oui,  un  ambitieux  ne  connait  de  loi  que 
celle  qui  le  favorlse;  le  crime  qui  Thieve  est  pour 
lui  comme  une  vertu  qui  Tennoblit.  Ami  infidele, 
Tamitie  n'est  plus  rien  pour  lui  des  qu'elle  int^resse 
sa  fortune;  mauvais  citoyen,  la  v^rite  ne  lui  parait 
estimable  qu'autant  qu'elle  lui  est  utile ;  le  merite 
qui  entre  en  concurrence  avec  lui  est  un  ennemi 
auquel  il  ne  pardonne  point;  Tint^r^t  public  cedfe 
toujours  a  son  inter^t  propre;  il  6loigne  des  sujets 
capables,  et  se  substitue  a  leur  place;  il  sacrifie  a 
ses  jalousies  le  salut  de  FEtat,  et  il  verrait  avec 
moins  de  regret  les  affaires  publiques  perir  entre 
ses  mains ,  que  sauv^es  par  les  soins  et  par  les  lu- 
mieres  d'un  autre. » 

Avant  d'exaroiner  rinfluenee  qu*exerce  Tambitioh 
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sur  no8  organcs,  ajoutons  qiiclaues  traits  aux  fideles 
peintures  de  Telegant  ^v6que  de  Clermont. 

L'ambition  s'allie  rarement  a  la  prudence :  etle 
marche  ordinalreaient,  ou  plut6t  elle  court  en  avant, 
sans  regarder  derriere  elle.  Cependant ,  chez  quel- 
ques  individus  ruses  ou  pusillanimes ,  elle  ne  s'a- 
vance  qu^en  rampant,  que  par  detours;  et,  comme 
Ten  vie ,  qui  entre  poUr  quelque  chose  dans  sa  com- 
position ,  elle  ne  prend  aucun  repos  qu'etle  ne  soit 
arriv^  a  son  but.  C'est  une  remarque  faite  depuis 
long-temps,  les  grandes  places  sont  comme  les 
lleux  escarp^s ,  ou  il  ne  parvient  que  des  aigles  et 
des  reptiles  (1). 

Semblable  au  malheureux  afFecte  de  monomanie, 
Tambitieux  ne  parait  avoir  de  sens  que  pour  Tobjet 
de  ses  d^sirs :  indifferent  aux  scenes  les  plus  riantes 
de  la  nature,  c'est  a  peine  s'll  s'apergoit  du  renou- 
vellement  des  saisons:  le  printemps  m^me  n'a  aucune 
grace  a  ses  yeux;  les  vins,  les  mets  les  plus  exquis  sont 
pour  lui  sans  saveur  comme  sans  attraits;  son  som- 
meil  est  court  et  trouble ;  il  prend  ses  repas  a  la 
h&te  et  d'un  air  rfiveur  :  on  dirait  qu'il  craint  cle 
derober  a  sa  passion  les  instants  necessaires  pour 
r^parer  ses  forces  ^puisees. 


(1)  Deax  courtitanf,  rappprte  Vernier,  poursuivaiept  la  tihw 
place  :  celui  qui  Toblint  par  ses  soaplesses  et  ses  basses  intrif^es 
dit  a  son  concurrent  qu*il  n'avait  pas  fait  un  pas  pour  y  arriver. 
<  Je  le  crois  bien,  repliqua  cclui-ci;  quanci  on  rampe,  on  ne  Aiar- 
ohe  pife.  B 

Hamper,  i\  est  vrai ,  n'est  pas  tfiarchrr;  mais  enfin  c*est  ayaacer. : 
c*est,  du  roste,  le  mode  de  proj^ression  naturel  des  reptiles,  et  il 
est  boD  de  savotr  que  cette  classe  d'aoimaux  est  trek-nottbreuse. 
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—  Enumerons  maintenant  les  principaux  rava- 
ges qii'exerce  Fambition  sur  I'^onomie  animale. 
L*hoinme  en  proie  k  cette  passion  a  bientot  le  teint 
p&le;  ses  sourcils  se  rapprochent,  ses  yeux  se  reti- 
rent  dans  leurs  orbites,  son  regard  devient  mobile 
et  soucieux,  ses  pommettes  saillantes,  ses  tempes 
se  creusent ,  et  ses  cheveux  tombent  ou  blanchis- 
sent  avant  le  temps.  Devor^  par  une  activity  que 
Hen  ne  lasse,  Tambitieux  est  presque  toujours 
essouffl^,  comme  un  homme  qui  gravirait  une 
montagne;  loin  de  dilater  doucement  son  coeur, 
Pesperance  m^me  lui  fait  6prouver  des  palpitations 
douloureuses  et  une  cruelle  insomnie ;  aussi  son 
pouls  est-il  habituellement  fi^brile ,  son  haleine  bru- 
lanle,  et  ses  digestions  imparfaites. 

D'apres  cela  ,  faut-il  s'etonner  de  voir  cette  pas- 
sion produire  tant  d'inflammations  aigues  ou  ehro- 
niques  des  organes  digestifs  ?  On  a  constate  que  des 
cancers  de  Testomac  ou  du  foie  terminaient  sou- 
vent  les  jours  de  ceux  dont  I'existence  avait  iti 
tourment^e  par  Tambition.  D'autres  fbis  les  am- 
bitieux  meurent  victimes  de  quelque  commotion 
apoplectique,  ou  d'une  affection  drganique  du 
coeur. 

Mais  la  terminaison  la  plus  ordinaire  de  cette 
passion  est  la  m^lancolie ,  et  surtout  la  monomanie 
ambitieuse.  Les  malheureux  que  des  esp^rances 
d^^ues,  qu'une  ambition  tromp^e  ont  priv^s  de 
leur  raison,  et  qui  se  croient  devenus  g^n^raux, 
ministres,  souverains,  papes,  et  m^me  Dieu ,  puUu- 
lent  dans  les  ^tablissements  consacr^s  au  traitement 
des  ali^n^s. 
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Et  cependant,  malgr^  lea  terribies  lemons  de  Thia- 
toire,  malgr^  leur  propre  experience,  les  homines 
8e  laissent  encore  fesciner  par  ce  besoin  factice, 
par  cette  «oif  immoder^e  de  la  gloire ,  du  pouvoir, 
des  honneurs,  des  richesses.  Aussi ,  a  chaque  violent 
bouleversement  politique,  est-on  sur  de  trouver  les 
maisons  d'ali^n^s  encombr^s.  Gela  s'^tait  vu  pen- 
dant la  revolution  de  1789,  et  nous  avons  tou8  ^te 
a  n)6me  de  nous  en  convaincre  k  la  suite  des  ^v^ne- 
ments  de  1830. 

Dans  le  deuxi^meCompte  rendu  public  par  M.  De9^ 
portes,  on  ne  trouve,  sur  8,272  aliens,  que  139 
individus  amends  a  ce  triste  ^tat  par  Tambition ; 
mais,dans  le  nombre  150,  qMi  indique  les  ali^n^s  par 
suite  de  revers  de  fortune,  combien  n'y  a*t*il  pas 
d'ambitieux  ruin^sl  eniin ,  reste   le    chiffire  1576 
pour  les  causes  inconnues,  ou  Tambition  pouvait  en- 
coi'e  jouer  un  grand  r61e.  Une  remarque  que  j'ai 
He  k  m^me  de  faire  dans  les  ^tab^issements  de 
MM.  Esquirol ,  Belhomme ,  Falret  et  Voisin ,  ou  la 
pension  est  d'un  prix  ^lev^ ,  c'est  que  le  nombre  des 
ali^n^s  par  ambition  est  proportionnellement  beau- 
coup  plus  considerable  que  dans  les  ^tablissements 
dependant  de   I'administration  des   hdpitaux.  Du 
reste ,  la  monomanie  ambitieuse  et  la  lypSmanie  sent 
les  deux  formes  d'ali^nation  mentale  primitivement 
d^termin^es  par  la  passion  dont  nous  nous  occu- 
pons;  maisycomme  je  I'ai  constat^,  elles  d^^nirent 
parfois  en  manie  et  en  d^mence. 

Quant  k  I'influence  qu'exercent  les  passions  am- 
bitieuses  sur  la  criminality,  on  trouve  que,  pendant 
la  seule  ann^e  1840,  nos  cours  d'assises  ont  eu  a 
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juger  144  afi^ke$  crii^inelleft  reconmUsapt  pour 

e9u«9  In  G0pidit^ ;  •ayoir  : 

Incendies 64 

EmpoisODuemeats 11 

AssassiDats Si 

Meurt^e8 7 

ttmnlciiie  ist^rbntaircL 1 

En  1841^  le  cbiffrt  de«  afi^ir^f  Qr|i]9iM|l$8  ay^fit 
au88i  pour  cause  la  cupidity  sest  i]efik  ]$4  (0*1^ 
dn  doinbre  total  de8  orip^i^V 

Dana  lea  144  afftirrea  d«  T^pfiiS^  ^^^9*  ^\  ^^^  h'^^ 
de  lann^d  t&4l  f  tie  aOnt  paa  compria  lea  crimes 
nQmbretix  p^aultani  cW  discissions  dintdrits  enire 
parents,  Crimea  que  Tan  tropyeolafs^  $pu8  une  autre 
oategorie  dana  lea  Connptes  gdnSrmx  de  I qdministra-^ 
iion  de  lajUUioe  crfmfnelle  en  france. 

Tr^itemenU 

Moyens  hygi^niques.  —  La  vie  chai»p6tre,  les  pro- 
mefiad^a  pi^long^^s,  la  chaise  surtout,  ai  les  Forcea 
du  inaladale  permf^t^ent,  peuvent  £tre  d'une  grande 
milU^  daqa  1q  traU^oieDt  de  la  maladie  qui  nous 
ooeupe. 

£n  g^nj§ral,  ralinqent^tion  devra  ^tre  le^ere  et  ra- 
feaighiaifkf)t^y  puiaqiie  Tun  d^s  premiers  effets  d(e 
Mtt^  paa^Qo  e/st  4'alt^rer  les  digestions. 

II  faudra  t&clier  d(s  prc^onger  le^sommeil  du  md- 
bda. 

I^a  bains  tiedcs  et  des  frictions  appropri^ea 
pourront  aussi  ^tre  pi*escrits  avec  avantage. 
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On  devra  surtout  conseiller  des  lecturer  variees, 
inti^re»Haniea,  et  cnjjaj;er  les  nialiidea  h  se  llvrer, 
6ans  fatigue  toiUeFois,  h  la  e0mpoHltiofi  de  qiielqtie 
ouvrage  analogue  ^t  lerii'S  cotinaissances, 

Moyenx  morafiJc.  —  HAtez-voiis  de  cotiibattre  cettc 
pasi^iori  dm  sa  naissance,  i^l  vous  Youle2  le  fairc  avec 
quelque   succi  s.    Pour   cela »   Fatigucz   rambilieux 
par  des  obslacles  «aiKS  cesse  retiaiHsants;  humiliez 
a  propos  8011  orgueil ;  montrei-liii  le  ii^anl  de^  ob- 
Jels  qui  le  seduiseTit,  et  rincertilude  des  recom- 
penses qu'il  attend;  mettez  eri»uile  liabilefneiU  sous 
8e«  yeiix  des  individns  dont  la  position  soU  beau- 
coup  moinB  heureuBe  que  la  sienne;  eloigne^s-le  des 
}]rtfc rides  villes,  de  la  cour  surtout  et  des  parvenus; 
t&eliez  qu  il  se  lie  d'amitie  avec  des  Iiommes  con- 
tents de  leur  aoi't  ^  portes  k  renjouement ,  a  la  bien- 
Falsanee,  et   ne  voulant  pas,  par  modestie  ou  par 
eirconftpection,  s'elevei"  a  un  etat  tiup^rieur.  Par  leur 
Frequentatlon  habltuelle  (  rexetriple  est  si  puiisant 
sur  riiomme)^  II  finira  par  se  convaincre  que  gloire 
et  bonlieur  ne  sauraient  sVdlier  icj-bas,  et  que  la  plii- 
plart  des  ambillcux  ne  sont  que  de  malheureux  es- 
claves(l)  {jui  oni  peniblemenL  gravi  la  route  difti- 
cllc  de  la  vie  pour  arpiver  a  la  mort  avec  plus  de 
bruit ,  ma  IS  avec  de  plus  gran  des  In  for  tunes  que  Ics 
autres  hoinmes. 

Avez-vous  a  combattre  rambitiofi  che2  un  indi- 
vidu  plac^  pendant  longtemps  sur  un  grand  thea- 
tre :  riiineur  ddroit,  attaquez  la  place  avec  les  plus 


(t)  <  I.VsdjTvfi  tt*ji  qu*iin  itoaUr^;  rmkiblrieux  en  a  liiilanl  qu*if  y 
a  4e  gent  utiUt  a  0a  foruine.  »  (M  jBrnyere.) 
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grandes  precautions.  Portez  d'abord  ractivile  de 
TOtre  malade  sur  d'autres  points,  et  tAchez  de  Vy 
fixer;  creez-lui  insensiblement  une  habitude  d'emo- 
tions  qui  different  de  ses  anciennes.  Quand  vous 
aurez  op^r6  cette  heureuse  diversion  ,  alors ,  seule- 
ment  alors ,  tous  pourrez  commencer  Tattaque  avec 
succes.  Si  vous  vouliez  r^tr^ir  trop  vite  le  cercle 
de  ses  id^es  ordinaires,  vous  compromettriez  in- 
failliblement  son  existence :  Fambitieux  est  comme 
un  coureur  de  profession ,  que  vous  tueriez  bient6t 
si  vous  le  condamniez  tout  a  coup  a  un  repos  ab- 
solu. 

Vous  pouvez  enfin  6tre  appel^  a  donner  des  soins 
k  un  homme  d'Etat  d^vor^  d*ambition,  et  tout  a 
coup  disgraci^ ,  sans  aucun  titre  honoriiique ,  sans 
aucune  r^ompense  qui  le  d^dommage  de  ses  ser- 
vices, et  qui  puisse  encore  nourrir  sa  vanity.  Ce 
cas,  que  le  vulgaire  appelle  |une  ambition  rentree, 
est  Fun  des  plus  graves  que  vous  puissiez  rencon- 
trer  :  il  se  termine  souvent  par  une  mort  subite; 
d'autres  fbis ,  une  fi&vre  consomptive  s*empare  de 
ces  malheureuses  victimes,  et  les  conduit  au  torn- 
beau  par  une  marche  lente,  mais  douloureuse.  Dans 
cette  seconde  terminaison ,  il  ne  reste  gu^re  au  mi- 
decin  moraliste  que  le  r61e  de  consolateur.  Heureux 
alors  celui  qui  pent  se  dire :  Je  suis  parvenu  k  adou- 
cir  les  derniers  jours  d*un  infortun^!  La  religion 
est  un  puissant  remede  que  j'ai  vu  plus  d'une  fois 
employer  avec  succ^s  contre  de  pareilles  blessures. 

uDans  le  beau  dimat  de  la  Gr^ce,  dit  T^loquent 
Alibert,  lorsque,  autrefois ,  un  infortun^  se  trouvait 
en  proie  a  cette  passion  d^vorante,  les  pr^tres  d'Es- 
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culape  lui  preacrivaient  d'aller  visiter  les  ruinee  du 
mont  Ossa.  Son  ardeur  se  calmait  en  contemplant 
left  gouFFreft  ^pouvantables  ou  furent  pr^ipit^s  les 
Titan8.  11  ^outait  le  vain  bruit  des  vagues  du  P^ 
n^,  qui  s'^lancent  avec  fracas  dans  les  airs,  et 
viennent  mourir  au  pied  des  rochers.  II  ne  tardait 
pas  k  se  convaincre  qu'il  faut  remplir  avec  calme  sa 
destin^,  et  que  les  jouissances  inquiries  de  la  gloire 
sont  loin  de  valoir  le  pur  bonheur  que  goi^te  le  sage 
dans  une  parfaite  s^urit^. » 

Je  ne  puis  terminer  ce  chapitre  d'une  maniere 
plus  instructive  qu'en  pr^sentant  une  liste  chrono- 
logiquedesprincipalesvictimes  deTambition.  11  me 
semble  6galement  qu'a  une  ^poque  aussi  tourment^e 
que  la  n6tre  par  une  fi^vre  continuelle  de  revoke , 
et  par  une  soif  immod^r^e  du  pouvoir,  des  honneurs 
et  des  richesses,  on  ne  saurait  trop  rappeler  cette 
maxime  d'un  sage :  aPour  vivre  heureux,  feisons  le 
bien ,  mais  vivons  caches. » 

Tableau  indiquani  la  fin  iragique  de  quelques  cil^hre^ 
ambitieux, 

Absalon,  (lis  de  David,  mort  vers  l*an 

1020  «vaat  J.  C. Tui. 

Athalie,  fille  d*Achab,  morte  Tan  877 

ay.  J.  C Massacrie, 

Aman,  fiiYori  d'Assuerus,  mort  vers  Tan 

540  ay.  J.  C Pendu, 

Pausanias,  general  lac^deixiODien,  mort 

I'an  477  av.  J.  C Mort  de  faim. 

Thbmistocle,  general  atheDien,  mort  Tan 

4«4  av.  J.  C Suicide. 
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Alcibiade,  g^Q^ral  alheoien,   mort  Tho 

404  av.  J.  C Jssassini. 

GfAus  (le  Jenoe),  fir^re  d'Ariateree-Mo^- 

moB ,  mof  c  Tao  401  tL^.i.d > .  •  ^ .  •     r«^> 

Manlics  (CapiloliaiiM;,  general  romaioy 

mort  Tan  370  aY.  J.  C Pricipiii. 

Pbilippe  ,  roi  de  Macedoine,  mort  l*an  336 

av.  J.  C yissassliU, 

Alcxahouc  (le  Orand),  moK  Tan  iti  ay. 

J.  €u i¥r.oMpeisoM(?). 

MELEAGiic,ruD  des  gcoeraux  d'Aiemaodre, 

iBort  I'aa  324  av.  J.  C « Asuissiui, 

Chaterc,  I'ud  des  geoeraux  d'Alexaadre, 

mort  Tan  322  av.  J.  C , . . ,      Tiii. 

NcoPTOLEiiE,  I'ua  des  geo^raux  d'Alexas- 

dre ,  morl  Tali  322  av.  J.  G Tki. 

Peediccas,  l*ua  des  g^Deraox  d' Alexandre, 

mort  Tai)  320  av.  J.  C Blm§HUir^, 

Olympias,  mere  d'Alexaodre,  morteTao 

3 18  av,  J.  C .' Assassinie. 

Antigone,  Tuo  des  geoeraux  d'Alexaodre 

le  Grand,  mort  Tan  301  av.  J.  C Tui. 

Agathocle,  tyran  de  Sicile ,  mort  Tan  287 

i^v.  J.  C JSmpoisonnd. 

DEMETRfUS     POLIORCCTES ,    fils    d'AotlgODe, 

mort  Tan  283  av.  J.  C Mori  en  ca/HiviU. 

Lysimaque,  I'un  des  g^o^raux  d'Alexaodre, 

mort  Tan  282  av.  J.  C : . .      Tui. 

Seleucus,  I'ud  des  geoeraux  d'Afexandre, 

mort  Tan  281  av.  J.  C Assassin^, 

Pyrrhus,  roi  des  £pirotes,  mort  an  si^ge 

d'Argos,  Fao  272  av.  J.  C Tut. 

Antiochus  Theos,  roi  de  Syrie,  mort  Tan 

247  av.  J.  G «     Empoisonn^, 

Antiochus  (le  Graod),  roi  de  Syrie,  mort 

vert  r«D  187  av.  J.  C. • •    Maaaeri, 
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Perseb,  roi  de  Mac^doine,  mort  Fan  167 

av.  J.  C •  • .  •     Mori  de/aim, 

Gracchus  (Tiberius),  (ribuD  du  peuple, 

mort  Tao  133  av.  J.  € ; j^sHinnme. 

Gracchus  (Caius),  tribuh  dtipetipl^,  mdri 

Taa  121  av.  J.  C ^ ....     PolgHU)rd4. 

JuGURTHA,  usurpatetir  du  royauine  de  Nii- 

midie,  mort  Fao  105  av.  J.  d floti  liw/kim, 

Sertorius,  general  romaln,  fnort  Vfitk  73 

av.  J.  C ; AiidiiinH. 

Spartacus,  auteur  de  la  r^volie  des  gla- 

diateurs ,  mort  Tan  71  av.  J.  G Tu^i 

MiTHRiDATE,  roi  de  Pont,  mort  Tan  63 

av.  J.  C Suicide. 

Catilina  ,  coaspiraleu^  romatb ,  mort  Tao 

62  av.  J.  C .....;;.... i      tu4. 

Grassus,  geaeral  rofnain,  mort  Tau  6B 

av.  J.  C i TiU. 

Glodius  (Publius),  tri&nii  et  pf^teudatit 

au  cotisalat,  mort  Fan  ^2  av.  i.  G Tki. 

PoMPEE  le  Graad  (Gniaeud  Pbaip«t«is) ,  mort 

Taa  48  av.  J.  G..  i ; « . .  ^ .  ^ Atnmsuni. 

Pharnace  11,  (lis  de  KKtliriddkie,  mort  I'dn 

47  av.  J.  C ,      IW. 

Gesar  (Gaius  Juliui),  itt6rl  fUn  44  av. 

J.  G i 4 . .  • . . .  i . .  I .     AsM'asnv^, 

Brutus  (Marcus  Juilhis),  Tun  des  aMifs* 

sius  de  G^^ar,  mort  Tae  42  av.  J>  G. .  •  •     Suicide, 
Antoine  (Marcus  Aoioniiis),    i'un    des 

triumvirs,  Miort  Tau  31  fiV.  J.  G Made. 

Sbjan,  favori  de  Tib^re,  mort  Tan  31  de 

I'ere  chr^tieaae itramg44. 

Galicula  (Gaius  Gaesar),  eanpereur  roiMiiiif 

mort  a  29  aiis,  I'aii  41 j^ssmsin^. 

AcRiPPiNE,  m^re  de  N^roo,  morte  I'aa  M 

de  r^«  ehrAlt    iie . . . « Mmnmcrdg. 
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NcBOH,  empereor  lomaio,  rnoit  Fan  68 

de  Tere  chrelienue. Suicide, 

Galba,  emperear  romaia,  inort  I'aa  69 

de  Tere  chretieaoe Assassimi. 

Oinoif,  empereDr  romaia,  mortraa  69 

de  I'ere  chretieaoe Smiciie. 

ViTCUJts,  empereor  romaia,  mort  Tan 

69  de  r^re  chretieaDe Massacre. 

Sabikus  ,  Ganlois,  mari  d^Epooiae,  preten- 

daot  a  I'empire ,  mort  Tan  78 Ex^euU. 

PcBtfiiAX,  successear  de  Commode,  mort 

Tan  193 Jssassini, 

DiDius    (Jaiianus),    empereor    romaio, 

mort  apres  66  joors  de  rh^ue ExicuU. 

PcscEififiOS-NiGEB,   proclame  empereor, 

mort  I'an  195 Ass&snni. 

Macbir,  elo  empereor  en  2t7y  mort  ea 

2t8. ..    . » Assassins, 

MAXimif ,  assassiD  et  soccesseor  d'Alexan- 

dre  Severe,  mort  en  238 Assassini. 

Philippe  ,  assassin  et  soccesseor  de  Gor- 

dien  le  Jeooe,  mort  en  249 Assassin^ 

RoFi!! ,  ministre  de  Theodose  et  d'Arca- 

dius ,  mort  en  397 Massacri. 

GiLDOif,  gooTerneor  d'Afriqoe,  rebelle, 

mort  en  398 ^ Suicide, 

EoTROPE,   favori    d'Arcadios,    mort    en 

399 DieapM. 

GAiif  AS ,  commandant  general  de  Parm^e 

romaine  en  Orient,  mort  en  400 Ttti. 

SriLicoif ,  general  romain ,  vainqoear  d*A- 

laric,  mort  en  408 Massacre. 

Boniface,  general  romain,  rival  d*Aetios, 

mort  en  439 Tui. 

Aetids,  general  romain,  vainqoeor  d*At- 

tila ,  mort  en  454 Poignardi. 
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AspAR,  patrice  et  general  romaia ,  mort  en 

471 Assa$$ini, 

ZEifONf  usnrpateur  de  Tempire  d*Orient, 

mort  en  491 Bnterr^  vif. 

Odoacre,  roi  d'ltalie,  est  vaincu  par  Theo- 

doric,  et  meurt  ea  493 Massacre. 

Chrammb  ,  fits  nature!  de  Glotaire  P%  mort 

ea  560 BrAU  vif. 

Phocas,   empereur   d*Orient,    mort    en 

610 igorgi. 

Brcjnehaut,  reine  d'Austrasie,  morte  en 

613 MutU6e, 

Mahomet,  fondateur  de  rislamisme,  mort 

Fan  632 Empoisonnd, 

EfiROiN,  maire  du  palais  sous  Glotaire  III 

et  Thierry  III ,  mort  en  681 jissassini. 

Irene,  femme  de  L^on  IV,  empereur  de 

Constantinople,  morte  en  803 Morte  en  exit. 

Crbscentids,  chef  des  revokes  romains, 

mort  en  898 BxdcuU. 

NiCBPHORE  II  (Phocas),  empereur  d'O- 

rient,  mort  en  969 T  •     Assatsini. 

Jean  Zimisces,  empereur  d'Orient ,  mort  en 

973 EmpoisOMU, 

RoMAiN  IV,  surnomm^  Diogine,  mort  en 

1071 Jf.  lesjreux  crev. 

Arnaud  de  Brescia,  chef  des  r^volt^s  ro- 
mains, mort  Tan  1 155 BrCdi  vif, 

Jean-sans-Terre,  roi  d*Angleterre,  mort 

en  1216 Bmpoisonni. 

Mainfroy,  tyran  de  Sicile,  parricide  et 

fratricide,  mort  en  1266 Tu^. 

Marino  Faliero,  doge  de  Yenise,  mort  en 

1338 DicapiU. 

Artevelde  (J.),  brasseur,  celebre  factieux, 

mort  en  1345 Assassin^. 
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Abtevclde  (P.),  fils  du  precedent,  mort  k 

Rosbach Tut. 

RiEXZi  ou  RiEKzo,  trihuD  de  Rome,  mort 

en  1354 ji$uusini» 

Marcel  (flieooe),  prevot  des  marchaods, 

mort  eo  1358 jissommi. 

Pierre  le  Cruel,  roi  de  CasUlle,  mort  en 

1369 jissaisin^. 

Charles  le  Mauvais,  roi  de  Nararre,  mort 

eo  1387 Br^i  wf. 

Bajazet,    sultaa    des    Turcs ,    mort    en 

1402 MofleHcaplU'iU. 

Orleans  (Louis,  due  d')  fils  de  Charles  I*', 

mort  en  1407 Msasuni. 

Armagnac  (Bernard,  comte  d'),  coDDe- 

table  de  France ,  mort  en  1418 Massacre. 

Jean-.sans-Pel'r,  due  de  Bourgogne,  assas- 
sin du  precedent,  mort  en  1419 Assattini. 

Sforza  Attendoix),  grand  connelable  a  la 

cour  de  Naples,  mort  en  1424.. NojS. 

Warwick  (comte  de) ,  dtt  !e  Fdtseur  de 

roif ,  mort  en  147 1 Tn^. 

Charles  le  Temeraire,  due  de  Bourgognfc, 

mort  en  1 477 Tu€, 

Richard  III,  roi  d'Angleterre ,   mort  en 

1485 Tu^, 

Cesar  Borgia  (Ic  cardinal),  diic  de  Valen- 

linois ,  mort  en  1 507 Tai, 

Bourbon  ( le  connelable  de),    mort   eik 

1527 : Tue, 

BoLEYN  (Anna),  reine  d'Angleterre,  morte 

en  1 537 ....;.. Mtapit4e. 

Almacro  (Diego),  rival  de  Pizarre,  mort 

en  1538 iirapgU, 

Almagro  (D.),  fils  dii  pr^c^deot ,  assassin 

de  Pizarre,  mort  en  1 542 tir^ngU. 
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PiZARRE  (Francois),  coDqueraal  du  Perou, 

mort  en  1642.. Asiassini. 

FiESQUE  (J.-L.  Fieschi),  comle  de  Lavagne, 

conspiraleur,  morl  en  1 547 No/i, 

Gonzales  Pizarre,  fr^re  de  Frau^ois  Pi- 

zarre,  tnorl  en  1548 DicapiU, 

Dudley  (J.),  grand  raarechal  d'Angleterre, 

mort  en  1 553 l)icapiU. 

Christiern  II  ,  roi  de  Danemark  et  con- 

queflmt  de  la  Su^de,  mort  en  1550. . .     MortencapiiviU. 
Francois  de  Lorraine,  due  de  Guise,  mart 

en  15(ra Assassin^. 

Gi!iSE  (due  de),  Henri  de  Lorraine,  dil 

le  Balafr^^  moti  en  1588 Assassini. 

BiRON  (Charles   de    Gontaut,  due  de), 

mort  en  1^2 .,*....      DicapiU, 

CoKCiNi,    inareclial    d'Ancre,    mort    en 

161 7. , Aisassind. 

DoRi  (Leooore,  dile  Caligai),  femme  du 

precedent ,  roorte  en  1617 ..*,...     BrUtlie. 

Walter  BALEKiii,  c^lt^bre  aveiUurier  an- 
glais ,  mort  en  1 6 1 H. , . , DicapiU. 

BucsiNCHAji  (George  Vilfiefs,  due  de), 

mort  €11  1628 ..•.*.     AaasUfiS, 

Montmorency  (HenH  II,  dii6  de),  mort 

en  1632 DicapiU. 

Walstein,  due   de  Friedland,  moft  en 

1634 Assasslhi, 

Medicis  (Marie  de),  femme  de  Henri  IV, 

morte  en  1642 liiorle  en  exil. 

Cinq-Mars  (Henri  Coiffier  de  Ruze),  fa- 

Tori  de  Louis  XIII ,  mort  en  1642 DicapiU, 

Masaniello,   pecheiir  napolitain,   anteur 

de  la  rdvolte  de  1647,  tnort  la  rodme  au.    Assassini. 
FouQUET,  surintendant  dea  Hoancet  sous 

Louii  XIV,  mort  eu  1680 Mort  en  prison. 
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Chables  XII,  roi  de   Suede,  mort  en 

1718 Tui. 

MEHTSCHicorF,  pHnee  el  miDistre  de  Rii»- 

sie,  mort  en  Siberie  en  1729. • . . .     Mori  «» txH. 

Nadiii-Chab  (Konly-kan),  roi  de  Perse, 

morl  en  1 747 j^ssmssimi. 

Aluroki  (le  cardinal),  ministre  do  roi 

d'Espagne,  mort  en  1762. Mcrt  em,  exil. 

Neobof  (Theodore,  baron  de),  aventn- 

rier,  roi  de  Corse,  mort  en  1755 Mori  en  emil. 

Mascarenbas  (Joseph) ,  doc  d'Aveiro,  con- 

spirateur  de  Portugal ,  mort  en  1 759.  • .     Dicapiti. 
LanskoI,  general  rasse  et  faTori  de  Cathe- 
rine II ,  mort  en  1770 BmpoitomiU. 

Strueiisee,  ministre  de  Danemark,  mort 

en  1772 DieapiU. 

PoGATSCBEFF,  Cosaquc  qni  se  faisait  passer 

pour  Pierre  III ,  mort  en  1775 MoH  em  cage. 

PoTEHKiii,  premier  ministre  et  fsTori  de 

I'imper.  Catherine  II ,  mort  en  1791 ....     Smpoisanni. 
GusTAVE  HI  (de  Suede)  perit  de  la  main 

d'Ankestroem ,  en  1 792 AssasiitU. 

RiGAS,  chef  de  la  premiere  insurrection 

grecque,  mort  en  1798 • Nojri. 

ToussAiNT-LouvERTURE,   uegrc  de  Saint- 

Domingue ,  mort  en  1 803 Mort  en  prison. 

Dessalines  (Jacques  1^),  empereur  d'Haiti, 

mort  en  1806... FutilU. 

Mostapba-Bmrakdar,   pacha   de    Roust- 

chouck,  mort  en  1808 Suicide. 

Henri  II  (Christophe),  roi  d'Haiti,  mort 

en  1820 Suicide. 

Ali-Pacra  de  Tebelen,  rebelle  et  tyran, 

mort  en  1822 Jtsauini. 

RiEGO,  r^olutionnaire  espagnol ,  mort  en 

1823 Pendu. 
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Je  n'ai  pas  cru  devoir  comprendre  dans  cette 
liste  les  ambitieux  qui  ont  jou^  les  principaux  r61es 
8ur  la  scene  de  la  revolution  firanf aise ;  je  me  con- 
tente  de  rappeler  sommairement  au  lecteur  la  triste 
fin  de  la  plupart  des  presidents  de  la  Convention. 
Sur  les  76  membres  qui  ont  dirig^  cette  assembiee, 
on  en  trouve  en  e^t : 

Gaillotines 18 

Suicides 3 

Deport^s 8 

Incarceres 6 

Mis  hors  la  loi 22 

Alieaes 4 

Presque  tons  les  secretaires  de  la  Convention  ont 
eu  une  fin  non  moins  deplorable. 
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CHAPITRE  X. 

DE   LENVIE  ET   DE   LA   JALOUSIE. 


Dhns  la  cliatne  det  wntiBeflN  diortn ,  ^ea^ie  oW 
li^e  i  la  haioe  par  des  rapports  manifccfes; 
mate  elle  a  uoe  affiuitd  encore  plus  graiide  aree 
rambition. 

Alibbrt,  Phxiiolegie  des  Pastioru. 


Le  mot  eni^ie,  eri  latin  invidia^  derive ,  selon  les 
dictionnaires ,  des  deux  mots  in  et  videre,  qui  signi- 
fient  voir  detm,  avoir  les  yeux  sur.  Ce«  mots  ne 
signifieraient-lls  pas  plutot  ne  pas  voir,  ddtourner 
la  vue,  voir  dun  mauvais  ceil?  En  ^ffiqt*  invisus 
d^signe  une  personne  qui  nous  est  odieqse,  qu^ 
nous  ne  pouvons  pas  voir;  et,  d'un  autre  e6t6, 
Tenvieux  [invidtts)^  loin  d'arrfiter  les  yeux  sur  Tob- 
jet  qui  excite  sa  passion ,  les  en  d^tourne  involon- 
tairement  et  avec  horreur. 

Les  Latins  ont  confondu  IVnvie  et  la  jalousie 
sous   le  nom  d'invidia,  les  Grecs    sous  celui    de 

Les  moralistes  fran^ais  se  sont  efforc^s  de  dis- 
tinguer  ces  deux  passions,  qui  se  confondent  assez 
fr^quemment. 

«  L'envie ,  dit  Charron ,  est  soeur  germaine  de  la 
hayne;  e'est  un  regret  du  bien  que  les  autrespos- 
sedent ,  qui  nous  ronge  fort  le  cceur,  et  tourne  le 
bien  d'autruy  en  nostre  mal.  Jalousie  est  passion 
presque  toute  semblable ,  et  de  nature  et  d'effect , 
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ii  Tenvie ,  sinon  qii'll  8emble  que  par  Fenvie  nous 
Qe  couftiderons  le  bien  qu'en  ce  qu  il  est  arrive  a 
un  autre,  et  que  nous  le  desirous  pour  nous;  et  la 
jalousie  est  de  nostre  propre  bien,  auquel  nous  crai- 
gnoDS  qu'un  autre  participe.  i>[De  la  Sagesse,  liv.  I , 
chap.  28  et  29.) 

La  jalpusie  f  selon  Descartes ,  «  est  une  espece  de 
crainte  qui  se  rapporte  au  desir  qu*on  a  de  conserver 
la  possession  de  quelque  bien.  Ce  qu'on  nomme  com- 
pmn^ment  envie  est  un  vice  qui  consiste  en  une 
perversity  de  nature,  qui  fait  que  certaines  gens  se 
fAcbent  da  bien  qui  Is  voient  arriver  aux  autres 
hooimes. » 

La  Roclieroucairid  pretend  que  « la  jalousie  est, 
en  quelque  sorte,  juste  et  raisonnable,  puisqu'elle 
ne  tend  qu*^  conserver  un  bien  qui  noiis  appartient, 
ou  que  nous  croyons  nous  appartenir;  au  lieu  que 
Tenvie  est  une  fureur  qui  ne  peut  souffrir  le  bien 
des  autres. » 

Le  docteur  Vitet,  dans  sa  M^decine  expectanie, 
definit  I'envie  a  une  disposition  habituelte  a  voir 
avec  peine  les  autres  jouir  des  biens  et  des  avan- 
tages  qu'on  ne  possede  pas  soi-m^me,  avec  liaine 
et  desir  continuel  de  les  ep  voir  priv^s  et  d'en  jouir. » 
La  jalousie,  d'apres  le  rndme  auteur,  a  est  une  dispo- 
sition a  vouioir  posseder  seul,  accompagn^e  d*in- 
qui^tude  et  diversion  plusou  moins  violente  centre 
ceux  qu  on  soupgonne  pretendre  aux  m^mes  pos- 
sessions, avec  efforts  continuels  pour  les  empteher 
d'y  parvenir. » 

Pour  r^sumer  ces  diverses  definitions,  je  dirai 
qU'on  est  jaloux  de  son  bien,  et  envieiix  de  ce/ui 
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daairm;  j*ajoiiterai  que  la  jalousie  ticnl  ordinai- 
rement  a  qoelqoe  riTallte  d'amilie  oa  d'amour, 
landis  que  Teime  se  rapporte  platoC  au  rang,  aox 
hoDoeors,  a  la  fortune,  aux  talenU. 

Gardons-nous  de  confondre  Temulation  et  Fenvie. 
L'^niulation ,  sentiment  louable,  s  exerce  dans  les 
eorars  genereux  par  de  nobles  efforts;  Fenvie,  pas- 
sion Tile,  nait  dans  les  imes  faibles  et  mechantes, 
et  n'agit  guere  que  par  des  voies  nuisibles.  L'homme 
excite  par  T^mulation  sait  admirer  ses  riTaux,  et  ne 
craint  pas  d  avouer  ses  esp^rances ,  parce  qull  ne 
Teut  arriver  a  la  gloire  que  par  le  devoir;  l&che 
calomniateur  du  merite  et  de  la  vertu ,  FenTieux  est 
si  m^prisable,  qu'il  se  cache  a  lui-m^me  sa  passion ; 
tout  ce  qui  excite  Tadmiration  des  hommes  le  tour- 
mente  et  Firrite ;  son  indulgence  et  ses  ^ards  ne 
sont  r^servds  qu'au  vice  ou  a  Fobscurit^.  Aussi  les 
paiens  avaient-ils  plac^  Fautel  de  Femulation  a  c6te 
de  celui  de  la  gloire ;  tandis  que  Fenyie  leur  parais- 
sait  si  hideuse,  qu'ils  en  ayaient  feit  uoe  diyinite 
infemale. 

Comme  la  jalousie  et  Fenvie  Tont  tres-souvent  de 
compagnie,  et  que  d'ailleurs  leurs  causes,  leur  mar- 
che,  leur  traitement,  offreot  la  plus  grande  analo- 
gic«  je  crois  devoir  ^tudier  simultan^ment  ces  deux 
passions ,  en  ayant  soin  de  feire  remarquer  ce  qui 
appartient  a  Fune  plut6t  qu'k  Fautre. 

Les  causes  de  ces  deux  passions  sont  prMispo- 
santes  ou  d^terrainantes.  Au  nonibre  des  causes 
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pr^disposantes ,  il  faut  mettre  en  premiere  ligne  les 
constitutions  bilieuse,  lymphatique,  nerreuse,  et 
surtout  le  temperament  mSlaricolique  des  anciens(l). 
L'enfance  et  la  vieillesse  sont,  en  g^n^ral ,  plus  por- 
t^es  a  ces  passions  que  T^ge  adulte ;  on  les  observe 
aussi  plus  fr^quemment  chez  la  femme  que  chez 
rhomme;  enfin,  les  individus  idiots,  cacochymes, 
difformes,  y  sont  beaucoup  plus  enclins  que  ceux 
qui  sont  robustes  et  dou^s  d*une  bonne  complexion. 
Des  soins,  des  caresses,  des  louanges,  in^galement 
partag^s ,  une  pref(£rence  sensible  donn^e  a  un  en- 
fant par  des  parents  ou  par  des  maitres  inexp^ri- 
ment^s ,  sont  les  causes  qui  d^terminent  ordinaire- 
ment  la  jalousie  chez  les  jeunes  sujets  (2).  Chez  les 
adultes,  T^goisme;  Forgueil,  Fambition ,  le  s^jour 
de  la  cour ,  la  pauvret^,  Toisivet^ ,  et  toutes  les  pro- 
fessions ou  positions  rivales,  n'engendrent  que  trop 


(1)  Les  ancieDSy  ainsi  que  nous  I'avuns  vu  precedemment ,  ne  re- 
COnnaUsaieDt  que  quatre  humeurs,  et,  par  suite,  quatre  tempe- 
raments: 1®  leflfgmaiique  ou  pi luiieux,  2®  le  sanffuin,  3®  le  UUtux, 
4^  le  melancoUque  ou  atrabilaire,  Ce  derDier,  qui  n^est  qu^une  exa- 
geration  du  precedent,  doit  dtre  regarde  comme  une  veritable  ma- 
ladie  des  organes  di^restifs ;  il  peut  Stre  a  la  fois  cause  et  effet  des 
deux  passions  qui  nous  occupent. 

(2)  « La  jalousie,  dit  Fenelon ,  est  plus  violente  dans  les  enfants 
qu*on  ne  saurait  se  Timaginer ;  on  en  voit  quelquefois  qui  sechent 
et  qui  deperissent  d'une  langueur  secrete ,  parce  que  d*autres  sont 
plus  aimes  et  plus  caresses  qu'eux.  G'est  une  cruaute  trop  ordi- 
naire aux  meres,  que  de  leur  faire  souffrir  ce  tourment.  > (£Viica- 
iion  desJiUes,  c  5.)  Fenelon  signale  avec  raison  aux  meres  de  fa- 
mille  une  passion  dont  les  ravages  sont  si  communs  et  si  lerribles  ; 
mais  I'ezpression  de  cruauUme  parait  beaucoup  trop  dure  envers 
la  plupart  des  meres,  qui  cerles  ne  font  pas  sciemment  souffrir  a 
leurs  enfants  les  touvments  de  la  jalousie. 

38 
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^ouveat  TeoTie.  Ceile  remarque  n'a  pas  echappe  ^ 
^Jecbier,  dans  aes  R6flesions  sur  les  caraderes  des 
kmmmcs  :  d)  en  eat,  dil-il,  des  grands  capitaiiKes  f 
Yeg^rd  de  la  gloire,  Gomme  il  en  eat  des  femiDea 
bien  fidtes  a  Tegard  de  la  beaute.  Deux  belles  feQUDe$ 
$Qmi  pea  amies,  et  s'accordent  pea  sur  leiirs  pre- 
teotjpns :  aiosi  deux  capitaiiies  Vfe  soat  jamais  pai^ 
faiteaient  coDteots  Tun  de  Taajbrr ;  et  la  raison ,  c'^ 
<|u*ils  soot  tons  deu^  graods  cf  pitaioes.  •  Oo  coq- 
pail  cet  aocien  adage ,  lepotier  est  emieux  du  poiier; 
iP9is  c*est  surtout  parmi  les  professions  qui  depeo- 
deut  le  plus  de  la  confideratipD  publique  que  J*oi| 
i^ncoom  reDvie,  par  exemple,  che^  les  litterateurs, 
Jes  artistes  (1) ,  les  avocats  et  les  piddecins  :  Iwidiq 
medicorum  pessima,  est  uo  vieil  adage  qpe  ks  hon^]|es 
de  )'art  lie  s'sVacheDt  gojepre  a  dementir. 

ISee   de  I'instinct  de  eonservation ,   la  Jalousie 
eierce  ses  ravages  sur  des  animaux  eomme  sur  des 


(1 )  «  Parmi  les  £^ens  renuirquables  qoi  eiaient  re^os  chex  mes  pa- 
rents, dit  madame  Ducrest  dans  ses  MimUres  sur  fimpiratrire  /»- 
sephine,  je  vis  sonvent  Dusseck  el  Cramer,  fori  lies,  quoiqiie  ri- 
vaux ;  its  s'ecoataienl  muiueliement  avec  plaisir,  et  se  reDdaieat 
une  justice  doot  voici  «ne  preuve.  Dusseck  arriva  plus  lard  que  de 
coutunie ;  Cramer  Ini  en  demanda  la  raison.  «  Cest  que  je  Tiens  de 

•  composer  un  nouveau  rondeau :  jVn  eiais  assez  content,  et  cepeii- 
cdanl,  apres  un  travail  donl  le  rexultat  elail  saiisfaisaat,  j*ai  tout 

•  brule.  —  Eb!  pourquoi?  —  Ah!  pourqnoi...  pourquoi?tl  y  arait 
« un  passage  diabolique,  que  j*ai  eiudi^  plusieors  beum  sans  pon- 

•  voir  le  fairc ;  Jai  prnse  que  tu  le  joue^ais  tout  de  saiTe,  et  j*ai 

•  vouin  eviier  ce  petit  deb'/ire  a  naon  amour-propre.  »  Cecf  fut  dit 
dfvanf  plus  <!«>  ti'onie  personnrs.  Je  ne  sais  trop  si  Ton  peul  ctter 
souvent  une  telle  imparilalite  chf>z  des  persotines  suivant  la  m^m« 
carriere.  CVst  poor  la  sinj^ularit^  de  ce  fait,  concernant  deux  ad- 
mirables  talents,  que  j*ai  touIu  le  consif^er. » 
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epfapts /epcp^re  k  h  roamejle.  Op  cpp/fpjt,  ^n  /cffct, 
qu'un  enfai^t  de  quelqnes  fx>(fl»  p,uis§e  cji/^j^  ?e  mop- 
tjrer  jaloux  d'ljn  frejrf^  d^  lait  qu|  yienf  lu^  c|i$putfer 
le  preipie^  biep  de  J'ex^stencie  j  el ,  jd'juin  i^mtrp  pdt^., 
couibien  de  ipalheureux  QOiirr^j^^on^  n/e  yoit-pp  pa3 
d^perir  ^eptre  }es  i^ajns  (JejB  p^^iJ^^iiriP?  npt^nc^Sf 
qui^  tout  paturellement ,  pfef^rept  I'epF^pt  ^uqu,^ 
elles  pnt  donn^  le  jour,  a  J'epfept  de  Y^tr^ffg^f^  qui. 
achete  leu^  la^t ! 

Plus  tardi  la  jalousie,  et  surtout  Tenv^e,  n'ppjt 
plua  ppur  came  princip^l/e  Tipj^tppt  fjp  popsery'^* 
tion  :  sou  vent  alors  roq;u<ejl  ^t  }\inp}i}f)jif  vjienp^p^ 
leur  doimer  naiiisanoe,  l^:(9minop^  ^y?/J?  »oip  Ifn- 
vieux  ,  et  qoua  verrons  <|ue  ^fi  passion  npft  qp'upe 
reactipti  tacite  de  son  orj^p^eij  cpptr^  tout  p^  q^ui 
lui  t'st  guperieur,  ([u'un  desir  de^o^*d.ODD^  d^p  ^Yi^P- 
tafjes  d'autru! ,  qu'uiie  emulation  (^j^pjr^yj^,  qu'une 
ambition  impuiBsaqte. 

Quant  a  la  jalousie*  jp  trpuve*  ^VjpjQ  I4  Bfxche- 
Foucauld ,  qu'elle  decele  pour  rordjina;r|^  pjlp?  4V 
niour-propre  que  d'amojur. 

Sjrmptdmes,  marc/ie,  compUcatii^n  el  ^ermifK^fsqn* 

0  L'envie,  dit  Vauvenarpnes,  ne  saiiraft  «e  cacher : 
elle  a,ccu8e  et  juge  san»  preuves,  elle  gro«sU  le*  d^,- 
fautSf  elle  a  des  (|ualificatiDng  c^noruie^  pour  les 
Dioindres  fautes;  son  lan^ja^e  est  remplj  de  fiel , 
d'exagerations  et  d*injnre»;  elle  «*acliurne  avec  opi- 
ni&tret6  et  avec  fureur  contre  le  m^rite  ^elatant; 
elle  efttayeuglie,  emppritee,  in^eos^e,  brutale. » 

Ajoutons  melques  traits  a  ee  caract^re,  dont 
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Vauvenargues  ne  donne  qii*une  esquidse  imparfaite, 
et  qui  n'a  guere  de  rapport  qu'avec  Fenvie  franche 
et  brutale  de  I'homme  du  pen  pie.  Dans  la  bonne 
compagnie,  Tenvieux  joint  presque  toujour^  la  pu- 
sillanimity a  la  bassesse ;  son  arme  favorite  est  la 
caloinnie,  qui  ne  frappe  que  par  derriere^t  dans 
Tobscurit^.  Au  r^cit  d'un  ev^nement  malheureux  ar- 
rive a  son  rival ,  vous  voyez  un  sourire  infernal  se 
promener  sur  ses  levres  amincies.  Apprend-il ,  au 
eontraire,  la  nouvelle  d*un  succes  obtenu  par  ce 
rival ,  ou  m^me  par  une  person  ne  qui  lui  est  £tran- 
gere ,  h  I'instant  ses  traits  se  contractent ,  ses  sour- 
cils  se  rapprochent,  ses  yeux  s^enfoncent  dans 
leurs  orbiteSy  sa  figure,  d^ja  tir^e,  semble  se  ra- 
bougrir  :  c'est  qu*en  effet ,  Tenvieux  maigrit  du 
bonheur  d'autrui.  Enfin,  entend-il  lire  quelque  pro- 
duction d'un  m^rite  remarquable,  il  se  tait ;  mais  son 
silence  vaut  un  6\oge  :  Tenvieux  n  aime  et  ne  loue 
guere  que  les  morts  (1).  L'indifferent  et  Tignorant 
peuvent  aussi,  en  pareil  cas,  garder  le  silence;  mais 
lear  attitude  est  calme,  tons  leurs  muscles  sont 
dans  le  rel&chement;  tandis  que  I'envieux,  en  le  sup- 
posant  m6me  tr^s-habile  k  se  contrefaire ,  se  decele 
presque  toujours,  k  un  observateur  exerc^,  par  un 
l^ger  tr^pignement  du  pied,  comme  s*il  voulait  en 
quelque  sorte  se  venger  de  son  d^pit  sur  le  sol. 

—  La  jalousie  et  I'envie,  passions  composees, 
marchent  habituellement  avec  I'int^rfit,  Torgueil 


(1)  On  se  rappelle  que  le  parcimonteux  Eutneoe,  a  la  fbis  en- 
vieux  et  jaioux  d'£phesuoD,contribua,  avec  autant  d'empressement 
que  de  profusion,  a  eriger  le  toinbeau  du  favori  d* Alexandre. 
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et  rambition ,  que  nous  avons  vu  leur  donner  nais^ 
sance,  et  avec  la  haine,  qu'elles  d^terminent,  quand 
on  ne  les  arrSte  pas  dans  leur  premiere  p^riode. 

—  La  tristesse ,  la  taciturnity ,  la  mobility  et  le 
froncement  habituel  des  sourcils,  coincidant  avec 
une  p&leur  plomb^e,  sont  les  premiers  symptdmea 
de  ces  deux  pasMons  ^minemment  concentriques, 
c'est-k-dire  qui  refoulent  le  sang  de  la  p^riplicrie  du 
corps  vers  les  organcs  interieurs,  et  qui  rapprochent 
les  muscles  de  la  ligne  moyenne.  Si  cette  concentra- 
tion devient  habitoelle,  en  d*autrcs  terraes,  si  ces 
afFections  passent  de  T^tat  aigu  k  Tetat  chrot]jque« 
Ic  sang,  conllnuellement  refoule  vers  le  coeur  et  les 
gros  vaisseaux,  tend  d'abord  a  dilater  Icura  canaux : 
de  la  naissent  cette  oppression  penible,  ces  soupirs 
entrecoupes,  ces  palpitations  violentes  ^  et  souvent 
des  an^vrysraes  mortels,  D*un  autre  c6tei  le  foic, 
regorgeant  d\in  sang  noir,  secrete  la  bile  en  plus 
grande  quantite  que  dans  T^tat  normal,  et  Knit  mime 
par  s'hypertropbter.  En  nifeme  temps,  les  digestions 
s^alterent,  les  Forces  diminuent,  la  peau  prend  une 
teinte  livide  ou  ict^rique,  la  maigreur  augmente  de 
jour  en  jour  (1),  sous  Finfluence  d'une  fifevre  lente, 


(I)  Ovidef  en  personnifiant  Tenvie,  signale,  avee  precision  et  ve- 
pile,  Ie«  principaux  ravafres  exerces  sur  rhomme  par  cette  mise- 
rable passion  : 

Pallor  In  ore  tedety  macies  in  carport  toio; 
Niuquam  recta -aeiet;  livent  ruhigine  dentes; 
Peetora  felle  vlreni;  lingua  est  tuffusa  veneno; 
Rlsu*  abest,  nisi  quern  vlsimovere  doloret; 
Nee  fruUur  somno,  vigilantihut  excita  curtt. 
Sed  videt  ingratoi,  intahescitque  videndo. 
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flevfe  synipiofnatiqiie  de  rlrritatibri  aei  viiceres, 
^di ,  rf'Or^ahes  tyrarinU^s ,  vont  a  leur  iour  d^venir 
tyran«,  H  rendromi  avec  in<6rM  a  la  passion  le  de- 
ttloj^petneni  raorbiae  qu'ils  6n<  re^u  d'elle. 

A  une  p^riode  plus  avatic6e,  rimtatiori  infes^i- 
ilale  se  transmet  au  cerveaii ,  cbmme  pour  lui  faire 
partsiger  ses  souffrances  :  de  la  ces  perishes  sombres 
et  tiimuHueuses ,  cet  amoiir  de  la  solitude  et  de 
f  obscurity,  enfiti  c6^  ihsomnies  cruelles  qui  acn^Vent 
de  miner  les  forces  des  ihalades,  ei  qiii  les  condui- 
serit  ii  line  m^laticolie  cbnsomptive,  a  rhypochon- 
drie ,  U  la  folie ,  k  la  mort. 

il  n'est  pas  rai*^  non  plus  de  voir  ces  alTreiuses  pas- 
sions (Housser  au  suicide  ou  au  meurtre  Ics  mallieu- 
relix  qiii  feh  so'rit  ktteints.  fin  Visiiarit  rinfirmerie  de 
fa  tn^'isori  de  detention  Ak  Poissy ,  j*ai  tt^oute  un  en- 
fant d^'  doiiz^  dihij  qui,  d^ns  tin  violeni  acces  de 
jatoiisie ,  avait  ^toafCS  sa  Jeune  soedr,  ehcore  aii  ber- 
ccad,  en  16!  ^nfon^ant  (irie chandelle  dans  j^  gosier, 


Sueeeau*  hominum;  carpitque  et  carpituruna, 
itkppifeiuih^  ivaM  •#/« 

Vou*i  \i  itadijciioti  He  6h  vers  ^ar  At.  (le  Pon(|ervnie,  de  Pjtc^- 
demie  fran^aise  : 

La  pllear  sar  le  front ,  sur  le  corpa  la  maigrear, 
(^*£nrie  e^t  un  ol^«it  de  m^pris  ft  <rborrear, 
Rien  ne  fixe  le  trait  de  son  regard  avide; 
Sur  aes  denta  est  empreinle  one  routlle  livide. 
De  fiel  elle  regorge ;  an  verdltre  Teoin 
SVpaiaait  sor  sa  langne,  et  colore  son  seio. 
Le  ris  la  fait,  k  moins  que  aa.  boache  cruelle 
A  Taspect  d^an  dcaastre  an  moment  le  rappcUe. 
Sea  toarments  au  sommetl  ioterdisent  Paccis; 
Elle  bait  les  heureax ,  seche  de  leurs  sacces  , 
Et «  blessde  elle-miime  en  sa  noire  malice, 
CooHuc  le  mal  d*aotrai  fait  son  propre  supplice. 
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ei  en'  lui  r^mpfksant  ta  l)6iiche  et  les  to^ek  nagale^ 
cf6  tetidiiiii  6hau(]e8.  Etit  18919,  lin  jfeiih^  hMnme  A^ 
ietzt  ans  eiiip6raonnsf ,  p6ur  le  hn^tti^  riioiff ,  tsa.  petite 
doeur,  Ag^e  ae  tinc(  8efiia]ne^;  ehfinf,  en  1840,  3  stiU 
cM^d  ont  encore  eii  pour  tnotif  la  jalotlsife  ehtre^ 
frere  et  8oeur ,  et  12  une  Hvalite  dc  metier.  (  Vdir  le« 
Comptes  g^ndtcuix  de  t administration  dt  id  justice 
criminelte  eh  Frahce). 

—  il  e«t  une  ja(loil«ife  qui  toilbh^  aftfs^i  de  trOfpf 
pr^8  aux  int^r^ts  Akt  la  soct^tg,  pour  qne  je  h*eh  ^i- 
gnale  pa«  led  fiiiledtes  fePfe<» :  c  est  telfe  qu*^prouve 
trop  ^ommun^inetit  une  ^potise  corftre  les  etifiahti 
dont  etife  a  di^cepi£  radojptioh  b  titfe  de  belfe- 
inhv^.  Certe^,  II  ^st  dfes  fibbmei  qtil  dair^nft  renbpDr 
cette  t&che  difficile  d^  la  niantdre  la  pHii  louable  j 
teais,  k  cdt^  d^  ce«  bell^^-tnere^  ^1  dlgne^  dt;  noire 
admiratidri ,  feoUbieri  ne  ^encontrons-ncWs  pai  dd 
iiia^fttfes,  q[ui,  traHi88anf  tods  le8  deioiril  qu'efflem 
ie  8ont  iDti(io^8£8,  he  voieht  dans  1^8  efafants  d^une 
prerriler  lit  que  d'impcirittfts  ^tranger^  nfiiglbl^H  k 
\kiit  bonheur,  hutdlbles  iTuHdtit  Kdx  eftftttltft  qui 
Icur  doitent  la  tie !  Et ,  qu'on  ne  d'y  tronipe  j)a8 , 
ce  n'e8tpa8  t6ujoui*8  thkt  deseo^urii  d^nu^  de  Tertii 
que  natt  cette  jalousie :  on  a  vu  d^s  fernme^  remplie^ 
de  bont£  et  de  doUceuf  en  Hr^  Idiit  k  coup  atteint^8 ; 
car  cette  passion ,  souvent  <^trangire  k  toute  basse 
Cdpidit^,  p^dt  £tre  produtte  par  Tamour  conjugal 
et  Tamour  maternel.  Mais  alors,  niolrta  coupable 
dans  son  principe,  cessera-t-elle  pour  cela  d'etre 
nuisible  k  Tinfortun^  qui  en  sera  Tobjet? 

Une  jeune  fille  se  marie  avec  rhomme  de  son 
choix,  et  cet  homroe  a  d^ja  ^t^  T^poux  d'une  autre 
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femme  qui  lui  a  lais8^  un  gagede  8on  amour.  Mue  par 
un  sentiment  gen^reux,  lajeune  (illeprometnon-seu- 
lement  de  «e  consacrer  a  celui  qu  elle  aime ,  mais 
encore  elle  promet  un  coeur  de  mere  k  Finnocente 
creature  qu'il  confie  a  ses  soins ;  et,  en  effet,  c'e8t  pres- 
que  de  Famour  maternel  qu  elle  lui  temoigne :  k  la 
voir  pressercet  enfant  dan8  sesbras,  on  dirait  qu'elle 
fait  aupres  de  lui  I'apprentissage  d'une  vraie  mater- 
nit^  ;  mais  devient-elle  mere  a  son  tour ,  cette  an- 
cienne  auction  est  bient6t  affaiblie  par  les  nouvelles 
et  profondes  Amotions  que  lui  donne  la  nature.  Con- 
siderez-la  alors  au  milieu  des  deux  berceaux:  ce 
n'est  assur^ment  pas  sur  Fenfant  Stranger  que  s'ar- 
r^te  son  oeil  humide  ou  respire  le  bonheur ;  ce  n'est 
pas  k  lui  que  s'adresse  ce  doux,  cet  inexprimble  sou- 
rire  dans  lequel  tons  les  d^vouements  se  peignent  k 
la  fois :  non ,  non,  c'est  son  enfant  k  elle  qui  les  aura 
tous,  Tautre  d^jk  ne  lui  est  plus  rien ;  le  devoir,  il 
est  vrai ,  Toblige  envers  lui ;  elle  lui  doit  les  soins 
indispensables  a  son  jeune  &ge :  elle  les  lui  donnera, 
ou  les  lui  fera  donner ;  c'est  \k  tout  ce  qu'on  peut  exi- 
ger  d'elle.  Mais  malheur  a  Torphelin,  st  quelque  pre- 
ference, imprudemment  t^moign^  par  T^poux, 
vient  exciter  daps  le  ccBur  de  sa  belle-m&re  une  ja- 
lousie qu'elle  o'a  pas  le  courage  de  combattre !  car 
alors  tout  sera  fini  pour  lui  sous  le  toit  paternel ;  ii 
n'y  connaitra  plus  que  Finjustice,  les.  pers^ations 
et  le  d^sespoir. 
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Traitement. 

«  La  jalousie  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux , 
et  celui  qui  fait  le  moins  de  piti6  aux  personnes 
qui  le  causent » ,  a  dit  La  Rochefoucauld.  On  remar- 
que,  en  effet,  que  le  jaloux  et  Tenvieux  ne  sont 
guere  plaints  que  de  ceux  qui  ont  ^prouv6  leurs 
horribles  tourments,  et  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
s'en  dellvrer.  Mais,  pour  le  m^decin ,  toute  blessure 
physique  ou  morale  est  digne  d'attention  et  de  pi- 
ti^;  il  n'en  est  aucune  a  [laquelle  il  doive  refuser 
ses  soins. 

On  con9oit  sans  peine  que  le  traitement  de  ces 
affections  diff^rera  selon  qu'elles  seront  plus  ou 
moins  violentes,  plus  ou  moins  anciennes,  plus  ou 
moins  compliqu^es.  II  variera  encore  en  raison  du 
sexe  et  de  Tdge  des  sujets  qui  en  sont  atteints «  en 
raison  des  causes  qui  leur  auront  donn^  naissance, 
et  surtout  eu  ^gard  aux  organes  l^s^s. 

Moyens  physiques.  —  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  Talimentation  devra  6tre  douce,  rafraichi^ 
sante  et  v^g^lale.  On  conseillera  I'eau  pure  pour  bois- 
son  habituelle;  on  pourra  prescrire  en  m^me  temps 
du  petit-lait ,  des  Emulsions ,  et ,  en  general ,  des  ti- 
sanes mucilagineuses,  qui  seront  prises  froides. 

L'exercice  devra  6tre  moder^ ,  et  les  occupations 
yari^es. 

Des  eaux  min^rales ,  appropri^es  k  F^tat  des  or- 
ganes malades,  pourront  dtre  fort  avantageuses , 
particulierement  si  elles  sont  prises  sur  les  lieux. 
Les  saign^es  gen^rales  ou  locales  ne  devront  6tre 
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pratiqoeet  qo  avec  la  plus  grande  ctrcoDspection.  11 
en  sera  de  m^nie  des  exutoires.  II  faudra,  en  gene- 
ral, s'abstenir  des  purgatifs  et  de  toutes  les  sub- 
stances  sfimnlantes,  qui  pourraient  exalter  la  sen- 
sibilite  d^ja  trop  actiTe  du  systeme  nerveux  et  des 
organes  digestifs. 

Moyens  moraux.  —  Si ,  par  exemple,  on  traite  un 
enlant  atteint  de  jalousie,  la  premiere  chose  a  (aire 
sera  d*^Ioigner  de  lui  robjet  qui  excite  sa  passion. 
Les  parents  derront  pendant  quelque  iemps  lui 
prodiguer  exclusiyement  leurs  soins  et  leurs  ca- 
resses. Us  eviteront  surtout  que  le  jeune  malade 
s'aper^oive  de  leur  intention;  car  rien  n*est  pene- 
trant comme  le  coup  d^oeil  des  en^nts  :  ils  lisent 
j)1us  (acilement  qu*on  ne  le  pense  sur  le  visage  de 
6cux  qui  les  entourent. 

Avez-Yous  a  combattre  Ten  vie  chez  un  jeune 
homme :  appliquez-vous  k  mod^rer  ses  d^sirs,  en  lui 
tfnontrant  que  le  bonheur  he  se  trouve  que  dans  une 
honn^te  mediocrii^;  faites-lui  voir  le  n^nt  de  la 
gloire,  et  toiit  ce  qu'il  en  coute  pour  y  parvenir; 
habituez-le  a  regarder  au-dessous  de  lui ;  montrez- 
liii  les  envieux  charges  du  m^pris  et  de  fanimad- 
version  publique.  Si  ces  moyens  ne  suFfisent  pas, 
d^voilez-Iui ,  sans  aucun  raenagement ,  les  tourments 
physiques  et  raoraux  qu'il  sc  prepare, 

D'un  autre  cot^,  t&chez  d'elever  ses  pensees  en 
Icur  donnant  une  plus  noble  direclion  ;  et  si ,  a  tout 
prix,  il  vent  de  la  gloire,  prenez-le  par  son  faibte, 
fn^me  par  Tamour-propre;  representez-liii  combien 
il  scrait  {)lu^  gtorieiix  pour  lui  a*atteindre  par  des 
voles  honorables  ail  tii^»rite  qui  lui  portc  otrtbrage, 
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que  de  consiimer  80n  temps  et  sa  sante  en  machina- 
tions odieuses  et  souvenl  steriles.  En  un  mot,opservez 
avec  soin  ses  penchants,  et  s'il  s'en  troilye  de  loua- 
bles,  developpez-Ies  en  lesexercanl,  puis  f^iites-les 
agir  conime  aulRfronistei^.  Vous  recommandorez  en 
meirie  tetnps  aux  person  tics  fpii  cnlourent  le  malade 
d'eviter  de  prirlcr  dcs  Individus  qiii  lui  Boul  odieux, 
et  de  tout  ce  qui  fiourrfiit  reveilter  cliez  lui  Tid^e 
du  inal  que  vous  voulez  detruire. 

Enfiu,  trailez-vouB  qud(|ue  haut  personnage , 
quel  que  grand  i*eljjneur  devore  par  Ten  vie  :  con- 
selllez-lui  de  fuir  promptement  la  coiir  des  rois , 
oil  cette  passion  setnble  fairesa residence habituelle, 
et  enjjajTCZ'te  a  se  livier  aux  plaisirs  de  la eanipajjne, 
aux  charmes  de  i'^tude,  a  la  composition  de  quelque^ 
ouvrages  anaIo{j;ues  h  son  esprit  ou  a  son  gout. 

J'ajouterai  une  reflexion  sur  la  conduite  que  doi- 
vent  tenir  les  ^poux  unis  en  secondes  noces,  s'ils 
veulent  se  preserver  niutuellement  dcs  tristes  cffets 
de  la  jalousie. 

En  pareil  cas,  la  position  des  deux  inc^ividus  ^tant 
fiausse  a  beaucoup  d'egards ,  il  faut ,  du  c6t^  de  la 
femme,  une  grandfe  droiture  de  ccedr,  de  la  bonte 
naturelle ,  surtout  beaucoup  d'emplre  sur  elle- 
m^me ,  pour  r^sister  a  ce  penchant ,  qui  se  glisse 
dans  son  kme  presque  a  son  insu ,  et  qu'elle  doit 
bien  se  garder  dy  laisser  croitre  des  qu'elle  I'y 
decouVre.  Du  c6t6  du  mari,  il  faut  une  grande 
reserve  en  parlant  de  sa  premiere  union  :  I'eloge 
d'une  autre  femme  est  rarement  bien  accueilli  par 
celle  qui  I'^coute.  II  faut  done  a  Thomme  remari^  et 
pere   un   tact  fin,  une  connaissance  approFondie 
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du  caractire  de  la  nonvelle  ipouse ,  qu'il  est  infe- 
reM^  a  menager,  s'il  ne  veut  exciter  en  elle  un 
•entinient  qui  troublerait  a  jamais  son  repos.  Si , 
malgr^  tous  ces  soins ,  elle  yient  a  se  laisser  domi- 
ner  par  ce  sentiment,  c'est  a  lui  denser  d*une  sage 
fermet^  pour  en  garantir  T^tre  faiible  dont  ]a  na- 
ture Fa  institu^  Tappui ,  en  travaillant  a  detmire 
cette  funeste  passion  par  tous  les  moyens  que  la 
raison  et  rafFection  peuvent  lui  suggerer  :  une 
m^fiance  outr^e,  la  firoideur,  les  reproches,  ne 
feraient  que  ]'alimenter  et  la  rendre  incurable.  1^ 
femme  peut  bien  errer  quelques  instants ;  mais  elle 
a  dans  le  coeur  d^mmenses  ressources  :  c'est  la 
qu'il  faut  s'adresser  si  Ton  veut  la  gu^rir  de  quel- 
que  maladie  morale :  le  succes  est  rarement  incer- 
tain  quand  le  remede  est  bien  choisL 

Observations. 

I.  Jalousie  d*an  eDfanl  age  de  sept  aoa,  auivie  d*UDe  guerison 
radicale  et  iDcsperee. 

Le  jeune  Gustave  G*** ,  doui  d'une  bonne  com- 
plexion, avait  joui  jusqu'a  sa  septieme  ann^e  de  la 
sante  la  plus  parfeite,  lorsque  tout  a  coup  sa  physio- 
nomie  s'alt^ra  d'une  mani^re  sensible.  Son  teint , 
habituellement  frais  et  vermeil,  perdit  chaque  jour 
de  son  eclat;  ses  yeux,  naguere  animus,  devinrent 
terncs,  sans  expression,  et  semblaient  se  perdre 
dans  leurs  orbites ;  son  embonpoint  diminuait  de 
jour  en  jour ,  ainsi  que  son  app^tit ,  son  sommeil 
et  sa  gaiety. 
u  L'air  soucieux  de  cet  enfant,  une  ride  perpendl- 


ET   OE    LA   JALOUSIE.  605 

culaire  que  je  remarquai  entre  ses  sourclls,  qui 
^taient  assez  developp^s  et  en  d^sordre ,  me  firent 
80up9onner  qu'il  6tait  atteint  de  jalousie,  et  je 
cru8  devoir  en  avertir  les  parents ,  que  je  rencon- 
trais  assez  souvent  chez  un  de  mes  malades.  A  peine 
eu8-je  prononc^  le  mot  jalousie ,  que  la  mere  de 
Gustave ,  femme  assez  spirituelle ,  mais  encore  plus 
l^g^re ,  me  r^pondit  ironiqueroent  que  son  fils 
navait  aucun  motif  de  jalousie ,  qu*elle  ne  pouvait 
attribuer  son  malaise  qu'a  Tennui ,  et  qu'en  conse- 
quence elle  allait  Tenvoyer  dans  une  ecole,  pour 
qu*il  eut  plus  de  distractions  qu'a  la  maison  pater- 
nelle,  ou  il  n'avait  pas  de  camarades  avec  lesquels  il 
putjouer,son  jeunefrere  etant  encore  a  la  mamelle. 

Loin  que  la  sant^  de  Gustave  6prouvAt  quelque 
amelioration  de  ce  moyen ,  elle  ne  faisait  que  de- 
p^rir  de  jour  en  jour.  Ce  pauvre  enfant,  aprds 
avoir  pass^  plusieurs  heures  dans  la  salle  d'^tude , 
y  restait  encore  pendant  que  ces  camarades  allaient 
s'ebattre  dans  un  petit  jardin  attenant  a  la  maison. 
Plusieurs  fois  son  maitre  le  trouva  assis  dans  une 
encoignure ,  la  t£te  appuy^e  entre  les  mains ,  et  le 
dos  tourn^  a  la  lumiere.  L'ayant  un  jour  presse 
de  questions  pleines  de  bont^  et  d'interSt  sur  sa 
tristesse  habituelle  :  «  Je  suis  bien  malheureux !  dit 
« tout  k  coup  Tenfant  en  laissant  ^chapper  des  lar- 
a  mes  et  de  profonds  soupirs ;  oui ,  monsieur ,  j'ai 
a  bien  du  chagrin.  Si  vous  saviez!  on  ne  m'aime 
a  plus  a  la  maison ;  on  ne  m'envoie  a  T^cole  que 
a  pour  tout  donner  k  mon  petit  frere  pendant  que 
aje  ny  suis  pas. » 

L'honnete  instituteur  fit  a  Tinstant  m^me  recon- 
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fCtii:  r  M,  ^  re Ji4.^m^  f>""  Jierrpr^jw^ritnt  de  iii\it?ripe: 
iU  RMt  ^i^.,'^V\ski^rit  de  Trntr  donn»?T  »i*^  *v?n*  2  fear 
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arrerix  qfie  fui  ;»vait  ^rr^ch^  u>q  iraitre  d"ect>le- 
L'eT*farit.  f^ne  j^  u'^^ai*  fn^^  tu  depul*  pne*  de 
deux  Vioiiiy  fite  parrjt  horriblement  chaa^.  N3d  ti- 
sa^  et^ri  d'une  p^Iefir  llride .  et  s^^n  corp«  d'uae 
iri^Ijjr^njr  exlrf-rne,  a  fexcepUoo  de  rLvpochondre 
droit,  oil  le  foie  fau^^It  iine  saillie  considerable 
•Ofjii  le»  derniere*  (nuf^s^:*  cotes.  La  telnte  de  la  peaa 
^fifil  l#^geref»frnt  icterique,  la  langue  pneseolait  dc 
la  rou^eur  %*ir  \e%  bords,  el  le  po:2Li  de  la  fre- 
quence; il  J  avait  au»«i  coDstipation  el  soif  in- 
feriMr.  4e  commencai  par  care*«cr  TenfaDlt  el  jc 
defendin  fonriellement  qu*on  le  fit  retourner  d^ 
lon(;temp«  a  Tecole.  Pui«,  remarquant  qu'il  fironcait 
le»  nourciU  chaque  foift  que  ses  regards  se  portaiept 
•ur  ion  petit  frere ,  dans  ce  iDomenl  au  sein  de  sa 
mere  :  «  Madame ,  dU-je  tout  a  coup  a  cette  der- 
ni/;rc,  voici  un  petit  drole  qui  se  porte  a  menreille, 
et  Wit  tout  votrelait,  qui  serai t  si  necessaire  au 
pauvre  Gustave  dont  la  sante  est  mauTaise.'  Votre 
petit  a  plus  d*un  an  ;  il  faut  le  sevrer ,  et  donner  le 
sein  qiiatrc  fois  par  jour  a  votre  bon  Gustave,  que 
par  ce  moyen  vous  guerirez  tres-promptement.  - — 
Plus  souvent  ({we  maman  voudrait  me  donner  a  t^ter 
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a  la  place  de  paop  f rere  I  ellje  I'^imp  JrPP  ppup  celfl. 
—  Mon  9mi,  riepliqua  la  m.^re  aviec  bool^,  if^f^^ 
nourri  deu^  rao]8  de  pju^^jue  ton  fjPiere;  ipaj^  pi^i?- 
que  tu  es  malade ,  et  que  )e  m^dee^n  p^ixse  qup  pjon 
lait  I'est  necesjftdire,  je  vaJ8  le  sevrer*  et  te  fer^i 
teter  k  sa  place  quand  tu  voudras.  —  Tout  de 
suite !»  s'^cria  TenFant,  et  il  se  jeta  8|ar  le  sein  de 
sa  mere ,  ou  il  resta  tant  que  la  pauvre  dame  eut 
une  {jouttc  de  lait, 

Des  ce  moment  Gustave  con  ti  no  a  a  prendre  le  sein 
qi^atre  fois  par  jour,  a  la  place  de  son  jeune  frere, 
qui  flit  envoye  en  sevragc  a  la  campagne ;  son  perc 
et  sa  mere  le  comblerent  en  outre  de  caresses,  et  au 
bout  de  trois  scinalnes  sa  sant^  commenga'it  deja  a 
revenir  h  vuc  d'ceil,  J'ayais  en  m^me  temps  present 
de  legcrs  potagcs  au  bouillon  de  poulet^  de  t'eau 
gomniec  pour  tisane ,  des  eataplasmes  emollients 
8ur  riiypochondre  droit,  deujc  bams  tiedes  p^r 
seinaine,  et  de  coiirtes,  mals  Frequentes  promenades 
en  vol  tore, 

Trois  mois  s'^taient  k  peine  ^coul^s,  que  renfant 
^tait  entie.rement  r^tabli.  L*annee  suivante ,  les 
parents,  d'apres  mon  conseil,  firent  revenir  son 
Frere  de  la  campacne;  ils  ^viterent  d'abord  de  le 
caresser  devant  lui ,  et  aFFectaient  m^me  de  le 
gronder  bien  fort  lorsqu'il  criait  ou  qu'il  avait  quel- 
que  petit  caprice.  Bient6t  Gustave,  dont  le  cceur 
^tait  naturellement  bon,  coramenQa  k  demander 
grice  pour  son  petit  Frere.  SatisFait  de  la  yictoire 
qu'il  avait  remportee,  son  jeune  orgueil  etait  en- 
core flatt^  quand  on  accordait  a  ses  prieres  une 
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htrear  que  Ton  refosait  aux  pleors  do  jeone  enfaoL 
Enfin ,  a  Taide  de  ces  innocents  artifices,  continoes 
adroitement  pendant  Tespace  d*une  annee,  Gustave 
finit  par  porter  a  son  firere  Famitie  la  plus  tendre, 
el  qui  depuis  ne  s^est  pas  dementie. 

11.  Jalousie  matemelle,  so i Tie  de  U  morL 

De  tous  les  sentiments  qui  animent  le  coeur  d^une 
femme,  il  n'en  est  pas  d^aussi  profond,  d^aussi 
constant ,  que  celui  qu*elle  porte  a  Tenfant  qui  lui 
doit  le  jour.  C'est  dans  ce  sentiment  snrtout  qu*elle 
feit  une  plus  complete  abnegation  d'elle-meme  ; 
c^est  la  qu'elle  nous  montre  tous  les  tresors  de  ten- 
dresse  dont  la  nature  a  rempii  son  kmCy  et  que  les 
actes  de  son  devouement  et  de  son  courage  vont 
quelquefois  jusquau  sublime.  Non,  apres  la  bont^ 
de  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  si  parfeit  que  la  bont£  d*une 
m^re ;  et ,  de  toutes  les  affections  louables ,  celle-ci 
est,  sans  contredit,  la  plus  digne  de  notre  admira- 
tion et  de  nos  respects. 

Cependanty  quelque  g^nereux  que  soit  Tamour  ma- 
ternel  chez  la  plupart  des  femmes,  il  ne  feut  pas  se 
le  figurer  exempt  de  toute  exigence :  ainsi  que  la  pas- 
sion de  Tamour,  il  a  ses  feiblesses,  sa  jalousie ;  et 
comme ,  g^n^ralement,  il  donne  bien  plus  qu'il  ne 
re^oity  il  pent  conduire  k  la  douleur,  au  d^sespoir, 
k  la  mort  m^me,  quand  il  ne  se  croit  pas  assez 
paye  de  retour.  Voici  un  exemple  remarquable  de 
cette  jalousie  maternelle ,  beaucoup  plus  commune 
qu^on  ne  le  pense. 
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Madame  F***,  femme  d'un  Age  d^ja  avanc^ ,  et 
dune  sant^  tr^-faible, s'^tait  consacr^  tout  entidre 
k  r^ducation  d'une  fille  tendrement  aim^e,  dont 
elle  ne  pouvait  rester  ^loign^e  un  seul  instant  sana 
^prouvep  un  vide  aflBreux.  Cette  vive  aflBection  ,  ce 
besoin  continuel  de  voir  son  Emilie ,  la  fit  songer 
k  lui  choisir  un  mari  qui  consentit  a  ne  pas  les  s£- 
parer.  Ayant  ^tudi^,  a  ce  sujet,  les  dispositions  de 
sa  fille,  et  s'^tant  assur^e  qu'elTe  partageait  son  voeu 
le  plus  cher,  elle  mit  tous  ses  soins  a  trouver  Thomme 
qui  pouvait  le  mieux  raccomplir.  La  Providence  la 
servit  k  souhait :  un  jeune  hotnme,  dont  les  vertus 
^galaient  Tinstruction ,  rechercha  avec  empresse- 
ment  la  main  d'Emilie ;  il  r^ussit  a  lui  plaire,  et 
gagna  en  m^me  temps  la  confiance  et  Tamiti^  de 
madame  P**. 

Trop  tiroide  pour  oser  demander  a  celle  qu'il 
aimait  I'aveu  d'une  preference  que,  d'ailleurs,  il 
croyait  lire  dans  ses  yeux,  le  jeune  homme  fut  plus 
hardi  aupr^s  de  la  mere,  et  ce  fut  de  sa  bouche 
qu'il  regut  cet  aveu  si  desire.  La  noble  franchise 
dont  elle  usa,  la  g^n^rosit^,  la  soUicitude  toute 
maternelle  qu'elle  apporta  dans  les  arrangements 
dont  ils  eurent  k  traiter,  inspira  au  jeune  homme 
tant  de  reconnaissance  et  d'attachement ,  qu'il  lui 
semblait  que  son  bonheur  serait  moins  complet ,  si 
elle  ne  devait  pas  toujours  y  pr^sider. 

A  dater  de  ce  moment,  tout  devint  commun  en- 
tre  ces  trois  personnes.  Heureuse  de  la  confiance 
des  deux  amants,  madame  P**  itait  comme  I'inter- 
m^diaire  des  sentiments  qu'ils  n'osaient  encore  se 
communiquer,  et  se  plaisait  k  leur  servir  d'inter- 

39 
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prete.  Oubliant,  a  la  viie  de  h^r  mutoelle  leodreMe. 
k«  loogoes  souffranees  qui  avaieni  abreoTe  aa  Tie , 
el  joftqu'attx  triatea  peoaees  ioaeparaUea  de  la  Tieil- 
kaaae,  elie  aouriait  a  FaTeair  eomme  on  y  aouril 
dans  r^ge  des  illuaiona ;  elle  ae  aentail  ravivre  d'une 
exiatence  nouvelle  et  toute  pleine  de  chamiea« 

Bieolot  elle  nait  le  comble  au  bonheur  de  aea  en* 
(aota  en  lea  conduisant  a  Tautel ;  et  ce  jooTt  a  aon 
aorore,  lui  parut  le  phu  beau  de  aa  Tie.  Maia  le  aoir* 
quand  il  fallut  liTrer  aa  fille  a  une  aulorite  nou* 
Telle,  aon  cceur  ae  remplit  d'aniertume ;  lea  iiluaiona 
diaparurent  pour  faire  place  a  mille  penaeea  qui  oe 
a*etaient  paa  encore  pr^aenteea  a  aon  esprit.  Elle 
eut  toutefbis  aasez  de  force  pour  les  renfermer  en 
elie-m^nie  ;  et ,  le  lendemain ,  lorsque  les  jeunes 
epoux  Tinrent  se  jeler  dans  ses  bras,  elle  bannit 
de  sa  pensee  les  penibles  reflexions  qui  Tayaient  aa- 
saillie  la  Teille. 

Pendant  plusieurs  jours  encore,  la  joie  qu*elle 
vit  regner  autour  d*elle  la  fit  s'elourdir  sur  sa  nou- 
velle situation  ;  car  cette  situation  n'etait  plus  celle 
qui  la  charmait  naguere.  Un  changement  immensct 
et  qu  elle  n  avait  pas  eu  la  sagesse  de  pr^oir,  ve- 
nait  de  s'op^rer  au  milieu  d^elle  et  de  ses  en-» 
Cants :  hier  encore  ils  Taccablaient  de  provenan- 
ces ,  de  tendres  caresses ,-  ils  I'aasociaient  a  leurs 
pensees  les  plus  intimes,  et  semblaient  ne  pou- 
voir  £tre  heureux  sans  elle ;  aujourd^hui ,  loin  de 
leur  iire  encore  nOcessaire ,  on  dirait  que  sa  pre- 
sence leur  impose  une  sorte  de  contrainte ;  ils  corop* 
J^nt^avec  une  impatience  mal  deguisOe,  les  moments 
quils  lui  donnent;  ils  n'ont  plus  de  secrets  k  con- 
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fier  k  Mm  amtntf ;  h  part  les  aFfeiiNNi  tnatirielle*^ 
iJs  ne  troavent  plus  rieh  k  liti  dire  quand  it»  aortt 
seuU  areo  elle^  et  iU  la  liissent  des  jdum^  eti*^ 
tiet^e^  Hvr^  a  sea  triates  rf§fletions%  sana  qu*uti  t^ 
iBDignuge  d'int^rdi  viennc^  la  66dommmg^  de  ce 
soudain  abandon. 

On  ne  saurait  se  figurer  ce  qu'un  pai^t  ddaell- 
chantement  fit  souffrir  a  la  pauvre  mere.  Ayant  pen 
^tudie  le  cunu'  hijtimhr,  el!e  avait  cru  que  I  ainoiir 
filial  ne  devait  le  ceder  a  nul  aiilre  amOLir;  aussi 
son  emur  ma  tern  el  ne  s'^tant  prepare  a  aueune  con- 
cession dou«  ce  rapport,  11  nd itTerence  appa rente 
d'Kmilie  fiit  pour  elle  la  plus  amere  de  toiites  les  d^- 
ceptione. 

Bient6t ,  une  sombre  jalousie ,  dont  elle  ne  fut  pas 
maitrosse,  Tanima  conlre  son  gendre,  qu'int^rreu- 
rement  elle  accusBit  de  lui  ravir  Faffeetion  de  sa 
fille  ;  cependant,  ne  voulant  pas  troubler  par  «c»  re* 
proches  une  union  qui  etait  son  ouvrage,  elle  ren- 
ferma  tout  ce  qu  elle  eprouvait,  ma  is  d*s  lors  sa  vie 
fut  briaee. 

Par  malheur4  leu  deUx  epoux,  trop  occup^s  Fun 
de  Taatre,  ne  la  devin^rent  pas:  sous  le  oharme 
des  premiers  ^panchements  de  ramoor^  its  i'y  aban<> 
donnaient  avec  ivrcMe ,  sans  a'ap^rceroir  da  chan^ 
gement  de  leutr  conduite  envers  leor  m^re  i  qu'rts 
aimaieot  d'ailleurs  sinc^rement.  Lorsque  enfin ,  de<* 
venus  un  peu  plus  calmes^  ils  en  reconnurent  let 
funestes  effets,  ils  mirent  tous  ieurs  soina  a  r^parer 
une  faute  involontaire ;  odats  le  mal  ^tait  sans  re^ 
mede  :  la  jalousie  dont  madame  F^^*  ^tait  min^ 
avait  fait  sur  elle  d^  profonds  ravages*  Une  nahidie 
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du  cceur  et  une  hepatite  aigug  ^taient  venues  se 
joindre  k  une  affection  catarrhale  des  bronches, 
dont  elle  £tait  atteinte  depuis  plusieurs  ann^8«  et 
bient6t  elle  s'^teignit  dans  les  bras  de  sa  fille  ^plo- 
ree,  en  b^nisaant  le  ciel  d'avoir  achet^,  ni6me  au  prix 
de  sa  vie,  les  tardifs  t^moignages  de  tendrease  qu'elle 
en  recevait. 

111.  Jalousie  d'une  belle-mere. 

M.  de  S**^,  officier  aup^rieur,  veuf  d'une  personne 
charmante  qu'il  avait  beaucoup  aim^e,  et  qui  lui 
avait  laiaa^  un  fils  en  baa  kge ,  ^pousa  en  secondes 
nocea  une  Jeune  Beige  qui  promit  de  senrir  de  mere 
a  Tenfont  auquel  elle  paraisaait  tendrement  atta- 
che. Get  enfant  6tait  reate  en  nourrice  k  une  trea- 
petite  distance  de  la  ville  habitue  par  M.  de  S***. 
Chaque  jour  les  deux  ^poux  se  rendaient  aupr^s 
de  lui  J  et  semblaient  gouter  une  joie  .presque 
^gale  en  voyant  le  d^veloppement  de  ses  forces 
et  de  son  intelligence.  N^anmoins ,  sa  grande  res- 
semblance  avec  sa  mere  jetait  souvent  M.  de  S*** 
dans  une  sorte  de  reverie  qui  n'6chappait  pas  a 
la  jeune  femme ;  il  poussait  m^me  quelquefois  Tim- 
prudence  jusqu'k  lui  faire  T^loge  de  celle  qu'il  avait 
perdue ,  et  jusqu'ii  lui  avouer  les  Amotions  pro- 
duites  en  lui  a  la  vue  de  cet  enfant,  que  sa  m^re  eAt 
contempts  avec  tant  de  bonheur.  Ces  aveux,  du 
reate ,  ne  paraissaient  pas  d^plaire  a  celle  qui  les 
ecoutait;  il  lui  arrivait  m^me  assez  souvent  de  les 
provoquer,  non  que  son  ftme  fut  assez  ^lev^  pour 
mettre  du  prix  k  cette  marque  de  confiance,  mais 
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ps^rce  que  I'int^r^t  de  Mn^mour  I'avertisliait  instinc- 
tivement  que »  dans  certaines  affections,  il  fiaut  user 
pour  detruire ,  et  qu  elle  esp^rait  triompher  des  re* 
grets  de  son  mari  en  lui  laissant  la  liberty  de  les 
exprimer. 

Gependant,  c'^tait  la  pour  elle  une  horrible  oon* 
trainte  qui  nuisait  sourdement,  dans  son  esprit,  k 
Forphelin  qu'elle  avait  adopts  d'assez  bonne  foi. 
Deja  un  observateur  clairvoyant  eut  pu  s  apercevoir 
que  les  caresses  qu'elle  lui  donnait  devant  son  mari 
^taient  plut6t  arrach^es  a  sa  position  que  dues  a 
son  coeur.  Enfiu  elle  devint  mere.  Ce  iiit  alors  que 
la  jalousie  dont  elle  ^tait  atteinte  fit  tout  k  coup  les 
progr&s  les  plus  rapides.  Etablissant  de  nombreuses 
comparaisons  entre  les  t^moignages  de  tendresse 
donnas  aux  deux  enfiants  par  M.  de  S***,  elle  crut 
que  le  fils  de  la  premiere  fefmme  Temportait  sur  le 
sien,  et,  dds  ce  moment,  elle  chercha  tous  les 
moyens  de  lui  ravir  une  affection  devenue  pour 
elle  insupportable.  Malheureusement  les  circon- 
stances  vinrent  fevoriser  de  si^coupables  pens^s  : 
un  ordre  de  depart  forga  M.  de  S^*^  k  s'6loigner  de 
sa  femille.  H  partit  sans  se  douter  de  Taffreuse  ja- 
lousie de  sa  femme ,  et  lui  laissa ,  avec  une  entiere 
confiance,  son  fils  ain^,  alors  &g^  de  trois  ansj 
qu'il  avait  repris  chez  lui. 

A  peine  le  mari  est-il  eloign^,  que  la  cruelle 
mar4tre,  fatigu^e  de  se  contraindre,  se  laisse  aller 
a  toute  sa  haine  pour  Tinfortun^  confix  k  ses  soins. 
S'itiidiant  d'abord  a  detruire  en  lui  les  heureuses 
dispositions  qui  lui  iavaient  gagn6  la  tendresse  de 
SOD  pire ;  l^ccablant  sans  cesse  de  punitions  non 
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flMrilecs*  cfle  lai  defend  jumfamuM  pkon  ^pe  n» 
cnwira  hii  artadieBl ,  ct  parrirat  aliM  a  cvHBprt- 
scr  doBs  «i  jmiie  ime  tout  ei^a  de  •nmbilke ; 
fmm  Mt  le  weMgmt  dn  joormes  cstiercs  dao«  vae 
cfaambre  isolee,  ou  elle  le  {;orge  de  Domriture^ 
OMMf  CO  cUe  le  priTe  de  toute  e»pece  de  jeuz  ct  de 
coamaDicBlaoB  CAtuicie-  Alors  le  pamrre  petit,  ne 
▼ojast,  B  enlcadaot  phis  rien  de  propre  a  deve* 
lopper  Mi  Snealtes  wtdleciaeileft.  pcrd  bieot6t  a^ve 
9m  fpiai  ka  lieitiiciea  loeors  de  soe  iolelligeiioe. 
D'abord  lacitimie  et  mauttade,  il  deiieat  cosuite 
ioaenaible,  hebete ,  il  n^eproove  phis  que  lea  facsoiiia 
de  la  bmte.  Poor  oombler  b  aftesmne,  sa  cmelle 
ettoefDie,  voulaot  le  mcltre  dans  llasposstbilite  de 
se  plaiodre  d*elle  a  son  pere ,  st  ee  dernier  Tenait 
a  le  quest ioooer,  le  fbrga  d^oaUier  le  bmn^nis.  en 
ne  loi  parlant  plus  qoe  flanuuKL  L'enfant  avait 
loogtemps  parte  eetle  langae  ehcs  sa  nonrrice : 
hifiatdi  il  n*en  ooonal  plus  d'autre ;  il  arrira  mian 
il  ua  lei  degre  dldiotisne,  qu*il  finit  par  ne  pfaia 
former  que  des  sods  iointeUigiUes. 

Ce  fiul  eo  oet  ^tat  que  le  rctroura ,  an  faool  de 
deux  anodes ,  une  amie  de  son  pere.  Kile  a^vait  rm 
nattre  ceC  enfisnt,  et  lui  portait  un  vif  tnMrtt.  Ayant 
done  exainioi  de  tres*pres  la  (^onduile  de  la  belle- 
mere  et  pris  quelques  informations,  elle  fit,  sans 
baiter,  parlde  ses  soopooosa  M.  de  S***.  Gelui-ci 
reriot  •  et  troura  son  fils  asses  bien  portant ,  parftii- 
temeot  vi^tu  sortout;mais  qnand  il  le  vit  soord  a 
sa  Tois,  insensible  a  ses  earesses;  qoand  il  vit  son 
Oil  morne  et  eteiot  ie  promener  avec  indiffi^renoe 
sur  tous  le»  objels,  ua  cri  terrible  sortit  toot  a  coup 
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de  see  entroilled  de  pire  ;  la  T^rit^  Yenait  de  hit^p 
paraitre.  On  moment  il  fixe  set  regards  enflamn^^s 
8ur  la  fefDine  eoupable  qui  lui  pr^senfait  son  autre 
ills ,  puis ,  la  repouftsant  avec  horrair,  il  saisit  dailk 
sea  bras  le  pautre  idiot,  et  s'enfuic  avec  lui  de  la 
maison  pour  n^  plus  rentrer. 

Plac6  imm^diaiement  ehez  un  m^decih  habtfe  , 
I'enfant  eut  le  bonheur  de  recouTrer  son  intelli- 
gence, mais  jamais  il  ne  retrouva  sa  premiere 
gaiety  3  oil  eut  dit  que  I'affreuse  jalousie  dont  il 
avait  failli  Mre  victime  le  poursuivait  encore  au 
milieu  des  beaux  jours  de  sa  jeunesse,  et  il  se  passa 
bien  des  ann^s  avant  qii'il  p(it  en  surmonter  la  ter^ 
rible  impression. 

IV.  Jalousie  compliqiiee  d^envie,  et  terminee  par  uirt  iFfMitioii 
c^pfereiisc  mprtelle. 

One  femme  de  la  elasae  boorgeoise,  po«sMf^nt 
quelque  Fortune,  etait  rest^  veuve  avec  deux  pe^ 
tttes  filles.  L'ain^ ,  nommtfe  Rose ,  avait  un  earao* 
tire  acari&tre  et  un  physique  teliement  disgri^ 
cieux,  qu'il  ^ait  difficile^  en  k  voyant,  de  ri^ 
primer  un  mouveoieat  de  r^pulsion^  La  jcune  Rlisei 
ftucoolraire»  ^it  avenante^  agriafole,  et  d'un  si 
bon  nature!  que  okaisun  se  plaisail  i  lui  donnerdes 
temoignagies  de  bienveiliance,  qui  ne  larderent  pas  h 
lui  feire  de  son  ain6e  une  virttable  ennemle.  Cette 
inimi(i6.  qui  ne  fit  qu'acoroilre  avec  le  temps,  datait 
de  la  naissance  d'filise;  car  Rose«  doot  le  nom 
m^ne  semblait  une  injure,  n'avait  pu  voir  une  autre 
enfant  deveniravce  elle  robjet  des  soins  maternels. 
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saM  en  eprouver  une  profionde  jaloasie.  La  prefix 
rence  que  sa  mere  parut  toujours  lui  accordcr  sur 
6a  jeuoe  ^MPur,  quoiqu'elle  la  meritit  si  pea ,  ne  put 
pa^  modifier  ee  sentiment  in^etere ,  dont  la  petite 
Elise  en  grandissant  eut  a  subir  toutes  les  tristes 
consequences.  Chaque  compliment ,  chaque  marque 
d'amitii  refue  par  elle  de  la  part  des  personnes 
etrangeres ,  etait  pour  son  impitoyable  sceur  un  mo- 
tif de  la  maltraiter.  Dn  jour,  entre  autres ,  elle  lui 
meurtrit  le  visage  et  Taccabla  de  coups ,  parce  que 
quelqu'un ,  en  passant ,  s'etait  r^rie  sur  sa  gentiU 
lesse.  La  mere,  par  une  feiblesse  impardonnable, 
souffrait  les  mauvais  traitements  de  Kose  envers  sa 
MsuVj  et  y  ajoutait  quelquefois  les  siens  lorsque  la 
la  jeune  victime  osait  venir  se  plaindre  et  reclamer 
son  appui. 

Cependant  Elise,  arrive  a  I'&ge  de dix-huit  ans, 
se  maria ,  et  ^happa  alors  a  Tautorite  d'une  mdre 
injuste,  ainsi  quauz  brutalit^s  de  sa  soeur;  mais  si 
la  jeune  femme  eut  a  se  r^jouir  de  son  aFfranchis- 
sement,  elle  ne  put  ^happer  a  son  propre  coeur, 
qui  bient6t  la  ramena  a  toute  la  dependance  d'un 
amour  filial  profond^ment  senti.  Sa  mere  perdit  la 
petite  fortune  qu'elle  avait  amassfe,  et  d^  lors  la 
bonne  Elise  ne  songea  plus  qu  a  soulager  par  son 
travail  la  misere  de  celle  qui  lui  avait  donn^  le  jour. 
Soins,  provenances,  devouement  absolu,  tout  lui 
fiit  prodiguO ;  et,  chose  admirable ,  tout  fiit  prodi- 
gui  aussi  k  la  mtehante  soeur,  sans  que  jamais  un 
seul  mot,  ni  m^me  un  regard  sOvdre,  vlnt  lui  repro- 
cher  ses  torts.   Une  conduite  si  gdnOreuse,  et  qui 
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dura  un  Ires-grand  nombre  d*ann^,  ^tait  aMur4- 
meat  bien  propre  a  desarmer  la  malheureuse  ja- 
louse;  chaque  jour  cependant  sa  passiou  sembla 
puiser  un  nouvcl  aliment  dans  les  bontes  m^mes  de 
celle  qui  en  ^tait  Fobjet :  c'^tait  pour  elie  un  vrai  sup- 
plice  de  la  voir  approcher  de  sa  mere ;  elle  exigeait 
que  celie-ci  ne  pay&t  jamais  par  une  parole  affec- 
tueuse  ou  par  un  sourire  de  bienveillance  ies  soins 
journaiiers  de  la  pi^te  filiale;  et,  quelle  que  fut  a  cet 
^gard  la  condescendance  de  la  trop  faible  mere. 
Rose  tombait  dans  des  acces  de  fureur,  de  d^ses- 
poir,  quand  le  moindre  signe  venait  contrarier  ses 
coupables  exigences. 

Une  lutte  si  longue  et  si  continuelle  finit  par  d^ 
terminer  chez  cetie  fiUe  une  tumeur  canc^reuse  au 
sein.  Pendant  plusieurs  mois,  son  excellente  sceur 
n'epargna  rien  pour  soulager  les  souFfrances  qu'elle 
endurait;  mais,  au  milieu  des  plus  cruelles  an- 
goisses.  Rose  ne  perdait  pas  de  vue  son  id^e  domi- 
nante.  Forc^,  en  1838,  de  se  rendre  dans  un  h6pi- 
tal  pour  y  subir  I'op^ration ,  elle  y  souffrit  moins 
encore  de  ses  douleurs  physiques  que  de  la  jalousie 
et  de  I'envie  dont  son  &me  ^tait  devor^e.  Bientdt 
elle  ^tendit  ce  double  sentiment  sur  les  malades, 
ses  compagnes  de  salle:  aux  unes,  elle  enviait  les 
t^moignages  d'int^ret  qu'elles  avaient  obtenus,  soit 
pendant  la  visite  du  medecin ,  soit  pendant  la  dis- 
tribution que  faisaient  les  soeurs  hospitalieres;  aux 
autres ,  elle  reprochait  amerement  la  benignity  de 
leur  maladie,  et  presque  toutes  enfin  devinrent  pour 
elle  les  objets  d'une  inimiti^  si  proFonde,  qu'elle  prit 
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FhApifal  en  faorrrar,  ct  Toahit  ^tre  ramenec  dans  sa 
funiile,  ou  pen  de  fetnps  apres,  sentaot  sa  fin  appro- 
elier«  die  nigea  de  sa  mere  la  promesae  solemielle 
Se  Be  jamais  aller  demenrer  aree  Efiae. 

Malgr^  toute  lliabilete  eC  toate  la  paticace  de 
M.  Rob^  peodant  rablation  de  la  tumeur  can- 
e^reiMe  dont  la  mabde  etait  affectee,  des  gangliofis 
quU  aTait  Ht  impossible  d*enleTer  prirent  bientftf, 
dans  le  crenx  de  Faisselle,  un  dereloppement  consi- 
derable, engorjjerent  le  bras,  et  entrainerent  la 
morl  de  cette  fille,  qui  succomba  k  Tige  de  quarante 
et  an  ans,  le  28  mars  1838. 

Si  j'eusse  conna  davantage  eette  infortnn^.  et 
que  je  me  ftisse  apercn  du  mal  moral  dont  die  etait 
min^«  je  lui  aurais  conaeille  de  ne  pascourir  Ics 
chances  d^une  operation  presque  tonjonrs  soirie 
d'une  reeidire  funeste,  quand  les  humeurs  aont 
depuis  longlemps  riciees  par  des  aflections  trtslcs, 
notamment  par  la  haine,  le  chagrin,  h  jalousie 
et  renvie. 
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CHAPITflE  XL 

BE  L*AVAR1CP. 


Le  plat  riche  de«  hommei ,  c'e«t  r^coikome ;  ie 
plot  pavvre ,  e^ett  Tat  lire, 

Cbiufort  ,  MoMimet  ei  P9nii9i. 


DAfiniU^n  et  synonymie. 

L'avarice  est  tin  d^sir  imniod^r^  d'accumuler  des 
richewes ,  mSme  aux  d^pens  de  ses  premiers  beseine , 
d6sir  accompagn^  d'une  orainte  Tive  et  ocMfitinueHe 
de  se  les  voir  aalever;  o'est  vMe  soif  insatiable  de 
Tor,  pour  Tor  lui-m^me,  dans  lequel  Tavare  met 
tout  son  bonheur. 

Avarice ,  en  latin  avaritia,  avaritie$»  derive ,  sui- 
vant  quelques  ^tymolo{][istes ,  du  verbe  as^ere,  qui 
signifie  d^sirer  ardemment;  selon  d*autres,  c'est  une 
contraction  des  deux  mots  aviditas  ceris  [avceris)^ 
avidity ,  convoitise  de  Targent. 

tt  A  proprement  parler ,  dit  Voltaire ,  I'avarice  est 
le  diisir  d'accumuler ,  soit  en  grains ,  soit  en  meu- 
bles,  ou  en  fends,  ou  en  curiosit^s.  U  y  avait  des 
avares  avant  qu'on  eut  invents  la  monnaie. »  On 
peut  objecter  k  Tauteur  du  Dietionnaire  pkiioso- 
phiqus,  d'abord  que  les  vrais  avares  se  soucient 
fort  peu  de  meabhs  et  de  cimositds;  ensuite ,  que 
longtemps  avant  Tinvention  de  la  monnaie ,  qui  est 
d^ja  tres*ancienne ,  il  y  avait  des  valeurs  represen- 


620  DE   L*AVAHICE. 

tative^,  que  le»  avare^  devaient  convoiter.  Pour 
nous  9  qui  vivons  a  une  ^poque  ou  Ton  ne  connait 
que  trop  Targcnt  monnaye,  nou8  ferons  consister 
Tavarice  dans  la  manie  de  th^sauriser  Targent,  et 
surtout  J'or.  Montesquieu  nous  donne  la  raison  de 
cette  pr^f^rence  :  «  L'avarice ,  selon  lui ,  garde  Tor 
et  I'argent,  parce  que,  comme  elle  ne  yeut  point 
consommer,  elle  aime  des  signes  qui  ne  se  d^trui- 
sent  point ;  elle  aime  mieux  garder  Tor  que  Targent, 
parce  qu'elle  craint  toujours  de  perdre,  et  qu*elie 
pent  mieux  cacher  ce  qui  est  en  plus  petit  volume. » 
[Esprit des  Lois,  liv.  XXII ,  chap.  9.) 

Saint  Paul  appelle  Tavarice  une  ido/dirie,  parce 
que ,  en  effet ,  Tavare  se  £ait  un  dieu  de  son  or  et 
de  son  argent.  Le  satirique  frangais  ne  traite  pas 
cette  passion  avec  moins  de  siv^rit^ : 

Un  avare,  idolatre  et  fou  de  son  argeat, 
RencoDtraat  la  disette  au  seia  de  rabondaoce , 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence, 
Ri  met  toute  sa  gloire  et  son  souTerain  bien 
A  grossir  un  tresor  qui  ne  lui  »ert  de  rten  : 
Plus  il  le  Yoit  accru,  luoios  il  en  sait  Tusage. 
Saos  meutir,  Tavarice  est  uae  etraoge  rage ! 

(BoiLEAU,  satire  4.) 

Ne  confondons  pas  Finteress^ ,  le  pareimonieux , 
et  I'avare.  Vini^ressd  aime  le  gain ,  et  ne  feit  rien 
gratuitement ;  le  pareimonieux  aime  Tepargne,  ei 
s'abstient  de  ce  qui  est  cher;  Yavare  aime  la  posses- 
sion ,  ne  fait  guere  usage  de  ce  qu'il  a ,  et  voudrait 
pouvoir  se  priver  de  tout  ce  qui  coute  (1). 

(1)  Celui  qui  aime  les  ricbesses  pour  les  d^penser  n'est  pas,  a 
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L'int^reM^  et  le  parcimonieux  ne  6ont  pas  encore 
avares ;  Tavare  est  n^cessairement  parcimonieux ,  et 
presque  toujours  int^ress^. 

Caoies, 

Les  if)dividu8  lymphatiques  ^  melaDcoliques  et 
cacochymes,  sont,  en  general,  plus  pr^dispos^  k 
cette  passion  que  ceux  qui  vivent  sous  la  predomi- 
nance sanguine  ou  bilieuse.  L'avarice  s'observe 
rarement  dans  la  jeunesse,  assez  souvent  dans  la 
naaturit^  de  T^ge,  tr^s-fr^quemment ,  et  d'une  ma- 
nidre  presque  ^pidemique ,  dans  la  vieillesse  :  c*est 
la  passion  dominante  des  vieillards,  comme  Tamour 
est  celle  des  jeunes  gens,  et  Fambition  celle  de 
r^ge  mur. 

L'avarice  est  aussi  quelquefois  un  vice  de  £amille, 
transmis  sinon  avec  le  sang,  du  moins  par  Texemple 
ou  par  une  mauvaise  education. 

Nous  rencontrons  cette  passion  dans  tons  les 
pangs,  dans  toutes  les  conditions:  les  princes  et 
les  sujets,  Tignorant  et  le  savant,  le  pauvre  et  le 
riclie,  en  sont  ^galement  atteints;  mais  plus  sou- 
vent  le  riche  que  le  pauvre. 

Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  se  d^velopper 
sous  rinfluence  d'une  infirmite  et  m^me  d'une  ma- 
ladie  aigue.  Le  professeur  Alibert  a  connu  une  dame, 
de  haute  condition ,  qui  offrait  un  exemple  curieux 

proprement  parler»  avare.  Voyez  la  disitnciion  etablie  k  Tarticle 
Ambition.  Voyez  aussi,  dans  les  Caracthres  de  Theophraste,  le  cha- 
pitre  10,  dt  tipargne  sordide,  et  le  chapitre  30,  du  (ktin  sordid^,' 
quant  au  chapitre  22,  de  I'jirance,  il  merite  a  peine  d^^tre  lu. 
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d'ayarice  p^riodique.  Cetfedatne,  VapoMttfte  et  n)^- 
lancolique  pendant  aix  tnois  de  Tannce,  nu^ait 
alors  de  sea  revenus,  qui  (^taient  eoM\d6tuhhs, 
qu'avec  une  parcimonie  sordide;  mais  elle  se  fiai- 
aait  admirer  par  une  g^n^rosite  sans  borne  aussitot 
quelle  ^tait  revenue  a  son  ^tat  normal  de  sant^. 

Ghcvebons  tuaintetiant  la  totirce  iHorale  de  Tata- 
rice.  «Ce  n'est  pas:,  dlt  La  Bruyire,  le  b^^lb  d*ar- 
gent  oh  Igs  TieiHardil  peuvent  appr^ehd^  d^  torn- 
ber  un  joui^  qui  led  rend  avarea ,  ear  it  j  ^n  a  dt^ 
tels  qui  ont  de  si  grands  fonds  qo'ila  ne  peuTent 
gu^re  aroir  cette  inquietude ;  et  d'ailleurs  comtfient 
ponrraient-^iia  craindre  de  ttianquer  dan^  leur  cadu^ 
ctt^des  couimodit^s  de  la  vie,  puisqu'ils  s>n  pri^ 
vent  eui-m^mes  volontairement  pour  satisfatre  h 
leur  avariee(l)?  Ce  n'est  point  aussi  Tenvie  de  laisser 
de  plus  grandes  richesses  a  ieurs  infants,'  tikt  i\  h*est 
pas  naturel  d*aimer  quelque  chos<ft  p\M  que  soi-^ 
m£me,  outre  qu'il  se  trouve  des  avares  qtii  n*out 
point  d*heritiers.  Ge  vice  est  plut6t  Teffet  de  TAge 
et  de  la  complexion  des  vieillards ,  qui  s*y  aban* 
donnent  aussi  naturellement  qu*ils  suivaient  letifs 
plaiairs  dans  leur  jeunesse^  ou  leur  ambitiott  datis  TAgd 
viril.  11  ne  Faut  ni  vigueur,  ni  jeunesse,  nf  sant^,  pdui^ 
£lre  avare;  Ton  n'a  aussi  nul  besoin  de  s'empt^as^r 


(1)  Si  les  avares  se  priveot  des  coromodites  de  la  vie,  ce  n'est 
pi*ects^M«iit  qii«  dahs  Pcsp^rance  d*eti  jotli^  plus  lard.  Leut  to\i6 
coitaiste  done  a  sacrtfier  le  present  a  on  aTenir  sonveot  chim($- 
riqne.  Aussi  La  Rocfaefoncauld  «Tah«^il  dit  judicieas«fneBt  do 
Tavarie^  :  « 11  n'y  a  point  de  passion  q«i  s'^leiffne  phis  soureni  illi 
son  but,  nt  sur  qui  l6  present  ait  taot  de  pouroir  ■«  pr^judiee  dif 
Vavenijp. » 
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ou  de  se  donner  1e  moindre  rnouvement  pour  ^par- 
gner  8ea  i^evenus;  il  faut  laiaeet*  seulement  aod  bien 
dans  ses  coffres,  et  se  priver  de  tout.  Cela  est  com- 
mode aux  vieillardSf  a  qui  il  feiut  uoe  passioo ,  perce 
quils  sont  hommes.»  ^Cataotdres,  chap.  9«) 

La  profoodeur  et  la  sagacity  habituelles  de  Lc^ 
Bruyere  me  paraissent  ici  compl^teiBeat  en  d^faut : 
il  refute  mal,  ou,  pour  mieux  dii^«  il  ne  r^fiite 
point  y  et  ne  conclut  rien«  Reconnaissons  plu* 
t6t,  aTee  Vauvenargues  et  d'autres  moralistes,  que 
Tavarice  tire  sa  source  d'un  amour  excessif  de 
la  vie,  qui,  croissant  avec  I'&ge,  et  developpant 
chez  les  vieillards  des  craintes  exag^r^es  pour  leur 
avenir,  les  fait  s'armer  d'une  pr^voyance  outr^e, 
aiin  de  se  menager  des  ressources  dans  les  malheurs 
qui  pourraient  leur  arriver. 

L'apathie  naturelle  aux  vieillards  et  aux  infirmes 
entre  sans  doute  pour  beaucoup  dans  le  d^veloppe- 
ment  de  Tavarice ;  mais ,  a  part  Tinstinct  de  conser- 
vation ^  auquel  tout  rhomme  se  rapporte  ,  la  vraie 
source  morale  de  cette  passion  ne  saurait  se  trouver 
ailleurs  que  dans  une  circonspection  pNdoiffJL- 
nante  (1). 


(1)  Rousseau  o*^tait  pas  ayare  dans  la  veritable  acception  du 
root.  Vavarice  pr^sque  xonUde  dont  il  se  gratifie  n*etait  chez  lui 
qu'une  parcimonie  momeotan^e,  produite  par  un  melange  bizarre 
de  paresse,  de  m^fiance  et  d'orgueif. 

Du  reste,  une  remarque  que  j'ai  souvent  faite  en  li:i;inl  Jt^an* 
Jacques,  c'est  le  peu  d*iroportance  que  ce  grand  ecrivaio  scmbi^^ 
attacher  au  vrai  sens  de»  mots.  £lail-ce  de  sa  part  artitict?  dp  atyli*? 
je  ne  le  pense  pas;  je  croirais  plut6t  que  la  passion  ^lus  rinflu^ace 
de  laquelle  il  ^crivait  eialtait  beaucoup  trop  son  imaginalioD,  f^t 
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Caraciere,  symptdmes,  ejfeU  ei  ierminaison. 

« II  y  a  dee  gens  qui  sont  mal  loges,  mal  couches, 
mal  habilles,  et  plus  mal  nourris,  qui  essuient  lea 
rigueurs  des  saisons ,  qui  se  privent  eux-m^mes  de 
la  society  des  hommes  et  passent  leurs  jours  dans 
la  solitude,  qui  soufFrent  du  present,  du  pass^  et 
de  I'avenir,  dont  la  vie  est  comme  une  penitence 
continuelle,  etqui  ont  ainsi  trouv^  le  secret  dialler 
a  leur  perte  par  le  chemin  le  plus  p^nible  :  ee  sont 
les  avares. »  ( La  Bruyere ,  Caractdres ,  chap.  11.) 

(t  L'avare ,  dit  Massillon ,  n'amasse  que  pour  amas- 
ser;  ce  n'est  pas  pour  fournir  k  ses  besoins,  il  se 
les  refuse.  Son  argent  lui  est  plus  pr^cieux  que  sa 
sant^,  que  sa  vie,  que  son  salut,  que  lui-m^noe. 
Toutes  ses  actions  ,  toutes  ses  vues,  toutes  ses  affec- 
tions, ne  se  rapportent  qu'a  cet  indigne  objet.  Per- 
Sonne  ne  s'y  trompe ,  et  il  ne  prend  aucun  soin  de 
derober  aux  yeux  du  public  le  miserable  penchant 
dont  il  est  poss^d^ ;  car  tel  est  le  caract^re  de  cette 
hotfteuse  passion,  de  se  manifester  de  tous  les  cdt^s, 


faussait  ainsi  son  jugement.  En  yoici  un  exeniple  qui  se  ratiacbe 
pr^cis^ment  au  sujet  que  nous  traitons.  Dans  ses  ConsMrations  sur 
le  ffouvernemenirfe  Pohgne,  on  trouve  cette  singuliere  phrase  :  «  L'a- 
vare n'a  puiot  proprement  de  passion  qut  le  domine;  il  n^aspire  a 
I'argent  que  par  prevoyance,  pour  contenter  celles  qui  pourroni 
lui  venir. »  L'avare  n'a  pas  de  passion  qui  le  domine!  Mais  n'est-il 
pas  violemnient  domine  par  la  passion  qui  le  conslitue  avare,  par 
Favarice?  et  n'avons-nous  pas  vu  que  la  passion  doniinante  tient 
en  quelque  sorte  toutes  les  autres  passions  sous  ses  ordres?  Cest 
ainsi  quVmporte  par  la  haine  qu*il  voue  a  Targ^ent,  Rousseau  va 
jusqu'a  oublier  que  Vavarice  est  une  passion. 
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de  ne  feire  au  dehors  aucune  d-marche  qui  ne  soit 
marqu^  de  ce  maudit  caract^re,  et  de  n'^tre  un 
mystdre  que  pour  celui  seul  qui  en  est  possid^. 
Toutes  les  autres  passions  sauvent  du  moins  les 
apparences ,  on  les  cache  aux  yeux  du  public ;  une 
imprudence  pent  quelquefois  les  d^voiler,  mais  le 
coupable  cherche ,  autant  qu'il  est  en  soi ,  les  t^n^ 
bres :  mais ,  pour  la  passion  de  rayarice ,  I'avare  ne 
se  la  cache  cp'k  lui-m£me.  Loin  de  prendre  des 
pr^autions  pour  la  d^rober  aux  yeux  du  public , 
tout  Tannonce  en  lui ,  tout  la  montre  a  d^ouvert ; 
il  la  porte  ^crite  dans  son  langage ,  dans  ses  ac- 
tions,  dans  toute  sa  conduite,  et^  pour  ainsi  dire, 
sur  son  front. 

a  L'ftge  et  les  reflexions  gu^rissent  d'ordinaire  les 
autres  passions,  au  lieu  que  Tavarice  semble  se  rani- 
mer  et  reprendre  de  nouvelles  forces  dans  la  yieil- 
lesse.  Plus  on  avance  vers  ce  moment  fatal  ou  tout 
cet  amas  sordide  doit  disparaitre  et  nous  £tre  en* 
lev^,  plus  on  s'y  attache;  plus  la  mort  approche, 
plus  on  couve  des  yeux  son  miserable  tresor ,  plus 
on  le  regarde  comme  une  pr^aution  n^essaire 
pour  un  avenir  chim^rique.  Ainsi  I'Age  rajeunit, 
pour  ainsi  dire,  cette  indigne passion.  Les  ann^es, 
la  maladie,  les  reflexions ,  tout  I'enfbnce  plus  pro- 
fondement  dans  I'&me ,  et  elle  se  nourrit  ou  s'en- 
flamme  par  les  rem^des  m^mes  qui  gu^rissent  et 
eteignent  toutes  les  autres.  On  a  vu  des  hommes , 
dans  une  decrepitude  ou  h  peine  leur  restait-il  assez 
de  force  pour  soutenir  un  cadavre  tout  pret  h  tom- 
ber  en  pourriture,  ne  conserver,  dans  la  defaillance 
totale  des  facultes  de  leur  &me,  un  reste  de  sensi- 

'40 
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bilUe ,  et *  pour  atasi  dire ,  de  signe  de  vie ,  que  pour 
eette  indigoe  passion ,  elle  aeule  se  souteoir,  me 
raninier  sur  les  debris  de  tout  le  reste,  le  dernier 
soupir  £tre  encore  pour  elle  (1),  les  inquietudes  des 
derniers  moments  la  regarder  encore,  et,  par  uoe 
punition  terrible  de  Dieu,  I'infortune  qui  meurt 
Jeter  encore  des  regards  mourants,  qui  vont  s'e^ 
teindre  sur  uu  argent  que  la  mort  lui  arraehe,  mais 
dont  elle  n*a  pu  arracher  Faroour  de  son  cosur. » 
{^Discours  synodaux.  De  la  Compcusiondei pauvres.) 

—  Voulez-vous  reconnaitre  un  ayare ,  examinez*le 
surtout  dans  deux  moments  bien  iroportants  pour 
lui  :  quand  il  reQoit ,  et  quand  ildonne.  Lui  iaitH>n 
un  present  de  quelque  valeur,  a  I'instant  sa  main 
s'^panouit  pour  le  receyoir,  sa  figure  est  radieuse, 
ses  yeux  sont  humides  de  tendresse;  il  est  dans 
Textase,  et  sa  boucbe  entr'ouyerte  ne  trouve  pas 
d'expressions  pour  t^moignersa  surprise  et  son  bon«> 
heur  :  il  puit. 

Faut-il,  au  contraire,  qu*il  donne  quelques  pieces 
d'argent,  la  seine  estbien  diFFerente  :  ses  traits  sc 
rembrunissent  et  se  contractent ,  son  bras  s  allonge 
ayec  lenteur  pour  compter  chaque  piece,  qu'il  na<- 
bandonne  que  difficilement ,  apres  Tavoir  serree 
oomme  pour  la  derniere  fbis  entre  le  pouce  et  Tin^ 
dex;  puis  son  regard  inquiet  suit  tristement  jusque 
dans  yotre  poche  Targent  qu*il  a  du  tirer  de  la 
sienne :  il  souffre. 

-*  De  tous  les  yices  qui  degradent  le  ccbup  de 
rhomme,  Tayarice  est  sans  contredit  le  plus  mise^ 

(1)  Voir  cUapr^s  la  troitletne  observation. 
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fable  et  le  ])Iu8  odieux.  Les  autres  paMions  peiivent 
dii  moins  se  rencontrer  avec  qiielques  vertu6|  ou 
itre  relev^es  par  qiielques  bonnes  qualit^s;  Tayarice 
d^truit  touted  lea  vertiia,  ternit  toutea  lea  qualit^a, 
et  peut  enfanter  toua  lea  Crimea.  En  effet,  Fu- 
aure  (1),  rinhumanit^,  Tingratitude,  le  parjure,  le 
Yol,  le  meurtre,  ne  aont  que  trop  aouvent  lea  fruita 
de  ce  vice  raonatrueux. 

Ennemi  de  Dieu  et  de  la  aoci^t^ ,  I'ayare »  par  un 
juate  retour^  eat  lui-m^me  aon  propre  bourreau. 
Lea  privationa  de  toua  genrea  qu'il  a'impoae,  lea 
oraintea  continuellea  auxquellea  aon  eaprit  eat  en 
proie ,  lea  viaiona  de  aon  imagination  malade ,  lui 
font  ^prouver  de  fr^quentea  et  cruellea  inaomniea , 
qui  bient6t  am^nent  chee  lui  la  p&leur  de  la  ftice , 
ramoindriaaement  dea  traita,  et,  plua  tard,  Tamai- 
grisaement  general  du  corpa, 

A  une  p^riode  encore  plua  avanc^ ,  on  voit  cette 
passion  se  terminer  par  la  melancolie,  le  niarasniey 
la  Folic,  et,  dans  certains  cas,  assez  rares  cepen- 
dant ,  par  le  suicide  (2). 

jyailement. 

Nous  avons  vu  que  Vavarice  tire  sa  source  d'une 
predominance  de  circonapection  qui  croit  avec 
I'Age  :  c'est  done  cette  eircons}>ection  que  lea  pa- 
rents et  les  instituteurs  devraient  s'effbrcer  de  rao- 
derer,  ou  de  diriger  convenablement,  lorsqu'ils  la 
trouvent  trop  developp^e  chez  de  jeunea  aujeta. 

(1)  Voyez  la  note  O ,  a  la  fin  du  volume. 

(2)  Voir  la  deuxieme  obseri'alion. 
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'  Loin  de  la,  que  feit  souvent  un  pere  pen  iclaire 
ou  parcimonieux  ?  11  enjoint  a  son  enfant  de  con- 
server  bien  pr^ieusement  lea  pitees  d'argent  qu'on 
a  pu  lui  donner.  Pour  plus  de  aiiret^ ,  il  ae  charge 
lui-m6me  du  d^p6t;  puis,  au  bout  de  quelque 
tempa ,  il  perauade  au  marnKit  que  ces  pieces  ae 
aont  multiplies  ,  qu'elles  out  fail  des  petits.  Emer- 
yeille  a  la  vue  de  cette  pr^tendue  reproduction  , 
Tenfant  demande  et  obtient  la  permission  de  To- 
p^rer  lui-m^me.  Continue-t-il  d'etre  tromp^,  sea 
d^irs  s'enflamment  j  et  son  petit  tr^sor ,  toujours 
grossissant,  devient  pour  lui  Tobjet  d'une  espece 
de  culte.  R^jouis-toi,  p^re  imprudent;  r^jouis-toi, 
professeur  de  sagesse ,  ta  t&cbe  est  accomplie  :  tu 
as  form^  un  avare ,  qui  attendra  ta  fin  avec  impa* 
tience  pour  jouir  seul  de  ton  or;  ou  presque  toujours 
un  prodigue ,  qui  te  payera  de  superhes  fan^railles, 
et  aevorera  le  reste  (1). 


(1)  J*ai  vu  plus  d*une  fois  des  pareDts  inexperirnentes  employer 
ce  miserable  stratageme  pour  iDspirer,  disaient-ils,  le  gout  de 
Teconomie  a  des  enfants  trop  enclins  a  la  depense.  Yoila  comikie 
on  fausse  le  jugement ,  cette  faculte  si  precteuse  qui  doit  dtre  plus 
tard  la  regie  de  toutes  les  actions  de  Thomme !  Cest  sans  doute 
pour  un  pareil  ^leve  que  La  Bruyere  a  ecrit  ces  lignes  :  c  L'avare 
depense  plus  mort,  en  un  seul  jour,  qu*il  ne  faisait  vivant  en  diz  an- 
nees;  et  son  h^ritier,  plus  en  dis  mois,  qu*il  n*a  su  faire  lut-mtoe 
en  toute  sa  vie. 

« Les  enfants  peut-^tre  seraient  plus  chers  a  leurs  peres ,  et  r^ci- 
proquement  les  p^rcs  a  leurs  enfants,  sans  le  tttre  d'heritiers. 

•  Triste  condition  de  l*homme,  et  qui  degoute  de  la  vie!  II  faut 
suer,  veillet',  flechir,  d^pendre ,  pour  avoir  un  peu  de  fortune*,  ou 
la  devoir  a  Tagonie  de  nos  proches  :  celui  qui  s*emp^he  de  sou- 
baiter  que  son  p^re  y  passe  bient6t  est  homme  de  bien. »  {Carac  ■ 
terts,  cbap.  6.) 
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((Ce  que  Ton  prodigue,  on  r6te  a  son  h^ritier; 
ce  que  Ton  ^pargne  sordidement,  on  se  Tdte  k  soi* 
iD^me  :  le  milieu  est  justice  pour  soi  et  pour  les 
autres. »  Le  milieu  que  recommande  La  Bruyere  est 
une  sage  ^onomie ,  dans  laquelle  on  pent  encore 
feire  rentrer  ceux  qui  ne  sont  que  sur  les  limites  de 
la  parcimonie.  Quant  k  Tavarice  bien  caract^ris^e , 
elle  est  presque  toujours  incurable,  11  est  done 
essentiel  de  combattre  cette  passion'  avant  qu'elle 
ait  pris  sur  ses  esclayes  un  empire  absolu. 

Un  des  meilleurs  moyens  est  Ja  soci^te  habituelle 
et  intime  d'individus  enjou^  et  d^sint^ress^s ,  se 
procurant  sans  prodigality  les  plaisirs  et  les  com- 
modit^s  de  la  vie ,  ou  bien  encore  celle  d'hommes 
sensibles ,  charitables ,  occup^s  k  secourir  les  mal- 
heureux ,  a  visiter  les  malades  et  les  prisonniers. 

Pour  corriger  Tavarice  naissante ,  on  a  aussi  con* 
seitt^  de  lui  presenter  souvent  le  tableau  des  pro- 
babilit^s  de  la  vie  humaine. 

Le  ridicule  et  la  peur  pourront  encore  dtre  em- 
ployes avec  succ^s,  suivant  le  caract^re  de  Tindividu 
sur  lequel  vous  voudrez  agir.  Ainsi  vous  mettrez 
sous  les  yeux  de  Tun  les  scenes  plaisantes  et  ridi- 
cules dont  les  avares  ont  tant  de  fois  6t6  le  sujet , 
et  pour  cela  il  suFfira  de  les  renvoyer  k  Plaute  et 
a  Moliere.  A  un  autre,  vous  raconterez  adroitement 
les  vols  et  les  assassinats  qui  se  commettent  cbez 
les  avares,  ou  le  crime  compte  toujours  avoir 
meilleure  capture  que  chez  les  personnes  qui  sa- 
vent  feire  usage  de  leur  bien.  A  celui-la,  vous  pr^- 
senterez  la  triste  et  inevitable  destin^e  qui  attend 
les  avares;  la  mis^re  au  milieu  de  leur  sterile  abon* 
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dmee;  lem  doois  coovcrts  de  haioeci  dei 
k»r  mort  proroqacr  par  toas  les  Tomx*  el  doot 
emx-mimeB  tcoibicnt  te  chai^er  de  hitcr  le  momcBt. 
A  edoi-ei ,  eofio ,  war  lequel  ies  •entiments  rdi- 
gieitx  ODt  coeore  eooserre  quelqiie  empire,  toos 
rappellerez  les  anathemes  lances  centre  les  avares 
par  one  religicm  dont  tons  lea  eoaeijpienBenta  ae  re* 
iament  dana  la  eliarite. 

Observalions. 
I.  Wort  sobite  (Tune  aTarr.- 

Pendant  la  rigoureiix  hirer  de  1829-1830,  Je  fua 
appele  par  le  comniiaaaire  de  police  da  quartier 
de  rObterratoire,  pour  aller  riaiter  une  mendianle 
de  profesaion,  morte  Mibitement  dans  son  domi- 
cile, rue  Saint-Dominique-d'Enfer ,  n**  3. 

Entrte  dans  une  raste  mansarde  d'une  malpro* 
pret^  repoussante,  nous  arrMaroes  quelques  ins- 
tanCs  notre  rue  sur  deux  enormes  chats  couches  sur 
le  lit,  et  sur  un  ^pagneul  qui ,  place  comme  ea  sen- 
tinelle  sur  le  cadavre  de  sa  maitresse,  s'elan^ait 
arec  fureur  pour  anordre  les  personnes  qui  vou* 
laient  s*en  approcher. 

Apris  qu*on  seful  d^barrasse,  non  sans  peine,  de 
ees  animaux ,  je  procedai  a  rezamen  du  cadavre. 
C'^tt  eelui  d'une  femme  ig6e  d'environ  soixante* 
cinq  ans«  L*habttude  du  corps,  qui  £tait  d'une  rnai- 
greur  extreme,  et  couvert  de  vermine,  n'ofFrait 
aucune  trace  de  violence  ^trangere;  je  ne  remarquai 
iK>n  plus  aucun  sympt6mc  d'hemorrhagie  cerebrate 
ni  piilmonaire.  Les  fonctions  digestives  sexer9ant 
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habituellemedt  chez  oette  femme  d'une  mapidre 
r^guli^re »  et  non  regime  alim^ntaire  6tant  d'ailleurs 
fort  exigu ,  je  tie  poavais  gaere  attribuer  la  mort  k 
une  indigestion^  Mftis  le  vent  glacial  que  nou8  sen^ 
tlmea  souffler  h  travers  leu  fen^res  mal  jointea  et 
digamies  de  mastic  me  fit  pr^sumer  que  cette 
malheureuse  ^tail  morte  de  firoid. 

Ma  conjecture  se  changea  en  certitude  aprds  une 
plus  ample  inspection  du  domicile.  Cette  femme 
nWait,  en  effet^  sur  elle  qu'une  mince  couverture 
de  laine  cribl^e  de  trous  :  sa  chemin^e ,  hermetic 
quement  ferm^,  et,  du  reste,  tout  a  fait  d^garnie 
de  cendres,  annon9ait  que  depuis  le  commencement 
de  rhiver  elle  n'avait  pas  encore  us^  de  combustible ; 
et  cependant  la  moiti^  de  sa  vaste  mansarde  ^it 
remplie  de  bois,  syn^^triquement  arrange  jnsqu'au 
plafond,  et  dont  sans  doute  elle  s'^tait  promis  de 
bruler  quelques  morceaUx,  si  le  temps  continuait 
d'etre  aussi  rigoureux« 

J'attribuai  done  la  cause  de  la  mort  au  froid  ex- 
cessif  9  dont  cette  femme »  sans  son  avarice  $  eut  cera- 
tes pu  se  preserver  aVec  T^norme  provision  de  bois 
dont  Tavait  gratifi^  la  charity  publique. 

Quelques  jours  apr^s,  j'appris  par  la  voie  des 
journaux  que  le  juge  de  paix  avait  trouv6  plus  de 
10,000  francs  en  or  enfouis  dans  la  paillasse  de 
cette  miserable. 

II.  Suicide  d'une  avare.  (21  fevrier  1836.) 

Au  n^  28f  de  la  rue  Saint^Jacques  vivait,  depuis 
plus  de  cinquante  ans ,  dans  une  mansarde  au  cin- 
quieme  etage,  une  vieille  femme  du  noni  de  Tillard. 
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Tout  chez  elie  annongait  iine  profbnde  misere ;  elle 
86  nourrissait  mal ,  et  6tait  encore  plua  mal  v^tue. 
Pour  6viter  les  depenses  que,  disait-elle,  tut  por- 
tion ne  lui  permettait  pas  de  £aire,  elle  allait  se 
chauffer  chez  868  voi8in8 ,  qui ,  par  un  sentiment  de 
commiseration,  Taccueillaient  k  leur  foyer,  sur- 
montant,  par  6gard  pour  ses  quatre*vingt*huit  ana, 
le  dugout  que  leur  inspiraient  les  haillons  dont  elie 
etait  couverte. 

La  femme  Tillard  ^tait  tres-m^fiante :  jamais  elle 
ne  recevait  personne  chez  elle;  elle  donnait  ses  au- 
diences aux  visiteurs  sur  le  carr6  de  son  logement , 
apres  les  avoir  fait  longtemps  attendre ;  car  elle  ne 
pouvait  sortir  de  son  r^uit  avant  d'avoir  ouvert 
trois  serrures ,  et  tir^  les  deux  verroux  qui  garnia- 
saient  sa  porte  a  Fint^rieur. 

Depuis  dix  jours ,  cette  femme  n'ayant  pas  et^  vue 
dans  la  maison  comme  a  Tordinaire,  les  Toisins  en 
infbrmerent  M.  Gourlet,  commissaire  de  police  du 
quartier  de  TObservatoire,  qui  aussit6t  se  transporta 
avec  moi  sur  les  lieux.  La  porte  k  peine  ouverte , 
nous  apergumes  le  cadavre  de  cette  malheureuse , 
qui  s'^tait  asphyxi^e  volontairement.  D^jk  Ton  avait 
jet6  dans  un  coin  de  la  chambre  les  v^tements 
infects  qui  la  couvraient,  et  Fun  de  ces  haillons 
etait  livrd  aux  flammes,  quand  une  femme  donna 
le  conseil  de  visiter  les  autres ,  soupf onnant  qu'il 
pouvait  y  avoir  quelques  papiers  secrets ,  soit  dans 
les  poches,  soit  entre  T^toffe  et  la  doublure. 

Ge  conseil  fut  tres-profitable  aux  h^ritiers  de  la 
defunte;car  ontrouva  renfermes  dans  une  boite  de 
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carton  seize  billets  de  banque  de  mille  francs,  et  dix 
autres  mille  francs  de  valeurs  sur  la  banque  de 
France. 

111.  Mort  d'un  avare  paratytique  et  avengle. 

Le  v6n6rable  abb^  Desjardins ,  ancien  vicaire  g^- 
n^ral  du  diocese  de  Paris ,  fut  appel^  un  jour,  pen- 
dant qu'il  6tait  cur^  des  Missions  ^trangdres ,  chez 
un  pauvre  vieillard  aveugle ,  qu*on  lui  dit  £tre  gra- 
vement  malade,  et  qui  demandait  avec  instance  k  le 
voir.  Empress^  de  se  rendre  au  d^sir  qu'on  lui  expri- 
mait ,  M.  Desjardins  court  chez  le  mourant ,  et  cher- 
che  k  lui  ofFrir  les  consolations  de  son  ministdre; 
mais  celui  auquel  il  s'adresse  ne  semble  Fdcouter 
qu'avec  distraction,  et  I'interrompt  bientdt  pour 
lui  demander  s'il  est  le  cure  des  Missions  6tran- 
gires. 

ttSans  doute,  lui  r^pond  M.  Desjardins;  n'est-ce 
pas  moi  que  vous  avez  fait  appel^r?  —  Oh!  oui, 
car  vous  £tes  le  seul  homme  en  qui  je  puisse  avoir 
confiance.  Ainsi  vous  6tes  bien  M.  Desjardins?  — 
Je  vous  Thtteste.  —  Sommes-nous  seuls  ?  Voyez ,  re- 
gardez  si  personne  ne  peut  nous  voir  ou  nous  en- 
tendre. —  Nous  sommes  seuls,  absolument  seuls. 
Soyez  tranquille,  mon  ami,  la  porte  est  ferm^e: 
vous  pouvez  parler  sans  crainte. » 

Ici  le  malade  parait  se  recueillir,  puis  il  s'efforce 
de  se  soulever. 

ttRestez,  restez  couch^,  reprend  M.  Desjardins,  je 
vous  entendrai  parfaitement. »  Pendant  ce  temps, 
le  vieillard  a  tire  une  clef  de  dessous  son  chevet. 
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h-^fHk  X-  l»t*y*?i*Jii*,  i  <*S-<*  f;fc*.  W  cant  dcs  3il^ 

a^^r  e<^:tiJt  c!^,  ocrm^.  ^  tc*:-*  f^-jt.  le  c»:-f?re  qui 
^M  ht.:ka  yj*:*l  ^ c»o  IlL  Tc^t  au  f*:oi .  Tti-c*  tnoo- 
▼ermc  a£t  ii»<:'  qoe  too*  m^ffATtitrai  nui*  &Jei  trei^ 

Le  cure  Milt  lt%  l^M^trnciiy/TA *juk  lui  iocldoco^^s, 
ti  it  hi  Tue  da  ^ntc^  a  M>n  imjld^  etionDey  U  «e  re- 
jouit  eri  ^orif-jeant  c^ue  U  oil^^^^  de  m*  faa^res  ¥a 
etre  kfrnhj^^et: :  car  U  r»e  doate  pui*  que  le  iDoribood  d€ 
leur  dt^Une  qu^Ique  pariie  du  tremor  quli  lui  remet. 
Aaai^  Mjr  too  grahal.  le  TiciiLrd  o'a  pas  plutol  loo- 
cIk^  le  h\i^i\teut^u%  *ac,  qu'il  e«t  «aUi  dun  trans- 
jK>rl  de  joie  iriq>o**ible  a  decrirc, 

«Kfihri,  je  le  tiens  dooc!  dit-il  d'uoe  toU  etouf- 
r/;c«  ct  en  le  pre««ant  sur  sa  poitrloe;  mon  Diea, 
quil  y  a  lon^jtemps  que  je  n'ai  eu  un  tel  bonbeur !  Ab ! 
du  nioin»,  je  Taurai  goute  encore  une  fois  aTant  de 
niourir!  •  Alors,  deliant  left  cordons  du  sac,  il  plonge 
sa  main  au  milieu  de  For  qui  s'y  Iroure  contenu ; 
avcc  ses  doigts  desfteches,  il  paipe,  il  caresse,  il 
corripte  son  metal  cberi,  et  retombe  tout  a  coup  sans 
niouvemefit :  la  joie  Tavait  tue. 
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CHAPITRE  XII. 

DE  LA   PASSION   DU  JEU. 


Le  jeu  est  dd  gonffre  qvi  n^a  ni  food  ni 
riTage. 

Thomas. 


Sa  difmilion,  son  ancienneiS,  son  universaliii,  ses  progrds 
en  France, 

La  passion  du  jeu  est  iin  besoin  habituel  de  livrer 
son  bien  aux  chances  du  hasard',  ou  a  des  combi* 
naisons  incertaines,  dans  lesquelles  Thabilet^  a  plus 
ou  moins  de  part.  C'est  le  plus  souvent  une  lutte  ou 
rhomme  ne  Voit  dans  son  semblable  qu'une  proie 
dont  il  faut  qu'il  s*empare  pour  n'en  6tre  pas  lui* 
mime  d^vori,  ou  il  se  r^jouit  en  proportion  du  mal 
quil  felt,  et  oil  le  revers  enfante  presque  toujours 
la  kaine,  sans  que  le  succes  amene  Taffection. 

La  soif  de  Tor,  Tespoir  outr6  d*un  gain  facile , 
roisiveti,  et  la  recherche  d'^motions  varices,  tels 
sont  les  ^l^ments  que  Tanalyse  decouvre  dans  cette 
maladie  morale,  Tune  des  plus  contagieuses  et  des 
plus  funestes.  Ce  n'est  pas  que  par  lui-mime  le  jeu 
ne  soit  un  passe-temps  aussi  innocent  qu'agr^able, 
quand  on  s'y  livre  avec  moderation  et  dans  le  seul 
but  dedonner  quelque  d^lassement  k  Tesprit ;  mais, 
du  moment  ou  Ton  s*y  sent  porl6  avec  trop  d'ardeur, 
on  doit  prudemment  y  renoncer;  sinon,  Fhabitude 
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en  fait  bientdt  un  besoin  anssi  imp^ieox  que  eou- 
pable. 

L  11  y  a  des  jeux  de  pur  hasard,  il  y  en  a  d*autres  ou 
le  hasard  est  joint  a  Thabilete;  il  y  en  a  aussi  que 
Ton  considere  comme  dependant  uniquement  de 
Tespritoa  de  TadreMe;  le  hasard  ,  toutefbis,  entre 
eneore  pour  quelque  chose  dans  ces  demiers,  en  ce 
que  souvent  on  ne  connait  pas  la  force  de  son  ad- 
▼ersaire,  qu'il  pent  survenir  des  coups  qu'on  ne  sau- 
rait  pr^voir,  et  qu'enfin  Tesprit  comme  le  corps  ne 
se  trouTcnt  pas  toujours  bien  disposes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  a  remarquer  que  la  plupart  des 
joueurs  se  liyrent  de  preference  aux  jeux  dans  les- 
quels  leur  talent  ne  leur  donne  aucune  superiority : 
un  gain  certain  et  joumalier  a  moins  d'ajttrait  pour 
eux  que  la  chance  d'une  grande  fortune  dont  le 
sort  pent  un  jour  les  (avoriser;  c'est  sans  doute 
parce  que,  dans  les  jeux  de  hasard,  ou  tous  les 
coups  sont  dteisife.  Tame  est  tenue  continuelle- 
ment  dans  une  sorte  d'exaltation  extatique ,  sans 
qu'elle  contribue  a  son  plaisir  par  une  contention 
dont  la  paresse  aime  a  se  dispenser. 

Dans  cet  article,  consacr^  a  la  passion  des  jeux  de 
hasard,  je  crois  devoir  simplement  mentionner  la 
Bourse  y  loterie  politique  tout  aussi  immorale  que 
I'ancienne  loterie  royale  de  France;  le  commerce ^ 
loterie  industrielle  (1),  qui,  chez  les  paiens,  avait 

(1)  D'apres  le  relev^  des  cahiers  d Vn regit! rement,  les  faillites 
declarees  au  tribunal  de  commerce  de  Ja  Seine ,  depuis  le  l^'  Jan- 
vier 1840  jusqu'au  31  decembre  de  la  m^me  annee,  sont  au  nom- 
bre  de  826,  representanl  en  resultat  un  passif  de  49,595,986  fr. 
15  c,  el  un  aclif  dc  32,S?6.073  fr.  98  c;  mais  on  satt  que  ce  der- 
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pour  patron  le  dieu  des  voleurd ;  enfin  la  guerre, 
cette  loterie  sanglante,  qu'un  de  no8  ^crivains  a 
appel^  an  Jeu  de  hdros. 

La  manie  du  jeu  remonte  a  la  plu8  haute  anti- 
quite ,  et  Ton  en  trouve  des  traces  chez  tou8  les  peu- 
ples.  Les  Juifs ,  il  est  vrai ,  paraissent  en  avoir  ^(^ 
exempts  avant  leur  dispersion ;  mais  elle  les  gagna 
d^s  qu'ils  eurent  fr^quenti  les  Grecs ,  qui  jouaient 
d^jk  avant  le  si^ge  de  Troie  (1),  et  les  Romains,  qui 
devinrent  joueurs  longtemps  avant  la  destruction 
de  leur  r^publique.  En  vain  les  lois  romaines  d^ 
fendirent  de  jouer  au  dela  d'une  certaine  somme ; 
en  vain  Juvenal  s'attacha  a  fl^trir  ces  hommes  qui 
apportaient  au  jeu  des  cassettes  pleines  d'or  pour 
les  risquer  en  un  seul  coup  de  d^s,  la  passion  des 
jeux  de  hasard  fit  de  tels  progres  a  Rome,  que,  vers 


iiier  chiffre ,  en  pareille  circonstaoce ,  n'est  qu'ideal.  Du  rette ,  le 
Dombre  des  faillitet  declar^et  en  France  de  1817  a  1826  etait,  an- 
nee  moyenne,  de  1,237;  el  il  s'esteleve  en  1840  a  2,618.  Cette  der- 
niere  annee,  le  dividende  moyen  de  (outes  les  faillites  prises  en- 
semble a  <Ste  de  25  pour  100. 

La  plus  avantageuse  des  sousctipiions  afvc  primes  n'etait,  en 
definitive,  qu*une  loterie  deguisee,  a  laquelle  let  joueurs  exposaient 
Vexcedant  de  la  valeur  de  Touvra^^e  mis  en  souscription.  Les  em- 
prunts  avec  primes ,  contractus  par  divers  gouvernements,  ne  sont 
^galement  autre  chose  qu*une  loterie ,  oii  les  porteurs  d*obligations 
jouent  la  portion  d'intiSr^ts  qu*ils  ne  re^oivent  pas.  Heureux  si  le 
vent  des  revolutions  ne  leur  enleve  pas  inter^ts  et  capital ! 

(1)  Les  Lacedemoniens  seuls  bannirent  pendant  longtemps  le 
jeu  de  leur  republique.  On  rapporte  que  Chilon ,  ayant  ete  envoye 
pour  conclure  un  traite  d'alliance  avec  les  Corinthiens,  fut  telle- 
ment  indigne  de  trouver  les  magislrats ,  les  femmes  et  les  gene- 
rnux  occupes  au  jeu ,  qu'il  s*en  retourna  sur-le-champ ,  en  leur  di- 
sant  que  Lac^demone,  qui  venait  de  fonder  Byzance,  ne  voulait 
pas  ternir  sa  gloire  en  s^alliant  avec  un  peuple  de  joueurs. 


le  temps  ou  Caostaotin  abaodonom  eette  rille  poor 
dV  plus  reveDir,  tout  le  monde<,  ^  jiisqa*a  la  popu- 
lace, sV  lirrait  avec  fureur  :  en  detmuaot  Corio- 
the ,  les  Bomains  ne  •'enrichiretit  goere  que  de  ses 
Tices. 

Suivaot  le  t^moigfiage  de  Tacite,  les  Gennains 
fiirent  aussi  eD  proie  a  ee  funeste  penefaant,  et 
le  pousserent  m^nie  jusqu'a  on  tel  exees,  qu  apres 
aToir  tout  perdu  au  jeu  de  des,  ils  se  jouaieni  eux- 
mimes  en  un  seul  coup.  Alors  le  Taincu ,  quoicjae 
plusjenneet  plus  fort  que  son  adTersaire,  se  met- 
tait  a  sa  merci,  et  se  laissait  garrotter  et  Tcndre  aux 
Strangers.  Le  prejug^  qui  regarde  les  dettes  du  jea 
comme  les  plus  sacr^es  de  tontes,  comme  des  deiies 
ifkonneur,  nous  est  probablement  venu  de  I'exacti- 
tude  rigoureuse  des  Germains  a  remplir  ces  sortes 
d'engagements. 

Les  Huns  allaienl  plus  loin  encore:  saint  Ambroise 
rapporte  qu'apres  avoir  mis  au  jeu  ce  quails  avaieni 
de  plus  cher,  leurs  armcs,  ils  y  exposaient  leur  vie, 
et  se  donnaient  quelquefois  la  mort  malgre  le  ga- 
gnant.  Des  ezces  a  pen  pres  analogues  se  sont  re> 
nouveles  dans  les  temps  modernes.  A  Naples ,  et 
dans  plusieurs  aulres  villes  de  ritalie,  des  hommes 
du  peuple  jouaient  leur  liberte  pour  un  certain 
temps.  On  assure  qu'un  V^nitien  joua  sa  ferome;  un 
Chinois,  sa  femme  et  ses  enfisints.  A  Moscou  ,  a  P£- 
tersbourg ,  on  joue  non-seulement  son  or,  ses  meu- 
bles,  ses  terres,  ma  is  encore  ceux  qui  les  cultivent, 
en  sorte  que  des  families  entieres  passent  successi- 
vement  a  plusieurs  maitres  en  un  seul  jour. 

On  ferait,  du  resle,  un  livre  fort  curieux,  si  Ton 
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voulait  rassembter  tous  les  traits  de  folie  que  cette 
passion  a  produits  parmi  les  hommes.  G'est  Une 
maladie  universelle,  dont  la  perp^tuit^  ne  peut  se 
r^voquer  en  doute.  Quels  que  soient  le  culte  et  les 
lois  qui  r^gissent  les  diverses  nations,  quel  que  soit 
le  olimat  qu'elles  habilent ,  11  se  trouve  parmi  elles 
des  joueurs  effirines ;  on  en  rencontre  mfime  chez 
presque  tous  les  peuples  sauvages,  qui,  au  dire  des 
voyageurs,  poussent  plus  loin  que  nous  encore  la 
passion  des  jeux  de  hasard.  Cette  passion ,  cepen- 
dant ,  ne  s'exergant  chez  eux  qu'en  proportion  de 
leurs  moyens  et  de  leurs  rapports,  ne  peut  avoir  ni 
la  m^me  influence,  ni  les  m^noies  r^sultats  que  chez 
les  hommes  civilises.  L'app&t  du  gain  peut  bien  les 
pousser,  comme  ceux-ci,  a  risquer  tout  ce  qu'ils 
poss^dent,  dans  Tespoir  d'obtenir  un  surcroit  de 
richesses,  et  ils  y  apportent  sans  doute  la  m^me  avi- 
dite ;  mais  Tenjeu  se  bornant  d'ordinaire  k  la  peau 
d'un  animal ,  ou  k  quelque  autre  objet  de  peu  de 
valeur,  leurs  pertes  sont  presque  toujours  r^para- 
bles,  et  lis  ^chappent  ainsi  aux  funestes  cons^ 
quences  que  ce  vice  amene  parmi  nous. 

C'est  surtout  quand  il  prend  sa  source  dans  let 
somrait^s  sociales,  quil  devient  plus  profbnd  et 
plus  g6n^ral.  L'amour  des  jeux  de  hasard  ne  se 
manif^sta  d'abord  en  France  que  parmi  la  no- 
blesse; longtemps  le  peuple  ne  connut  dautres 
amusement*  que  Tare  ,  I'arbalete ,  le  palet ,  la  boule 
et  les  quilles.  Le  jeu  de  cartes,  qui  devint  en  usage 
a  la  cour  sous  Charles  VI  (1),  se  repandit  dans  la 

(1)  Plu»ieurs  hittoriens  ont  pretendu  que  les  cartes  a  jouer  fut 


suite  panni  les  classes  iDferieures.  Ainsi,  oe  fiul  du 
palais  des  rois  et  des  salons  des  grands  que  desceiMlit 
ce  gout  qui  depuis  infesta  Paris  et  les  proTincses.  A 
dirersesepoques,  arant  Francois  I",  des  ordonnances 
onanees  de  la  cour  interdirent  au  peuple  les  jeox 
de  hasard ;  mais,  Tessw  etant  donne,  la  contagion 
finit  par  se  repandre.  Sous  Henri  U,  Francois  II', 
Charles  IX  et  Henri  HI,  les  joueurs  ne  (urent 
presque  pas  inquietes;  ils  eurent  une  enliere  liberte 
sous  Henri  IV.  On  navait  pas  encore  joue  en  France 
arec  aulant  d  achamement  qu  a  la  cour  de  ce  prince : 
de  toutes  parts  des  academies  de  jeu  se  formerent , 
les  dupes  s  y  precipiterent  en  (bule ;  Fusure ,  cette 
plaie  des  femilles,  osa  se  montrer  dans  toute  sa 
turpitude;  les  proces  se  multiplierent,  et  le  mal 
devint  general.  II  fut  reprime  sous  Louis  Xlll.  Ce 
prince,  qui  cut  une  veritable  passion  pour  le  jeu 
d*echecs,  se  montra  Fennemi  jure  des  jeux  de 
hasard  9  et  les   interdit    severement.    Le  cardinal 


reoi  imrentees  pour  amuser  U  melancolie  de  ce  prince  :  MM.  Boi»- 
fODade  el  £loy  Jobanneau  sont  d'un  avis  coDlraire.  Sdon  eux,  les 
cartet  euient  codducs  sous  Charles  V.  On  les  trouye  en  Espagne 
vers  1 330 ,  et ,  d'apres  le  Dictionmaire  de  tJcademie  de  Madrid t  leur 
inventeur  se  nommait  Nicolas  Pepin.  «Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
disent  les  auteurs  du  Dictiommaire  des  Origimes,  c'esi  que,  si  les 
cartes  etaieot  connues  sous  diaries  V,  elies  ne  deyaient  pas  itre 
communes ,  a  cause  de  la  depeose  qu'occasionnait  alors  leur  pein- 
ture ,  puisque  Fart  de  graver  sur  bois  eiait  encore  ignore  a  cette 
^poque ;  Ton  sait  d*ailleurs  que  la  cbambre  des  comptes  passa  uoe 
somme  considerable  pour  le  jeu  de  cartes  qui  fut  apporte  en  France 
pour  amuser  Charles  VI ,  alors  en  demence.  >  Ces  cartes ,  dans  leur 
origine,  avaient,  dit-on,  sept  a  huit  pouces  de  longueur.  Ce  fut 
sous  le  regne  de  Charles  VII  qu'un  peintre  fran9ais,  nomme  Jac- 
quemin  Gringonneur,  en  invenia  de  particulieres  a  la  France. 
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Mazarin  en  r^tablit  Tusage  k  la  cour  de  Louis  XIV, 
d'ou  cette  ^pid^mie  se  r^pandit  une  seconde  fbis 
8ur  tou8  les  points  de  la  France ,  et  s'y  naturalisa 
si  bien,  que  depuis  elle  ne  cessa  plus  d'y  feire 
ses  ravages ,  selon  qu'elle  fut  plus  ou  moins  favo- 
ris^e  par  les  circonstances.  Chose  scandaleuse  ! 
pendant  le  XVII*  et  le  XVlll*  siecle,  c'^tait  un  ^tat 
que  d'etre  joueur,  et  ce  titre  tenait  lieu  de  naissance, 
de  fortune  et  de  probity.  On  voyait  alors  assis  in- 
distineteinent*&  la  m^me  table,  et  soupant  ensemble, 
le  prince  et  I'aventurier,  la  duchesse  et  la  courti- 
sane ,  Fhonn^te  homme  et  le  fripon ;  a  cette  ^poque, 
le  jeu  seul  avait  le  privilege  de  niveler  toutes  les 
conditions. 

Ge  fut  surtout  lorsque  les  jeux  domestiques  eu* 
rent  enfante  les  jeux  d'Etat,  que  la  plaie  devint  plus 
sensible  dans  tons  les  rangs  de  la  soci^t^.  Sous  pr^- 
texte  de  r^primer  la  passion  du  jeu ,  on  etablit  en 
France,  k  Fexemple  de  T^tranger,  des  loteries  pu- 
bliques  oi!i  le  pauvre  artisan  put  aller  chaqne  jour 
engloutir  le  fruit  de  ses  labeurs.  D6jk  I'un  de  ces 
itablissements  avait  Hi  projet^  sous  Francois  I*'; 
mais  alors  le  peuple  n*^tait  pas  assez  joueur  pour  se 
laisser  prendre  k  ce  dangereux  appftt :  il  en  fit  le 
premier  essai  sous  Louis  XIV,  et  s'y  abandonna 
avec  une  telle  fureur  sous  Louis  XV,  qu'Il  ne  fut 
plus  possible  d*arr6ter  les  effets  de  ce  fl^au  ^  qui 
s*est  perp^tu6  jusqu'k  nos  jours  (1). 


(1)  La  toterie  royale  de  France,  qui  succeda,  en  1776,  a  touies 
celles  qui  pullulerent  sous  le  regnc  de  Louis  XV,  fut  supprimee  on 
1793.  Rotablic  en  1797,  elie  a  eviste  sans  interrupiion  jusquVa 
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Causey. 

S\  1^  pf^Mion  du  je^  8*est  i^^nifest^e  dans  Ten- 
^Dce  dea  peuples  i^opfime  dans  I^i*  vieiUesse;  ^ 
ell^  a  p^s^f^t^  malgr6  les  qombreux  e|:emples  de# 
ipaux  quelle ?ntraip^,  malgr^  lesl^gislateurs,  qui, 
k  ceiftaUxkeB  ^pqques,  c^erph^rent  a  la  d^ruire  (1);  si 
^Ue  eiX  s^r^Q|ut  ausiiji  r^pfiudw  q^'p^  1^  d\i  cJpj^  1^ 
ssmvages,  il  &^vi(  ^^  conclur^  quelle  ^t  qif^th^n- 
reusement  natureUe  ^  Tkomvie  \  paais  I}  pe  ^'eip^su^f 
pas  qu  elle  doive  oxev^ev  \fi  m^m^  f  ippire  p^^z  tomf 
\^%  ipdividus ,  ni  m£me  qi^e  le  plus  grand  noi^br? 
ne  puisse  s'y  soustraire. 

Chez  rhppime  civilisi§,  le^  cavifes  d?  W  peiicfa^nt 
sont  si  multiplies ,  qp  il  sprajt  difficile  d^  1^  ^QUr 
merer  toutes.  11  prend  commuD^meQt  fa  spurc^ 
dans  diverses  autres  passions  dopt  il  refoit  Vimpul- 
slon ,  et  la  leur  rend  k  son  tour.  Ainsi ,  la  paresse , 
la  curiosity,  le  luxe,  la  vanitd,  Tambitio^,  la  soil 
des  rickesses  jointe  a  une  esp&rance  inunoderee  de 
les  obtenir ,  le  besoin  d'^motions  d^ns  des  cceuFif 


1S30,  epoque  de  aa  nouvoUe  tuppression.  D'«pre«  le  Rapport  de  la 
Cour  des  copipte^,  on  ettime  que  let  mises,  duraot  cet  espace  de 
teiDps,  c'esVa-dire  pendant  trente-huit  annees,  se  tont  eleveet  a 
pres  de  deux  milKards,  et  le*  lots  ^a^rnants  a  quatorze  cents  mil- 
lioilt  de  francs  environ.  En  deduisant  lea  remisea  aux  receveura, 
les  frais  administratifs,  el*  1^  perte.sur  1914,  1^  beo<^l$|Oe  a/Bt  pOMr 
le  £^oayernement  sVst  eleve  a  trois  cent  quatre-vingt-cinq  millions 
(dix  mtlHons  environ  par  annee). 

(1)  Les  jeux  de  hasard  sont  ezpressement  d^fendus  par  la  loi  de 
Mahomet.  Au  Japon ,  un  homme  qui  basarde  de  Targent  au  jeu  est 
puni  de  mort. 
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^idea  ou  d^ja  blua^s,  lelles  sont  les  causes  les  plus 
ordinaires  de  son  ddveloppement.  S'il  prend  $(m* 
vent  sa  source  dans  le  d^sc^uvrement  de  ropulence, 
it  naii  aussi  de  )a  inhere  et  des  chagrids,  de  la  fr^ 
queniation  des  cheyalkra  d'indaslrie ,  du  mauyais 
^xeoiple*  de  I'oecasion  eafin ;  et  si,  par  malbeur ,  le 
succes  vient  lui  sourire  des  son  d^bot ,  alors  it  d  a 
plus  de  fireiu;  Thabitude  le  read  presque  incu- 
rable, parce  qu*il  devient  uue  source  perp^tuelle 
d'illusiona  et  de  yicissitudes  qui  raniiaent  tour  k 
tour  9  saqs  jamais  Tassouyir  (1). 

Mais,  Comme  je  Tai  d^k  dit,  une  des  plus  graudea 
causes  de  ce  funeste  hesoin ,  ce  qui  contrilme  sur- 
tout  a  Fetendre  dans  une  nation,  c*est  loraque 
les  gouyernants  viennent  a  le  foinenter  par  leur 
propre  ewmple,  ou  quik  tentent  la  cupidity  des 
bommea,  en  leur  offrant  des  chances  de  rieliesses 
qui  n'ont  trop  souyent  d  autre  r^ultat  que  leur 
ruine.  Qui  ne  sait  les  m^ux  caua^s  en  France  par  le 
systeme  de  Law?  Ce  celebre  ayenturier  ouyrit  un 
gQuffre  ou  la  mollis  de  la  nation  s'empressa  de 
yerser  son  argent;  et  six  cent  n^ille  families,  qui 
ayaient  pris  du  papier  sur  la  foi  du  gouyernement, 
furent  a  peu  pres  ruin^ea  de  fond  en  comble.  L'^ta- 
blissement  de  la  loterie ,  ainsi  que  nous  Ts^yons  yu 
plus  haut«  n'eut  pas  des  r^sultats  moins  funestes; 


(1)  cLe  jeu  oouft  plait,  d  it  Montesquieu,  parce  qu'il  attache  no- 
ire avariee,  c'eat-a-dirc  Fesperance  d*avoir  phts;  \\  flatte  notr«5 
vaaite  par  Videe  de  la  prefei^ence  que  la  fortune  nous  donne,  et  de 
rattentioB  que  lea  autres  ont  snr  notrc  botkheur ;  il  satisfait  notre 
curiosite  en  aoiu  proenrant  un  spectacle ;  enfin  ,  il  nous  donne  les 
differents  plaisirs  de  la  surprise.  •  {Essai  sur  le  Godt.) 
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car  c'est  principalement  le  peuple  qui  se  laisse 
prendre  a  ce  ieurre  dangereux.  IS'a-t-on  pas  tu  de% 
femmes,  surtout  celles  des  classes  infi^ieures  -,  Ten- 
dre  jusqu'a  leurs  demiers  efiets,  el  m£me  ceux  de 
leurs  eniants ,  pour  satisfaire  cette  miserable  pas* 
sion ,  qui  sembiait  buffer  en  elles  les  plus  doux 
sentiments  de  la  nature  ? 

Quoique  Tamour  des  jeux  de  hasard  ait  tou- 
jours  6t6  commun  aux  deux  sexes ,  il  ne  se  r^pan- 
dit  en  France,  parmi  les  femmes ,  que  longtemps 
apr^s  rinyention  des  cartes ;  et  si  beaucoup  se  d^ 
graddrent  alors  en  poussant  jusqu'a  la  fureur  le 
gout  de  cette  esptee  de  jeu ,  on  pent  remarquer  que 
le  nombre  en  fut  toujours  infiniment  plus  petit 
que  celui  des  hommes ;  ce  ne  fut  que  parmi  les 
femmes  opulentes  ou  de  moeurs  dissolues  qu'il  do- 
mina  (1).  Celles  de  la  classe  bourgeoise  ne  jouent 
gu&re  que  par  imitation ,  et  T^onomie  fbrc^  qui 
pr^ide  k  leurs  jeux  en  exclut  ordinairement  la  pas- 
sion y  et  par  cons^uent  le  danger.  Quant  aux  fem- 
mes du  peuple,  les  d^  et  les  cartes  ont  presque 
toujours  ^t^  sans  attrait  pour  elle  :  les  joueuses 
donna  lent  la  preference  a  la  loterie. 

Aujourd*hui  que  cet  ^tablissement  ainsi  que 
les  maisons  de  jeu  sont  supprim^s,  et  que  les 
preoccupations  politiques  absorbent  nos  pens^es 


(1)  ■  Let  femmes,  dit  encore  rauteur  det  Letires persanes,  ne  t'y 
livreot  guere  dans  leur  jeuneste  que  pour  favortser  nne  passion 
plus  chere;  mais  a  mesure  qu*elies  vieillisseot,  leur  passion  pour 
le  jeu  sembie  rajeiinir,  ct  cetle  passion  remplit  tout  le  vide  des 
autres.  ■ 
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avec  la  plupart  de  nos  goil^ts,  celui  du  jeu  est 
beaucoup  moins  r^pandu  en  France ;  auMi  les 
joueurs  de  profession  de  Tun  et  de  Fautre  sexe  y 
sont  iDfiniiiient  plus  rares. 

Les  climats  ne  semblent  pas  exercer  une  in- 
fluence sp^iale  sur  le  d^veloppement  de  cette  fa- 
tale  passion ;  toutefois ,  un  ancien  joueur,  devenu 
depuis  sa  gu6rison  Tun  des  premiers  employes  de 
la  ferme  des  jeux  de  Paris,  m'a  assur^  que,  d'apr^s 
les  observations  qu'il  avait  iii  k  inline  de  feire 
pendant  douze  ans ,  on  pouvait  classer  les  joueurs 
passionn^s  dans  Tordre  suivant:  Cbinois,  Anglais  et 
Anglo-Am^ricains,  Italiens,  Espagnols,  Russes,  Alle- 
mands^  Polonais,  Beiges  et  Hollandais,  enfin  les  Fran  - 
^ais,  les  inoins  acharnds  de  tous.  11  est  k  remarquer 
que  les  deux  tiers  des  sommes  englouties  dans  les 
maisons  de  jeu  ouvertes  h  Paris  (1)  provenaient  des 


(1)  Depuis  le  f  Janvier  1838,  les  sept  maisons  de  jeu  autorisees 
k  Paris  ont  el^  fermees,  au  (;rand  desespoir  des  joueurs  et  des 
employes  de  la  ferme,  en  vers  lesquels,  soil  dit  en  passant ,  on  au* 
rait  du  ^tre  moins  injuste.  Ces  maisons,  plac^es  sous  la  surveil- 
lance de  Tautoriti^  municipale,  etaient  Frascaii,  le  Salon,  Marivaux , 
et  les  numeros  9,  113,  129  et  154  au  Palais-Royal.  Les  jeux  lea 
plus  en  vogue  i^taient  le  irfnte  ei  un  ou  rouge  et  noir,  la  roulette,  le 
kraps  et  le  kreps,  jeux  de  des  favoris  des  Anglais.  Le  grand  nombre 
d'ouvriers  qui  accouraient  au  numero  113,  ou  I'od  faisait  jouer 
petit  jeu  pour  mieux  les  allecher,  et  ou  ces  malheureux  perdaient 
n^nmoins  en  quelqaes  instants  le  gain  de  leur  quinxaine,  fut  Tune 
des  principales  causes  da  la  suppression  de  la  ferme-regie,  qui 
avait  ^te  conservee,  disait-on,  comme  un  mal  n^cessaire ,  sous  le 
consulat,  TEmpire  ei  la  restanration.  Gette  suppression  eminero- 
ment  morale,  quoi  qu'on  en  dise,  a  enleve  au  gouverncment  un 
revenu  annuel  de  5,500,000  francs,  que  la  ville  de  Paris  etait  tenuc 
de  verser  au  tresor  pour  la  concession  des  jeux ,  et  a  celle-ct  une 
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^irangers,  qui  ne  manquaient  pas  de  nott^  payer  le 
tribut  de  letir  aijour  au  milieu  de  nous. 

Quant  k  la  position  sociale  et  aux  diverses  profes- 
sions, le  mdme  observateur  a^u  jouer  des  iodividus 
de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  ^tats.  Gepen- 
dant  les  joueurs  les  plus  ardents,  et  comparative^ 
ment  les  plus  nombreuz,  lui  ont  paru  £tre:  1**  les 
gens  riches  et  sans  profession;  2*  les  individus 
pauvres  et  sans  profession ;  3*  les  banquiei%  et  les 
negociants ;  4^  les  m^ecins ;  5®  les  ^tudiants  des  di- 
verses  fecult^ ;  6''  les  ouvriers  de  toutes  classes. 

Caracthre  et  portrait  du  jouetir, 

Stoique  en  apparence ,  mais  toujours  plein  dHl- 
lustons,  le  vrai  joueur,  malgr6  les  sentiments  qui 
I'agitent ,  supporte  ordinairement  sans  changer 
d  attitude  ni  de  visage  toutes  les  chances  de  la 
fortune  qu'il  se  plait  k  braver.  Prodigue  du  temps, 
insouciant   et  tout  a  la  fois   inquiet  de  Tavenir, 


somme  approximative  de  1,500,000  francs,  proveaant  de  ce  qui  Ini 
euit  abaodonne  sur  le  prix  fixe  deft  baux  ( le  premier  a  ^te  de 
0,526,600  francs;  le  second,  de  6,055,100  francs),  et  de  ce  qui  lUi 
reyenait  pour  sa  part  des  trois  cfuarts  dans  les  benefices  annUels 
du  fermier.  Ainsi ,  deputs  la  concession  des  jeux  faite  a  la  ville  de 
Paris  par  ordonnance  de  Louis  Will,  en  dale  du  6  aoAt  1S18,  lei 
deux  baux,  qui  ont  compris  une  serie  de  dix-neuf  ann^es,  ont 
rapportd  au  {^uvernement  104,500,000  francs,  et  a  la  tiIIc  de 
Paris  30,000,000  au  moins.  En  doublant  la  premiere  somme  poor 
une  vingtaine  d'annees  anterieures  aux  baux  donnes  par  la  ville, 
et  dont  ie  chiffre  n'est  pas  connu  exactement,  on  arrive  a  une 
somme  de  plus  de  200,000,000,  que  les  sept  maisons  de  jeu  ont  fait 
entrer  dans  les  caisses  de  r£tat. 
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incapable  A^  riSflexion  parce  qu'il  se  ferait  petit- 
h  lui-m^e ,  il  (ilit  la  solitude  comthe  soti  ennemi^ 
iDortelle ;  ma  Is  ee  n*est  pas  au  sein  des  plaisit^s  or- 
dinaires  qu'il  va  chefcher  des  distractidris  :  celles- 
ci  lui  paraitraient  insipides ;  il  lui  feut  une  agitation 
fiivreuse  et  continue ,  qu'il  ne  trouve  qu'eh  Fdce  des 
monceaux  d*or  oFferts  k  sa  Icupidit^ :  c'est  Ik  son  bon- 
heuir,  son  idolie ;  c'^st  Ik  que  Tattendeht  toutes  les 
vicissitudes  qu'il  veut  savourer,  et  que ,  successi- 
vement  d^pouill^  ou  combl^  par  la  JFbrtune ,  il  va 
chaque  jour  porter  k  cette  idole  un  nouvel  encens 
et  de  nouvelles  esp^rances. 

Voyez  ce  maniaque  assis  immobile  k  une  table  de 
jeu  dans  laquellis  on  dirait  que  ses  membres  vont 
s'incrbstier  (1):  son  teint  est  pkle,  son  regard  fixe 
et  impatient ;  une  triste  s^v^rit^  r^gnci  sur  ses  traits; 
TOus  le  prendriez  poiir  un  des  juges  infernaux ;  sd 
bbuche ,  habituellement  muette,  ne  fait  entendre 
k  de  longs  intervalles  que  quelqiies  mots  inal  arti- 
cul^s.  Par  motneni  il  fait  rouler  ses  yfeux  d'une  ma- 
ni^re  Strange;  sa  physiohomie  prend  alor^  quelqUe 
those  de  terrible :  le  d^pit ,  la  fureiir,  une  joie  ma- 
ligne  m61^e  d'inqui^tude ,  viennent  s'y  peindre  toiir 
k  tour ;  mais,  comme  sll  avait  honte  de  laisser  en- 
trevoii*  les  sentiments  qu'il  6prouvfe,  il  reprenttbien- 


(1)  L'iiDmobilite  et  la  roideur  pr^sque  tetanique  qu*on  observe 
ohez  la  plupart  des  joueurs  pro^icnnent  de  rimpatience  cdnceDtree 
qui  les  derore;  C*est  qu*eb  effet  les  decisions  dd  jeu,  <^uelcfab 
promptes  qu'elles  soient,  leiir  paraissent  d'une  lenteur  irisuppor- 
table.  Le  temps  qui  leursemble  le  plus  longest  bien  ceriainement 
celui  qui  s*ecoule  cntrc  le  tombcp  el  le  relever  d'unc  carte  ou  d'un 
de.  (Voir  le  traiie  de  la  Passion  ttu  jeut  par  Dusaulx.) 
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t6t  80Q  apparente  impassibilite.  Cependant ,  depuis 
plus  de  douze  heures  il  a  alternativement  gagne  et 
perdu  ce  qui  sufifirait  pour  le  'bonheur  de  viogt  fa- 
milies ;  YOU8  le  croyez  sang  doute  satur^  des  Amo- 
tions dont  il  se  nourrit  ?  Loin  de  la  :  ces  chances 
tour  a  tour  iavorables  et  contraires,  la  fievre  qu*ellea 
ont  allumee  dons  son  sang  et  dans  son  cenreau , 
rheure  avancee  de  la  nuit,  I'heure  surtout,  I'heure 
maudite  fixAe pour  la  fermeture,  tout  ne  sert  qu  a  exci- 
ter davantage  la  passion  qui  le  d^vore  et  qui  tient  sea 
autres  besoins  comme  suspendus.  En  ce  moment  plus 
que  jamais  son  coeur,  son  esprit,  ses  sens,  tout 
son  £tre  est  au  jeu  ;  la  maison  ebranlee  menacerait 
ruine ,  la  foudre  tomberait  k  ses  pieds ,  sans  le  dis- 
traire  :  le  bruit  de  Tor  pent  seul  T^mouyoir.  Et  ce- 
pendant ,  bien  different  de  Tavare ,  dont  il  a  toute 
la  cupidite ,  le  joueur  ne  thesaurise  jamais ;  il  ne 
s'anime  a  la  vue  de  ce  metal  que  parce  qu'il  le  re- 
garde  comme  un  moyen  de  contenter  sa  passion ; 
des  qu*il  Fa  en  sa  possession ,  il  Texpose  de  nou- 
veau  aux  m^mes  chances ;  car  ces  dons  du  ha- 
sard  ne  sauraient  ni  lui  profiler,  ni  le  satisiaire ; 
ils  ne  sont  pour  lui  que  Tembleme  des  maux  qu'il 
vient  chercher  et  braver.  Jouer  est  son  but ,  son 
Aliment ,  sa  vie ;  il  ne  voit  rien  au  de\h.  Que  lui  im- 
portent  sa  ruine,  son  honneur,  ses  devoirs  lesplus 
sacr^s,  pourvu  qu'il  joue  ?  Qu*il  liii  reste  seulement 
un  Acu  pour  tenter  la  fortune ,  il  ne  perd  rien  de 
son  audace  :  Tor  AtaM  devant  ses  yeux  lui  dit  en- 
core d  espArer. 

—  II  serait  aussi  long  que  difficile  de  peindre 
ionics  los  nuances  de  celle  deplorable  raanie.  Sa 
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physionomie  morale  varie  selon  le$  di(£6rente8  es- 
pdces  de  joueurs ;  et,  d'un  autre  cdte,  les  sensations 
contraires  qui  les  agitent,  se  d^truisant  r^ipro- 
quement,  ne  pr^sentent  que  des  traits  confus  et 
presque  insaisissables.  Ainsi,  il  y  a  de»  joueurs  au- 
daaeux  pour  qui  la  perte  aiguillonne  le  desir ;  il 
y  en  a  de  pusillanimes,  qui  tremblent  m£me  lors- 
qu'ils  sont  eh  veine ;  de  superstitieux ,  qui ,  vou- 
lant  se  d^livrerde  leurs  perplexit^s,  s'attachent  k 
des  chimeres,  tels  que  les  songes,  les  pressenti- 
ments,  les  jours  malencontreux,  les  mauvaises  pla- 
ces, les  Yoisins  de  sinistre  augure,  etc.  etc. ;  il  y  en 
a  aussi  de  systSmcUiques,  qui  ne  s'adonnent  au  jeu 
que  par  speculation;  il  y  a  de  beaux  joueurs,  qui 
s'ex^cutent  promptement  et  de  bonne  gr&ce ;  des 
joueurs  Jastueux,  qui  sacrifient  Tayidit^  k  Torgueil; 
il  y  a,  dit-on,  dei^  joueurs  bienfaisarUs,  qui  n'envisa- 
gent  le  gain  que  comme  un  moyen  de  £aire  des  lar- 
gesses (si  ce  dernier  caractere  existe,  il  doit  dire 
fort  rare) ;  enfin ,  on  voit  des  individus  qui  menent 
de  front  la  passion  du  jeu  avec  celle  du  vin  et  des 
fommes;  c'est  surtout  alors  un  abime  sans  fond,  ou 
viennent  bient6t  s'engloutir  les  fortunes  les  plus 
considerables.  La  reunion  de  ces  trois  vices  ne  tarde 
pas  non  plus  a  abrutir  Fesprit  ^  a  pervertir  entiere- 
ment  le  coeur,  et  a  produire  dans  la  sant^  les  alte- 
rations les  plus  graves.  Cette  derniere  classe  forme 
celle  des  joueurs  debauches,  qui  n'est  pas  la  moins 
nombreuse :  elle  puUule  dans  nos  grandes  cites;  c'est 
elle  qui  peuple  les  prisons  et  les  bagnes,  parce  que 
les  desordres  auxquels  elle  se  livre  la  conduisent 
presque  loujours  au  crime. 


J 
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Mdtche  de  la  passion  dtijeu;  ^ei  ej(fets,  id  tttmii/iadson. 

Ce  n*edt  pas  toujour*  dfis  ^on  diSbut  que  cette 
passion  t5te  k  rhomme  la  li^flexioti.  Souveht  poUssiS 
au  jeu  par  uti  accident  fortuit,  par  un  sentiment  de 
vatiitd  qui  lui  Fait  craitidre  d'etre  tax^  depauvret^  ou 
d'avarifce^  par  le  d^soeuvremtent,  par  une  l&chfe  cdnl- 
plaisance,  oil  eniin  par  ttn  simple  tidoliyenient  de 
curiosity,  cielui  qui  n'a  pas  encore  ^prouvi  cette  de- 
plorable fr^n^sie  en  est  d'abord  <^pouvant^.  II  fr^mit 
en  voyant  rabime  ouvert  sous  ses  pas,  et  se  sent  dis- 
pose &  fuir;  mais  s'il  ne  suit  pas  h.  I'ibstsknt  ra^me 
cette  heureiise  inspir^tibn,  peu  ^  peu  le  ni^tal  ^tin- 
ceiant  lui  fascine  les  yeux ,  bientdt  il  ne  voit  plus 
qU'a  travers  le  prisme  d'line  espiratide  cupide ,  sa 
rai^on  I'abandonne,  et  il  finit  par  leader  atl  mouTe- 
ment  irresistible  qui  Tentraine  h  sa  perte.  Coinbien 
arrivferent  au  Jeu  corhme  simples  spectkteurs,  qiii 
en  dortlrettt  joueiirs  effrlSn^s !  «  De  deux  regiirdfeuW, 
dit  un  Yieux  proverbe ,  il  y  eh  a  tdujours  iin  qtli 
devient  jouetir. »  N'est-ee  pas  ainsl  qiie  Cburville , 
joiieur  trdp  fameux  sous  le  rfegrte  de  Louis  XIV,  fut 
saisi  tbut  \  coup,  &  I'dge  de  quarante  ans,  de  ce 
vertige,  qui  le  rendit  ensuite  le  fl^au  de  ses  con* 
temporains ! 

Qutcohque  ne  sait  pas  r^sister  aui  pl*etni^res 
atnorces  de  ce  dangereux  passe-tenips  attise  dbnfe 
dn  feii  qUe  peut-fetre  il  ne  pourra  plus  ^teindre, 
fiekucoup  d'lndividus  rt'y  consacrent  d*abord  que 
de  courts  Instants;  mais  bientdt  ils  y  donnetlt  des 
heures,  puis  des  jours,  puis  des  nuits  entieres,  et 
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deviennent  insen^iblement  joueurspagsionn^.  Alorg 
la  corruption  de  ceux  avec  lesquels  lis  se  rassem- 
blent  ne  tardt  pas  k  Its  gagner ;  car  lea  joueunB  de 
profession  ne  se  rapprochent  gu^re  que  poiit*  traS- 
quer  de  leurs  vices,  et  Thomme  qui  se  hasa^de  dans 
leur  compagnie  est  bien  pres  de  leur  ressembler: 
aussi  madame  Deshouli^res  a-t-elledit,  avec  autant 
de  verity  que  de  grftce : 

Le  desir  de  gagofer,  qui  auit  et  jour  occupe, 

Est  UQ  dangereux  aiguillon  : 
SouveDl,  quoique  Tesprit,  quoique  le  coeur  soil  bon, 

Oq  commence  par  etre  dupe , 

On  finit  par  ^tre  fripon. 

L'infamie  n'est  pas  la  seule  terminaison  de  cette 
passion  funeste;  on  la  voit  encore  tr^s-cotnmun^aient 
iinir  par  la  misdre  et  la  mi^lancolie,  quelqueFois  par 
la  folie,  le  meurtre  et  le  suicide  (1).  M*  B.  Levrault 
a  remarqu^  que  les  joueurs  ^taient  fort  sujets  aux 
engorgements  des  visc^res  abdominaut,  ainsi  qu'aux 
affections  anivrystuales  du  ccBur  ou  de  la  orossa 
de  I'aorte. 

—  Du  reste,  le  jeu,  si  nuisible  aUx  individus^  ne 
lest  pas  moins  k  la  soci^td  enti^re^  en  operant  uri 
d^placemeot  improduetif  de  capitatix  ^  et  en  contri<> 

(1)  On  coDoatt  cette  inscription  faite  pour  une  maison  de  jeu  : 

Id  dem  porlM  k  eet  antre  : 
L'ane  t^ooTra  k  Petpoir,  Paatre  tu  crima,  i  la  mart; 
G^ett  par  la  premiere  qu*on  entre. 
El  par  la  lecoada  qa'oa  iort. 
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buant  k  entretenir  roisivet^ ,  $i  justement  appel^ 
la  mere  de  tous  les  vices. 

a  La  condition  de%  joueurs ,  dit  M .  Fr^gier ,  ert 
sujette  k  tant  de  vicissitudeg  et  a  tant  d^^garementa, 
qu  il  n'est  pas  ^tonnant  que  la  soci^t^,  et  que  Tau- 
torit(6  publique  prepps^e  a  sa  garde « les  considerent 
corome  des  hommes  dangereux.  Le  jeu  est  Tune  des 
passions  auxquelles  la  classe  vicieuse  se  livre  avec 
le  plus  d*ardeur.  Les  individus  de  cette  classe  qui 
sent  domin^s  par  Tamour  du  jeu  deviennent,  t6t  ou 
tard ,  Teffroi  de  tous  les  gens  de  bien ;  car  ceux-ci 
travaillent  pour  ^conomiser  leur  superflu,  tandis 
que  les  premiers  ne  travaillent  que  pour  assouvir 
leur  passion. 

aParmi  les  joueurs  de  profession,  il  en  est  qui 
ne  sont  pr^occup^s  que  du  besoin  de  jouer  ( je  parle 
des  joueurs  de  bas  ^tage ,  ou  de  ceux  qui  appar- 
tiennent  a  la  classe  lettr^ ,  mais  n^essiteuse ).  On 
dirait  que  I'activit^  de  ce  besoin  absorbe  en  eux 
tous  les  autres  besoins,  m^me  les  plus  imp^rieux; 
lis  retranchent,  le  plus  qu'il  est  possible ,  sur  leur 
nourriture,  sur  leurs  v^tements,  sur  leur  cou- 
cher,  afin  de  fburnir  a  leur  terrible  passion;  ils 
fr^quentent  les  mauvais  garnis,  ils  emploient  la  plus 
forte  partie  du  produit  de  leur  travail  k  tenter  les 
hasards  du  tapis  vert,  et  ils  d^pensent  k  regret  une 
piece  de  deux  sous  pour  reposer  leur  tSte  sur  de  la 
paille  pourrie  ou  sur  des  chiffons  souill^s  de  fenge. 
Telle  est  pourtant  leur  destinee  de  chaque  jour , 
destin^e  qui  les  ravale  au  niveau  des  vagabonds  et 
des  voleurs,  familiers  des  mdmes  repaires. 
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a  Gette  communaut^  d'habitation  ^  ce8  rapports 
avec  le  rebut  de  la  society ,  secondent  puissamment 
\e^  pernicieuses  influences  de  la  passion  qui  les 
subjugue.  Priv^s  souvent  de  leur  dernier  ^cu  par 
les  coups  du  sort,  et  soUicit^s  par  la  passion ,  cause 
de  leur  infortune,  ilsse  jettent  dans  la  carriire  du 
crime ,  k  la  suite  des  voleurs  qui  habitent  avec  eux 
sous  le  m£me  toit,  ou  qui  ^prouvent  comme  eux  les 
tourments  de  I'amour  du  jeu.  Cette  extr^mit6  est , 
a  la  longue,  le  partage  de  la  plupart  des  joueurs. 
Aussi  les  pr^pos^s  de  la  police  sont-ils  tous  enclins 
k  mal  augurer  de  cette  classe  d'hommes,  dont  ils 
ne  parlent  qu'avec  une  profonde  commiseration , 
et  comme  de  gens  vou^s  au  crime. 

a  Le  jeu  est  Tune  des  passions  les  plus  tenaces  chez 
les  malfaiteurs.  Ces  hommes,  qui  vivent  de  si  peu 
lorsqu'ils  ne  trouvent  pas  Toccasion  de  d^pouiller 
les  honn6tes  gens,  sont  emport^s  par  la  fureur  de 
d6penser,  lorsque  quelque  rapine  inattendue  les  a 
mis  en  possession  d'une  somme  un  peu  ^lev^e.  Pour- 
suivis  sans  cesse  par  la  crainte  d*Stre  d^ouverts 
et  arr^t^s  par  la  police ,  ils  se  h&tent  de  jouir.  Les 
Amotions  briilantes  du  jeu  sont  une  de  leurs  plus 
chores  d^lices ;  la  d^bauche  et  la  gloutonnerie  vien- 
nent  ensuite.  Voilk  pourquoi  la  police ,  malgr^  toute 
sa  diligence  et  tous  ses  eflFbrts,  ne  parvient  que  tres- 
rarement  a  saisir  intact  le  fruit  de  leurs  m^faits. 
Gette  cruelle  passion  du  jeu  les  obside  j  usque  dans 
les  prisons ,  et  les  entraine  quelquefois  a  des  exc^s 
qui  tiennent  de  la  d^mence.  On  cite  des  prisonniers 
qui,  apres  avoir  perdu  en  un  instant  le  produit 
d'une  semaine  de  travail,  n'ont  pas  craint,  pour 
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aMOUTir  leur  pa#«ioD ,  de  jouer  par  ayance  le  pain 
qui  devait  les  oourrir  pendant  uq  moiii*  defix  luois, 
et  mime  trois  voois;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plua  sur* 
prenant ,  il  s  est  reocontre  de«  homines  assez  C^roeea 
pour  guetter ,  pendant  la  diatributioo  dea  yiYraaf 
ceux  dont  ils  avaient  ainsigagn^la  nourrtturey  etne 
lea  quitter  qu'aprte  leur  avoir  arrachi  le  moreeau  de 
pain  dout  ila  lie  pouvaient  «e  paster  «aiia  •oufCrir. 
J'ajouterai  un  dernier  trait  qui  wontrera  joaqii'ai 
quel  point  k  d^lire  de  f  amour  du  jeu  pent  aveugler 
un  £tre  raiaonnable.  Le«  m^decitis  de  la  maison  een- 
trale  du  mont  Saint-Michel  ont  observe  un  eon- 
damn^  qui  jouait  avee  une  telle  ardeur ,  qa'a  Tin* 
iirmerie,  tout  maladequ'il  ^tait*  il  Uvrait  aux  chancea 
du  jeu  la  ration  de  bouillou  on  de  vin  qui  lui  eut 
^t^  81  necessaire  pour  r^tablir  sesforcesi  ^uis^ea.  Ce 
malheureux  eat  mort  d'inanition. »  ( Des  Classes  dmm- 
germses  de  la  popuklxUion.) 

—  On  dit  comoiun^ment :  Qui  a  jou^  jouera;  et , 
en  effet ,  il  est  rare  de  voir  les  joueurs  se  corriger. 
Le  temps,  qui  use  quelques-unes  de  nos  passible ^ 
donne  a  celle-ei  une  ardeur  cpi'elle  n'a  pas  toujouta 
a  son  d^but ;  ainsi ,  le  vieillard  qui  en  a  ooolraeli 
une  loogue  habitude  s  y  livre  avee  plus  d*aebariie- 
meat  encojce-  que  le  jeune  homaie.  Ge  dernier  peml 
en  ^tre  distrait  par  queique  autre  peQchftBt,  ou 
mdme  par  un  sentiment  d'honneur  ;  U  ny  a  gueve, 
pour  le  vieux  joueur ,  de  gu6rison  possible  que  dans 
la  religion ;  elle  seule,  en  onvraii4:  son  eceur  a  d'ioar 
morteUes  esp^rances,  peut  le  consoter  de  la  perte 
des  illusions  qu'il  poursnivait. 

—  D  apres.  les  Comptes  rendus  de  laj»$tiee  ai^imi- 
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nelle  en  France,  la  passion  du  jeu  a  pouss^  au  sui- 
cide 81  individus  daus  Tespace  de  six  ann^s: 

Ed  18a6. 19 

1837 21 

1838 16 

1839, fi 

1840 12 

1841 13 

~8l 

Sur  1,000  crimes,  on  a  constat^  que  les  que- 
relles  au  jeu  en  avaientfeit  commettpe  113. 

II  ma  ^t^  impossible  de  connaitre ,  m6me  pour 
Paris ,  le  chiffre  des  joueurs  admis  dans  les  ^tablis- 
sements  consacr^s  au  traitement  des  ali^n^s ;  mais 
il  est  perm  is  de  croire  qu'ils  y  figurent  en  assez 
grand  n ombre* 

D'apr^s  les  tableaux  officiels  des  dellts  juges  par 
les  tribunaux ,  on  trouve  qii'en  Fes  pace  de  ireize 
ann<5e8,  la  passion  du  jeu  a  produit  en  France  1,545 
^Unires  correctionnelles,  qui  ont  amcn^  la  suppres- 
sion de  286  loteries  clandes tines  et  la  fermeture  de 
1,259  maisons  de  jeu  de  hasard  tenues  sans  autori- 
sation  (1);  savoir : 


(I),  l^a  ferme-regife  etait  iwe  traiisajction  fiajBooiier^  «79c  la  paa-> 
sion  du  jeu;  mais,  comme  on  Va  dit  avec  raisoD ,  detruire  lafierm^ 
nVsl  pas  detruire  la  passion.  II  faut  dt>nc  que  le  gouvernement  se- 
visse  ayec  la  plus  ^rande  rigueur  contre  les  maisons  de  jeu  clan- 
diestiiHa  ouyertea  dona  les  grandea  villes ,  et  ou  les  malhear^ux 
joueurs  trouvent  d'autant  n^ioins  de  seciirite»  qi|*il  y  a  atMKQOfl^ 
complete  de  surveillance  et  de  contr6le. 
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Lolarici  tUiioos^/ 


16 

32 

27 

58 

27 

42 

61 

84 

29 

116 

7 

78 

11 

100 

28 

143 

16 

123 

14 

127 

21 

120 

16 

125 

13 

111 

1829 

1830 

1831 

1832 

1833 

1834 

1835 

1836 

1837 

1838 

1839 

1840 

1841 

ToTAUX. ...  286  1,259 

Ne  80nt  pas  compris  dans  ce  tableau  les  jeiix  de 
loterie  ou  de  hasard  sur  la  voie  publique ,  pour  la 
repression  desquels  399  inculp^s  ont  ^te  condamn^s 
k  Tamende,  et  18  k  remprisonnement ,  pendant  la 
seule  ann^e  1840. 

Traitement. 

Les  vices  n'ayant  d'attrait  que  parce  qu^on  les 
regarde  comme  une  source  de  plaisir ,  il  hut  j  lors- 
qu'on  veut  tenter  la  gu^rison  d'un  joueur,  cotn- 
mencer  par  le  d^tromper.  Sans  doute ,  Tent  reprise 
est  difficile;  mais  si  une  longue  habitude  n'a  pas 
encore  degrade  son  ftme,  si  Ton  parvient  k  r^veiller 
en  lui  un  veritable  sentiment  d'honneur,  et  k  lui 
feire  reconnaitre  les  ^cueils  dont  il  est  environne, 
tout  n'est  pas  perdu.  L'esprit  humain  peut  beau- 
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coup  lorgqu'il  est  suffisaiiiment  ^claire ,  et  pour  lui 
c'est  d^ja  un  commencement  de  triomphe  que  de 
d^sirer  la  victoire.  Quelles  que  8oient,  neanmoins, 
les  bonnes  dispositions  de  Thomme  qui  consent  a 
renoncer  au  jeu ,  il  faut  bien  se  garder  de  I'aban- 
donner  a  lui-mdme,  car  sa  guerison  complete 
sera'longtemps  douteuse.  Quand  on  est  parvenu 
a  la  lui  foire  d^sirer ,  il  faut  I'obliger  a  rompre 
brusquement  tous  ses  rapports  avec  ceux  dont 
I'exe^iple  pourrait  encore  Tegarer.  Les  fatigues 
du  corps,  la  fuite  des  grandes  villes,  les  voyages, 
la  vie  et  les  exercices  champ^tres ,  quelque  entre- 
prise  laborieuse  et  tout  h  la  fois  agreable,  T^tude 
des  beaux-arts,  des •  sciences ,  la  soci^te  de  gens 
instruits  et  enjoues  aimant  Tordre  et  F^onomie , 
enfin  Tamour  de  la  religion ,  qui  toujours  conduit 
rhomme  aux  affections  les  plus  nobles  et  les  plus 
conformes  a  son  bien-6tre ,  tels  sont  les  moyens  les 
plus  efficaces  que  Ton  puisse  employer  pour  de- 
truire  ce  mal  devorant.  fl  s'agit  ici  d'une  passion 
vile,  opposez-lui  des  sentiments  gen^reux;  donnez 
au  joueur  la  vertu  pour  ^gide ;  conduisez>le  au  bien 
par  un  chemin  sem^de  fleurs,  bientot  il  ne  voudra 
plus  le  quitter  :  car  un  premier  acte  honn^te  en 
produit  toujours  d'autres;  bient6t  aussi  Testime 
publique,  qui  sera  sa  r^ompense,  yous  repondra 
de  la  solidity  de  sa  gu^rison. 


i2 
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CHAPITRE  XIII. 

DU   SUICIDE. 


Let  raicidet  sont  toDJoart  coinniiini  chex  lei 
peoples  corrompiit. 

Gbatiaubuahp  ,  Ginie  dm  cAHstianismt . 


Definition. 

Le  suicide  (1),  ce  triple  attentat  envers  Dieu  , 
enver8  la  soci^t^,  et  envers  soi-m^me,  peut  hXve 
con^id^r^,  en  general,  eomme  le  d^lirede  l' amour  €le 
soi ;  d^Iire  qui  &it  oublier  les  devoirs  les  pliia  aa- 
cr6s ,  et  jusqu'au  sentiment  de  sa  propre  conserva- 
tion ,  pour  se  soustraire  a  des  souffrances  physiques 
ou  morales  que  Ton  n'a  pas  le  courage  de  supporter. 

De  toutes  les  actions  criminelles  que  les  passions 
ou  les  miseres  humaines  enfantent,  il  n'en  est 
guere  qui  nous  affiectent  plus  p6niblement  et  qui 
nous  inspirent  une  indignation  plus  profonde  que 
cet  acte ,  parce  qu'il  bouleverse  nos  idees  les  plus 
naturelles ,  et  nous  montre  a  quel  degr^  d'^gare- 
ment  Thomme  peut  ^tre  pouss^  quand  il  s  est  rendu 
sourd  a  la  voix  de  sa  raison  ,  comme  a  celle  de  sa 
conscience.  Si  neanmoins,  maitrisant  les  premieres 


(1)  Ce  terme,  qui  n*exi8tait  dans  aucune  langue,  fut  cree  dans 
le  siecle  dernier  par  Fabbe  Desfontaines.  Auparavant  nous  n'eii 
avions  pas  qui  exprimat  i'homicide  de  soi-OD^me.  Le  mot  latin  sui- 
cidium  est  egalement  d'in  vent  ion  moderne. 
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impresgions  que  feit  naitre  le  suicide,  nous  exami- 
nons  la  vari^te  des  causes  qui  peuvent  le  produire, 
nous  reoonnaitrons  que  tantdt  c'est  un  crime  qu'il 
faut  d<§tester ,  tant6t  une  matadie  qu  il  eut  fallq 
gu^rir,  tantdt  un  mouvenient  d'exaltation  qu'il  faut 
plaindre;  et  nous  serons  foro^  davouer  que  s'il 
m^rite  souvent  notre  reprobation ,  souvent  aussi  il 
r^lame  notre  piti^  et  notre  indulgence. 

Si  le  suicide  impliquait  toujours  crime,  cette  d^ 
nomination  pourrait-elle  conyenir  au  genre  de  raort 
de  ces  pauyres  idolfttres  qui,  priv^s  encore  des 
lumieres  du  christianisme ,  vont  s'ofFrir  en  sacri- 
fice pour  ob^ir  a  des  usages,  a  des  pr^jug^s  plus 
forts  chez  eux  que  Tinstinct  de  la  conservation  P  h 
ces  malheureux  Indiensy  par  exeraple,  qui,  chaque 
ann6e,  eourent  se  precipiter  sous  le  char  de  leur 
idole  ,  afin  d'y  trouver  une  mort  qu'ils  croient  glo- 
rieuse  et  digne  de  recompense?  Assurement  il  ne 
pent  y  avoir  la  suicide,  du  moins  dans  toute 
I'acception  donn^e  communement  a  ce  mot ;  car  ce 
n  est  ni  le  dugout  de  la  vie ,  ni  le  m^pris  des  lois 
divines  et  humaines,  qui  les  font  agir  :  e'est  a  Dieu 
seul  qu'appartient  le  droit  de  les  juger. 

Fletrirons-nous  aussi  du  nom  de  suicides  les 
Codrqs,  les  Curtius,  les  Winckelried ,  lesd'Assas, 
les  Bisson ,  et  tant  d'autres  h^ros  que  nous  offrent 
les  annales  de  la  gloire  ?  Non ,  certes ;  leur  mort  fut 
command6e  par  un  devouement  sublime  (^our  leur 
patrie ,  et  m^rite  toute  notre  admiration.  Celle  de 
Caton  ne  saurait  6tre  jug^e  ainsi  :  elle  ne  sauva  pas 
son  pays ,  elle  ne  sauva  que  lui  seul  de  la  clemcnce 
de  Cesar ;  et  si  la  secte  stoicienne  erigea  en  vertu 


cct  acte  de  cle^espoir.  cest  qo'alors  la  rdigioo 
ebrelieoRe  D'etait  pas  encore  Tenoe  detmire  les 
Tains  sophisines  de  Tesprit  humain  :  quand  «oo 
flambeau  apparul  sur  la  terre ,  la  main  dif  suicide 
fut  desarmee,  ou  dn  moins  on  ne  Tit  plus  en  loi 
qu*un  itre  incomplet ,  nn  deserteur  de  la  Tie ,  an 
soldat  abandonnant  le  champ  de  batailie  aTant  d*a- 
Toir  courageusement  combattu. 

Quelques  ecriTains  modemes  preconiserent  de 
nouTeau  ie  raeurtre  de  soi-meme;  iis  allerent  jnsquli 
dire  que  FEcriture  sainte  justifie  cet  acte  aussi  anti- 
religieux  qu*anti-social :  citant  la  mort  de  Samson , 
its  la  mirent ,  sans  hesiter ,  au  rang  des  suicides. 
Mais,  en  Toulant  partager  ie  sort  des  Philistins, 
Samson  se  devoua  comme  le  firent  depuis  les  heros 
dont  nous  Tenons  de  parler ;  ceux-ci  furent  les  no- 
bles martyrs  du  patriotisme,  il  fut  de  plus,  lui, 
martyr  de  la  foi  de  ses  peres.  Sa  mort,  celle  d^Eleazar 
dans  rhistoire  des  Machab^es ,  celle  de  cette  Tierge 
courageuse  (1)  se  pr^ipitant  du  haut  dun  toit 
pour  ^happer  a  rinfi&me  traitement  que  lui  r^ser- 
Taient  ses  bourreaux,  celle  enfin  de  tant  d'autres 
Tictimes  des  persecutions  de  I'idol&trie,  ne  sauraient 
£tre  consid^rees  comme  des  actes  Tolontaires,  pro- 
duits  par  le  dugout  de  la  Tie ,  comme  I'homicide 
de  soi-m6me  :  celui-la  seul  en  est  coupable,  qui, 
au  mepris  de  tous  ses  deToirs,  agit  librement  aTCC 
rintention  de  se  detruire,  et  non  celui  qui,  en 
feisant  une  belle  action,  trouTC  la  mort  sur  son 
chemin. 

(I)  Sainte  lV>ia(vi(*. 
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Causes. 

Les  plus  judicieux  auteurs  qui  ont  ^crit  sur  le 
suicide  n'ont  pas  h^sit^  a  reconnaitre  que  raffaiblis- 
sement  des  croyances  religieuses  est  la  cause  la  plus 
immediate  des  morts  volontaires  que  nous  voyons  se 
multiplier  chaque  jour  d'une  maniere  si  effrayante 
dans  tons  les  rangs  de  la  society  (1).  Les  declara- 
tions monies  des  malheureux  qui  s'abandonnent  a 
ce  d^lire  appuieraient  seules  cette  opinion,  si  le  plus 
simple  examen  ne  venait  suffisamment  la  justifier. 
L'homme  qui  croit  k  une  autre  vie ,  Thonime  qui 
admet  un  Dieu  pour  t^moin  de  ses  peines  secretes , 
DC  se  tue  pas :  il  sait  qu'il  commettrait  un  crime ; 
d'ailleurs,  les  sublimes  esperances  qui  Taniment  lui 
donnent  la  force  de  supporter  le  fardeau  de  la  vie , 
quelque  lourd  qu'il  lui  paraisse.  Gelui,  au  contraire, 
qui  ne  croit  a  rien ,  et  dont  la  raison  est  ^garee 
par  les  passions  ou  de  funestes  maximes,  icelui-la 
se  revoke  contre  les  premieres  atteintes  du  malheur 
et  de  la  souffrance.  De  la  au  d^couragement,  de  \k 
k  la  pens^  d'attenter  &  ses  jours,  il  n'y  a  qu'un  pas ; 
et  ce  pas,  il  le  Fait  bient6t ,  s'il  en  a  le  triste  courage, 
a  Quand  la  morale  publique ,  quand  les  menaces  de 
la  religion,  n'opposent  plus  de  frein  aux  passions, 
dit  Esquirol ,  le  suicide  doit  £tre  regarde  comme 


(1)  De  1827  a  1830,  il  y  a  eu  a  Paris  un  suicide  sur  3,000  habi- 
tants, et  de  1830  a  l83o,  un  sur  2,094  :  cette  dcsolantc  progres- 
sion, qui  continue  encore,  se  retrouvc  en  province  et  a  Teiranfrer. 
(Voir  les  documents  staiisliques  sur  le  suicide,  pa^;.  691  et  suiv.) 


an  port  ^^Miri  cootre  les  dookurs  morales  et  coq- 
tre  let  docileors  phy*iqa€«-  • 

Si,  en  effet,  noiu  jeton«  no*  regard*  «ir  la  grande 
ici^rne  du  monde,  noas  totods  de  toutes  parts  la 
▼erlu  detnordee  par  mi  lie  passioos  Tiolenles,  qui, 
^happant  aa  joug  impost  par  les  preeeptes  rdi- 
gieax ,  root  se  liTrer  aax  plus  eoapables  exees,  sans 
que  rien  poisse  les  arr^ter  aa  bord  de  Fabime  qui 
leur  est  oavert.  Nous  y  Toyons  le  m^te ,  la  droi- 
ture^  la  modestie,  luttant  cootre  la  bassesse,  la  dis- 
simulation et  Tof^eil ;  des  amours  freoetiqnes, 
des  cupidity  rivales,  des  trahisoos,  des  Tengeanees, 
des  fraodes ;  la  soif  da  gain  qui  poosse  le  jouear  k 
sa  ruioe,  des  esp^rances  decues,  des  renTersements 
de  fortune ,  des  peines ,  des  miseres  sans  consola- 
tions,  des  crimes  sans  repentir,  Fhomicide  de  soi- 
mdnie,  enfin ,  comme  remMe  a  tant  de  maux. 

ije9  secoosses  politiques ,  les  goarernements 
constitutionnels  et  r^publicains ,  plus  fiiTorables 
que  le  despotisme  au  developpement  des  passions 
ambitieuses;  Tesprit  militaire ,  qui  apprend  h  envi- 
sager  la  mort  sans  effroi ;  les  progres  de  la  cirili- 
sation,  qui  multiplie  les  besoins  et  les  rend  plus 
imp^ieux,  peuvent  aussi  eiercer  une  grande  in- 
fluence sur  la  frequence  du  suicide.  Mais  les  liyres, 
qui  en  font  I'apologie,  les  th^fttres,  qui  le  met- 
tent  si  souvent  en  scene,  les  journaux,  qui  ne 
manquent  jamais  d'en  retracer  la  triste  r^alit^,  sont 
des  causes  bien  plus  directes  de  cette  contagion. 
Madame  de  Stael ,  dans  sa  jeunesse ,  flatta  aussi  ce 
malheureux  penchant ;  mais  plus  tard ,  reconnais- 
sunt  son  erreur,    elle  avoua  que  la  lecture  du 


OU  SUICIDE.  M3 

f^ertker  deGi^ihe  ayait  produit  plus  d^  duicides  en 
Allemagtie  que  touted  les  (emmefl  de  eette  contr^. 
G'est  qu'eo  effet  le  charme  dangereux  r^pandu  dana 
eette  production ,  en  d6pouillant  le  tneurtre  de  soi- 
m^me  de  presque  toute  80ti  horreur ,  pent  produire 
les  impressions  les  plus  funestes  sur  une  imagina- 
tion  tant  soit  peu  exait^ ,  et  la  conduire  au  crime 
qu'elle  s'est  accoutum^,  dans  ce  dratne,  k  const- 
d^rer  comme  un  acte  de  vertu.  aC'est  ainsi,  dit 
r^loquent  docteur  Pariset ,  que  le  mal  nioral  s'in- 
troduit  dans  les  ftmes  :  il  y  entre  par  des  paroles 
OU  des  images ;  il  s'y  grave  par  des  matiraes ,  des 
exemplesy  des  apologies.  Bient6t  il  est  partoiit. 
Suivez  la  inardhe  du  crime  :  avaht  de  paraitre 
derant  les  trlbunaux ,  il  passe  par  l^s  lirres  et  les 
th^fttres;  puis ,  du  sein  des  tribunaux,  des  milliers 
da  voix  en  font  p^n^trer  les  peintnres  jusque  dans 
le  seih  des  families ,  et  les  impressions  qu'il  y  porte 
se  m^lent ,  pour  les  corrdmpre ,  aux  saitite^  habi- 
tudes des  ptemi^res  ann^es.  o  II  en  est  de  m^me 
pour  le  suicide  :  le  premier  acte  de  cette  nature  est 
public,  il  trouve  des  apologistes,  c'est  un  exemplc 
qui  en  provoque  un  second,  un  troisierae,  ainsi  dc 
suite;  bient6t  c'est  une  ^pid^mie ,  tant  est  grand  le 
penchant  de  Thomme  k  I'imitation  ! 

Parmi  les  causes  du  suicide ,  on  signale  encore. : 
I'onanisme,  Tabus  des  plaisirs,  Fexc^s  des  boissons 
alcooliques,  la  passion  du  jeu,  la  colere,  rambition, 
renyicy  la  jalousie,  I'oisivet^,  I'cnnui,  la  solitude, 
la  nostalgic ,  les  chagrins  domestiques ,  le  gout  ex- 
ccssif  de  la  musique ,  qui  exalte  la  sensibilite ;  la 
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terreur,  leremords,  le  desespoir  (1),  la  mU^re,  le 
d^shonneur,  et  surtout  Th^r^dite:  un  grahd  nombre 
d'observations  prouvent,  en  effet,  que  le  penchant 
au  suicide  pent  se  transmettre  :  on  a  vu  des  families 
entieres  en  6tpe  atteintes ,  et  y  c^der  quelquefbis 
irrenistiblemcnt  (2). 

On  a  encore  observe  que  les'  saisons  avaient  une 
grande  influence  sur  cette  funeste  disposition ,  mais 
on  a  trop  insiste  peut-etre  sur  celle  du  climat :  aussi 
a-t-on  taxe  d'exageration  Topinion  de  Montesquieu, 
qui  pretend  que  la  frequence  du  suicide  chez  les 
Anglais  doit  etre  attribute  a  Tatoiosphere  dans  la- 
quelle  ils  vivent.  Sans  doute,  on  ne  pent  nier  qu'un 
ciel  nebuleux  et  sombre  ne  dispose  aux  id^es  me- 
lancoliques ,  ordinaires  avant-coureurs  du  degout 
de  la  vie,  mais  on  verra  que  sous  le  ciel  de  la  Russia, 
bien  moins  agr^able  que  celui  de  I'Angleterre, 
les  cas  de  suicides  se  reproduisent  assez  rarement ; 
on  en  voit  aussi  tres-peu  chez  les  Hollandais ,  pla- 
ces a  peu  pres  dans  les  m^mes  conditions  phy- 
siques que  les  Anglais.  Ce  dernier  peuple,  d'ailleurs, 
n'etait  nullement  enclin  au  suicide  quand  les  Re- 
mains envahirent  la  Grande-Bretagne,  tandis  que 
cet  acte  de  delire  6tait  alors  beaucoup  plus  frequent 
en  Italic  qu'il  ne  Test  aujourd'hui  (3).  Les  climats 


( 1 )  On  sail  que  le  remords  ct  le  desespoir  ont  conduit  au  suicide 
le  premier  meurtrier  dont  Thistoire  fait  mention. 

(2)  11  resuUe  des  observations  multipliees  d'Esquirol,  que  les 
predispositions  hereditaires  de  la  folie  transmises  par  les  m^es 
sont  d'un  tiers  plus  nombreuscs  que  celles  qui  proviennent  des 
percs.  On  a  fait  la  m^me  remarque  pour  la  melancolie-suicide. 

(3;  Parmi  les  Eials  de  TEurope,  la  France  est  Je  pays  ou  il  s« 
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aontrestes  lea  m^mes ,  mais  les  changements  qui  se 
se  sont  op^r^8  dans  Torganisation  sociale  des  deux 
nalions  ont  du  neceftsairement  en  amener  de  tres- 
grands  dans  leurs  mceurs,  leurs  usages ,  leurs  pen- 
chants; et  c'est  la  surtout  qu'il  faut  chercher  la 
cause  des  differences  qui  nous  frappent  en  elles 
aujourd'hui  par  rapport  au  suicide. 

Quant  aux  saisons,  il  est  certain  qu  elles  exercent 
une  action  marquee  sur  les  individus  qui  ^prouvent 
le  degoiit  de  la  vie  :  le  printemps  et  I'^t^  paraissent 
6tre  celles  ou  Ton  voit  le  plus  d'alienations  oaen- 
tales ,  et  en  m^me  temps  le  plus  de  suicides. 
MM.  Foder^  et  Douglas  ont  observe  qu'ils  ^taient 
plus  frequents  a  Marseille  lorsque  le  therraometre 
marquait  22  degr^s  au-dessus  de  z^ro.  Cheyne 
rapporte  qu'en  Angleterre  Tautomne  et  les  vents 
d'ouest  sont  feconds  en  suicides;  le  professeur 
Osiander,  dans  le  nord  de  rAIlemagne,  partage 
cette  opinion ;  Gabanis  et  Esquirol  ont  aussi  ob- 
serve que  le  passage  d'un  ^t^  sec  a  une  automne 
humide  est  plus  favorable  au  developpement  des 
affections  abdominales,  dont  le  suicide  depend 
assez  sou  vent. 

Toute  souffrance  physique  excessive,  quand  elle 
se  prolonge,  pent,  coranQC  la  douleur  morale,  por- 
ter celui  qui  en  est  atteint  au  desir  de  se  donner 
la  mort.  Ainsi  beaucoup  de  maladies  peuvent  pro- 


commet  actuellement  le  plus  de  suicides;  vienncnt  ensuite  TAngle- 
terrc,  la  Prussc ,  TAiitfiche,  ritalie,  puis  I'Espa^rne  rt  la  Russie. 
(Voir,  a  la  Bn  de  eel  article,  les  ducumcDls  statistiques  sur  le 
suicide  ) 
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duire  le  suicide,  si  elleS  ne  sont  pas  sunreilt^es  (1). 
De  ce  TioDtibrcJ  on  signale  principalemerlt  la  Ifepre , 
}e  scorbat ,  dans  certains  pays ,  et  la  pellagre,  dans 
les  campagnes  du  Milanais.  On  a  vtl  encore  des 
personnes  atteintes  de  nevralgies,  de  goutte,  dfe 
rhuniatismes  aigus,  d'affections  canc^reuses  et  d'hy- 
pochondrie ,  chercher  k  se  d^truire  pour  mettre 
fin  k  leurs  maux.  Servius ,  le  gfammairien ,  s'em- 
poisonne  parce  qu'il  ne  pent  gu^rir  de  la  goutte ; 
Cornelius  RuFus ,  ami  de  Pline  le  Jeune ,  se  laisse 
ttiourir  de  foim  pour  la  m^me  cause;  et  Silius 
Italicus  termine  aussi  ses  jours  par  une  abstinence 
▼olontaire,  parce  qu'un  abces  incurable  lui  foit 
prendre  la  vie  en  aversion.  Tout  depend  de  Torga- 
nisation,  du  degr£  de  sensibility,  d'^nergie  et  de 
courage  de  celui  qui  souffre  moralement  ou  physi- 
quement.  S'il  est  des  hommes  que  nul  6veneuient, 
nulle  doul^ur  ne  saUrait  abattre ,  il  en  est  un  bien 
plus  grand  nombre  qiii  s'irritent ,  qui  se  d^sespfe- 
rent  au  milieu  des  souffrances,  et  cette  sorte  d'exal- 
tation  pent  ais^ment  les  coridaire  k  la  pens^e  d'a- 
breger  leurs  jours. 

I/^tat  morbide  improprement  appeW  tempera- 
ment mdlancofique  est  une  grande  predisposition  au 
suicide.  La  constitution  sanguine  pent  aussi ,  mais 
d'une  matiifere  diff(6rente,  porter  a  cet  acte  meiir- 
trier.  Dans  Je  premier  <;as,  c'est  presque  toUjcru^s 
un  profond  ennui ,  un  dugout  de  toutes  choses,  qui 
inspire  peu  a  peu  a  Tindividu  ainsi  organist  I'idee 


(t)  Sur  133  cas,  recueillls  par  M.  Prevost,  de  Geneve,  24  recon- 
naiasent  pour  cau»e  ralienatioo  ineniale,  et  34  diverses  maladies. 


DO  SUICIDE.  067 

de  nlettre  fin  a  son  existence ;  dans  1^  second ,  cette 
pens^e  ne  se  manifeste  et  ne  se  realise  qu'k  la  suite 
d*une  tive  contraf i^i6 ,  d'un  yiolent  chagrin ,  d'uti 
i^v^nemefit  quelconque ,  parce  qUe  celui  qui  en  est 
dtteint,  toujours  prompt  k  s'irriter,  se  gfossit  ses 
maux,  et  devient  homicide  de  lui-m^me  dans  uh 
acces  de  colere  ou  de  desespoir ,  sans  prendre  le 
temps  de  r^fl^chir  au  crime  qu  il  ra  commettre. 

On  n'est  pas  ^galement  port^  au  suicide  k  tous 
les  4ges.  L'enfance,  ^tranggre  a  la  plupart  des  pas- 
sions qui  agitent  I'&ge  viril ,  ne  ressent  guere  for- 
tement  que  la  gourmandise,  Fenvle  et  la  jalou- 
sie ;  ces  penchants  peuvent  n^anmoins  lui  inspirer 
tme  resolution  d^sesp^r^e  :  on  a  vu  des  enfants  re- 
fused toute  espfice  de  noutriture ,  parce  qu'ils  se 
croyaient  d^laisses ,  ou  seulement  moins  aimes  que 
d'autres.  Le  non-succ^s  des  Etudes,  une  mauvaise 
Education,  de  dangereux  exetnples,  peuvent  aussi 
determiner  chez  quelques  adolescents  la  mort  vo- 
lontait^e  :  heurensemcnt  ces  cas  sont  assez  rares. 
Le  passage  de  Tadolescence  h  la  pnbert^,  qui 
atn^ne  le  yague  des  passions ,  produit  quelquefois 
aussi  ce  que  madame  de  Sta^l  appelle  la  douleur  de 
la  vie ;  mais  on  ne  Toit  guSre  celte  douleur  aller 
jusqu'au  suicide,  a  moins  qu'une  circonstance  im- 
privue  ne  vienne  le  determiner.  C  est ,  en  general , 
pendant  la  jettnesae  et  T^ge  n^ur  ( de  20  a  45  ans )  ( 1 ), 
que  rhomme  se  laisse  entrainer  davantage  k  cette 

(1)  Les  recherches  les  plus  r^centes  constatent  n^anmoins  qu*il 
y  a  maintenaDt  a  Paris  beaucoup  plus  de  suicides  avant  Fage  de 
viogt  ans,  et  de  quarante  a  soixaote ,  qu*oa  n*ea  voyait  autrefois. 
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falale  extr^mite ,  parce  qu'alors »  en  butte  aux  pa8- 
aions  ^rotiques  ou  ambltleuses  qui  agitent  tour  a 
tour  Tespece  humaine,  il  cherche  dans  la  tombe  un 
abri  contre  les  deceptions  de  son  coeur ,  ou  contre 
les  revers  inopines  qui  viennent  Tatteindre.  La 
vieillesse  est  nooins  sujette  k  ces  aetes  de  desespoir. 
En  g^n^ral,  plus  Thomme  approche  de  sa  fin,  plus 
il  se  rattache  au  bien  qui  va  lui  echapper ;  Depen- 
dant 9  quand  les  passions  survivent  aux  fecult^s  qui 
d'abord  les  ont  raises  en  jeu ,  elles  peuvent  inspirer 
a  un  vieillard  le  degout  de  la  vie ,  et  lui  donner  en 
mdme  temps  I'^nergie  momentan^e  dont  il  a  besoin 
pour  se  d^barrasser  du  fardeau  qui  Tobs^de.  La 
douleur ,  la  misere ,  I'abandon ,  peuvent  produire 
sur  lui  le  ra^me  effet,  et  amener  le  m6me  re- 
sultat  (1).  Les  exemples  en  sont  devenus  fort 
communs  de  nos  jours.  lis  ^taient,  du  reste,  tr^s- 
fr^quents  autrefois  chez  certains  peuples.  Les  Abys- 
siniens  se  tuaient  quand  ils  arrivaient  k  la  vieillesse; 
les  habitants  de  Coulis  ,  ville  de  la  Gr^ce,  se  don* 
naient  aussi  la  mort  pour  se  d^rober  au  poids  des 
ans ;  et  Ton  sait  que  la  secte  des  brahnoianes,  comme 
autrefois  ceile  des  stoiciens  et  des  ^picuriens ,  au- 
torise  Thomme  a  se  detruire  des  qu'il  est  fotigu^  de 
la  vie  (2). 


(1)  On  sait  que  le  pere  du  celebre  Barthez  se  laissa  mourir  de 
faim,  a  T^ge  de  quatre-vingt-dix  ans,  par  suite  du  profond  cba<- 
grin  que  lui  causa  la  mort  de  sa  femme. 

(2;  Les  livres  sacres  des  Hindous,  ce  peuplequi  a  des  moeurs  si 
douces  et  tant  d'horreur  pour  le  sang,  etablissent  cependant  pin- 
»ieiir8  manieres  violcnies  de  quitter  la  vie  :  dies  consistent  h  se 
jaisscr  mourir  de  faim,  a  sc  briiler  dans  du  fumier  de  vacbe,  a 
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Quant  k  rinfluence  des  sexes  par  rapport  au  sui- 
cide,  quoiqu'on  ait  observe  que  le  penchant  a  I'imi- 
tation  est  en  general  plus  prononc^  encore  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes,  les  relev^s  statist 
tiques  des  divers  pays  prouvent  qu^elles  se  livrent 
moins  fr^quemnDient  que  ces  derniers  k  cet  acte  fre- 
n6tique  (1).  Leur  constitution  physique,  beaucoup 
plus  faible  que  celle  de  rhomme,  leur  timidity  na- 
turelle ,  les  habitudes  de  moderation  et  de  douceur 
que  leur  fait  ordinairement  contracter  le  genre  d'^- 
ducation  qu'elles  re^oivent ,  peuvent  expliquer  cette 
dif^rence.  II  faut,  pour  qu'elles  renoncent  a  ces 
habitudes ,  qui  leur  pr6tent  un  charme  si  s^duisant , 
que  les  passions  soient  mises  en  jeu  chez  elles  d'une 
maniere  violente.  L amour,  qui  exerce  dans  leur 
coeur  une  si  grande  puissance ,  et  qui  devient  sou- 
vent  la  principale  affaire  de  leur  vie,  les  rivalites, 
I'abandon ,  le  d^shonneur,  auxquels  les  expose  cette 
passion  tyrannique,  peuvent  les  porter  au  dernier 
degr^  de  la  douleur  et  du  d^sespoir,  et  c'est  le  plus 
commun^ment  ce  qui  les  conduit  a  se  donner  la 
mort.  Suivant  la  remarque  d'Hippocrate,  les  jeunes 
filles  non  menstru^es,  et  les  jeunes  femmes  qui  le 
sont  mal ,  tombent  quelquefois  dans  une  langueur 
capable  de  les  disposer  au  suicide.  On  a  observe 
aussi  que  T&ge  critique  amene  assez  souvent  chez 


a^entevelir  dans  la  neige  sur  let  [montagnes  du  Thibet,  k  se  lais« 
ser  devorer  par  un  crocodile,  a  se  couper  le  cou  sur  les  bords  du 
Gange ,  enfin  a  se  noyer. 

(1)  La  frequence  du  suicide  chez  la  femme  est  a  celle  observee 
chez  rhomme  environ  comme  1  est  a  3. 
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les  femmes  I'ennui  de  la  vie  et  le  d^sir  de  la  ter- 
miner ;  mais  lorsque  cette  disposition  a  lieu  ,  il 
faut  peut-£tre  moins  Tattribuer  i^ui^  incommodites 
qu'elles  ^prouvent  a  cette  ^poque,  qu'a  la  perte  d^ 
illusions  dont  elles  se  nourrissaient ,  et  auxquelles 
il  leur  est  si  p^nible  de  renoncer,  quand  elles  n'ont 
pas  su  se  cr^er  d'avance  des  jouissanees  ind^pen- 
dantes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauts. 

11  est  assez  frequent,  surtout  paripi  les  ali^n^s  e( 
les  ^pileptiques,  de  reneontrer  des  famines,  qui  pen- 
dant le  flux  menstruel ,  cherchent  tous  les  rooyeu^ 
imaginables  pour  se  d^trqire,  et  qui  perdent  derue 
cette  id^e  pendant  le  reste  du  mois.  Quelqu^s  fem- 
mes  sont  tourment(^es  du  in6me  d^^ir  pendant  la 
grossesse. 

II  resulte  enfin,  du  releve  des  morts  subites  que  j  ai 
^t^  a  port^e  de  constater  depuis  vingt-cinq  ans,  qu^ 
la  propension  au  suicide  est  beaucoup  plus  grande 
dans  le  celibat  que  dans  le  mariage  :  c'est  que  le# 
liens  de  ce  dernier  etat  attachent  plus  fortement  k 
la  vie,  bien  qu'ils  la  rendent  souvent  plus  agiteeet 
plus  p^nible. 

La  profession  qui  presente  le  moins  de  sqicides 
est,  dapres  M.  Prevost,  de  Geneve,  celle  des  culti- 
vateurs ,  tandis  que  les  classes  lettr^es  en  QfFrept  le 
plus  grand  nombre.  Chose  deplorable!  il  resulte 
egalement  d'un  tableau  dress^  par  M.  Balbi ,  que, 
dans  tous  les  pays  civilises  du  globe ,  les  suicides 
sont  plus  frequents  la  ou  Tinstruction  est  le  plus  v^ 
pandue. 

<(0n  se  tue  fort  peu  aux  galeres,  dit  M.  Lauver- 
gne,  et  des  relev^s  suivis  annuellement  sur  le  nombre 


DU  SUICIDE.  671 

desmortsvolontaires  tie  portent  guere  que  1  suicide 
par  an  nee  chez  les  forgats.  Ces  hommesy  sans  crain- 
dre  la  mort,  n'osent  se  la  donner;  iU  pr^C^reraient 
la  recevoir  d'autrui. » 

Le«  suicidea  »ont  ^alement  asaex  rarea  chess  lea 
prostitu^ea :  lea  relev^a  atatiatiquea  de  la  justice  cri- 
minelle  en  France  n'en  aignalent  que  5  ou  6  par  an. 

Parmi  lea  causes  de  suicide  que  nous  venons  d'^ 
num^rer,  les  unes  sent  subordonn^es  k  la  yolont^ 
de  rhomoie,  les  autres  en  sont  plus  ou  moins  ind^ 
pendantes  ;  le  pr^tre,  le  magistrat  et  le  mMecin 
sont  done  obliges  d'en  avoir  une  connaissance  cooa- 
plete  et  praise,  puisqu'ils  peuvent  £tre  appel^s  h 
appr^cier  la  culpability  de  cette  deplorable  aber* 
ration. 

Marc/ie  ei  caracl^s  priiicipaux  du  iuwide. 

Le  suicide  n'^tant  qu'un  ph^nom^ne  cons^utif 
d'une  foule  de  causes  differentes ,  et  sa  uiarehe  iie 
presentant  aucune  r^gularite ,  nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  toutes  ses  phases ;  nous  nous  bornerons  k 
en  etudier  quelques-unes,  et  a  indiquer  les  deux 
caracteres  principaux  qu'il  rev^t ,  selon  qu'il  se  mon- 
tre  accidentel  ou  m4diU,  k  X4tat  aigu  ou  k  VdUtt 
chronique.  Dans  le  premier  cas,  il  est  presque  tou-f 
jours  TeFfet  de  quelque  revers  ou  de  quelque  passion 
violente,  et  sou  ex6pution  est  aussi  rapidp  qu'irri^ 
fl^chie;  mais  si  cette  execution  est  incomplete,  il 
est  rare  qu  elle  se  renouyellcy  parce  que  la  tentative 
infructueuse  amene  la  reflexion,  et  sert  quelquefois 
de  crise  a  Taffection  morale  qui  Ta  d^termin^.  Ce- 
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pendant,  on  a  vu  aussi  en  pareilles  circonstances  le 
penchant  au  suicide  8e  reproduire  pour  des  causes 
assez  leg^res,  et  passer  m^nie  a  I'^tat  chronique,  si 
des  soins  ^clair^s  ne  viennent  arr^ter  ses  progres. 
11  est  aussi  des  cas  oii  la  roarche  du  suicide  aigu  est 
plus  lente,  surtout  quand  les  causes  d^terminantes 
agissent  sur  des  sujets  lymphatiques  ou  affaiblis  : 
les  resolutions  desesp6r^es  sont  en  general  moins 
promptes  chez  ces  derniers  que  chez  les  sanguins ; 
mais  pour  avoir  d'abord  grond^  sourdement ,  Forage 
n'^clate  pas  moins  ensuite,  et  ses  r^sultals  n'en  sont 
pas  moins  funestes. 

Bien  different  du  suicide  aigu,  le  suicide  chro- 
nique  parait  avoir  tous  les  caracteres  d'un  acte  ri- 
flechi ,  et  c'est  aussi  celui  qui  serable  impliquer  le 
plus  de  criminalile.  Sa  marche,  plus  lente,  pr^sente 
du  moins  cet  avantage,  que  Toeil  attentif  de  I'obser- 
vateur  pent  la  saisir  et  I'entraver,  si  m^me  il  ne  par- 
vient  k  Tarreter  tout  a  fait.  Les  individus  affecles 
de  cette  sorte  de  d^lire  sont  pour  I'ordinaire  taci- 
turnes,  moroses,  d^fiants,  et  si  completement  ren- 
formes  en  eux-m^mes ,  que  tous  les  objets  ext^rieurs 
ne  servent  qu'a  accroitre  leur  tourment  et  la  me- 
lancolie  t^ui  les  d^vore.  Aussi  faut*il  beaucoup  de 
perseverance,  et  surtout  les  plus  grandes  pr^cau- 
'tions ,  pour  essayer  de  les  d^rober  a  cet  etat  d'irri- 
tation  qui  trouble  insensiblement  leurs  fonctions 
organiques,  et  ne  leur  laisse  d'intelligence  que  pour 
suivre  Tid^e  fixe  qui  les  pr^occupe.  Mais ,  dans  cet 
etat  m^me, on  remarquebien  des  nuances.  II en  existe 
deux  surtout,  ordinairement  assez  distinctes  pour 
qu'un   pratieien  eclair^  ne  puisse  les  m^connaitre. 
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L'une  8e  trouve  dans  la  haine  cfe  la  vie,  c'est-k-dire 
dans  une  surexcitation  de  la  sensibility,  qui  pousse 
sans  cesse  I'hontime  k  se  d^barrasser  d'un  fardeau 
que  les  passions  ou  toute  autre  cause  lui  ont  rendu 
insupportable ,  roais  dont  il  ne  parait  pas  toujours 
souffrir  ext^rieurement.  L'autre  est  seulement  Yen- 
nui,  le  dSgoAt,  la  dou/eur  de  la  vie  :  les  m6mes  mo- 
tifs ont  pu  la  produire,  mais  elle  ne  se  manifeste 
guere  que  par  une  sorte  d'atonie,  d'abattement  mo- 
ral ,  qui  pent  bien  feire  naitre  la  pens^e  du  meurtre 
de  soi-mdme,  sans  laisser  toujours  Tespece  de  cou- 
rage n^cessaire  pour  I'ex^cuter.  Ce  dernier  ^tat  se 
fait  remarquer  quelquefois  chez  les  aveugles-n^s, 
que  Ton  voit  d6p^rir  sans  qu'iis  montrent  le  di- 
sir  d'abr^ger  leurs  jours:  on  neconnait  pas  d'exem- 
pie  de  raort  volontaire  parrai  eux.  Quant  aux  in- 
dividus  afflig^s  de  Vaveuglement  de  Tesprit,  la  dou- 
leur  chronique  de  la  vie  se  complique  souvent  de 
haine ,  et  celle-ci  donne  malheureusement  h  Tautre 
r^nergie  dont  elle  manquait  pour  saisir  Tarme  du 
suicide. 

Le  spleen,  dont  Tennui  fait  le  principal  caract^re, 
a  quelque  analogic  avec  cette  derni^re  vari^t^ :  c'est 
la  maladie  des  peuples  civilises  et  opulents.  On  s'ac- 
corde  cependant  k  dire  qu'elle  est  assez  rare,  m£me 
chez  les  Anglais ,  qui  passent  pour  les  mortels  les 
plus  ennuy^s  du  monde.  Si ,  en  effet,  Tinfluence  du 
climat  y  et  la  sati^t^  des  jouissances  que  procurent 
les  richesses,  sont  pour  quelque  chose  dans  la  fr^ 
quence  du  suicide  parmi  eux ,  n*ont-ils  pas  comme 
nous  une  foule  d'autres  causes  qui  peuvent  y  con- 
tribuer?  Nous  avons  dejk  vu  que  ce  d^lire  ^lait  k 

23 
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peu  pres  ignore  en  Angleterre  avant  qu'elle  ne  tom- 
b&t  au  pouvoir  des  Romains :  ce  fut  •eulement  vers  le 
milieu  du  xyi^  »iecle  qu'il  commeDf a  k  s'y  r^pandre. 
Les  commotions  politiques  i  le  developpement  de  la 
oiviliaatioD,  les  violentes  disputes  religieuses  qui 
souleverent  les  passions  dlins  ce  pays ,  et  plus  parti- 
culierement  encore  les  pernicieuses  maximes  qu  y 
r6pandirent  plus  tard  les  Ddune^  les  Blount,  les 

.  Gildon,  etcv^nfin,  les  exemples  6clatants  qu  y  sus- 
eiterent  les  opinions  erron^esde  ces  ^crivains,  don- 
nerent  u»  tel  essor  au  suicide,  que  cette  contr^  en 
devint  pour  ainsi  dire  comme  le  sol  natal.  C'est  done 
a  ces  dif(!£rentes  causes,  et  non  a  la  maladie  da 
spleen  uniquement ,  qu'il  faut  attribuer  la  plupart 
des  roorts  vdlontaires  chez  les  Anglais:  du  reste, 

^nous  les  avons  si  bien  imites  sous  ce  rapport  ^ 
qu'il  semble.  ne  leur  deplorable  manie  soit  venue 
s'implanter     irmi  nous. 

Cette  trib.esse  habituelle,  cette  sombre  r^ve-^ 
rie,  connue  aussi  sous  le  nom  de  m^Iahcolie,  est 
devenue  I'un  des  caract^res  distinctifs  de  notre 
epoque.  Par  cela  mfime  que  les  extremes  se  tou- 
ehent,  on  Tobserve  assez  commun^ment  chez  les  vi- 
veurs,  chez  ces  jeunes  hommes  qui,  s'^tant  preci* 
pit^  dans  tons  les  exces  du  plaisir,  ont  vide  en 
un  instant  la  coupe  de  la  volupt^ ;  comme  ils  en 
cmt  ^prouv^  toute  Tivressti ,  ils  n'en  ressentent 
plus  que  le  deboire«  La  m^lancolie  est  encore 
le  lot  de  ces  dtres  incompris^  qui  consumet)t  leur 
vie  a  la  recherche  d'un  type  idial  de  perfection , 
fruit  de  leurs  dangereuses  lectures.  .Toujours  en  de- 
hors de  la  vie  reelle ,  leur  esprit  se  jette  dans  un 
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vague  ind^finiMable ,  qui,  il  faut  le  dire^  n*eet  pas 
d'abord  sans  quelque  charme.  Mais^  desabuses  bien- 
t6t  par  1  expcirience,  ces  insens^s  finissent  par  don- 
ner  la  teinte  de  leur  esprit  k  toutce  qui  les  entoure. 
L'existence  ne  leur  apparaissant  plus  que  triste  et 
d^color^e,  leurs  pens^s  se  porteht  toutes  vers  la 
tombe ;  la  tombe  est  le  sujet  continuel  de  leurs  in- 
spirations ou  de  leurs  voeux^  et  souTent  une  dou- 
leur  egoiste  les  y  precipite  avant  quHls  ti^aieni  song^ 
a  remplir  aucun  des  deyoirs  imposes  a  Thumanit^ 
DautreSy  enfin^  et  e'est  le  plus  grand  nombrey 
abattus  par  la  perte  d'un  Hre  ch^ri,  par  un  revers 
de  fortune  ou  par  des  illusions  de^u^s  ^  se  liyrent 
immod^r^ment  a  une  douleur  sans  consolation , 
parce  qu*elle  est  sans  esp^rance.  Prenant  des  lore 
la  vie  en  aversion  ,  ils  s'arrogent  le  droit  de  la  quit- 
ter vioiemment ,  sans  songer  qu'elle  appartenait 
k  Dieu  ,  k  la  society ,  k  leur  famille.  Ges  fins  tra- 
giques ,  consignees  par  milliers  dans  nos  annales 
crinciinelles,  deviendraient  fort  rares,  si  une  edu^ 
cation  moins  eff(6min<$e  et  plus  chr^tienne  appre- 
nait  de  bonne  heure  aux  enfants  a  lutter  contre 
Tadversite ,  en  leur  f^isant  feire  en  quelque  sorte 
I'apprentissage  du  malheur.  Devenushommes,  ils  se 
trouveraient  premunis  contre  les  accidents  insepa- 
rables de  la  vie ,  et ,  appuy^s  sur  la  religion ,  ils 
graviraient  avec  courage  le  sentier  escerp^  qui  c€Hi«- 
duit  vers  cette  veritable  patrie,  ou  ii  ny  a  plus  nt 
combats  ni  ^preuves. 

Les  tristes  phenomdnesde  niorts  volontaires,  qui 
se  reproduisent  si  frequeminent  dans  les  m^mes 
saisons,  quelquefois  dans  un  m£me  pays ,  dans  une 


676  DU   SUICIDE. 

in^me  ville ,  dans  une  meme  classe  d'iioiumes ,  et 
par  de8  moyens  presque  identiques,  ne  permettent 
pas  de  r^voquer  en  doute  rinfliuence  que  nous  avons 
YU  exprcer  par  Tatmosphere  et  par  I'lmitation  sur 
les  individus  qui  ont  quelque  predisposition  au  sui- 
cide. Ges  funestes  ^pid^mies  s^vissent  d'ordinaire 
sur  les  deux  sexes,  quelquefbis  sur  un  seul.  On  eon- 
nait  I'exemple  des  filles  de  Milet ,  cite  par  Plutar- 
que  :  Tune  d'elles  se  pendit;  aussit6t  une  fbule  d  au- 
tres  se  donnerent  la  mort  par  le  tn£me  moyen ,  et  il 
fellut,  pour  arr^ter  les  progr^s  e(¥rayants  d\ine 
telle  fr^n^sie,  que  le  s^nat  ordonn&t  que  les 
cadavres  de^  suicides  seraieiit  exposes  nus  sur  la 
place  publique.  Primerose  rapportequ'on  vit,  autre- 
fois ,  un  tres*grand  nombre  de  femmes  lyonnaises 
se  pr^cipiter  a  Tenvi  dans  le  Rh6ne ;  et  un  ancien 
historien  de  la  ville  de  Marseille  parle  d'une  6pid£- 
mie  de  suicides  qui  ne  s^vit  que  sur  les  jeunes  filles 
de  cette  cit^.  M.  Desloges,  m^decin  k  Saint-Maurice, 
dans  le  Valais,  a  observe  une  maladie  de  ce  genre , 
en  1813,  au  village  de  Saint-Pierre-Monjau  :  une 
femme  s'^tant  pendue,  presque  toutes  les  autres 
eurent  de  violentes  tentations  de  suivre  son  exerople. 
Montaigne  parle  d'une  ^pid^mie  de  suicides  qui  eut 
lieu  dans  le  Milanais,  k  I'^poque  des  guerres  qui  deso- 
l^rent  cette  contr^e,  mais  dont  Tinfluence  ne  s'exer^a 
que  sur  les  hommes  :  «(Mon  pere,  dit-il,  vist  tenir 
compte  de  bien  vingt-cinq  maistres  de  maison  qui 
s'estoient  defaits  eux-mesmes  en  une  semaine. »  On 
pourrait  citer  un  grand  nombre  de  ces  Epidemics, 
agissant  sur  I'un  et  Tautre  sexe.  En  1806,  pendant 
les  mois  de  juin  et  de  juillet,  on  compta  k  Rouen 
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plus  de  8oixante  8uicide8;  les  mois  de  juillet  et  d'aout 
de  la  Illume  ann^e  en  offrireat  plus  de  trois  cents  a 
Copenhague,  ou  la  temperature  avait  ^te  la  rn^me 
qu  a  Rouen.  On  en  vit  ausBi  beaucoup  k  Paris  au 
printemps  de  181 1 ;  et  le  docteur  Rech ,  de  Mont- 
pellier ,  a  observe  qu  il  y  en  avait  eu  un  bien  plus 
grand  nombre  dans  cette  derni^re  ville,  en  1820, 
que  pendant  I'espace  des  vingt  ann^s  pr^^entes. 
On  a  encore  remarqu^  qu'en  1793 »  la  ville  de  Ver* 
sailles  avait  pr^senti  seule  I'horrible  spectacle  de 
treize  cents  morts  volontaires  :  la  terreur  dont  les 
esprits  ^taient  alors  frapp^s  eut  sans  doute  une 
tres-grande  part  k  la  multiplicity  de  ces  actes  de 
d^sespoir.  Enfin,  le  s^jourde  nos  troupes  en  Alg^rie 
a  mis  a  m^me  de  constater  que  le  vent  brulant  du 
d^rt  produit  quelquefois  de  v^ritables  epidemics 
de  deiires  et  de  suicides ,  en  determinant  une  vive 
congestion  vers  le  cerveau. 

Le  suicide  r^ciproque  ou  mutuel,  que  demons- 
trueuses  fictions  nous  repr^sen  tent  souvent  au  the&tre 
et  dans  les  livres  comme  un  acte  sublime,  est  Tune 
des  variet^s  de  ce  d^lire  qui  entraine  les  plus  fu- 
nestes  consequences,  non  pas  seulement  parcequ  elle 
comporte  un  double  crime ,  mais  parce  qu  elle  est 
du  plus  dangereux  ezemple  pour  les  imaginations 
ardentes  et  romanesques ,  toujours  prates  a  imiter 
ce  qui  a  Tapparence  de  Theroisme.  En  general , 
c'est  Texaltation  de  Tamour  qui  conduit  k  cet  acte 
fr^netique;  mais  bien  souvent  aussi  cette  passion 
y  mettrait  obstacle ,  si  Famour-propre,  cet  autre  mo- 
bile de  tant  d'actions  insensees,  ne  venait  k  son  aide 
pour  lui  faire  consoraraer  son  epouvantable  sacrifice. 
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Ge  genre!  de  suicide  semble  presque  toujours  rey^tir 
le  caract^re  aigu ;  s'il  en  ^tait  autrement,  il  est  pro- 
bable qu*il  ne  s'accomplirait  pas. 

Une  autre  vari^t^,  non  moins  di^plorable ,  el  qui 
appartient  plus  sp^ialement  k  T^tat  chronique ,  est 
le  penchant  k  rhoraicide  li^  k  I'ficte  du  suicide.  On 
a  vu  des  malheureux  d^cid^s  k  se  donner  la  mort , 
pr^luder  k  ce  crime  par  le  roeurtre  de  quelque  autre 
victime.  G^est  quelquefois  sur  un  inconnu ,  sur 
un  £tre  inoffensif ,  qu*ils  assouvissent  leur  fureur , 
sans  pouvoir  en  assigner  d'autre  cause  que  Tincom^ 
pr^hensible  besoin  de  destruction  (1).  II  en  estd'au- 
tres  qui ,  redoutant  pour  les  objets  de  leurs  plus 
chores  affections  les  doiileurs  vraies  ou  imaginairea 
dont  its  s'abreuvent ,  veulent  les  y  soustraire  en 
leur  dtant  la  vie  avant  de  s  en  d^barrasser  eux- 
m^mes.  Qui  le  croirait?  Tamour  des  pires  et  des 
meres  pour  leurs  enfants ,  ce  sentiment  si  pro* 
fond  que  Dieu  placa  dans  le  cceur  de  tous  les  itres , 
et  que  la  brute  elle-mdme  suit  avec  un  si  doux  in- 
stinct,  cet  amour,  dis-je,  a  quelquefois  armi  la 
main  de  Tkomme  insens^  contre  Tinnocente  crea- 
ture qui  lui  d^vait  le  jour.  Heureusement  ces  sortes 
de  crimes  sont  fort  rares. 

—  Les  individus  qui  reulent  se  d^truire  sont-ils 
port^s  a  ckoisir  le  genre  de  mort  vers  lequel  semblee 
raient  devoir  les  entrainer  leur  constitution  ou  leurs 

(1)  C'est  ainsi  que  le  lAche  et  cruel  Asiatique  cherche  quelque- 
fois a  le  donner  Venerffie  mumentanee  dont  il  a  besoin  pour  ae  de- 
triiire,  en  se  procurant,  par  le  moyen  de  ropium,  une  ivresse 
furieuse,  pendant  laquelie  il  prelude  a  sa  mort  en  poi^raardant  tous 
ccux  qui  Tapprochent. 
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aou(france8?  c'e«t  oe  que  Texp^ieTice  n'a  s  encore 
d^montr^.  8eulement ,  on  a  remarqu^  que  beaucoup' 
d^individuft  affect^s  de  la  pellagra  mettentfin  a  lenrs 
jouraen  ae  jetant  dana  unpuiUoudansla  riviere;  il 
eat  encore  certain  qu'en  g^n^ral  lea  hommes  se  servent 
plut6t  d'armes  k  feu  et  lea  Semmea  de  poiaon ,  et  que , 
pour  ex^cuter  aon  funeate  deaaein ,  chacun  emploie 
rinstrument  qui  lui  eat  le  plua  femilier.  Ainsi ,  selon 
Eaquirol,  les  militaires  et  lea  chasseurs  se  brulent 
la  cervelle ;  lea  perruquiers  se  coupent  la  gorge  avec 
le  rasoir ;  les  cordonnlers  s'ouvrent  le  ventre  avec 
le  tranchet ,  les  graveurs  avec  le  burin ;  les  blan-- 
chisseuses  s'empoisonnent  avec  la  potasse  et  le  bleu 
de  Prusse ,  ou  s'asphyxlent  avec  le  charbon.  Plus 
de  la  moiti^  des  suicides  que  j'ai  constates  ont  eii 
lieu  par  ce  clernier  moyen ,  tant  chez  les  horomes 
que  chez  les  femmes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  professions.  Cela  n'infirme  nullement  la  remar- 
que  de  mon  savant  et  modeste  maitre. 

—  Le  suicide  est-il  un  acte  de  courage,  ou  un 
acte  de  lAchet^  ?  Cette  question  a  souvent  ^t^  agit^e 
aans  Atre  r^solue ,  parce  que  chacun  la  considere 
selon  Taoception  qu'il  donne  au  mot  courage.  Nul 
doute  qu'il  ne  feille  une  certaine  dose  d'^nergie 
pour  se  d^truire ;  mais  cette  Anergic  ne  paraJt  te- 
nir  qu*k  une  exaltation  momentan^e ,  h  une  surex- 
citation  du  cerveau ,  produite  par  tel  ou  tel  6v^ne- 
ment,  telle  ou  telle  circonstance,  et  ne  pent,  par 
consequent ,  constituer  le  vrai  courage ,  qui ,  tou- 
jours  maitre  de  lui,  rend  Time  sup^rieure  a  la  souf- 
france comme  k  Tadversite  :,aCe8t,  dit  Montaigne, 
le  roole  de  la  couardisc,  non  de  la  vertu,  de  s'aller 
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tapir  dans  un  creux,  soubs  une  tombe  maMive, 
pour  eviter  les  coups  de  la  fortune;  la  vertu  ne 
rompt  8on  chemin  ny  son  train ,  pour  orage  qu'il 
fosse. »  On  parle  beaueoup  des  individus  qui  se 
tuent  sans  e^rts  et  de  sang-froid ;  mais  a-t-on  it6 
a  port^  de  bien  examiner  ce  qui  s'est  auparavant 
pass^  dans  leur  esprit,  les  irresolutions,  les  terreurs 
m^mes  qu'ils  ont  eues  k  subir ,  les  combats  qu  ils  se 
sont  livr^s  interieurement  avant  que  d  en  venir  k 
cette  extr^mite  ?  Partout ,  et  particulierement  dans 
Facte  du  suicide ,  Tamour-propre  joue  un  des  pre- 
miers rdtes.  Guide  par  ce  sentiment ,  Thomme  veut 
£tre  admire  jusque  dans  la  mort ,  et  il  affecte ,  en  se 
la  donnant ,  une  force  de  caract^re  que  le  moindre 
incident  viendrait  detruire,  si  Ton  pouvait  la  mettre 
a  repreuve.  Gombien  de  meurtriers  d'eux-m^mea 
vivraient  encore ,  si  quelque  main  amie  etait  venue 
les  arreter  au  bord  de  Tabime!  Plusieurs,  il  est 
vrai ,  apr^s  avoir  echoue  dans  leur  coupable  tenta- 
tive, essayent  de  la  renouveler;  mais  un  bien  plus 
grand  nombre  fr^missent  a  la  seule  pens^e  de  Facte 
qu'ils  ont  voulu  commettre ,  et  courent  au-devant 
de  toutes  les  precautions  qui  peuvent  les  preserver 
d'un  nouvel  acces  de  del  ire.  11  se  trouve  cependant, 
parmi  ceux  qui  attentent  a  leurs  jours ,  des  hommes 
dont  la  force  morale  et  le  courage  habituel  ne  sau- 
raient  etre  revoques  en  doute ,  et  c'est  Ik  ce  qui  a 
pu  donner  k  Facte  du  suicide  une  certaine  appa- 
rence  d*heroisme;  mais,  a  cote  de  ces  exemples,  il 
en  existe  une  foule  d'autres  qui  prouvent  que  la 
faiblesse  et  la  pusillanimite ,  surmontees  par  le 
desespoir ,  savent  aussi  affronter  la  mort :  un  Uche, 
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une  femme  timide ,  se  tuent  comme  rhomme  de 
coeur  habitu^  k  braver  tous  \es  genres  de  perils. 
Que  feut-il  en  conclure  ?  que  feut-il  r^pondre  k 
cette  question  :  «  Le  suicide  est-il  un  acte  de  cou- 
rage ou  de  l&chet6?  »  Je  r^pondrai  que  rhomme  qui 
se  d^barrasse  volontairement  du  fardeau  de  la  vie 
montre  quelquefois  une  certaine  Anergic  physique, 
mais  qu'il  feit  toujours  preuve  d'une  l&cliet^  mo- 
rale :  il  manque 9  en  effet,  de  patience; et  la  patience, 
c  est  le  courage  qui  sait  souffrir  et  attendre  (1). 

Traitement. 

Le  suicide  ^tant  un  acte  cons^cutif  du  d^lire  des 
passions  ou  d'un  6tat  morbide ,  c'est  dans  la  con* 
naissance  des  causes  tendant  a  le  produire  que  le 

(1)  <  J'at  toujours  eu  pour  maxime,  disait  Napoleon,  qu*un  homme 
montre  plus  de  vrai  courage  en  supporunt  les  calamites  et  en  re- 
sistant auz  malheurs  qui  lui  arrivent,  qu'en  se  debarrassant  de  lui- 
m^me.  Le  suicide  est  Facte  d'un  j/>ueur  qui  a  tout  perdu  ou  d'un 
prodigue  ruine ,  et  n'est  qu*un  manque  de  courage ,  au  lieu  d'en 
dtre  une  preuve.  > 

Deux  grenadiers  de  la  garde  s^^unl  donne  la  mort,  le  premier 
consul  fit  mettre  a  Tordrc  du  jour  (22  floreal  an  X ) :  <  Le  grenadier 
Gaubain  s'est  suicide  par  des  raisons  d'amour:  c*etait  d*ailleurs  un 
tres-bon  sujet.  G'est  le  second  ^v^nenient  qui  arrive  au  corps  de- 
puis  un  mois.  Le  premier  consul  ordonne  qu*il  soit  mis  a  Tordre 
de  la  garde : 

c  Qu'un  soldat  doit  savoir  vaincre  la  douleur  et  la  m^lancolte 

<  des  passions;  qu*il  y  a  autant  de  vrai  courage  a  souffrir  avec  con- 
•  stance  les  peines  de  r4me ,  qu*a  rester  fixe  sous  la  mitratlle  d'une 

<  batterie. 

«  S'abandonner  au  chagrin  sans  resister,  se  tuer  pour  s'y  sous* 
«traire,  c'est  abandonner  Ic  champ  de  bataille  avant  d'avoir 
« vaincu.  > 
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m^aeia  ^olaire  doit  ehereher  les  moyens  euratifii 
let  plu^  effioaoes ,  et  non  dans  un  syatime  de  trai^ 
tement  qui  ne  aaumit  a'appliquera  tous  leaoas  (1), 
Je  fDe  bornerai  dono  ici  k  indlquer  lea  moyena 
g^q^raux  les  plu8  propres  k  arrdter  lea  progrea 
effpayanta  de  cette  plaie  de  la  sooiiti. 

Op  II  souvent  agit6  la  question  de  saToir  si  lea 
lots  civiles  doivent  sevir  opntre  cet  aote  meurtrier. 
Lea  legislations  de  quelques  peuples  anciens  infli<- 
geaieqt  das  peines  infiamantes  k  eevof,  qui  s'en  ^taient 
rend  us  coupables  :  ainsi  les  lois  d'Athenes  ordon- 
naient  que  la  main  du  suicide  fut  couple ,  et  brulee 
s^par^roent  du  corps ;  k  Thebes ,  son  cadavre  ^tait 
ignominieusement  jeti  dans  les  flammes ;  une  loi 
de  Tarquin  FAncien  le  priyait  de  sepulture;  et  lea 
lois  romaiDes ,  favorables  au  suicide  quand  o*itait 
le  dugout  de  la  vie  ou  un  ev^nement  fAcheux  qui 
le  produisait,  sdyissaieot  aveo  rigueur  contre  le 


(1)  De  tou8  les  sytt^met ,  le  p1ii$  pr^onls^ ,  par  esemple,  coBtre 
la  melaooolie  tuioide ,  est  celqi  d'Avenbpugfrer,  recemnent  modi- 
B6  par  plusieurs  praticiens.  II  coDsiste :  1®  a  contenir  le  malade 
qoaad  il  eat  dangereux  de  le  Uisser  libve;  2®  ^  loi  f aire  boire  ane 
livre  d'eau  froide  toutes  les  heures;  et,  s'il  resfe  pensif  ou  tsoi- 
turne,  a  arposer  son  front,  ses  tempes  et  ses  yeux  avec  le  mdaie 
liquide ,  jusqu'a  ee  qu'il  devienne  plus  ffsA ,  plus  commcniicattf^ 
(on  enveloppe  en  m^me  temps  les  pieds  de  flanelle  chaade,  poor 
qu'ils  ne  se  refroidissent  pas);  3®  a  appliquer  un  large  Y^sieatoire, 
un  cauiere  ou  un  s^lon  sur  oelui  des  bypochondres  dont  la  cha- 
leur  est  d*habilude  plua  forte.  Ge  Iraitement  exclusif  n*a  guere 
du  r^usiiir  que  lorsque  la  maladie  avait  aon  siege  primitil  daaa 
Tabdomen.  Dans  les  cas,  bien  plus  frequents,  ou  le  cerveau  est 
primitivemenl  affecte,  il  faut  joindre  a  la  uethode  revulsive  d*au- 
Ires  moyens  tberapeutiques  el  nioraux  qui  agisscnt  d'une  maniftre 
plus  directe  sur  cet  orf^ane. 
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Qriuoinel  ftyant  attent^  a  see  jours  pour  se  aouatraire 
a  uue  peine  infouiante;  elles  fl^trUgaient  auasi  la 
m^moire  deft  horamea  de  guerre  qui  ae  tuaient 
volontairement. 

Lea  16giaIation8  niodernea  ont  ^galemeut  a<^vi 
d'une  maniere  plua  ou  moins  rigoureuae  contre  cet 
aote.  En  Angleterre,  lea  oorps  des  auieidea  ^taient 
autrefbia  priv^a  de  a^pulture ,  et  leura  biena  coniia^ 
qu^a  au  profit  de  la  couronne.  Gette  loi ,  modifi^ 
ensuite  en  ce  qui  concerne  I'abandon  dea  oadarrea , 
fut  longtempa  maintenue  par  rapport  a  la  confiaca^ 
tion ;  maift  lea  nombreusea  exceptiona  qu'elle  ren-t 
fermait  permirent  de  Teluder  en  bien  dea  eaa,  et 
elle  tomba  en  d^au^tude. 

Lea  peined  pori^a  contre  le  auicide  par  Tancienne 
l^ialation  fran^aise  ne  fiirent  pas  moina  s^v&rea. 
Dana  le  XI U®  aiecle ,  lea  biena  de  riiomme  coupa^ 
ble  de  oet  attentat  ^taient  confiaqu^a,  et  son  cada- 
vre,  apris  ayoir  ^te  train^  aur  une  claie ,  6tait  pendu 
et  priv^  de  la  aepulture.  On  fit  plus  tard  diversea 
modifioationa  h  cette  loi  :  loraqu'elle  fiit  abrog^e 
par  le  Code  p^nal,  en  1791 ,  elle  n'avait  plus  d^ao* 
tion  que  contre  ceux  qui  s'otaient  \k  yie  de  sang* 
froid  et  avec  un  etUier  usage  de  fa  raison  y  ei  par  /a 
crainte  du  supplice. 

De  tellea  loia  ne  aauraient  exister  k  T^poque  ou 
nous  viyona;  ellea  paraitraient  aussi  injustes  que 
barbares,  et  I'indignation  publique  s'opposerait  k 
leur  execution.  Beccaria ,  dans  son  Traitd  des  Dalits 
et  des  Peines ,  r^prouve  ces  lois.  Selon  lui ,  « le 
suicide  est  un  delit  auquel  il  semble  qu  on  ne  peut 
decerner  un  ch^timent  proprement  dit ,  puisque  ce 


684  DU   SUICIDE. 

ch&timent  ne  saurait  tomber  que  8ur  Tinnocence  ou 
ftur  un  cadavre  insensible. »  Cependant  plusieurs 
sayants  praticiens  croient  que  le  suicide  est  beau- 
coup  plus  frequent  depuis  Tabrogation  des  lois 
r^pressi^es ,  et  demandent ,  dans  Tinter^t  de  la  so- 
ci^t6,  non  des  lois  penales^  mais  des  lois  comini- 
natoires  ,  contre  cet  acte  criminel.  D^autres ,  au 
contraire,  combattant  cette  opinion,  pensent  que 
FefFrayant  accroissement  du  suicide  ne  pent  £tre 
attribu6  a  Tabrogation  d^s  anciennes  lois  (1) ,  mais 
bien  aux  orages  politiques  si  qommuns  en  France 
depuis  cinquante  ans ,  et  qui  y  ont  soulev^  tant 
de  passions  propres  a  faire  naitre  le  dugout  de  la 
vie ,  et  les  resolutions  d^sesp^r^es  qui  en  sont  la 
suite.  Aucune  de  ces  lois,  d'ailleurs,  ne  semble 
pouvoir  £tre  en  harmonic  avec  notre  legislation 
actuelle  :  elles  ne  feraient  que  r^volter  Topinion 
publique,  et  seraient  impuissantes  contre  le  suicide, 
parce  que  celui  que  ne  peuvent  arrSter  ni  Fhorreur 
de  la  mort ,  ni  les  liens  les  plus  chers  de  la  nature , 
ni  enfin  les  craintes  d'une  eternity  malheureuse ,  ne 
saurait  etre  retenu  par  des  lois  qui  n'atteindraient 
que  son  cadavre.  Mais ,  dira-t-on ,  s'il  m^prisait  ces 
lois  pour  lui-meme,  il  les  redouterait  du  moins 
pour  sa  famille,  sur  laquelle  rejaillirait  Tignominie 
de  la  peine  infligee.  Cette  id^e  pourrait ,  en  effet , 
dans  quelques  cas ,  desarmer  la  main  du  suicide ; 

(1)  Les  lois  canoniques  refusent  loujours  les  honneurs  de  ia 
sepulture  ecclesiastique,  c'est-a-dire  Tentree  et  les  prieres  de  r£- 
gUse.  aux  corps  des  individus  qui  se  sont  detruits,  a  moins  qu*ils 
n'aiont  doniie  des  signes  d'alienation  mentale  ou  quelque  marque 
de  repent ir. 
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mais  elle  serait  8Bn»  action  8ur  la  grande  majority 
de8  individus  que  des  passions  desordonn^es  ou 
I'ennui  de  la  vie  portent  a  se  detruire;  et  leurs 
families ,  ddja  sous  le  poids  d'un  evenement  si  d6- 
sastreux,  seraient  encore  victimes  de  Tinjustice 
d*une  punition  qui  ne  frapperait  qu'elles. 

M.  Falret ,  dans  son  excellent  Traits  de  I' Hypo- 
chondrie  et  du  Suicide ,  fait  en  outre ,  a  ce  sujet , 
une  observation  tres-judicieuse  :  a  On  peut  aujour- 
d*hui ,  dit-il ,  jusqu  a  un  certain  point,  cacher  aux 
enfants  qu*il  y  a  eu  un  suicide  dans  une  famille ; 
mais  si  vous  lui  donnez  plus  d'eclat  par  Tex^cution 
d'une  loi  rigoureuse ,  les  enfants  en  auront  in^vita- 
blement  connaissance ,  et  cette  affreuse  nouvelle  ne 
pourra  qu'augmenter  en  eux  une  f&cheuse  predis- 
position. Ce  mot ,  ajouie-t-il ,  me  foit  naitre  une 
reflexion  qui  me  parait  bien  forte  en  faveur  de  mon 
opinion.  Quoi !  Ton  convient  que  le  suicide  est  la 
folic  la  plus  h^r^ditaire,  et  Ton  invoque  toute  la 
sey^rit^  des  lois  pour  le  punir !  On  veut  done  que 
]a  soci^t^  s'empresse  de  marquer  la  victime  dans  le 
sein  m6me  de  sa  mere?  Get  acharnement  sur  un 
cadavre  a  d'ailieurs  I'odieux  de  la  f^rocite.  II  ne 
faut  pas  repaitre  les  yeux  du  peuple  de  ces  scenes 
sanglantes ;  car  la  douceur  est  le  plus  beau  type 
de  rhumanit^ ,  et  le  l^gislateur  doit  s  etforcer  de 
tout  son  pouYoir  de  Tempreindre  sur  les  moeurs 
nationales. » 

Ce  n'est  done  pas  par  des  lois  rdpressives  qu'il 
faut  combattre  ce  funeste  penchant,  puisqu'elles 
seraient  aussi  dangereuses  qu'injustes.  Ne  sait-on 
pas,  d'ailleurs,  que,  dans  les  pays  ou  elles  ont  et^  \e 
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plus  rigoureuseS)  tel  qu  en  France  ,  et  surtout  <^ti 
Angleterre ,  elles  sont  rest^s  impuissantes  et  ont 
fini  par  tomber  en  desuetude  ? 

Nous  Tavons  tu  ,  e  est  surtout  quand  rhomme 
ni^onnait  les  droits  de  son  Cr^ateur,  quand  tl 
s'obstine  k  ne  voir  que  le  n^ant  au  de\k  de  son 
existence,  qu'il  ose  porter  sur  lui-mSme  une  main 
homicide.  Rouvirez  son  kme  aux  grandes  vi^ritiSs 
du  chfistianisme,  montrez-tui  ses  deTdit*s  comme 
homme  et  comme  citoyen,  bientdt  il  compt*endra  que 
sa  vie  n'est  qu'un  depdt,  dont  il  ne  pent  disposer 
sans  se  rendre  coupable  envers  Dieu,  envers  la  so- 
ei^t^^  et  enyers  lui-m6me.  Mais  c'est  dans  le  coeur  de 
la  jeunesse  qu'on  doit  fiaire  germer  les  pr^ceptes  de 
religion  et  de  morale  <;apables  de  mettre  Thomme 
en  garde  contre  ses  passions  :  tout  e^t  perdu  si 
Ton  attend  qu  elles  exercent  sur  lui  leur  empire. 
Combien  de  malheureux  parents  n'auraient  paa  a 
deplorer  la  mort  volontaire  d*un  fils  tendrement 
aime,  s'ils  avaient  su  de  bonne  heure  le  pr^munir 
par  leurs  ayis  ^  surtout  par  de  bons  exemples , 
contre  les  dangereuses  maximes  de  rincr^dulit^ , 
et  contt*e  les  seductions  de  tons  genres  qui  tont 
venues  Tassaillir  a  son  entr^  dans  le  monde  ! 

Si  les  parents ,  pour  se  d^rober  a  une  si  grande 
infbrtune,  soni  int^ress^s  a  inculquer  a  leurs  enfants 
des  pens^s  religieuses ,  s'ils  doivmt  leur  inspires 
Tamour  de  la  vertu,  de  Fordre ,  du  travail ,  arrfeter 
en  eux  les  progres  d'un  froid  ^oisme  ou  d'une  fblle 
ambition ,  agrandir  leur  kme  par  des  idees  nobles, 
g6n6reuses ,  el  les  attacher  k  la  vie  par  des  liens 
de  femille  qui  contribuent  a  leur  bonheur,  c'est 
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auasi  un  deyoir  pour  les  gouvernetnents ,  s'ils  veu- 
lent  arr^ter  TefFrayante  progreMion  du  aulcide^ 
de  veiller  avec  aoin  sur  Teducation  de  la  jeutiesse  et 
aiir  la  morale  publique;  de  trarailler  au  bieti-6tr^ 
du  pays  par  de  sages  institutions,  de  multiplier 
les  ressources  de  Tindustrie,  d'enoourager  le  m^rite^ 
de  t*6primer  le  d^sordre ,  ei  d'offrir  au  malheui*  et 
k  la  souffrance  des  secours  qui  les  sauvent  du  d^es^ 
poir.  11  conviendrait  aUssi^  je  pense,  dans  Tint^r^t 
de  la  soci^tg ,  que  le  pouToir  r^cotDpensAl  particu- 
li^rement  les  ouvrages  de  morale  les  plus  pi*opres  ft 
eombattre  les  (unesies  maximes  etcitaiit  aux  ttiortA 
Volontaires,  et  qu'il  s  effor^At  en  m^me  tettips  d'arrd* 
ter  la  publicity  de  oes  actes  de  d^lire,  piH>pag^8  eti- 
suite  par  le  penchant  k  Timitation. 

Nous  ajouterons  k  ces  considerations  g^ti^rale^ 
que,  la  disposition  au  suicide  (Stant  souvent  h^r^ 
jditaire  <  on  doit  prudemment  ^viter ,  quatid  il  ft'a^it 
de  former  une  alliance,  d'entrer  datis  une  famtUe 
dont  quelques  membres  auraient  iti  atteints  de  C^ 
genre  de  folic*  Cependant,  lorsqu'une  telle  d^ou*- 
verte  arrive  trop  tard ,  lorsqu'on  craint  qu'un  enfent 
apporte  en  naissant  cette  pr^tsposition  $  il  faut  se 
hftter  de  la  pr^renlr ,  et  rton  d^sesp^rer  d'eti  tridtfl«- 
pher.  Les  maladies  hi§reditait*es,  aiitsi  qu^  I'a  db^ 
ierv6  Flippocrate,  pentetit  Atre  pr^Venufes  fen  chan*- 
geant  la  constitution  de  ceux  sur  lesquels  ellM 
agtssent.  G'est  d'abord  par  le  choix  des  aliments  fet 
par  r^ducatiOD  physique  qu'il  faut  tratailler  k  cette 
r^g^n^ation.  Si  Fh^redit^  qu'on  redoutepour  un  en- 
fant lui  advientpar  sa  mere^  il  est  important  que  cette 
m^re  renonce  k  Tallaiter ,  et  que  la  nourrice  qu'dn 
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lui  donnera  r^unisse  toutes  les  qualites  physiques  et 
morales  qui  peuvent  le  mieux  modifier  cette  pr^ 
disposition  f&eheuse.  Quelle  que  soit,  du  reste,  la 
bont£  de  ce  choix  si  important,  la  surveillance  assidue 
d'un  m^decin  experiment^  est  encore  indispensable , 
puisque  c'est  principalement  de  Fapplication  bien 
entendue  des  moyens  hygieniques  que  depend  le 
succes  de  la  cure  que  Ton  veut  op^rer.  Le  grand 
air ,  une  habitation  saine  et  agr^able ,  des  figures 
riantes,  des  exercices  gymnastiques,  des  promenades 
des  jeux  varies  ou  la  gaiele  preside ,  la  soci^t^  de 
compagnons  enjou^s »  sont  autant  de  circonstances 
qui  doivent  concourir  a  cette  cure.  11  est  essentiel 
aussi,  pour  I'enfant  que  Ton  veut  preserver  d'un 
malheureux  penchant  h^r^ditaire,  de  Taccoutumer 
de  bonne  heure  k  se  maitriser  lui-m6me.  Pour  cela, 
il  faut  gagner  sa  confiance,  r^gler  ses  id^s  et  tous 
les  mouvements  de  son  coeur ,  ne  pas  souffrir  que 
ses  facult^s  intellectuelles  se  developpent  aux  d^- 
pens  de  sesfacult^s  physiques,  Eloigner  de  lui  toute 
lecture  et  tout  contact  propres  a  exalter  ses  pas- 
sions, rhabituer  a  supporter  sans  impatience  les 
maux  ou  les  contrari^tes  que  Ton  ne  pent  lui  6viter ; 
enfin  lui  apprendre  a  accomplir  strictement  tous 
les  devoirs  que  la  religion ,  la  nature  et  la  society 
lui  imposent.  Quand  on  Taura  amen6  a  ces  heureux 
r^sultats,  rh^redit^  aura  perdu  sur  lui  sa  funeste 
influence. 

Une  partie  des  moyens  hygieniques  dont  je  viens 
de  parler,  par  rapport  auxenfents ,  pent  s'appliquer 
aux  adultes  atteints  de  la  disposition  au  suicide. 
Ainsi,  un  air  salubre,   la  distraction  et  I'exercice, 
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sont  des  moyens  puissants  pour  la  combattre.  Un 
travail  manuel  et  journalier,  les  jeux  qui  fbrcent 
les  membres  k  de  grands  mouvements ,  des  pro- 
menades 9  tantdt  k  pied ,  tantdt  k  eheval  ou  en 
voiture ,  quelquefois  dans  des  ehemins  difficiles  et 
raboteux ,  les  voyages  sur  terre ,  pendant  lesquels 
on  peut  faire  naitre  une  fbule  de  petits  incidents 
qui  distraient  forc^ment  le  malade  de  son  id^  fixe, 
peuvent  Hre  encore  d*une  grande  utility ,  surtout  si 
les  personnes  charg^es  de  veiller  sur  lui  sont  ca- 
pables  d'occuper  agr^ablement  son  imagination 
par  leur  enjouement  et  la  vari^te  de  leur  conversa- 
tion. Le  docteur  Falret  conseille,  pour  que  ces 
voyages  aient  un  efFet  salutaire,  de  leur  supposer 
un  but  autre  que  celui  de  la  sant6 ;  je  suis  de  cet 
avis,  surtout  si  le  pr6(exte  choisi  est  bien  appropri^ 
au  caractdre  de  Findividu  que  Ton  veut  guerir. 
C'est,  pendant  la  route,  en  ranimant  ses  gouts,  ses 
aFfections ,  en  r^veillant  dans  son  coeiir  des  senti- 
ments de  g^n^rosit^,  de  devouement  ou  de  blenfai- 
sance,  que  Ton  parviendra  plus  surement  a  le  rat- 
tacher  k  la  vie,  et  k  lui  inspirer  de  nobles  rc^solu- 
tions.  Une  s6rie  de  lectures  appropri6es,  la  com- 
position de  quelque  ouvrage  int^ressant ,  peuvent , 
dans  certains  cas,  amener  les  plus  heureux  r^sultats; 
car,  outre  que  le  travail  intellectuel  dissipe  I'en- 
nui ,  qui  se  m6le  aux  peines  de  Ykme  comme  aux 
soufFrances  du  corps,  il  promet  k  Timagination  un 
avenir  heureux ,  dont  elle  a  toujours  besoin  de  se 
bercer. 

Quoique  les  passions  soient  les  causes  les  plus 
fr^quentes  du  suicide,  on  les  a  cependant  cm- 
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ployees  c|ueIque£oJ8  ayec  succ^^  comme  moyeps 
curatib :  Taroour  surtout  peqt  deyeDir  up  pujssaii^ 
auxiliajre;  si,  dans  beaucoup  de  cas,  jl  proYoque 
line  funeste  exaltation  de  Fesprit,  j}  peut  aus^i, 
dans  quelques  autres,  y  retabjjr  T^quilibre  :  tou^ 
depend  de  sa  nature  et  de  Tobjet  qui  Tinspire.  (Voir 
Tobservation  rapportee  page  240.)  Qn  a  obsepre , 
not^mnoient  en  Angleterre,  que  |e  plus  OTapd  nom- 
bre  de  ceux  qui  se  detruisaieqt  par  ennui  de  |a  yje 
^taiept  c^ljbataires.  Gette  remarque  doit  ^tr^  prisq 
en  consideration  par  le  m^decin  morali^te. 

On  a  ^galement  observe  qu'une Amotion  viye,  i|n^ 
YJolente  secousse,  produite  par  un  ^onheur  ou 
in^nie  par  un  malheur  inattepdu,  poi^vajt  amener 
une  ^eureuse  reaction  dans  |*prgani8me  des  per- 
sonnes  atteintes  cle  la  ipelancplie  suicide,  et  jes  re- 
concilier  avec  la  vie.  MaU  si  diyers  exenaples  prou- 
Tent  que  ces  reactions  ont  et^  utiles  dans  certains 
cas,  elles  ne  doivent  toutefbis  £tre  provoquees  que 
sous  la  conduite  d'un  praticien  eclair^;  sinon  on 
courrait  risque  d'^chouer  et  na^me  (Je  h&ter  I'ap- 
complissement  4es  projets  meurtrjers  que  Fpn  yeut 
pr6yenir. 

Souvent  il  est  indispensable  d'^loigner  (|e  j^ur 
fanaille  ou  de  leur  entoprage  habitupl  lef  jpffh 
Tic|u^  afFectes  ^e  ce  d^lire  9  p^rce  que  1^  #ffprej|- 
lance  continuelle  qii'exig^  ]ei||r  ^ta(  o^cespite  ui]^ 

foule  (^  fppy?"*  ^  4?  F^^^?*^'i^n?  9"^  ^^  8^  t'^H- 
vppt  guerc  reiinis  j^ue  danf  |e^  (6tabli^sefnpi}fs  dejj- 
tin^s  aux  maladies  mentales. 

II  est  avant  tout  p^essajrjB  qiip  |g«  ner#oppps  cl^i>r- 
g6e»  di|  trajtenaent  d^  m.^jacle  luj  i;aof]tfep]f  (|ie  rjn- 
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terdt ,  de  I'estime ;  qu'e)|e^  aient  pour  lui  des 
egards  soutenjus,  el  chcrchent  adroitement  a  rani- 
mer  en  lui  les  illusions  et  les  esp^rances  dont  il  ai- 
mail  k  se  nourrir,  et  sans  lesquelles  la  vie  ne  lui 
semble  plus  qu^un  Fardeau  insupportable.  Une  fois 
maitre   de   sa  confiance,    il  sera  facile  de  verser 

V  ......  I  ■  I 

sur  les  plaies  de  son  coeuf  le  bauipe  3alutaire  de 
la  religion ;  mais,  lors  m^mequ'on  est  parvenu,  avec 
ce  puissant  secours,  a  rendre  a  Tinfortun^  I'entier 
usage  de  sa  raison ,  il  faut  bien  se  garder  de  Taban- 
donner  k  ses  propres  fofc^s  :  r^Ioigpement  des 
causes  qui  on|:  d^termin^  1^  ]xiala4|e ,  la  continua- 
tion du  traitement  moral  et  th^rapeutique ,  une  sol- 
licjfude  et  une  9uryeil|aQce  ipapef^pes,  majs  ^e 
tous  les  instant^,  sojf^^  ^ef  cpiiditioiis  p^pess^ir^s 
pour  pr^venir  \ef  jrechutes  roalheurefjsemeut  tre^- 
comuiunes  dans  c^s  s(^rtes  d'afFecfjon^. 

Documents  statis^ique^  sur  le  ^wcide. 

Ayant  eu  occasion,  dana  le  cours  de  cette  ppthq^ 
logic  morale,  de  cltcr  plu^ieurs  observations  tip 
suicides  produits  par  diverses  passions^  Il  ra  a  parn 
plus  utile  de  presenter  icl  q^plques  documents  lifa- 
tistiques  a  Fappiii  de  ce  que  jc  viens  Jayancer-     ,# 

D'apr^s  M.  Moreau  de  Jonnes^  « voici  le  |a|)|eavi 
des  suicides  constatf^s  a  Londres  pendant  un  siecle 
et  demi,  Comme  il  indlque  leur  norabre  par  periotJeH 
ddcennales,  il  suffira  de  relrancbcr  le  f)ernier  chif* 
frc,  pour  avoir  Tann^e  moyenne: 
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De  1690  ii  1699 236 

De  1700  a  1709 278 

De  1710  a  1719 301 

De  1720  ii  1729 478 

De  1730  a  1739 501 

De  1740  a  1749 422 

De  1750  a  1759 363 

De  1760  a  1769 351 

De  1770  a  1779 339 

De  1780  Ji  1789 224 

De  1790  k  1799 274 

De  1800  a  1809 347 

De  1810  a  1819 362 

De  1820  k  1829 381 

uLe  maximum  des  suicides  a  eu  lieu  de  1720  a 
1740,  sous  les  regnes  des  deux  premiers  George.  II 
y  en  avait  1,  ann^  commune,  sur  11,000  habitants, 
tandis  que,  de  1810  a  1830,  il  n'y  en  a  eu  que  1  sur 
22,000,  ou  un  seul  au  lieu  de  deux,  eu  dgard  a  la 
population.  C'est  Tinverse  de  ce  qu*on  croit  g6n£ra- 
lement.  Toutefois,  de  1830  k  1834,  le  nombre  des 
suicides  a  ^te  de  57,  ann^  moyenne,  ce  qui  sup- 
pose que  la  p^riode  d^cennale  s*^ievera  k  484 ,  ou 
une  centaine  de  plus  que  pendant  la  p^riode  pr^ 
c^ente.  D'apres  les  recherches  de  Hoggs  sur  West- 
minster, cette  place  de  Londres  a  beaucoup  moins 
de  suicides  :  on  n*en  a  compt^,  de  1811  k  1821, 
que  1  sur  172,000  habitants;  et  de  1821  k  1831, 
1  sur  190,000 :  il  y  a  3  suicides  parmi  les  hommes 
pour  1  parmi  les  femmes. 

«  Les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont  T^poque  du 
plus  grand  nombre,  et  les  mois  d'aoAt  et  de  no- 
vembre ,  celle  ou  ii  y  en  a  le  moins. 
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Nombre  et  proportion  des  suicides  dans  Us  prineipales 
capitales  de  l' Europe. 

Villei.  Anaici.         IfombrM.  Proporti«B. 

Berlin 1822  360  1  aur  750 

Copenhague 1806  100  1  sur  1,000 

Naples 1828  330  1  sur  1,100 

Hambourg 1822  59  '     1  sur  1,800 

Berlia 1808  60  1  sur  2,300 

Paris 1836  341  1  sur  2,700 

Milan 1827  37  1  sur  3,200 

Berlin 1 797  35  1  sur  4,500 

Vienne 1829  45  1  sur  6,400 

Prague 1820  6  1  sur  16,000 

Petersbourg 1831  22  1  sur  21,000 

Londres 1834  42  1  sur  21,000 

Naples 1826  13  1  sur  27,000 

Palerme 1831  2  1  sur  173,000 

«  On  Yoit  que  les  habitants  de  Londres  8ont  beau- 
coup  moins  enclina  au  suicide  que  ceux  de  la  plupart 
des  villes  de  I'Europe ,  a  comniencer  par  Berlin  et 
Paris,  et  y  compris  la  population  de  Delhi,  Fan- 
cienne  capitale  de  Fempire  mogol ,  ou  il  y  eut ,  en 
1833,  65  suicides,  ou  1  sur  3,100  habitants  :  ainsi, 
I'opinion  que  le  climat  de  TAngleterre  pr^ispose  au 
suicide  est  tout  k  feit  erron^  (1). »  {Staiisiique  de  la 
Grande-Breiagne  ei  de  I'lrlande,  par  Alex.  Moreau 
de  Jonnds.) 


(1)  Celte  proposition  n'est-elle  pas  un  peu  absolue?  La  diffe- 
rence que  Ton  trouve  en  plus  dans  le  nombre  des  suicides  commis 
en  France  ne  dependrait-elle  pas  en  partie  de  Texactitude  plus  ri- 
(Toureuse  apporiee,  par  le  ministere  public  fran^ais,  dans  la  re« 
pherche  des  moris  voloniaires? 


kf^f,  Ui  ffwihSJi  ^iVuLdUU.  TL,i»u:t.  /tf  li  maskmA. 


1*2: :«i  IJ.41 

i»:r* 2:j  1 7^ 

l*2df ii.T  1>M 

leO* 2Hi>  l.Ti** 

1*11 iii  l-^J^M 

M^2 >:i>  2.1^ 

1%:^-; ii^  IJ^:^ 

1^1 >:*>  i*>T< 

l^-i» iii  2L»-i 

\%:A 415  i4^> 

lifUT 4iJ  2.4« 

|i5^ 43^  2^nS 

1«5# 4«6  2.747 

IMO Sfl  2Ji2 

IHil d61  2^14 


Tr/T*ci 5,7M  3a^l 

Dans  Tetpaee  de  15  annees,  on  compte  done  en 
France  33^34  suicides;  ce qui  doone  une  moyeone 
annoelle  de  2^15. 

I>epuis  183o,  epoque  a  laquelle  on  a  eommeiiGe  a 
classer  les  suicides  par  sexe,  jusqnra  1841,  oo 
eompte  13,484  yictimes  parmi  les  hommes,  et  4^1 
parmi  les  femmes.  La  proportion  de  ces  dcmiercs 
aux  hommes  est  done ,  pour  les  sept  annees ,  de  33 
sur  100;  c*est  a  peu  pres  le  tiers  du  nombre  total. 

I.es  suicides  qui  appartiennent  au  departement  de 
la  Seine  fornrient  pres  du  cinquieme  du  nombre  to- 
tal. Ainsit  Paris,  centre  universel  de  la  litterature, 
des  sciences ,  des  arts ,  du  bon  ^dt  et  de  la  civilisa- 
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tioD ;  ParUy  source  des  jpuimiices  de  toute  nature , 
est  par  cela  m^me  en  Europe,  et  peut-£tre  dans  le 
monde  entier,  la  ville  ou  les  imaginations  ardentes 
I'egaredt  le  plus  souyent,  et  trouvent  les  plus  cruelies 
d^ce^tioiii  aii  milieu  des  esperances  qui  les  iravissent. 
Faiii-il  done  s*^tonher  si  tant  d'hommes ,  si  taiit  de 
Jeunes  gens  litres  a  eux-m6mes ,  y  viennent  finir  par 
tin  suiqiae  une  vie  que  tbiirmeatent  d'insatiabtes 
d^sifs  de  vblupt6,  die  gloire,  ou  de  richesses  (1)? 
]  Voici  maintenant  le  tableau  des  2,814  suicides 
constates  en  i841  par  le  minist^re  public.  Les  km- 
mes  qui  n'avaient  pas  de  professions  y  ont  it&  clas* 
s^es  d'apres  celles  de  leurs  maris. 


t 


(1)  cGe  serait  faire  a  la  capitale  de  la  France  une  trop  belle  part 
ant  les  pro|;res  de  la  civilisation  moderne,  que  de  crpire  qu'elle 
t  a  cet  ^(^rd  atteint  les  bornes  da  possible,  surtout  quaikd  oik  la. 

Jomparea  d*autres  capitales ;  et,  bien  qu'elle  ait  eprouve  de  grandet 
t  utiles  ameliorations,  personne  ne  doutera  que  les  habitudes,  les 
BoeUrs,  Texistence  d'ube  grande  partie  de  Mi  population ,  h'en  ap* 
^ellent  encore  d'importantes. 

i  «Au-dessoUs  de  la  classe  utile  et  laborieuse,  il  en  existe  dans 
Paris  une  autre  partout  reconnaissable  a  son  denument  absolu ,, 
f  sa  degradation  profonde.  Placee  dans  Techelle  sociale  au  degr^ 
le  plus  bas,  cetle  classe  incessamment  cr^ee  dans  nos  villcs  popu- 
louses  et  panufacturiares  par  les  revers  de  Tindustrie,  les  fames 
<  |e  i'impr^voyance,  les  desordres  de  finconduite^  cette  classe  n'est 
1  luUe  part  plus  nombreuse  qu'a  Paris,  ou  elle  s'augmente  encore^ 
qe  la  foulie  de  gens  sans  aveu  qu'y  attire  sans  cesse  TappAt  d'uii 
gain  quelconque.  Sans  domicile  fixe,  saot  travail  assur^,  cette. 

ilasse,  qui  n*a  rien  de  propre  que  sa  misere  et  sei  vices,  apres 
voir  erre  fe  jour  sur  la  voie  pubHque,  se  retire  pendant  la  nuit 
tans  les  roaisont  garnies  des  differents  quartiers  de  la  capitale « 
^ui  semblent  avoir  ete  de  tout  temps  desiinees  a  la  reccvoir.  • 
(fiapport  sur  ia  marche  et  ies  ejjfcis  dm  ehoiira^morlms  dans  Paris  si  is 
k^partsmsnt  ds  ta  Seinst) 
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TABLEAU  officiel  des  2,814  suicides  dont  la  mart  a  iU  eon* 
statie  en  France  pendant  I'antUe  1841. 


PROFESSIONS  DES  SUICIDES. 


Bercert  

BaciheroDt,  charboDiiiart 

GiIUTateara,  laboarevrt,  jonroaliert. 

II. 


Ourriert 


^en  boU 

.  en  eairt ,  peaax ,  etc 

I  eb  ferft,  m^tan,  ale 

ian  fil,  laioe,  soic,  etc 

I  en  pierret :  masons,  oowrevt  < 
^aitret  da  dircra  genres.  .  .  .  . 


III. 


Boalangera,  pltiMiara. 
Booehera,  cbarcntiera. 
Menniera 


IV. 


Cbapeliera 

Cordonniera 

Permqniera,  barbiera 

Taillenra,  tapiaaiera,  coutnriirea. 
Blanchiaaeara 


Marcbanda  en  detail,  ^tablia 

— eolportenra.  .  . 

en  groa,  banqniera,  etc.  . 

Commia  marcbanda 


VI. 

Gommiaaionnairea,  portelaii,  porteara  d*ea«. 

Mariniera,  bateliera ^ 

Voitariera,  ronliera 


VII. 

A«beiigiatea,b4t0liert,linionadiera  < 
Dom«alk|nea  attticb^  h  U  peraonoe  . 


20 

4 

094 


90 
25 
80 
76 
48 
19 


21 
12 
22 


5 

35 
13 

40 

I 


1 

1 

179 


9 

I 

9 

23 

4 


2 
5 

40 
14 


A  reporter. 


56 

12 

19 

2 

19 

1 

21 

4 

25 

• 

20 

4 

22 

1 

35 

11 

61 

91 

1,483 

420 
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lUpori.  .  . 

VIII. 

ArtittM 

Clerct,  fcriTmint 

^tndianU 

Fooctionniires  ct  agentt  da  la  force  pnbiiqaa  .  .  . 

IiMtitataurt ,  profeiaeart 

Militaires  et  anciana  militairet 

AvocaU,  mMecina,  eCantrea  profaaaiont  lib^ralea. 
Propri^Uirea ,  rentiara  viTant  de  ieur  revanu  .  .  . 

IX. 

Mendianta ,  Tagabonda 

Sana  profeaaion 

Profoaaion  incoonaa 

T0T40K  


1,483 


2,139 


420 


8 

4 

15 

> 

7 

1 

88 

> 

12 

2 

154 

» 

18 

i 

150 

41 

10 

1 

72 

110 

122 

95 

675 


Le  nombre  des  suicides  s'accroit  chaque  annee;  il  s*est  elev^,  ea 
1841,  a  2,814;  c'est  62  de  plus  qu'en  1840.  Le  d^partemeat  de  la 
Seine  en  compte  seul  501,  du  cinquieme au  sixieme  du  nombre  to- 
tal; ensuite  viennent  les  departements  ou  se  trouvent  de  (prandes 
yilles,  et  surtout  ceux  qui  avoisinent  Paris.  II  n'y  en  a  pas  eu  un 
seul  en  Corse ,  ou  Tassassinat  et  le  meurtre  sont  si  frequents.  <  La 
Corse,  dit  le  Bapportau  Roi  de  184t,  est  toujours  celui  des  depar- 
tements ou  le  nombre  proportionnel  des  accuses  de  crimes  contre 
les  personnes  est  le  plus  eleve ,  comme  la  Seine  est  celui  oii  Ton  re- 
marque  toujours  le  plus  (^rand  nombre  d'accuses  de  crimes  contre 
les  proprieties.  > 

On  yoit  figurer  675  femmes  parmi  les  suicides  :  c'est  pres  du 
quart  du  nombre  total. 

Chaque  epoque  de  la  vie,  depuis  I'enfance  jusqu^ala  vieillesse, 
a  pay^  son  tribut  a  cette  maladie :  en  1839  on  comptait  2  enfants 
de  huit  a  neuf  ans ;  2  de  onze;  1  de  douze;  2  de  treize ;  3  de  qua- 
torze;  9  de  quinze;  147  individus  4ges  de  seize  a  vin^^t  et  un ;  335 
sexagenaires ,  189  septuag^naires ,  41  octog^naires.  En  1841  on 
oomple  148  suicides  mineurs  de  yingt  et  un  ans;  192  personnes 
avaient  de  soixante  et  dix  a  quatre-vingts  ans ,  et  49  etaient  oc- 
tog^naires,  Parmi  les  mineurs,  on  a  signale  1  enfant  de  neuf  ans, 
1  de  dix,  7  de  treize,  6  de  qualorze ,  et  6  de  quinze. 
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a&lijs  priiunUs  des  ifi\4  suictdei  conslaWs  en  1841. 


mSEKE  BT  BKVEBS  DB  FORTUHB. 

Mbere 

AfFaires  embarrass^;  dettef 

Perteaajev 

—    d*emploi 

> —    de  prpc^ 

Aotret  pertea 

Grainte  de  fa  miaire 

Rereri  de  fortmie ..* 

Re^t  d^avoic  ^liapoa^  de  aa  fortiae 

Eapoir  d^ane  donatioDf  non  r^lia^ 

ArrECTfORS  IHI  PiSttLt. 

Poor  ne  plaa  £tre  i  la  charge  de  leura  enfanU. 
Donleor  de  la  perte  de  conjointa,  d*enfenU. 

-"dalMwiosratit- cttMoond.  .  . 

da  depart  d^enfaoU 

de  la  perte  d*an  fr^re 

Chagrip  de  Tirre  Aoigod  deaa  famill*  .  .  .  . 

d'enf.  mattr.  oo  groodda  par  lea  par. 

de  aavoir  sou  pire  malheureux  .  .  . 

Diaciiaaiona  d'iot^r^  eotre  pareota 

Cliagrint  domeat.  noo  antrament  ap^tfi^  .  . 

AMOUK,  JILOUSIB,  D^BAUGOB,  WCCmVftVtt. 

Amour  contrari^ 

Jalousie  enl re  ^ponx,  entre  amantt 

Grossesse  hors  manage 

Degout  du  mariage.  •  , 

Honfe  d*ane  manvaise  action;  remords.  .   .  . 

Parease ^ 

Incooduite;  d^baucbe 

Irresse  (acc^s  d') , 

Irrogoerie  liabitudle  (abrutiasemest)  .... 

C0IITRARIETE8   DIVEBSES. 

IMgovl  de  sa  position  ioeiale . 

Dcsir  de  se  soostraire  a  des  poarsaitei  judio. 
ji  PexdcttdoD  d'an  jugemeat 

Ar^ri^r,  .  .  .  . 


103 

145 

13 

n 

6 
26 

f 
22 


8f 
10 


184 

1S5 
13 

'I 

25 

9 

27 

4 
5 


2 

» 

2 

17 

17 

34 

11 

3 

14 

2 

1 

3 

1 

I 

t 

2 

2 

4 

U 

7 

18 

1 

» 

1 

5 

i 

« 

173 

76 

249 

58 

31 

89 

15 

9 

24 

• 

17 

17 

1 

2 

3 

15 

6 

21 

5 

^ » 

4 

82 

10 

9? 

48 

8 

56 

115 

14 

129 

7 

2 

9 

85 

31 

106 

12 

I 

12 

1,008 

^  283 

1,286 
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M0TIF8  PR^SUMtii 


—  »ES  iumiMis. 


Pour  le  ftoit«tr,  k  d«i  pAur*.  ditcTfit,  (initit.) 
— — -^  i  Ip  (oi  (In  recmlcnuKsiil,  .....*, 

•—  I  Jei  souffrjiitcifi  |)b}al<|iii}«  .  .    .  .  . 

Hfgoul  di:  b  Tic  ■  ■   .   .,,...,«.   ... 

MtHaiicoli*:',  !it|jot!!ondp!ff .  .  .  . 

Ur^guiit  dmervJQv  u^iiitaire'.   .....,.,, 

Cluijjrin  d«  qttiller  ua  initlro .,..,..,. 
VocAlioD  relij^icDte  ^ontraride  f   ■  .*,*>* 


J^liruiiionm^iitilfit  ........... 

MofioiDiitak.  .,.......,,.... 

UlioEumfi,  ifubi^ciUiU^  fa[bk<!»«9  [fe«t»rH  ^ 
Flf^fTC  c^rcl|*rale  ^acciii  dc)  -,»,..        , 

Terrenrl  reMgieaiei  «  .  ,       ....... 

$iiLcidi!«  «pr^«  RUPMiJDiiti,  nieurlr«Ci  etc. 
MotiFi  in^oiiiiof  ............. 


NOAiBaE  DES  SUICIMS. 


irowiief.    rEMiES.    total. 


1,1*03 

13 

I 

in 

7« 

50 

17 

<l 

2 


310 
28 

s 
I 

it 


36^ 

ff 

■ 
] 


im 

10 


ea 


1,280 

f3 

I 

2511 

At 

17 

13 

2 

i 


539 
50 

4 
^9 


TciTACit 2,130  675       a,SH 

ComtDe  on  a  pit  1e  voir  dana  le  iahteau  precedent^  on  irouve 
parmi  1p«  suicides  des  ^ens  de  toutes  Ifs  profe*sioii»,  de  tuutca  te« 
conditions  sociales^  deputy  b«  pius  humbles  juflqu'auK  plus  elcveesj 
leg  habilants  des  eampa^nea  D'attentPtat  pas  moms  a  leurs  Jour« 
que  Joa  liabttatiu  des  viUes* 

Los  moyrn^  le  plus  sQu%fnt  employ e«  pour  «e  lieiruire  «aot  la 
sutinier«iyo,  la  siran^ulatjoo  :  9G9  indlvidus  «e«ont  noye»,  9D9  ee 
iont  pendus  ou  etran^kU,  192  »e  aoni  asphynie*  par  Je  charboti  i 

fe  deniu^r  {venre  de  niDrl;  eat  surtout  employe  paries  habitants  du 
arif  f  od  \$i  suieldes  ont  cu  la^u  par  I'li  moyen. 

Les  motifs  presumejt  du  cuicidci  ont  ete  ir«i-iiit)hrpli^»,  iDair  | 
pen  pre^  les  m^mra  que  les  annates  prt'C('^df'ntiM»,  La  iuUeri%  hn  em- 
barra*de  forttinc,  les  ehtipjrioti  dumoti»cjut!&,  rabniiUsetneni  pro- 
duit  par  rivrofrnerie  ei  Fiocandnitt^  I^Mlc^air  demi!tir&uii  teriup  k 
dt^i  iouffrancfja  pliyslqueji^  r^lutiiation  m<»aml^,  tell(!i  tout  let 
cau»e»  If  piui  tVtJqaemDQeai  ii|fn«lre#.  | 

Le  nombr#  dai  »uidd«i  a  continue  de  varUr  lulvant  \e*  taiiom « 
lis  ont  L*t«  plut  riombreu3t  en  et<^  iH  au  primeaipi  qu*ea  auiomnef 
et  turtottt  qu'an  hiver* 
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TJBLBAV  comparaiif  des  suicides  ei  des  crimes  commis 
en  1841 ,  classes  par  dSpsutemenis. 


GOURS 

BOTAUKS. 


Aou.  .  .   . 

A» 

AaiBBt .  .  . 

Ahcbbs.  .  . 
Bastia  .  .  . 
Bbur^oii.  . 

bobdbaox.  . 

BOOKGBS   .    . 

ClER  .... 
COLBAR.  .  . 
DUOR  .... 
DODU.    .    .    . 

Gkekoblb.  . 


D^PARTEMENTS. 


Gers 

Ut 

Lotr«t-^aroiiDe.  .  . 
BaMM-Alpei.  .  .  . 
Boucliet-da-RMne . 

Vir 

Aitne 

OiM 

Somma 

llaioe-«t-L4»ire.  .  . 

Majrenne 

Siartbe 

1  Corte 

Doaba  

Jura 

Hanta-Sadoe.  .  .  . 
Charcnte. 


Limoges. 
Lyor  .  . 


Dordogne.  .  .  . 
Gironac  .... 

Cher 

lodre   

Nierre 

Calvadoa  .... 
Maocbe   .... 

Orna 

Baa-Rhio.  .  .  .  , 
Hant-Rhin.  .  .  , 
Cdte-d'Or  .  .  .  , 
Uaate-Marne.  .  , 
Sa^na-et-Loire . 

Word 

Paa-da-Calaia.  .  , 
Uanlea-Alpaa.  .  , 

Drdma 

la^ra , 

Corriia.  .... 

Crcoaa 

Hante-ViaBDa  . 

Aio 

Loire 

Rlidna 


4ir$pori$r. 


• 

IKniBRB 

BOUBB 

rOrULATIOR. 

MS 

DCS 

ftUIODBS. 

GBOBS. 

3fl,U7 

7 

287,739 

347,073 

15 

156,055 

19 

375,003 

42 

328,010 

36 

542,213 

62 

398,868 

66 

559,680 

72 

488,472 

30 

361,392 

16 

470,535 

25 

221,463 

8 

275,997 

13 

316,734 

14 

847,627 

39 

367,893 

24 

490,263 

80 

568,034 

14 

273,645 

13 

253,076 

16 

305,346 

21 

496,198 

25 

597,334 

15 

442,072 

36 

560,113 

35 

464,466 

> 

393,316 

31 

257,567 

19 

551,543 

39 

1,085,298 

107 

685,021 

56 

132,584 

8 

311,498 

31 

588,660 

29 

306,480 

9 

278,029 

12 

292,848 

16 

355,694 

17 

434,085 

8 

500,831 

37 

16,779,902 

1,117 

.    431 
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soMvee 

TOUBRR 

COUBS 

DEPARTEMENTS. 

PiirifLiTlOSI. 

Dies 

UES 

iOY^LEi. 

sulci  &ES. 

CllMti. 

i                        Btp^fTt.    .    - 

16,779.902 

M17 

43 1 

Meti. 

lArdeoofii 

%%%tm 

11 

1 

'  Md»U0.  ....... 

421,258 

20 

5 

HfaTrritoEa  .  . 

Aod«.  -,.,..,. 

2f»4,285 
375,033 
3(i7jl3 

9 

a 

15 

6 

to 
e 

' 

Pyri^cdci  Oriciit*l*i  - 

173,592 

7 

4 

MmwXhts 

IIM03 

33 

2 

K*»CT 

MeiiiB  ........ 

326,372 

32 

4 

Ardlkh*, , 

110,^2 

2S 

7 

3eijl6 

15 

13 

Htmu 

G»rd.  ,.,...,. 

37M62 

xmjm 

10 
3 

14 

3 

Loi*re.   ....... 

Viaclaift.  * 

251.080 

24 

5 

tiidre^l4iOire ,   .   .   . 

306,36e 

44 

5 

Onui4|i9.  ,  ,   ,  . 

LoirHJt'Cher  .  ,  .  ,    . 

240,402 

23 

6 

1 

Urfet 

318,452 

51 

7 

1 

Auhc.  .  ,   ,,*... 

2^jm 

33 

4 

, 

£itre-et-Lotr  .  ,  .  .  ,  ; 

28&,3*>8 

29 

14 

Mafue  ......,, 

350,632 

60 

10 

PifttS,   .   *  »   ,  .    { 

Seiuc.  ^   ,,,.,.  * 

lj94,Gfl3 
im,2IHJ 

501 

5a 

30 
16 

Seitifl-el'Hirtie.  ,   .  . 

Stirn?-e(-Oi»e.    ,    .   ,    * 

470,948 

lie 

5 

Vi^onc  ,....**- 

m%mi 

45 

3 

LHndea.  ....... 

2SS,077 

H 

9 

Pau.  ,  t  .  .  .  - 

Iki«e*-Pvr^nie«  .  .  . 

45f,tie3 

14 

5 

lUaic^Ff  rcD^iSf .  .  . 

241JM 

7 

9 

*:hiirenlff-liif^ri*lir*  . 

169.215 

42 

3 

DtfQ^-Si^vre!*  ,   *   ,   »  * 

310,203 

20 

3 

FOITIEKS   .... 

Vendi**. 

35fi.453 

11 

» 

Vicniie.  ..,..,. 

294,250 

25 

4 

Cd«ei-dia-Nortl  .  .  *  . 

6**7,572 

33 

fi 

Fifii»(t»fe*  .,..*, 

576,068 

33 

9 

'    Kt^n^s 

l|le-ct-Vibiii<f.  ,  »  . 

54MI7 

12 

13 

LcMre-Iuf^rlnnrCt   »  *  ' 

486,M0« 

25 

It 

Morblhifi   ,....* 

410,^31 

33 

17 

AMier  ..._.,. 

3it,30i 

9 

4 

KfON 

C#titil  .,,,.,.. 

257,423 

10 

7 

JJnDlfl^f^ir^  ..... 

398  J  37 

« 

3 

Ptty-de*IMnsir  .  .  ,  , 

^7,566 

9 

20 

ftOflDt.  .   .       «   .     ! 

Euftf  ....,.*., 

435.780 
737,501 

50 

105 

e 
10 

Stint- Id f^rienre  .  .  . 

ArJiiffl.  .  .  ,  »   *  .  . 

205,607 

1 

13 

ToViOtISM      ,       . 

llflate-Garonii«.  .  .  . 

T*rn 

468,071 
351,656 
239,297 

UAHMU 

5 

15 

7 
14 
4 

TirB-Q(-GirDUDr.  «  , 

MH 

%n 
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Poup  les  observations  de  suicides ,  voir  Odlles  qui 
^e  trouvent  aux  articles  AMOUR,  Ayarice,  Ambi- 
tion, Colore,  Jalousie,  Paresse,  Vanit£,  etc. 

Outre  les  ouvrages  d^ja  cit^s  dans  cet  article,  je 
dois  encore  mentionrjer  :  les  Entretiens  sur  le  Sui- 
fide,  par 'M.  j'abb^  Guillon ;  De  fa  Manie du  Suicide, 
t  de  tflsvrit  de  rdvolle,  par  J.  Tissot,  de  Dijon ;  enpn 
a  traduction  de  XHistoire  critique  et  philosophique, 
du  Suicide,  du  p.  Appiano  Buori^fe(}je ,  par  MM.  Ar- 
ipcUino  et  Gu^rin. 
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CHAPITBB  XIV. 

DU   DUEf.. 

Si  le  ^ue)  q'esf  h  p{u8  pr4inajrpmen|  (|ue  le  r^si^j^ 
t^^  de  la  colerfi,  de  la  vengeance,  jdu  4'un  funes^fs 
pri^jug^  ,  souvent  aqssi  il  est  j'effef  d'l^ne  passipii 
sanguinair^ ,  q\i\  montre  a  que|  4^S^^  ^^  fi^rocit^ 
riiomme  peut  £tre  conduit  quand  il  ne  p^et  aupi||:^ 
frein  k  ses  penchants. 

A  beaucoup  d'egards,  le  duel  peut  6trjB  p^pppocji^ 
du  suiciflet  surtout  sous  ce  rapport,  que  tous  dei^i 
semblent  se  jouer  dcs  lois  djvines  et  humajnes. 
Maid  rhomnie  r^solu  a  s'dler  la  vie  ne  saurait,  gi 
coupa|)Ie  qu'jl  soil,  Rtre  autapt  que  |e  duelliste, 
quj,  $e  sentant  le  plus  fort  ou  Ijb  plus  adroit,  pro- 
yoque  sa  yictime,  ct  Tegorge  b^x^s  pif*l^>  ^^  fp  gjo" 
rifiant  de  son  crime, 

Tuer  est,  pour  cette  cspece  d'boTOmes,  un  b^ 
sotn,  une  habitude  f  on  en  a  yu  se  d^sesp^rer 
quand  its  avaient  passe  une  seniaine  sans  aller  sp|^ 
le  terrain,  J  en  ai  eonnu  un  qui  se  battait  souvent 
trois  fois  dans  la  m^me  journee :  lorsqu'il  n  avait 
pas  d'injure  a  venger  pour  son  propre  compte  p  il  se 
faisait  le  champion  de  ses  arals^  souvent  mdnie 
de  personnes  avec  lesquelles  il  n^avait  Jaoiais  eu 
aucune  liaison*  Bless^  p}usieurs  fqis,  il  s'af^lgeait 
de  ses  souffranqes  urjiquement  parce  quclles  IVm- 
p^cbaient  d'assouvir  sa  rage;  njais*  a  pejpe  gu^ri , 
i!  papcqur^it  ks  mu|  publico » la  t^e  haute,  la  m^- 
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nace  sur  les  levres ,  et  le  regard  ^tincelant  comme 
celui  d*un  animal  f^roce  qui  cherche  sa  proie. 
Avait-il  trouv6  la  sienne,  il  ne  la  quittait  plus, 
entrait  en  fureur  quand  on  voulait  la  lui  arracher ; 
et  80uvent,  au  lieu  d*une  affeire ,  il  s'en  feisait  trois 
ou  quatre.  Du  reste ,  il  regardait  ces  jours-lk  comme 
les  plus  beaux  de  sa  vie.  Ce  spadassin,  cit£  longtenaps 
comme  Tune  des  meilleures  pointes,  eut  le  sort 
r^serv^  k  la  plupart  de  3es  pareils  :  il  fiit  tu^  k 
Dieppe  par  un  jeune  marin  qui,  de  sa  vie,  n^avait 
mani^  un  fleuret. 

Gette  espece  d'hommes ,  fort  commune  autrefois. 
Test  beaucoup  moins  de  nos  jours;  Topinion  en  a 
feit  justice.  Moins  eclair^  anciennement ,  cette 
reine  capricieuse  du  monde  commandait  le  duel  au 
nom  de  Thonneur,  elle  le  condamne  aujourd*hui 
au  nom  de  Thumanit^;  et  nos  lois,  d'accord  avec 
elle,  le  poursuivent  avec  rigueur ,  en  Tassimilant  a 
rhomicide  volontaire.  Esp^rons  que  leur  double 
influence  achfevera  de  triompher  d*une  feroce  cou- 
tume  que  nous  ont  l^gu^e  les  siecles  d'ignorance  et 
de  barbaric ,  et  qui  blesse  k  la  fois  la  nature,  Tordre 
public,  la  morale  et  la  religion. 

a  Le  duel ,  dit  un  savant  jurisconsulte ,  est  co/t- 
fraire  au  droit  naturel,  puisque  tous  les  animaux 
sont  organises  de  mani^re  a  conserver  leur  vie ,  et 
que  rinstinct  les  porte  tous  k  veiller  k  leur  surety 
individuelle. 

all  est  contraire  a  lordre  social,  puisque,  dans 
tout  Etat  civilis^ ,  chacun  se  doit  k  la  defense  com- 
mune ,  que  la  vie  de  chacun  appartient  au  prince 
et  k  la  patrie,  que  nul  ne  peut  disposer  de  sa  per- 
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Sonne,  ni  m^nie  s'exposer  aiix  dangers  d'un  combat 
a  mort,  sans  n^cessit^  et  sans  avantage  pour  son 
pays. 

« II  est  contraire  a  la  religion ,  puisqu'elle  defend 
a  rhomnie  d'offenser,  de  blesser ,  de  tuer  son  sem- 
blable ;  qu'elle  lui  ordonne  mdme  de  pardonner  les 
injures. 

«11  est  contraire  d  la  raison,  puisque  Toffens^ , 
sous  le  pr^texte  d'obtenir  une  juste  reparation  d'une 
injure ,  est  souvent  bless^  ou  tu^ ,  et  que  son  ad- 
versaire  vietorieux  ajoute ,  pour  toute  satisfeetion , 
un  meurtre  h  un  outrage  et  un  crime  a  un  d^lit. 

a  U  est  m6me  contraire  aux  his  de  thonneur ;  car 
si  Thonneur  prescrit  Ji  celui  qui  est'outrag^  de  de- 
mander  a  I'auteur  de  cet  outrage  une  juste  satisfac- 
tion J  ii  lui  defend  aussi ,  pour  atteindre  ce  but , 
d'employer  une  voie  que  condamnent  tout  a  ia  fois 
le  droit  nature],  la  loi  civile,  la  morale  et  la  reli- 
gion. »  (Loyseau  ,  Mdmoire  sur  le  Duel.) 

Dans  un  discours  sur  les  moyens  les  plus  efB- 
caces  d'extirper  le  duel  en  France ,  M.  le  baron  de 
Saint-Victor  avait  propose,  en  1820  :  V  d'interdire 
la  profession  de  I'escrime  quant  h  I'education  ci- 
vile ;  de  la  modifier  quant  k  I'education  militaire , 
et  d'empteher ,  par  une  discipline  severe ,  que  cet 
art  ne  fiit  dirig^  centre  des  Fran^ais ;  2^^  de  con- 
ger la  denomination  de  point  dhonneur  en  celle  de 
point  dinsulte;  3^  d'amener  tous  les  militaires  et 
fonctionnaires  de  TEtat  ii  prater  serment  d'honneur 
qu'ils  n'y  auront  jamais  recours ;  4^  d'attacher  du 
deshonneur  k  se  battre ;  St"  d'exclure  des  emplois  et 
des  reunions  particulieres  ceux  qui  se  parjureront ; 

45 
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e^^d'assitniler  le^delits  qu'iU  commettraient  en  duel 
h  ceux  que  puni88ent  fee  lois  civiles  criminelles  ; 
7*>  enfin  d'infliger  irr^Yoeabiement  la  peine  de  mort 
a  ceux  qui  Tauraietit  dopn^e ,  au  m^pris  de8  Ipis , 
de  leur  serment  et  de  Thonnenr. 

Tableau  statistique  des  Duels  porUs  d  la  connai$$snd4  du 
mimsiire  imWc  e^  Franfif^  pend^mt  Vesp^ee  de  i  amm^es 

'  Asn^ff.  SulTis  dc  mort.   I^on  nlvis  de  rfiorl. 

ia27 li         ^t 

Sm-ri ?»  67 

182fl! XZ  4Q 

1830. » 20  21 

1831 25  36 

1832 28  39 

1833 32  58 

1834.., 23  ^ 

ToTAux 189  931 

A  partir  de  1835,  le$  Coipptes  gSn^rmx  de  la 
justice  criminelle  n'ont  plus  donn^  le  chiffre  ^x^ct 
deft  duels,  qui,  d^  reste^  sont  maintenant  ?lafl^^ 
parmi  lea  assasain^U  (1). 


«  (1)  Le  Compte ^iMnt/del841  lie  iigpule  ^e  6  afftiretck  dneU, 
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CHAPITRE  XV. 

Df   gV   NOSTAL€»i;. 


Quf!^  iroBl  pit  (isui  IVnJl  tPNtir  si  roiicnrciir  | 

ToutiTii  hcHi'f'uL  biinriL*,  dii  qtii  riiuiiiebr  l^^i'^i'^ 

A  fait  d*  <  ('iraiigi'iT*  lar  la  %crrv  <*rr»^gffrc  ; 

C^ka^  cp  (JL'j^oiJt  iPEixi  lot  quti  MiuJi'jiif'nt  fiiirh«ii  p4i, 

f.'ui  e«  viigiie  beirUiD  dct  If  em  oa  Fob  »>*!  |i)ii» 

<k  ftoatenir  qor  ttttitmi,  «eUe  fiHro  Icutc 

Qui  fsit  r^ffr  k  ci*l  tie  \m  pilrip  »k«eQl^  j  ' 

tl'eni  CM  niai  du  p«yi  rJ«n(  on  a e  pent  jim^rir^ 

l9»ijt  lull  A  lr«  jourft  on  mcurl  «aii»  jmtfiftit  fji  miHirir^ 

-• -  — — "-■ 

".    I 

Definition  ei  sjrnonymie. 

Je  ne  terrainerai  paa  F^tudedea  pi^aaicvn^  aocialM 
aana  dire  quelquea  mota  d'une  affeetion  morale 
vul^irement  connue  aoua  ie  nom  ffe  maladie  dn 
pajrs,  et  que  lea  m^eeina  ont  appeli  mosialgie  (I), 
ii  cauae  de  la  Iriateaae  profonde  qui  en  cdnatitue  Ie 
principal  caraotere. 

La  noatalgie,  en  effet,  eat  un  d^air  iii6lai>colique 
et  imp^rieux  de  revoir  lea  Iteux  ou  a^eat  paam^e  notre 
enfanee,  et  oii  habitent  lea  obfeta  de  ootre  ten- 
dresae.  CeKaina  auteura  ont  avaBod  a  tort  qu'elle 
^(ait  uniquement  produite  par  la  dififi^renee  de 
Tair  atwoaph^rique  et  du  climat,  car  elle  diapa- 
ra!t  qnelquefoia,  cbez  lea  militairea  qui  en  aont  at-^ 
teints ,  par  Ie  aeul  espoir  d'un  cong^. 

(1)  DevcoT©;,  reiour,  etdeaXYO?,  ennui,  trisfesse. 
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Quoique  cette  passion  ^'observe  plus  particulie- 
rement  dans  la  jeunesse ,  elle  est  assez  commune 
chez  les  enfants  que  les  nourrices  ramenent  a  la 
maison  paternelle ,  ainsi  que  chez  le  vieillard  dent 
un  brusque  changement  de  pays  vient  rompre  les 
longues  et  douces  habitudes. 

On  la  rencontre  beaucoup  plus  souvent  chez  les 
bilieux  que  chez  les  sanguins,  et  parmi  leshommes 
que  parmi  les  femmes ;  ce  qui  tient  k  la  position 
sociale  de  ces  dernieres,  et  peut-^tre  aussi  k  la  plu8 
grande  mobility  de  leur  caractere. 

Les  soldats  (les  fantassins  surtout  et  les  marins) , 
les  domestiques  et  les  esclaves,  en  sont  atteints  bien 
plus  fr^uemment  que  les  individus  exerfant  quel- 
que  autre  profession  que  ce  soit. 

Enfin,  on  a  remarqu^  que  plus  les  pays  sont  ftpres 
et  sauvages ,  plus  leur  image  obsede  la  pens^  de 
celui  qui  sen  trouve  £loign^,  et  sy  retrace  sans 
oesse  sous  I'aspect  le  plus  enchanteur.  Toutefoia , 
de  nombreuses  observations  attestent  que  les  Baa- 
Bretons  et  les  Normands  qui  viennent  k  Paris  pour 
la  premiere  fois  sont  tres-sujets  a  la  nostalgic, 
tandis  qu  elle  semble  ^pargner  les  habitants  de  la 
Savoie  et  de  I'Auyergne. 

Ce  n^est  cependant  pas  toujours  F^oignement  du 
sol  natal  qui  cause  cette  affection  :  des  adolescents 
et  des  jeunes  gens  sont  devenus  nostalgiques  sans 
quitter  leur  pays,  mais  seulement  pour  avoir  quitt^ 
la  maison  paternelle ,  ou  des  soins  affectueux  leur 
etaient  par  trop  prodigu^s. 

D*apres  ces  considerations,  ne  devrait-on  pas 
admettre  trois  especes  de  nostalgic,  qui,  la  plupart 
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du  temps  9  se  confbndent ,  il  est  yrai ,  mais  qui  peu- 
yent  aussi  se  d^velopper  igol^ment  ?  Pour  parler  le 
langage  des  phr^nologistes ,  la  premiere  d^pendrait 
de  V habitativitd ;  la  seeonde,  de  \ affectionwit6 ;  et 
la  derni^re ,  de  Tempire  de  Thabitude  :  ee  serait  la 
nostalgie  par  habitudivit^. 

Syn^t&mes,  marche  et  lermiiuuton. 

L'individu  qui  devient ,  nostalgique  conmience 
par  prendre  en  aversion  sa  position  pr^sente  ainsi 
que  les  usages  des  lieux  ou  il  se  trouve.  Incapable 
de  supporter  la  moindre  contrariety,  il  fuit  toute 
espece  de  reunion ,  et  recherche  la  solitude ,  ou  il 
pent  donner  un  libre  cours  &  ses  pensees  r^Veuses, 
d'abord  remplies  d'une  douce  m^lancolie.  Peu  k 
peu  la  nature  habituelle  de  ses  id^es  s'assombrit : 
il  deyient  inquiet ,  insouciant ,  taciturne ;  il  ne  soK 
gu^re  de  I'apathie  dans  laquelle  il  est  plong6  que 
lorsqu'il  croit  trouver  quelque  rapport  avec  les 
lieux  ou  les  6tres  ch^ris ,  uniques  objets  de  ses  re- 
grets et  de  ses  yoeux.  A-t-il  perdu  Tesp^rance  de  les 
revoir,  on  aper9oit  bient6t  en  lui  tous  les  ravages 
de  la  soufFrance  morale :  son  regard  est  sombre , 
egar^ ;  ses  paupieres ,  rouges  et  tum^fiees ,  laissent 
parfois  ^chapper  des  larmes  involontaires ;  son  teint 
s'etiole , '  son  app^tit  se  perd ;  sa  respiration  est 
courte,  fr^quente,  entrecoup^  de  profonds  soupirs; 
il  ^prouye  des  lassitudes ,  des  faiblesses  spontan^es, 
des  douleurs  de  t£te,  des  palpitations,  puis  une  mai* 
greur  g^n^rale,  accompagn^e  d'un  afFaiblissement 
notable  des  sens  et  des  facult^s  intellectuetles. 

Enfin  les  sympt6mes  s'aggravent :  la  fi^vre,  qui 
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a'^tait  d'abord  que  fujgface  et  irreguliere,  deviest 
continue,  ayee  redoublement  vers  le  soir;  \\  y  a 
delire  et  issomnie;  4a  peau  reste  CQiMtaiumenC 
iseehe  et  bnilante;  les  tempes  et  les  orbites  %e  creu- 
«ient;  un  marasme  ef^ajant  arrive  a  la  suite  de  la 
diarrh^e  colliquative,  et  ce  n'est  «ouvent  qu'au 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir  que  Vinfor- 
tun^ ,  retentt  ju«qii'aloY*s  par  ut^^  feuiise  honte ,  d6- 
voile  la  cause  secrete  du  mal  qui  le  devorait^ 

Dans  le  plus  ^rand  nombre  des  cas,  la  nostalgic 
a  une  marcke  lente  et  insensible ;  d'autres  fois  elle  se 
developpe  tout  k  coup,  au  son  d*un  air  national, 
ii  la  VU6  d'un  compatriote ,  au  re9u  d'une  lettre  de 
fomille,  ou  bien  par  TefFet  de  la  tristesse,  compagne 
inseparable  de  toute  maladie  ^rave. 

On  a  vu  cette  affection  r^ner  ^pidemiquement 
dans  les  armies  (1),  et  compliquer  le  scorbut,  la 
dysenterie ,  la  peste,  le  typhus ,  dont  elle  rendait  la 
tcfrminaison  encore  plus  meurtriere ;  tr^s-rarement 
elle  porte  au  suicide  les  infortunes  dont  elle  em- 
poisonne  IWistence.  On  compte  toutefois  en  France, 
|>endant  la  seule  ann^e  1840^  vingt-quatre  suicides 
qui  peuvent  avoir  m  determines  par  la  qostalgie ; 
«avoir : 

Besir  de  se  souslraire  a  la  loi  du  recrutemeut.  5 

DegDi]lt  du  aen^ice  iDililaire 13 

Chagrio  de  quitter  la  France 1 

—       de  quitter  un  ihaitre,  une  maisbn. . .  & 

(1)  La  iio8ialgie  a  surlout  siSvi  d*4ine  maniere  ^pid^miqve  sur 
rarmee  dU  Rbin,  an  ooromencemelit  de  Van  II ;  sur  celle  des  Alpes, 
pendaQt  le»  premiers  inuis  dc  Tao  Vlll ;  ei  sur  la  grasd«  armee 
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A  Touverture  des  individus  morts  d.e  no8talgJe , 
Broussais  a  j[^re8(jue  tOjUJour$  rtemarqu^  diverges  le- 
sions du  canal  digestif,  ou  cles  ^pancheuienU  s^reux 
dans  les  ventricules  du  cerveau.  Souvent  aussi  les 
bi^ninges  sont  opaques ,  rougtes  et  ^paislslies ,  sur- 
tout  vers  la  partie  ant^rieure  des  hemlsplle^es  e^re- 
braux. 

traitement. 

La  ndstalgie  eiiliple  r^kme  |^ut6t  ;Uii  traitement 
moral  que  pharmat^euiique ;  Missi,  la  premiene  ehose 
h  faire  daas  o^te  .affectfion  edt  d^  repdre  k  sea 
foyeir^  le  inalheureux  tountient^  par  le  besoin  de  les 
revoir.  Gombien  de  acMa^iqued^  n^duits  an  dier* 
nier  degr^  de  aiaraSi;Ki^,  n'ont-ils  p^s  recouvrtg  leurs 
forces  AUK  porl^s  de  ri^dpital  ou  de  la  yille  qu  ils 
quittaie^t  1  iffi  ilpiguetBietiit  trop  c.onsid#*aible  mi 
la  rigueur  de  la  sai$oa  Mnt-ils  u^  obst^ole  k  Jew 
depart  iiom^diat :  on  dissipera  le^ur  abaUene&t  ^m 
u^urrUsa,{it  en  euit  Tesf^rance  d'un  pr^^chain  d^ 
piEirt ;  on  souiti^ndra  en  mdme  temps  Iciur^  |i;>rc0s 
par  un  regime  appropri^  y  au^uel  >on  pourr^  jofirodr? 
d'^gr^bles  distractions,  Pu  rested  comme  '^  Tai  :dit 
pjus  iiftut^ion  a  yu  Muvent,  dans  les  h6pitaux, 
la  seuie  proolesse  d'na  cotig^  amener  la  <M>nyalea- 
ocmoe  cjbez  des  aoldats  qui ,  rentr^  «u  r^gim^nt  ^  oe 
songeai^nt  plus  qu*4  la  gloire ,  «t  ne  voulaient  pas 
profiler  d^  la  foveor  qu  on  leur  i^valt  aec^Hid^.    . 

?■'■■■■     ■ '  ■  ■       '     '  »       ■  '  '  -  . ' '  '        ♦  ■      ■!  r  T     "«     ■ .  t    I '■■    *■■ 

reunie  a  May  en  ce  en  1813.  En  1841,  op  a  aussi  observe,  au  camp 
de  Luneville ,  pjusieurs  cas  die  cette  terrible  afFet*lion ,  donl  les  re- 
views, le  fr6id  lextr^mJe,  les  (^mnd^ft  fatigues  fet  la  mislere)  futbHtetkt 
U  tranimUsionoopttgieitse.  Voirle  momoire  4k  ooire  taTPnt  q«n- 
frere  le  docteur  Guerbois  sur  la  Pioslalgie^ 
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Quant  a  la  nostalgie  des  enfents  8^pare8  de  leur 
nourrice,  elle  n'est  pa8  ordinairement  de  iongue 
dur^e.  Des  distractions  multipli^es ,  et  des  caresses 
accompagn^es  de  quelques  friandises,  suffisent, 
chez  le  plus  grand  nombre,  pour  leur  (aire  oublier 
celle  qui,  depuis  leur  naissance,  leur  a  prodigue  les 
plus  tendres  soins ;  il  est  toutefois  des  enfiants  chez 
qui  la  m^moire  du  coeur  n'est  pas  aussi  fugace ;  il 
feut  les  r^unir  a  Tobjet  de  leur  affection,  si  Ton  veut 
privenir  ou  arr6ter  leur  rapide  d^perissement. 

—  line  passion  diam^tralement  oppose  a  la  nos- 
talgic, passion  qui  produit  cependant  les  m^mes  ef- 
fets  et  trouve  aussi  sa  gu^rison  dans  raccompUsse- 
mentde  sesd^sirs,  c'est  V amour  des  voyages,  le  besoin 
de  changer  de  lieu.  Gette  passion ,  que  determinent 
souvent  une  ardente  curiosity ,  la  soif  de  I'ind^pen- 
dance  ou  Tespoir  d'une  felicity  imaginaire,  s'ob* 
serve  chez  les  jeunes  gargons  a  peine  sortis  de  la 
puberty.  On  en  a  vu  tellement  doming  par  le  d^sir 
de  voyager,  que ,  s'ils  n'obtenaient  la  permission  de 
partir,  ils  tombaient  dans  une  profonde  tristesse , 
perdaient  tout  h,  fait  Tappetit ,  et  ne  tardaient  pas 
a  6tre  min^s  par  la  fi^vre  hectique.  Leurs  vceux , 
au  contraire,  6taient*il8  exauc^s,  ils  revenaient 
comme  par  enchantement  des  portes  du  tombeau. 
Je  connais  trois  exemples  de  cette  manie  des  voya- 
ges, survenue  imm^diatement  apres  la  lecture  du 
Robinson  Crusoe.  On  a  aussi  observe  de  yieux 
marins  qui,  pendant  un  s^jour  prolong^  ii  terre, 
^taient  ploughs  dans  une  m^lancolie  dont  ils  ne 
sortaient  que  lorsque  leur  vaisseau  avait  quitt^  le 
port. 
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Exemples  ei  observations. 
U  NosUlgie  par  affection ,  observ^e  chex  un  enfant  de  deux  ana. 

Eugene  L***,  natjf  de  Paris,  fut  envoy^  en  nour- 
rice  dang  les  environs  d' Amiens ,  et  ramen^  dans  sa 
femille  vers  T&ge  de  deux  ans.  La  force  de  ses  mem- 
hres ,  la  fermet^  de  ses  chairs  j.  la  coloration  de  son 
teint ,  la  yivacit^  et  la  gaiety  de  son  caractere,  tout 
en  lui  annonfait  un  enfant  d'une  vigoureuse  com- 
plexion ,  ainsi  que  les  bons  soins  dont  il  avait  ^te 
I'objet.  Pendant  les  quinze  jours  que  sa  nourricc 
resta  aupr^s  de  lui ,  Eugene  continua  k  jouir  de  la 
sant^  la  plus  florissante ;  mais  k  peine  cette  femme 
fut-ellepartie,  qu*il  devint  p&le,  triste,  morose;  il 
se  montrait  insensible  aux  caresses  de  ses  parents, 
et  refusait  tons  les  mets  qui  le  flattaient  le  plus 
quelques  jours  auparavant. 

Frapp^s  de  ce  brusque  changement,  le  p^re  et  la 
mere  d*Eug^ne  firent  appeler  le  docteur  Hippolyte 
Petit ,  qui ,  reconnaissant  aussitdt  les  premiers  symp- 
t6mes  de  la  nostalgic,  recommanda  de  fr^quentes 
promenades  et  toutes  les  distractions  enfantines 
dont  abonde  la  capitale.  Ces  moyens ,  pour  Tordi- 
naire  efficaces  en  pareil  cas,  ^chou^rent  complete- 
ment  ici ;  et  le  petit  malheureux,  dont  le  d^p^risse- 
ment  altait  toujours  croissant,  restait  des  heures 
enti^res  tristement  immobile,  les  yeux  tourn^s 
vers  la  porte  par  laquelle  ^tait  partic  celle  qui  lui 
avait  servi  de  m^re.  Appel^  de  nouveau  par  la  fa- 
mille,  rhabile  praticien  d^clara  que  Tunique  moyen 
(le  sauver  les  jours  de  cet  etifant  ^tait  de  feire  re- 
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venir  immediatement  ia  nourrice,  qui  le  remme- 
nerait  ensuite  ayee  elle.  A  sod  arri v^e ,  Eugene  poussa 
des  oris  de  joie ;  la  m^Iancolie  empreinte  8ur  son  vi- 
sagte  fit  place  aU$^lt6t  a  l*it*radiation  de  Vfcxtasie ,  et , 
pour  me  servir  des  expreMions  de  son  p^re,  dds  ce 
moment  il  commenqa  a  revivre.  Remmen^  la  semaine 
suivante  en  Pieardie,  il  y  resta  enyiron  un  an  , Jouift- 
8ant  de  la  meiileure  sante.  Lors  de  son  second  re- 
tour  a  Paris ,  le  docteur  Pelit  fit  eloigner  la  nour- 
nce,  d'abord  quelquos  heures,  puis  une  jourate 
entiere,  puis  une  semaine,  jusqua  ce  que  I'enfant 
iFut  habitu^  a  se  passer  d*elle.  Gette  tactique  fut  cou- 
rono^e  d'un  plein  succes. 

II.  Nostalfjie  produite  par  le  regret  de  quilter  une  habitation. 

l)epuis  un  grand  nombre  d'annees  viyait,  dans 
la  rue  de  la  Harpe,  un  de  ces  hommes  aux  habi- 
tudes casanieres,  dont  Funique  delassement  consis- 
tait  a  aller  quelquefois  visiter  le  marche  auii  JFleurs, 
et  qui  revoyait  ayec  un  plaisir  toujours  nouveau 
son  petit  logls,  ou  r^gnaient  partout  rordre  et  la 
propret^.  Un  jour  qu'il  se  h&tait  de  rentrer  chez 
lui ,  son  proprietaire  I'accosta  dans  Tescalier,  et  lui 
annonQa  que,  la  maison  devant  6tre  demolie  pour 
cause  d*alignement,  il  eut  a  se  pouryoir  ailleurs 
d'un  Logement  pour  le  prochain  trimestre.  A  cette 
nouvelle,  le  pauvre  locataire  resta  petrifie  de  sur- 
prise et  de  chagrin.  Rentr6  dans  son  appartement , 
il  prit  aussitdt  le  lit ,  qu'il  garda  plusieurs  raois  ,  en 
proie  a  une  profonde  tristesse ,  accompagnee  de 
fievre  hecUque.  En  vain  son  proprietaire  cherchait 
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a  le  consoler ,  en  lul  promettant  un  lo^fement  plus 
commode  dans  la  nouvelle  maison  qui  allait  Hre 
6lev^e  sur  I'emplacement  de  rancieai>e  ;  «Cc  ne 
sera  plus  mon  logement,  r6pondait-Il  avec  amer- 
tume,  lui  que  j'aimais  tant,  que  javais  embelli  de 
mes  mains,  ou,  depuis  trente  ans,  j'avais  toutes 
mes  iiabitudes ,  ^t  ota  j>  hi'^tat^  berc^  de  Tespoir  de 
finir  ma  vie ! » 

La  veille  du  jour  tixe  pour  k  demolition ,  on  vint 
ravcrlir  qu'il  fallait »  de  toute  n^ce^^site  ,  rendre  le« 
cl^h  le  lendemain  a  raidi,  au  plus  tard  :  « Je  ne  les 
rcndral  pas,  repondlt  il  froidement;  ui  je  sors  d'ici, 
cc  nc  sera  que  les  picds  dcvant. »  Deux  jours  apres. 
le  cominissaire  est  requls  pour  faire  ouvrir  la  porte 
de  lobstin^  loeataire,  et  il  ne  trouva  plus  que  le 
cadavre  du  mallieiu*eux «  qui  s'etalt  aspliyiLif^  par 
dcsespoir  de  quitter  sa  trop  chero  liabitation. 
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PASSIONS  INTELLECTUELLES. 


CHAPITRE  XVI. 

MANIB  DE   L'irUOE. 

L'^tude ,  cet  aliment  de  Tesprit ,  exige  de  noire 
part  une  grande  sobridt^,  81  nous  ne  voulons  pas 
qu'elle  se  transForme  en  un  veritable  poison ,  dont 
Taction  d^Ut^re  n'est  pas  moins  funeste  pour  le 
moral  que  pour  le  physique. 

C'esl  sans  doute  apr^s  avoir  observe  les  ravages 
produits  par  Tabus  de  T^tude ,  que  le  philosophe 
de  Geneve  a  latss6  ^chapper  de  sa  plume  cette  bi* 
zarre  et  fausse  assertion  :  «  L'homme  qui  pense  est 
un  animal  d^prav^. »  II  eut  €ti  dans  le  vrai ,  s'il  se 
fut  bornd  k  dire  :  L'homme  qui  pense  trop  deprave 
ou  plut6t  altere  sa  constitution.  Et ,  en  effet ,  les 
personnes  donl  le  cerveau  est  sans  cesse  surex- 
cit^  par  les  travaux  intellectuels  ne  tardent  pas  a 
avoir  Tair  rdveur,  heb^t^ ,  stupide  m6me.  Unique- 
ment  occupies  de  Tobjet  de  leurs  recherches »  elles 
semblent  avoir  perdu  Tusage  de  leurs  sens;  elles 
sont  distraites  ,  irritables ,  fantasques ;  et ,  dans  le 
commerce  habituel  de  la  vie ,  elles  se  montrent  aussi 
ennuy^s  qu'ennuyeuses. 

Mais  Tabus  de  I'^tude  ne  g&te  pas  seulement  le 
caractere ,  il  jette  aussi  le  trouble  dans  tout  Tor^a* 


MANIE    DE   L* ETUDE.  717 

nisme.  Le8  philosophes,  Ics  savants,  les  gens  de 
lettreg ,  qui  ne  quittent  pas  leurs  livres ,  ne  sont-ils 
pas  particulierement  exposes  aux  gastrites,  aux  en- 
t6riteSy  aux  h^morrhoides,  aux  tumeurs  canc^reuses 
du  tube  intestinal ,  ainsi  qu'aux  maladies  ehroni- 
ques  des  voies  urinaires  ?  Ne  voit-on  pas  aussi  leur 
teint  s'6tioler,  leurs  cheveux  blanehir  avant  T&ge, 
et  leurs  articulations  devenir  le  si^e  de  fluxions 
rhumatismales  ou  goutteuses ,  produites  par  le 
manque  d'exercice  musculaireP  EnBn,  T^branle- 
ment  communique  k  tout  le  systeme  nerveux  par 
les  veilles  prolongees  n'a-t-il  pas  maintes  fois  pro- 
duit  la  c^ite,  la  perte  de  la  m^moire,  I'^pilepsie, 
la  catalepsie,  la  folic,  ou  une  mort  subite  et  pre- 
matura (1 )  ?  Parmi  les  nombreux  exemples  de  ce 
besoin  intellectuel  satisfait  outre  mesure ,  je  citerai 
de  preference  celui  de  Mentelli ,  homme  trop  peu 


(1)  Sans  (loute  Vexces  dans  les  travaux  intellectuelt  n'amene  pas 
toujours  (I'aussi  funestes  terminaisont;  mais  alors  il  a  lieu  le  plus 
souveot  chez  des  individus  donl  la  profession ,  exer^ant  a  la  fois 
le  corps  el  le  Tesprit,  retablit  Tequiiibre  que  la  passion  de  TeUide 
fend  continucllement  a  delruire.  C*est  ainsi  qu*Hippocrate  et  Ga- 
lien  vecurent,  dit-on,  au  dela  d'un  siecle;  cVst  ainsi  que  Ruysch 
prolongea  sa  carriere  jusqu*a  sa  quatre-vingl-treizieme  ann^e, 
Winslow  jusqu*a  sa  qualre-vingt-onzieme,  et  Morjragni  jusqu'a  sa 
quaire-vingt-neuvieme.  Sanchez  Ribeiro  vecut  aussi  quatre-vingt- 
quatre  ans,  Hoffmann  quatre-vin^t-deux ;  Fracastor,  Hygmore, 
fioerhaave,  Van  Swieten,  Pringle,  Albinus,  Barlhez,  depasserent 
Bui^anie  el  dix  a^$;  ^nBa  Malpighi^  KU'lbomiiis,  Syd«Mib«injf  Hun- 
ter, Berlin  et  Haller^  vecurent  au  dt'la  dc  i^oixuiiip  ana.  On  s^iii  au 
eootriiire,r|u'a  la  suite  de  Vfilles  proloof^eeK  h  Jp  meditations  ba- 
bitucttks  sur  un  iii^iue  sujet,  Eiiler,  Lt'iboit/^  fvAnt,  Plalni^r,  Linni^j 
et  beaucoup  d'autres,  ont  tint  par  tombeic  dam  la  d^mt^neif. 
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connu  ,  et  dont  )a  passion  ne  depassa  guere  la  manie 
la  plus  calme  et  la  plus  innocente. 

Ce  sayant  Hongrois,  qu'une  mort  accidentelle  (1) 
enleya  en  t836,  fut  sans  eontredit  le  type  le  plus 
complet  de  la  passion  deT^tude,  et  I'un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  dont  Fhistoire  litt^raire 
fasse  mention. 

PriT^  de  fortune ,  mais  riche  d^un  immense  sa- 
voir ,  qu*il  devait  bicn  plus  a  lui-mdme  qn'Ji  son 
Education,  il  quitta  sa  terre  natale  pour  parcourir 
k  pied  toutes  les  con  trees  de  TEurope,  FAngleterre 
except^e ,  sejourna  quelque  temps  ^  Lyon  ( vers 
1804),  et  de  Ik  se  rendit  k  Paris,  oA  raecueillit  Texcel- 
lent  abW  Devillers.  Ayant  ^ti  plac^  comme  mahre 
d'^lude  dans  I'^tablissement  de  M.  Liautard,  il  quitta 
bientdt  cet  emploi  qui  absorbait'  tout  son  temps , 
et  entra  au  college  Henri  IV  en  quality  de  surveil- 
knt  de  nuit ,  esperant  pouvoir  tpavaiUer  pai&ibler 
raent  pendant  le  sommeil  des  ^leye^.  Ddjk  tre«^-pro- 
fond  dans  les  sciences  exaetes  et  la  statistiqqe  ^ 
poss^dant  ^galement  bien  le  latin ,  le  grec  ancien  et 
moderne,  le  hongrois,  le  slavon,  I'arabe,  le  Sanscrit, 
le  persan ,  le  ehinois,  1  allemaod ,  ritalien,  Tanglais,^ 
le  fran^ais,  comprenant  en  outre  la  plupart  de«i 
autres  langues  connues,  Mentelli  pouvait  pr^ten- 
dre  k  une  chaire  de  profes^eur »  et  les  amis  qu'il 

I  ■  '      ■   *' I  I        'J         iJ   *■    ■!  ,J  ■!    ,1  ■.  T      .  '^<  ■'       ^'  ■'  %W 

(1)  Le  22  decfmbre  1836,  eiant  alle  chercher  $a  proviiion  d*eaa 
a  la  riviere,  comme  il  en  avail  rbabitude,  le  pic  J  lui  glissa,  il* 
tomba  dans  Teau ,  qui  ^tait  excessivemeDt  baute ,  et  s*y  noya.  W 
avail  alort  soixanle  ana.  Son  corps  ne  fut  retrouv^  que  trois  moia 
aprcs ,  sous  un  bateau. 
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8'^tait  deja  faits  par  son  m^»rite  et  «oq  urban ite 
Teussenl  ^ans  aucun  doute  second^  pour  arrlver  ^ 
ce  but ;  mais,  enixemi  de  toute  d^pendance,  et  tou- 
jours  plus  avide  de  connaitre  k  mesure  qu'il  avan- 
9ait  (Jans  les  profondeurs  de  la  science,  cet  homme 
singuUer  r^solut  de  tout  sacriSer  a  spn  unique 
passion.  Secouant  done  )e  jou^  que  la  n^cessit^  lui 
avait  d'abord  impose,  et  renongant  a  toute  esp^ce 
d'emploi ,  il  se  retira  dans  une  vieiHe  masure  qu'on 
lui  abandonna  gratuitement  au  fond  d'un  Jardin, 
et  y  v^cut  des  lors  selon  ses  gouts.  Ce  r^duit ,  que 
aotre  savant  pr^ferait  aux  palais  les  plus  magnifi- 
ques,  etait  constriiit  en  planches  mal  jointes,  et 
n'avait  guere  que  sept  pieds  carr^s.  L'ameyblement 
se  composait  d'une  petite  table  supportant  une 
ardoise ,  d'un  vieux  fauteuil  encombr^  de  livres  de 
toutes  dimensions,  d'une  cruche,  d'un  pot  de  fer- 
blanc,  d'un  morceau  d'etain  grossierement  recourb^,^ 
servant  de  lampe  et  suspendu  par  un  fil  d^arehal 
au-dessus  de  la  table  ,  enfin  d'une  grande  boite  ou 
il  couehait,  et  qui  lui  servait,  pendant  son  travail, 
a  mettre  ses  pieds,  envelopp^s  d'une  raauvaise 
couverture  de  laine.  Ne  quittant  ce  lieu  de  d(iltce«i 
qu^une  fois  la  semaine ,  pour  aller  donner  une 
lecon  dont  le  produit  servait  k  sa  subsistance, 
Mentelli  se  mit  a  ^tudier  r^gi\1ierement  vipgt  heures 
par  jour ,  sans  que  sa  sant^  en  pariit  alter^e.  Le  jour 
reserve  k  la  le9on  T^tait  aussi  a  Tachat  des  provi- 
sions de  la  semaine.  Elles  se  composaient  de  pom-^ 
mes  de  terre,  qu'il  faisait  cuire  au-dessus  de  sa 
lampe,  de  pain  de  munition,  d'huile  k  bruler,  dont 
ses  tongues  veilles  lui  iaisaient  feire  une  grande 
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consommation ,  et  d'une,  criiche  d'eau  qu'il  allait 
toujours  chercher  lui-m£ine.  En  hiver ,  il  couchait 
dans  sa  boite ,  et  en  Hi  dans  son  grand  fauteuil , 
que  lui  avait  donn^  le  cardinal  Fesch.  Heureux 
d'avoir  ainsi  r^duit  ses  besoms  a  ce  qu'il  appelait 
ie  strict  n^cessaire,  Mentelli  n'eut  pas  retranch^  un 
moment  de  plus  a  ses  Etudes,  quand  on  lui  eut 
offert  tout  Tor  du  P^rou  ,  car  il  trouvait  qu  il  n'a- 
vait  pas  encore  assez  de  temps  k  leur  consacrer. 

Vers  1814,  n'ayant  plus  aucune  le^on  a  donner,  le 
savant  Hongrois  fut  contraint  de  chercher  d'autres 
moyens  d'existence.  S'^tant  pr^sent^  a  Picpus ,  dans 
r^tablissement  dirig^  par  M.  Tabb^  Coudrin,  il 
s^adressa,  couvert  de  haillons,  a  un  jeune  proFes- 
seur,  et  lui  demanda  de  lui  fiaire  obtenir  un  petit 
emploi  dans  la  maison  :  o  Peu ,  tres-peu  de  nourri- 
ture  me  suffira,  dit-il;  je  me  contenterai ,  pour  lo- 
gement,  du  moindre  r^duit;  je  ne  veux  point  d'ap- 
gent.  Accordez-moi  ce  que  je  vous  demande,  et  je 
vous  promets  de  faire  tous  mes  efforts  pour  me  ren- 
dre  utile.  —  Savez-vous  quelque  chose?  pourriez- 
vous  donner  des  lefons  de  latin  ?  —  Oui ,  monsieur. 
—  Pourriez-vous  expliquer  quelques  morceaux  de 
Virgile  ?  —  Oui ,  monsieur. »  On  lui  pr^sente  I'au- 
teur,  il  ne  Touvre  pas;  et  il  en  explique  un  passage 
avec  une  telle  perfection ,  que  le  jeune  homme  croit 
qu'il  a  particulierement  ^tudi^  ce  morceau.  Mentelli 
lui  dit,  avec  une  tranquillity  pleine  de  modestie  : 
«Je  puis,  si  vous  le  d^sirez,  vous  r^p^ter  I'auteur 
lout  entier.  —  Savez-vous  le  grec?  —  Un  peu,  mon- 
sieur. »0n  lui  presente  Homere,  et  il  le  traduit,  sans 
livre ,  avec  la  m^me  facility ,  la  m£me  ^l^gance  qu'il 
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avait  montrees  en  traduisant  Virgile.  L'abb^  Cou- 
drin,  auquel  il  fut  pr^seQt^,  Tadmit  avec  bienveil- 
lance,  et,  apres  avoir  pri8  tous  les  renseignemeQts 
Dece88aire8  sur  sa  morality,  ne  tarda  pas  a  lui 
confier  la  chaire  de  philosophie ;  maid  les  lemons  du 
nouveau  profe88eur  parurent  81  abstraites  aux  ^l^ves, 
qu'il  falliit  y  renoncer  :  on  lui  donna  alors  la  classe 
de  math^matiques. 

Log^  au  fond  du  jardin ,  dan8  un  pavilion  en  d^ 
labre,  Mentelli,  qui  avait  lui-m6me  choisi  ce  lieu 
comme  6tant  le  plus  retiri,  n'y  voulut  d'autres  meu- 
bles  que  les  siens ;  il  y  joignit  seulement  le  luxe  d'une 
botte  de  foin ,  qu'il  mit  dans  sa  boite  pour  entrete- 
nir  la  chaleur  de  ses  pieds  et  lui  servir  d'oreiller  au 
besoin.  G*est  dans  ce  pavilion  que  ses  Aleves  venaient 
prendre leurs  le90ns.  L'un  d'eux,  apercevant  un  jour 
une  punaise  sur  la  main  du  savant ,  la  lui  fit  remar- 
quer,  et  Tengagea  k  la  tuer. «  Pourquoi  ?  lui  dit  Men- 
telli ,  en  repoussant  doucement  I'insecte  dans  sa 
manche;  avons-nous  done  le  droit  de  tuer  une  crea- 
ture de  la  Divinity?  Ce  petit  animal  est  admirable 
dans  son  esp^ce;  ni  vous  ni  raoi  n'en  ponrrions 
£aire  autant;  laissons-le  vivre. » 

Lorsque  les  arm^s  coalis^s  campaient  devant 
Paris,  des  boulets  vinrent  tomber  j usque  dansle  jar- 
din  ou  itait  le  savant :  on  courut  Tavertir  du  dan- 
ger auquel  il  s'exposait  en  restant  dans  ce  lieu.  11 
^tait  paisiblement  assis  devant  sa  table,  occupy  ii 
r^soudre  un  probl^me:  fi^ch^  sans  doute  d'etre  inter- 
rompu  J  il  leva  la  t^te ,  et  dit  a  celui  qui  voulait 
Tarracher  au  p^ril :  «  Qu'ont  de  commun  ces  boulets 
et  moi  ?  laissez-les  tomber ,  et  surtout  laissez-moi 

46 
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en  repos.  i>  Le  superieur  du  s^minaire  avait  re- 
commando  que  cet  homme  singulier  fut  trait^ 
avec  toutes  sortes  d'Ogards  ;  il  avait  aussi  exigO 
qu'il  mange&t  de  deux  plate,  et  but  chaque  jour 
un  peu  de  vin.  MentelH ,  8e  80umit  d*abord  a  cet 
ordre,  tout  en  usant  sobrement  de  la  nourrlture 
qu*on  lui  portait ;  naais  cette  sobriOtO  m^me  lui  pa- 
rut  bientdt  un  exce8CondamnabIe ;  ne  pouvant  d'ail- 
leurs  supporter  I'espece  de  dOpendance  &  laquelle 
il  se  croyait  a«8ujetti,  il  prit  le  parti  de  quitter 
cette  maison,  ou  chacun  se  plaisait  k  lui  temoigner 
la  plus  grand'e  estime,  et  s'en  Oloigna  au  bout  d'une 
annOe  de  si^our. 

Etant  alld'Otablir  son  domicile  k  TArsenal ,  ou  il 
avait  obtenu  la  concession  d'un  miserable  rOduit , 
converti  en  cave  depuis  sa  mort ,  il  retrouva ,  dans 
cette  esp^ce  de  cloaque,  toutes  les  jouissances  dont 
il  etait  avide ,  c'est-a-dire  une  solitude  absolue ,  sa 
cruche  d'eau,  son  pain  de  munition,  ses  pommes 
de  terre  ,  et ,  par-dessus  tout,  Theureuse  liberty  de 
se  livrer  sans  interruption  h  I'etude,  seqle  passion 
qui  le  tourment&t.  Un  jour  de  la  semaine  fut,  comme 
par  le  passO,  consacrO  k  donner  une  le^on  de  ma- 
thOmatiques ,  de  grec  ,  ou  d*arabe  :  c'Otalt  un  jour 
de  retranchO  k  ses  livres,  qu'il  appelait  toujpurs  ses 
bans,  ses  chers  amis;  mais,  ia  nOcessitO  lui  en  faisant 
une  loi ,  il  ne  s'en  plaignait  pas ,  et  il  prolongeait 
m£me  cette  le^on  pendant  plusieurs  heifres,  si  tel 
italt  le  bon  plaisir  de  T^lfeve. 

Sa  dOpense,  k  part  I'achat  des  livre^,  montait, 
sans  nulle  variation,  k  sept  sous  par  jour,  dont  trois 
pour  la  nourriture,  et  quatre  pouip  Teclairage.  Quant 
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k  la  d^pense  du  blanchissage ,  il  la  supprjma  to- 
talepient^  en  renon9ant  a  porter  du  linge.  Jamais 
il  ne  ae  chauffait ,  quelle  que  fut  la  rigueur  de  la 
8al8on  ;  et  il  fallait  que  kon  vdtement ,  toujours 
compo84  d'une  houppelande,  ou  d'une  capote  de 
soldat,  achetee,  comme  le  pain  de  naunition,  a  1^ 
caserne,  tomb&t  tout  k  Fait  en  lambeaux,  pour  qu'il 
se  d^c|d&t  a  le  remplacer.  Un  pantalon  de  toile  ou 
de  nankjn,  une  casquette  de  peau,  d'^normes  sabotf , 
fbrmalent  le  ponaplement  du  costume. 

Ses  amis  (car  Mentelli  s'en  ^tait  fiait  beaucouD 
parmi  les  hommes  les  plus  distingu^s  de  la  capi- 
t^le,  et  m^me  a  I'^tranger),  ses  amis,  dis-je,  voulu- 
rent  un  joup  apporter  quelq^e§  modificaf^ions  a  sa 
toilette,  ejL  lui  envoyerent  une  gr^nde  quantity  d'har 
bi)lements  :  il  s'en  para  une  ou  deux  fois;  mais 
son  amour  pour  les  livres  le  poussa  bient6ta  venclre 
cette  garde-robe,  afin  de  se  procurer  des  ouvrages 
qu'il  desirait  ardemment.  Rev^tant  done  sa  vieille 
houppelande,  il  enferme  le  tout  dans  une  malle,  la 
met  sur  son  dos,  et  la  porte  chez  un  fripier ,  qut, 
comparant  la  pauyrete  des  y^ements  du  vendeur 
avec  Texcellente  conservation  de  ceux  qu'il  lui  pre- 
sente ,  le  prend  pour  un  voleur ,  et  le  fait  arr6ter. 
Renferme  avec  des  vagabonds  dans  la  salle  coiiir 
mune  de  la  police,  notre  savant  passa  une  semaine 
entiere  sans  songer  a  se  faire  r^clamer  par  ses  amis. 
et ,  renidu  a  la  liberty ,  il  avoua  que  «  si  on  lui  eut 
donne  une  prison  particuliere,  ainsi  que  de9  Ijvres 
pour  continuer  ses  etudes ,  il  n'eut  rien  ^ait  pour 
quitter  un  s^jour  ou  oo  lui  fournissait  du  pain  et 
de  Feau  a  discretion. » 
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Mentelli ,  qui  avail  beaucoup  voyag^  dan8  8a  jeu- 
neftse  pour  completer  8on  instruction,  regrettait 
souvent  de  n'avoir  pas  visits  FAngleterre;  il  forma 
m^me  un  instant  le  projet  d*aller  y  faire  une  excur- 
sion. Quoiqu'il  n*ignorftt  pas  que  tout  est  fort  cher 
dans  cette  contr^e ,  il  dit  un  jour  h  un  Anglais  quMI 
esp^rait  bien  la  visiter  dans  toutes  ses  parties ,  et  en 
£trc  quitte  pour  cent  cinquante  francs.  L*Anglais 
de  se  r^rier,  Tassurant  que  la  chose  ^tait  impos- 
sible. ttJ'ai  d^pens^  trois  fois  moins,  toute  propor- 
tion gard^,  dans  mes  voyages  k  travers  le  conti- 
nent, r^pliqua  Mentelli;  je  fais  entrer  dans  mon 
calcul  la  cherts  de  vos  denrSes.  II  me  suffira  de 
manger  du  pain ,  de  boire  de  Teau ,  et  de  coucher 
la  nuit  k  Tombre  de  quelques  taillis  dans  la  campa- 
gne,  ou  sous  le  porche  de  quelque  Sglise ,  dans  les 
Tilles  et  les  villages.  —  HSlas !  mon  cher  monsieur « 
le  plus  grand  crime  en  Angleterre  est  d'avoir  peu 
d*argent  :  Atre  pauvre ,  c'est  6tre  coupable ;  et  nos 
lois,  qui  protSgent  le  citoyen,  ne  savent  dSfendre  que 
sa  propriStS.  Si  vous  dormez  k  Tombre  d'un  arbre,  on 
Yous  traitera  comme  un  vagabond  ou  comme  un  bra- 
connier,  et  Ton  vous  mettra  en  prison...  Croyez- 
moi,  si  vous  allez  en  Angleterre,  portez-y  de  quoi 
echapper  auz  inconvSnients  de  la  pauvretS,  sans 
quoi  vous  pourriez  regretter  amerement  votre  im- 
prudence. »  Get  avis  judicieux  fit  renoncer  le  phi- 
losophe  hongrois  k  son  projet ,  et  ses  livres  Feurent 
bientdt  consols  de  ce  petit  dSsappointement. 

MalgrS  une  passion  si  exclusive  pour  I'Stude ,  il 
s*en  fellait  bien  que  Mentelli  fut  insociable :  il  aimait 
ses  semblables,  et  se  communiquait  h  eux  avec  plai- 
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sir,  8urtout  le  jour  qu'il  ^tait  forc6  de  retrancher  & 
ses  occupations  &vorite8.  Habile  dialecticien ,  il  se 
plaisait  quelquefbis  k  soutenir  les  opinions  les  plus 
paradoxales ;  mais  comme  c'^tait  un  jeu  de  son  es- 
prit,  il  revenait  promptement  k  la  v^rit^ ,  et  on  ne 
pouvait  alors  s'empteher  d'admirer  sa  rare  sagacity, 
ainsi  que  la  vari^t^  de  ses  connaissances.  Ses  ma- 
ni^res  ayaient  de  la  douceur,  de  la  seduction  m^me, 
et  son  caractire  ^tait  d'une  ^galit^  si  par&ite ,  que 
ses  amis  les  plus  intimes  n  y  ont  jamais  remarqui 
la  moindre  alteration.  Sa  longue  barbe,  sa  phy« 
sionomie  k  la  (bis  grave  et  spirituelle ,  rappelaient 
a  I'imagi nation  ces  beaux  portraits  ou  le  Titien  a 
represent^  quelques-uns  de  ses  contemporains. 

Mentelli  avait  une  predilection  particulidre  pour 
renfiance.  Quelle  que  fut  la  rigoureuse  Economic 
qu'il  s'impos&t  dans  ses  d^penses  personnelles , 
jamais  il  ne  manquait ,  le  jour  qu'il  faisait  ses  pro* 
visions  de  la  semaine ,  d'acheter  des  noix  ou  des 
g&teaux  pour  avoir  le  plaisir  de  les  distribuer  aux 
petits  enfents  qu'il  rencontrait;  et  il  n'^tait  pas 
rare,  ce  jour-lk,  de  le  voir  figurer  au  milieu  d'un 
groupe  de  marmots  attires  par  »es  largesses  et  son 
enjouement.  11  aimait  aussi  beaucoup  les  souris, 
et  en  avait  apprivois^  plusieurs ,  qui  jouissaient  du 
privilege  de  venir  manger  son  pain  de  munition 
jusque  sur  sa  table. 

Le  seul  defiaut  qu*on  piit  reprocher  au  bon  Hon- 
grois  etait  une  excessive  malproprete,  non  sans 
quelque  danger  pour  ceux  qui  Fapprochaient  de 
trop  pres.  Cette  malproprete ,  jointe  k  Fodeur  in- 
supportable qu'exhalaient  ses  v^tements,  lui  fit  sou* 
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vent  perdre  sea  leQons,  et  il  ^tait  reduit  ator8  ai 
servlr  de  inodele  dans  Ie8  ateliers  de  pelntufe;  ioais 
ces  inconveniehts  ne  parvinrent  jamais  a  le  rendre 
plus  soigneux  ae  sa  personne  :  sa  passion  absorbait 
toute  autre  idee.  Durant  le  cholera,  il  fallut  em- 
ployer la  force  armee  pour  le  contrainare  a  inter- 
rompre  ses  etudes,  afin  que,  pendant  ce  temps,  on 
put  nettoyer  son  reduit  infect. 

Ce  defaut  essentiel  n'eloigna  cepehdant  pas  de 
Mentelli  les  v^ritables  appreciateurs  de  son  merite. 
Piusieurs  memores  Ae  I'lnstitut  ^taient  ses  amis  in- 
times  :  ils  se  promenaient  avec  lui,  et  Tinyitaient  a 
leurs  reunions  comme  a  leur  table.  Tres-rarement  il 
accepiaii  ces  dernieres  invitations  :  un  repas  ex- 
traordinaire troublait  sa  sante ;  un  seul  verre  de 
vin  lui  donnait  la  flevre ;  il  ne  voulait  pas  d'ailleurs 
rompre  son  habitude  ae  sobriety ,  sur  laquefle ,  di- 
sait-i( ,  reposait  son  ina^pendance. 

Du  reste,  Uaffectation  de  la  singularity  n'entra 
pour  rien  dans  le  choix  de  cetie  vie  austere,  dont  i( 
ne  s'est  jamais  lass^ ,  et  qui  surpasse  tout  ce  qu'on 
connait  de  celle  de  quetques  philosopKes  anciens. 
Pour  lui,  t'amour  de  la  science  fut  le  seul  hieh  d^- 
8iral)Ie  :  11  y  sacrilia  toutes  les  jouissances  que  pri- 
sent  les  autres  bommes;  mais  personne  ne  lui  voua 
un  culte  plus  dentil  de  vanity  ou  d'ambition.  II  est 
h  remarquer  que,  pendant  plus  de  trenie  anneed 
qu  on  le  vit ,  h  Paris ,  mener  une  existence  en  appa- 
rence  si  miserable ,  on  ne  Tentendit  pas  une  seul^* 
fois  former  une  plaitite  sur  sa  situation;  qu'il  ne 
souffrit,  ou  du  moins  ne  parut  jamais  souffrir  d'au- 
cune  incommoalte  physique ;  et  qu'enfin  il  ne  perdif 
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rien  de  cette  lucidity  d'esprit ,  de  ce  calme  parfeit, 
qui  annon^aient  en  lui  k  la  fbis  rhomme  sup^rieur 
et  le  veritable  pnilosophe. 

On  ne  peut  toiitefbis  8'empteher  de  regretter 
qu'un  homme  de  cette  treinpe  kit  consaerc  tant 
d'ann^s  k  T^tude ,  8an8  songer  a  enrichir  la  science 
des  tr^8or8  qu  11  avail  anaass^s  :  on  n'a  de  tui  audun 
ouvrage,  ni  m^me  la  raoindre  trade  de  868  longuea 
recherches  y.et ,  80U8  ce  rapport ,  11  faut  avOUelr  que 
8a  passion  fut  ^mioemment  ^o'iste. 
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CHAPITRE  XVII. 

mANlE  DE  LA  MUSIQUE. 

On  a  dit  et  r^p^t^  que  la  musique  pouvait  bien 
constituer  un  gout  vif  et  prOQonc^  ekez  beaucoup 
d*iDdiyidu8 ,  mais  qu'elle  ne  saurait  jamais  aller 
jusqu  a  la  passion  :  x^^est  une  erreur  <lont  Tobserva- 
tioQ  la  moins  attentive  suffira  pour  £aire  justice. 
Pour  ma  part,  j'ai  di]k  rencontr^  plusieurs  md/o- 
manes ,  v^ritablement  dignes  de  ce  nom  ,  qui  ne 
Toyaient  et  ne  rdvaient  que  musique ,  qui  se  sent 
ruin^s  pour  la  musique ,  et  qui ,  au  moment  de 
mourir,  ne  regrettaient  autre  chose  qu'une  ceuvre 
musicale  qui  allait  rester  inachev^e.  Tel  fut ,  entre 
autres,  le  c^lebre  Choron  (1),  dont  j'ai  ^t^  long- 
temps  le  m^decin  et  Tami. 


(1)  Ghoron  (Alexandre-KiieDne),  ne  aCaenle  21  octobre  1771, 
mort  a  Paris  le  2S  juin  1S33.  —  Get  homme  extraordinaire ,  qui 
n'a  pas  encore  ^le  renplace ,  et  qui  ne  le  sera  peut-^ire  pas  de  long- 
temps  ,  fut  successivemenl  Tun  des  premiers  sujets  de  r£cole  po- 
lytechnlque,  suppleant  de  Monge  a  r£cole  normale,  professeur 
d'hebreu  au  College  dc  France,  insiituteur  primaire,  membre  cor- 
respondant  de  Flnstitut,  mailre  de  chapelle ,  direcleur  de  TOpcra, 
puis  enfin  fondateur  et  direcleur  de  r£cole  royale  de  musique  re- 
Hgieuse  et  classique,  d*ou  sont  sortis  tant  d'eleves  renomm^  : 
Blonpou,  Dieuch,  Nicou-Ghoron ,  Scudo,  Jansennc,  Molinier, 
Guerrier,  Saint-Germain,  de  Lagatine,  Wartel,  Valiquet,  Blarie, 
le  celebre  Duprez ,  a  qui  il  disait  souvent :  « Tu  seras  un  jour  le 
premier  chanteur  de  France,  si  lu  ne  vas  pas  ^rrt/V/f r  a  TOpera;* 
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Dou6  d'une  constitutioa  bilioso-nerveuse,  Ghoroa 
augmenta  son  irritability  naturelle  en  8*occupant  de 
musique  pendant  plu8  des  trois  quarts  de  sa  vie : 
au88i  n'^tait-il  jamais  en  repos.  Son  intelligence 
bouillonnait  8an8  cesse ;  sa  langue  8e  refiisait ,  en 
quelque  8orte ,  k  rendre  le  trop  plein  de  sa  pens^e , 
et  le  mouvement  perp^tuel  se  trouvait  dans  ses 
doigts ,  et  encore  plus  dans  ses  yeux ,  ou  venaient 
se  peindre  les  moindres  sensations. 

Nuit  et  jour  une  id^e ,  une  seule  idee  fermentait 
dans  cette  tAte  d'artiste  :  c'itait  d'arrAter  le  d^bor- 
dement  de  la  musique  de  brouhaha  et  de  fioriture. 


eafin,  la  jeuoe  Rachel »  qu*il  prediaait  ne  devoir  jamais  fsire  autre 
chose  qu'une  actrice. 

Voici  son  epitaphe,  composee  par  lui-m^me  sur  son  lit  de  mort; 
il  me  la  remit  en  me  disant: « Avant-hier,  j'ai  fait  mon  testament; 
hier,  j*ai  re^u  les  sacrements ;  aujourd'hui ,  j*ai  composiS  mon  ept- 
taphe.  La  voici ;  je  vous  la  remets ,  et  la  recommande  a  votre  bien- 
veillance ,  s'ii  x  ^  fi^"'  J^  l*ai  faite ,  parce  que  j*ai  pour  principe 
qu'il  vaut  mieux  faire  ses  affaires  que  de  les  laisser  faire  aux  autres. 
Du  reste ,  je  d^fie  qui  que  ce  soit  d'y  trouver  un  mot  qui  blesse  la 
verit^. » 

j^lexander  Stepkanui 

CHORON, 

E  Vahth  oriutubu, 

JVaiiu  Cadomij  dU  xu  ociobrit  t77U 

JUlterti,  bonis  ariHnu  ae  ieieniiii  aceuraie  eifeUeUer  itudiii, 

Sed  mutieam  saenun  et  didaetieam 

Prwseriim  Bxcohtit, 

ReUgiont  aigu€  pubUca  uttUiaii 

Prceclpue  consuiens. 

Bontt «/  bo9W  totut  initHiu*  eifatteiu, 

Se  ipium  ae  sua  pronut  ahnegavU, 

Quam  mutta  ad  nindum  arii*  damnum  imperfecta  reiinquenf, 

yariii  puhlieie  muneribuM  functut, 

Obiit,  dU.   .  . 

ORATE   I'RO   E(X 
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pour  la  rdiiiener  ^  sob  iUmetti  primitif ,  (Joi  e»t  la 
•iibt^Iicii^ ,  la  v^rit^ ,  la  nature.  Pour  parvenip  a  ce 
hvtt,  i)  sacrifia  tout,  son  temps,  sa  (brtune,  sai 
s^ht^^  et  jusqti*au  bieh-£lre  de  sa  fomille. 

C*£iait  suKOtit  k  sa  classe  de  trois  heures  qud 
Ghorod  laissait  tehapper  tout  son  g^ni^,  et  qu'il 
liiettait  a  d^ouvert  rorigioalit^  de  son  caractcire , 
afec  toute  la  YiTaclt^  de  la  passion  qui  le  doniinait. 
Ecoutons  un  de  ses  plus  assidus  et  de  ses  plus  judi- 
dieux  admirateurs :  «  Quiconque ,  dit  M.  Laurentie , 
fkk  pas  vu  Choron  k  sa  elasse  de  trois  heures ,  tie 
sait  rien  de  ee  professeur  extraorditiaire.  Le  voilii , 
un  diapason  a  la  main ,  dans  sa  chaire,  en  presence 
de  cent  elires  :  il  frappe  le  la,  il  pr^nd  le  ton ,  il 
donne  le  signal,  tout  le  monde  part.  Cela  ra  bien  ! 
point  du  tout :  Choron  tr^pigne ,  il  frappe  du  pied 
et  de  la  main,  il  ^branle  sa  cliaire,  il  chercbe  de 
son  ceil  en  feu  un  malheureux  ^leve  qui  brailiait  a 
tue-t^te ,  croyarit  faire  mieiix  qu'un  autre.  11  dicou- 
vre  le  eoupable,  il  le  nomme,  il  lui  jette  au  nez  sa 
petite  calotte  rouge ,  avec  des  injures  et  des  quoli- 
bets;  puis  il  finit  par  cette  effroyable  reprimande, 
dite  avec  une  voix  d^sesperante  et  courrouc^ :  Tu 
chantes  comme  ad  Conservatoire  !  Oti  etit  dit  un  coup 
de  tonnerre  tomb^  sur  la  salle;  mais,  le  rire  se 
m^lant  k  la  stupeur,  ce  ne  fut  pas  longtemps  s6- 
rieux.  Un  moment  apres,  Choron  ramassait  sa  ca- 
lotte ,  et  caressait  le  pauvre  enfant. 

«  Encore  le  la.  Mais  Cette  fois  ChorOn  fait  un  pr6- 
liminaire  sur  le  morceau  qu'on  va  dire ;  il  expose 
la  pens^e  du  maitre.  Cette  pens^e,  il  Fa  cherch6e, 
il  Ta  devin^e ,  il  la  tient :  rien  n'est  plus  clair. 
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a  Encore  le  la  et  le  ton.  On  part  de  nduveau.  Cela 
va  bi^n  cette  fois;  Choron  crie  de  toutes  ^ei  forces: 
Eiien!  bierit  bieril  Vous  cfoyez  que  te  raorceaii  es^ 
eiDport^.  Mais  voici  son  regard  qui  s^aflume :  (le 
nest  pas  gdt  je  me  suis  trompS ,  s'6crie-i-il.  Silence 
aans  toute  la  salle  k  cette  parole  du  maitre. 

«  Alors  il  reprend  le  morceau,  il  m^dite  line  ini- 
niite  :  Je  mitais  trompi ,  repete-i-il.  Voici  ta  pen- 
s^e  qu'il  faut  rendre  !  et  il  dit  cette  pens^e :  it  fa  dil^ 
avec  entrainement,  avec  conviction,  avec  eloquence. 
Quelquefois  la  parole  lui  manque  ;  alors  il  chante  j 
sa  \oix  est  brisee,  mais  elle  est  saisissante.  A  son 
chant  d^une  mesure,  il  fait  succ^der  une  legori  de 
philosophie,  tine  vue  morale,  un  trait  d'esprit,  uhe 
^pigrslmme,  iih  ^clat  de  rire,  uh  cri  de  doiileur, 
tine  observation  d'artlste ,  une  pointe  de  miisicien , 
6t  cela  iout  a  la  fois  :  vous  ri*avez  pas  le  temps  d^ 
t'espirer! 

«  Allohs,  messieurs ,  le  la.  Silence ! »  Choron  tedit 
la  pens^e  principals  C*esl  bien  elle^  la  voils !  En- 
core le  la.  V  ^tes-tous  ?  Choron  repreiid  ses  iri^fli- 
tationiei  de  {ihilosophe,  de  poete,  d'artiste,  de  mai- 
tre d'^cole :  c'est  uii  melange  de  gravity  et  d^  totif- 
Ibnnerie,  devant  leqiiel  on  se  tieht  imniobile  de 
surprise.  On  ne  salt  s'il  faiit  riire ,  on  rie  sait  s'il  faut 
admirer ;  mais  cela  est  liouve^u ,  cela  est  ^trsinge , 
dela  est  saisissant :  c'est  un  spectacle. 

«  f  oujours  le  la.  On  part  enfin.  Voici  I^  pens^e  qiit 
se  deroule ;  voici  le  Hot  qui  marche ;  voici  Tofeuvre 
qiii  se  d^veloppe;  voici  le  g^nle  trduv^,  expose, 
^tabli  dans  toutes  ses  magnificences.  Sulvez  Toeil  de 
Choron ,  si  vous  pouvez ;  suivez  ses  Amotions ;  sui- 
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vez  la  mobility  de  son  visage,  de  ses  traits,  de  tout 
son  £tre :  il  pleure ,  il  rit ,  il  chante ,  il  crie ,  il  saute, 
il  frappe  des  mains ,  il  applaudit ,  il  s'applaudit ,  il 
se  loue ,  il  loue  tout  1e  monde ,  Fauteur,  les  mai- 
tres,  les  enfants :  1e  morceau  est  trouy^ ! » 

A  eette  classe  de  trois  heures ,  si  fid^lement  d£- 
crite  qu*on  croirait  y  assister  encore ,  Choron  ou- 
bliait  ses  ennuis  et  ^e^  chagrins.  II  venait  de  per- 
dre  en  huit  jours  deux  jeunes  enfants ,  des  suites 
de  la  rougeole  :  la  douleur  ^tait  peinte  sur  ses 
traits ;  il  se  pressait  la  poitrine ,  il  se  frappait  le 
front,  assurant  a  M.  Martin  de  Noirlieu  quMl  ne  se 
consolerait  jamais  de  cet  afFreux  malheur.  Tout 
h  coup  il  entend  sonner  trois  heures.  « Trois  heu- 
res! s'terie-t-il  avec  sa  vivacity  ordinaire;  c'est 
rheure  de  ma  classe;  il  y  a  temps  pour  tout. »  Puis, 
frappant  son  diapason,  il  Tapproche de  son  oreille, 
et  se  dirige  vers  la  classe  en  r^p^tant  la  la  la  la  I  Ce 
fiit  une  de  ses  meilleures  et  de  ses  plus  brillantes 
lefons! 

L'estime  de  Choron  pour  les  grandes  c^l^britds 
en  tons  genres  ne  se  mesurait  gu^re  que  sur  leur 
talent  musical,  ou  sur  ce  qu'ils  avaient  pu  faire  pour 
Tart  qu'il  idoUtrait.  aSavez-vous,  me  demandait-il 
un  jour,  quel  est,  de  tous  les  P^res  de  I'Eglise,  ce- 
lui  que  j'aime  le  plus?  — Saint  Augustin,  lui  repon- 
difr-je.  —  Non ,  reprit-il  vivement  :  c'est  saint  Jean 
de  Damas,  parce  que  c'est  lui  qui  a  donn£  la  meil- 
leure,  ou  plut6t  la  seule  definition  de  la  musique. 
Retenez  bien  ce  que  dit  saint  Jean  de  Damas :  «  La 
musique  est  une  suite  de  sons  qui  s'appellent... » 
Qui  sappellent,  r^p^tait-il  laissant  la  main  sur  son 
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front :  c*e8t  sublime !  rien  que  pour  cela,  il  meritait 
d*6tre  canonist ! » 

Son  admiration  pour  les  grandes  oeuvres  du  xvi^ 
et  du  XVI  l'  siecle  1e  rendait  souvent  beaucoup  trop 
severe  pour  les  compositions  contemporaines.Quel- 
qu'un  lui  demandant  un  jour  son  opinion  sur  To- 
pira  de  Z6mire  et  Azov,  de  Gritry,  il  r^pond  avec 
une  grimace  ironique  :  aOp^ra  k  la  glace,  musique 
de  yinaigre ! » 

Les  premiers  artistes  de  la  capitale,  r^unis  un 
soir  k  rh6tel  de  ville,  y  executaient  avec  une  rare  per- 
fection diff^rents  morceaux  de  nos  plus  habiles  com- 
positeurs. Tout  le  monde  applaudit,  tout  le  monde 
fielicite  le  pr^fet  sur  le  choix  des  morceaux  et  sur 
le  fini  de  Tex^cution ;  Choron  seul  reste  impassible. 
Le  pr^fet  s'approche  alors  de  lui ,  et  cherche  a  lui 
arracher  quelques  mot«  d  eloge :  «  C*est  la  soupe 
et  le  bouilli ,  r^pond  son  ancien  camarade ;  il  n'y 
a  rien  k  dire. »  Une  autre  fois  il  faisait  r^p^ter 
devant  M.  de  Qu^Ien  un  Kyrie  de  sa  composition , 
quand,  pour  une  I^gere  faute,  il  s'^cria  d*une  voix 
de  tonnerre:  v. Silence!  Voila  un  Kyrie  eleison  qui 
ne  Taut  pas  le  diable!^  Et  M.  Tarchev^que  de  rire 
malgr^  lui. 

Je  le  rencontrai  un  jour  comme  il  sortait  de  1'^ 
glise  Sainte-Genevieve.  Le  salut  en  musique  qu'il 
▼enait  d'entendre  Tavait  tellement  agac^ ,  qu'il  ne 
r^pondit  k  mon  bonjour  que  par  ces  mots  :  Les 
monstres  !  les  monstres  1  ils  tnont  ddchird  les  en*- 
trailles  I  et  il  continua  sa  route  en  se  bouchant  les 
oreilles  comme  s*il  entendait  encore  les  chants  qui 
avaient  produit  sur  lui  une  impression  si  desagr^able. 
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DaD8  une  autre  circonstance ,  I^  directeur  de^ 
jeunes  aveugles  avait  conduit  ses  Aleves  dans  1^ 
m^me  ^glise  pour  y  ex^cuter  aussi  un  salut  en  mu- 
8i(jue,  et  Choron  y  assistait.  Interroge,  en  ftort^nt, 
par  un  amateur,  8ur  les  morceaux  qu*il  venait  d*eq- 
tendre ,  il  r^pond  en  faisant  une  horrible  grimace : 
Musique  daveugles,  bonne  pour  des  soardsl 

On  Ta  vu  plus  d'une  jBois  entrer  dans  de  v^ritables 
acces  de  fureur  centre  Tabb^  Nicole,  dontTadml- 
nistration  parcimonieuse  et  tracassiere  ne  lui  pisr- 
mettait  pas  de  faire  ex^cuter  a  )a  Sorbonpe  tou8 
les  chefs-d'oeuvre  d'lomelli,  d'Allegri  et  ^e  P^les- 
trina. 

II  enrouvait  aussi  une  yiolente  indignatiop  quand 
ilsongeaitquele  maudit  serpent  avait  Iroqv^  n)oyen 
de  se  glisser  dans  leglise  sous  la  forme  d'un  instru? 
ment. 

Le  Conservatoire  n^aimait  pas  Choron,  et  Choron, 
comme  nous  Tavonsyu,  n'aimait  pas  le  Conserva- 
toire :  c'est ,  je  crois,  a  sa  haine  pour  cet  ^tablis- 
sement  qu'll  faut  attribuer  en  partie  I'lnjuste,  mais 
profond  m^pris  qu'il  avait  pour  la  musique  instru- 
mentale. «  Comment  se  fait-il ,  lui  demapdait  un  jour 
M.  Laurentie ,  qu'avec  votre  amour  pour  la  musique, 
vous  n'ayez  pas  dress^  vos  doigts  &  quelque  instru- 
ment, au  piano  surtout,  ne  fiit-ce  que  pour  lui 
faire  rendre  vos  pensdes  ou  celles  des  aujLres?  — 
II  y  a  des  gens  qui  sont  charges  de  cela,»  lui  re- 
pondit-il  avec  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  voix  iro- 
nique  et  de  rire  m^prisant. 

Si  Choron  dedaignait  les  instruments,  une  belle 
voix  Tenivrait,  le  mettait  hors  de  lui,  surtout  si  elle 
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r^unissait  le  sentiment  et  la  justesse.  Au  mijieu 
de  rhiver,  pendant  une  nuit  rigoureuse,  il  entend 
dai)8  la  rue  une  belle  voix  de  femme:  vite  i)  sejette 
a  bag  du  lit,  et ,  enveloppe  d'une  simple  redingote, 
II  8e  met  a  courir  apres  Tinconnue.  Aubout  de  quel- 
ques  minutes,  il  reyient  transi  de  froid  et  encori^ 
plu8  de^ol^  :  c'^fait  une  fille  de  mauvaiise  vie ,  qu^ 
donnait  lebras  a  deux  militaires  completement  ivres. 
a  Quel  malheur!  me  dit-il  le  lendemain ;  Ten  aurai| 
fait  Tun  de  mes  plus  brillants  sujets  :  mais  je  q'y 
yeux  plus  penser,  cela  me  fait  trop  de  mal. » 

U  revenait  tout  joyeux  d'un  de  ses  voyages  en 
Picardie:  «  J'y  avals  6t^,  disait-il,  pour  trouver  une 
basse-taille ,  et  j'en  ram^ne  un  t^nor.  C'est  egal ,  je 
suis  sur  qu^il  fera  honneur  k  la  maison.  —  C'est  sans 
doute  un  pensionnaire  payant,  lui  dit  r^conome| 
quel  sera  le  prix  de  la  pension  ?  —  Ame  vile  et  vi- 
nale!  r^pond  Choron  indign^,  je  vous  parle  d'un 
t^nor,  et  vous  aT)ez  me  parler  d'argent ! » 

Une  autre  fois,  ses  eleves  ex^cutaient  le  bpl  ora- 
torio de  Schneider,  le  Jugement  dernier,  sous  la  4i- 
rection  de  Nicou-Choroh ,  son  gendre ;  et  il  ^tai^ 
dans  son  lit,  d^ja  graveinent  malade  par  suite  d*une 
atteinte  de  cholera.  Je  connaissais  Tarliste :  crai- 
gnant  qu'il  ne  voultit  juger  de  quelle  mani^re  cc; 
morceau  allait  6tre  rendu,  je  lui  avais  fait  sentif 
combien  il  serait  dangereux,  dans  sa  position,  d'ou 
▼rir  la  fen^tre  de  sa  chambre ,  qui  donnait  sur  la 
salle  de  concert.  II  approuva  ma  sollicitude,  me 
prit  affectueusement  la  main ,  et  me  promit  de  faire 
son  sacrifice.  La  premiere  partie  de  I'oratorio,  ex^ 
cut^e  avec  une  rare  perfection ,  ayant  excite  les  ap- 
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plaudissements  de  toute  Tasscrabl^e,  je  m'echappe 
un  instant  pour  aller  consoler  le  pauvre  malade,  en 
lui  portant  la  nouvelle  de  ce  nouveau  succes.  Qui 
est-ce  que  je  trouve  dans  la  cour,  a  neuf  heures  et 
demie  du  soir,  et  par  un  vent  tres-ftpre?  mon  Choron, 
nu-jambes,  et  roul^  dansune  couverture  de  laine, 
qui  s'^tait  blotti  derriere  la  porte  de  la  salle  pour 
entendre  et  juger  par  lui-meme ,  au  risque  d'etre 
surpris  dans  un  pareil  accoutrement. 

En  1833,  d^nu^  de  toute  ressource,  muni  simple- 
ment  d'une  petite  collection  de  musique  d'eglise, 
Ghoron  s'^tait  mis  it  parcourir  la  France,  et,  seuK  h 
improviser  dans  plusieurs  cath^drales  des  masses 
chantantes  auxquelles  il  communiquait  son  kme  et 
sa  vie  (1).  En  vain  ,  k  son  retour  a  Paris,  nous  le  eon- 
jur&mes ,  le  docteur  Paulin  et  moi ,  de  prendre  le 
repos  qu'exigeait  sa  sant^  d^labr^e  apres  de  telles 
fatigues.  Loin  de  nous  ^couter,  il  ne  songea  plus, 
il  ne  s'occupa  plus  qu'^  organiser  des  choeurs  d'en- 
fonts  d*ouvriers,  et  il  parvint  en  quelques  seroaines 
a  faire  exteuter,  par  six  cents  jeunes  voix,  des  sa- 
luts  en  musique  dans  les  eglises  de  Notre-Dame  et 


(1)  On  96  rappelle  que  GhoroD  avail  aussi  commence  a  iotroduire 
te  chant  dans  Tarmee.  II  esperait  pouvuir  donner,  dans  le  Champ 
de  Mars,  un  concert  compose  de  dix  mille  voix  choisies  parmi  les 
meilleurs  chantenrs  de  nos  regiments.  Quelle  n'eut  pas  et^  sa  joic* , 
son  delire,  s*il  eut  pu  realiser  son  gigantesque  projet !  Combien  il 
eut  aussi  encourage  les  efforts  d'un  jeune  professeur  de  chant  de 
Bic^tre  (M.  Florimond  Ronger),  qui,  sous  la  savante  direction  du 
docteur  l«euret ,  etait  parvenu  a  faire  reparahre  la  vie  intellec* 
tuelle  sur  la  figure  des  ali^nes  chanteurs,  et  a  calmer  leurs  nom- 
breux  compagnons  d'infortune,  qui  les  ecoutaieot  avec  autantde 
plaisir  que  de  surprise ! 
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dc  Saint-Sulpice.  Un  tel  exces  de  travail  devalt  n^ea- 
sairement  finir  par  briser  rorganisation  la  plus  ro- 
buste  :  il  tomba  mbrtellement  malade.  Eh  bien ,  au 
milieu  de8  atroces  douleurs  d'une  entente  et  d'une 
pleur^8ie  aigues,  I'^tonnant  melomane  regrettait  de 
n'avoir  pas  assez  popularise  le  chant  en  France.  11 
me  disait  aussi ,  la  vcille  de  sa  mort:  «  En  raisonnant 
mon  affaire ,  je  suis  parvenu  k  mettre  ma  respi- 
ration en  harmonie  avec  ma  douleur  de  c6\i ;  j'ai 
mdme  coordonn^  le  rhythme  de  ma  respiration  avec 
mes  quintes  de  toux. »  Puis,  tout  k  coup,  s'adres- 
sant  de  nouveau  a  moi :  a  Savez-vous  ce  que  c'est 
que  Palestrina  ?  —  C'est ,  lui  r^pondis-je ,  Tun  des 
plus  grainds  maitres  de  T^ole  italienne  dans  le 
genre  severe  ou  id^al.  —  C*est  bien  autre  chose, 
reprit-il  avec  feu.  Rappelez-vous  ce  que  je  vais  vous 
dire ,  et  faites  -  le  connaltre  ;  c'est  neuf.  Figurez- 
vous  un  immense  oc^an ,  dont  les  flots  roulent  avec 
calme  et  majesty :  c'est  la  musique  antique.  D'un 
autre  c6te,  voyez  cet  oc^an,  dont  les  vagues  fu- 
rieuses  s'^levent  jusqu'au  ciel ,  puis  tout  d'un  coup 
s'enfoncent  dans  Tabime...  c'est  la  musique  mo- 
derne.  Eh  bien !  Palestrina,  c'est  le  point  de  jonc- 
tion,  le  confluent  de  ces  deux  oceans;  Palestrina, 
c'est  le  Racine, 'c'est  le  Raphael,  c'est  le  J^sus-Christ 
de  la  musique ! » 
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CHAPITRE  XVIII. 

MANIE  D£  L'ORDRE. 

L'amour  de  la  regular! t^,  Tordre  lui-m^me,  cette 
quality  81  pr^cieuse,  ne  se  transforme  que  trop  sou- 
vent  en  une  veritable  passion ,  dont  le  moindre  in- 
convenient est  de  rendre  ridicule  et  insupportable 
celui  qui  en  est  I'esclave :  tant  il  est  vrai  que  les 
meilleures  facult^s  deviennent  une  source  de  maux 
quand  la  sagesse  ne  sait  pas  en  diriger  Temploi. 

M.  L***,  d'une  constitution  bilioso-Iymphatique, 
d'un  caractere  paisible ,  et  d'un  esprit  assez  orne , 
m'a  paru  Tun  des  types  de  Tordre  pouss^  jusqu'a  la 
manie  la  plus  originale  et  la  plus  innocente.  Toutes 
les  actions  de  ce  singulier  personnage  ^taient  telle- 
ment  pesees ,  mesurees ,  calcul^es ;  elles  se  r^p^- 
taient  chaque  jour  d'une  maniere  si  uniforme  et 
si  r^guli^re^  qu'on  Tavait  surnomm6  Vhomme  d  la 
minute. 

Pendant  cinquante  annees  de  sa  vie ,  hiver  comme 
^t6 ,  indispose  ou  bien  portant ,  M.  L***  se  leva  con- 
stamment  &  six  heures,  heure  militaire;  &  six  heures 
et  demie,  il  entrait  dans  son  cabinet,  y  ^pilait  son 
visage,  pour  se  dispenser  de  se  raser,  et  se  lavait 
ensuite  k  pleine  eau.  Cette  eau  lui  servait  d'abord 
au  ip^nie  usage  pendant  huit  jours;  les  huit  jours 
suivants,  elle  ^tait  r^serv^e  pour  ses  mains;  en  troi- 
si^me  lieu ,  elle  ^tait  employee  h.  arroser  les  fleurs. 
M.  L^^^  tenait  particuli^rement  k  cette  habitude; 
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jamais  sa  femme  ne  put  parvenir  k  la  lui  faire 
quitter.  D'apres  les  rapines  principes  d'ordre  et  d%- 
conomie,  il  ne  changeait  de  chemise  que  le  diman- 
che,  de  mouchoir  que  tous  les  quinze  jours  ^  et  de 
cravate  qu'au  premier  de  Tan. 

La  toilette  terminee ,  on  faisait  la  prigre  en  com- 
mun  j  puis  on  prenait  le  caf^ ,  apr^s  quoi  M.  L^*^  se 
rendait  k  son  crachoir.  La^  sans  aucune  n^cessit^,  il 
attendait  une  heure  enti^re  qu'une  expectoration 
bienfaisante  vint  d^barrasser  ses  bronches  des  muco- 
sites dont  elles  devaient  £tre  tapiss^s.  L'ezpectoration 
d^sir^  finissait  par  arriver  d'une  mani^re  plus  ou 
moins  naturelle :  alors^  seulement  alors,  notre  homme 
rentrait  joyeux  dans  son  cabinet ,  ou  pendant  pr^s 
de  trois  heures  il  s'occupait  de  ranger  ses  papiers, 
ses  meubles  et  ses  livres.  Un  peu  avant  onze  heures, 
il  sortait  pour  aller  k  T^glise ,  en  revenait  a  raidi 
moins  un  quart,  et  se  mettail  a  lire  jusqu'k  deux 
heures  moins  dix.  Ges  dix  minutes  qui  pr^c^daient 
le  diner  etaient  exclusivement  consacr^es  a  lui  feire 
place.  Pendant  le  repas,  toujours  compost  dun 
potage  et  de  deux  plats  pos^s  avec  symetrie,  M.  L^^^ 
tirait  de  sa  poche  un  petit  morceau  de  papier  des- 
tine k  preserver  la  nappe  des  taches  qu'aurait  pu 
y  faire  la  fourchette.  Apres  quelques  jours  de  ser- 
vice ,  ce  papier  ^tait  pr^cieilsement  mis  de  cdt^  pour 
un  autre  usage.  A  la  sortie  de  table,  quelque  temps 
quil  fit,  promenade  au  Luxembourg,  et  jamais 
quau  Luxembourg,  allee  des  Veuves;  rentree  aa 
domicile  vers  quatre  heures  et  demie,  toujours 
par  le  m^me  chemin;  puis,  lecture  a  haute  voix 
jusquau  souper,  fiit-on  enrhum^,  n'importe,  c'^- 
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tait  la  rigie.  II  n'est  jamais  arrive  a  M.  L***  de 
se  mettre  au  lit  passe  neuf  heures ;  il  ^tait  •! 
convaincu  quk  pareille  heure  tout  le  monde  de- 
vait  6tre  couch^ ,  que  plusieurs  fois  on  dansa  che2 
lui  jusqu'k  minuit,  sans  qu'il  con9ut  le  moindre 
soup9on  de  cette  infraction  aux  regies  de  Thygiene 
dans  son  petit  gouvernement.  II  s'en  fallait  de  beau- 
coup  que  les  fonctions  digestives  de  Thomme  a  la 
minute  fussent  aussi  r^guli^res  que  ses  id^es  ou  que 
sa  montrc  marine;  assez  souvent  il  ^tait  oblig^  de 
»e  lever  la  nuit ,  et  c'est  alors  qu*il  retrouvait  sur 
sa  table  les  flexibles  porte-fourchettes  rigoureuse- 
ment  classes  d'apr^s  leur  ordre  chronologique. 

La  maladie  et  la  mort  de  sa  fiemme ,  qu'il  aimait 
beaucoup ,  ne  chang^rent  pas  un  iota  a  la  sym^trie 
de  son  existence.  «  Tout  cela ,  disait-il ,  devait  arri- 
▼er,  puisque  ma  pauvre  femme  ^tait  fort  ftg6e,  et 
qu'il  est  ordinaire  que  la  maladie  pr^ede  la  mort. » 
Du  reste ,  il  lui  prodigua  les  soins  les  plus  assidus , 
avec  sa  ponctualit^  habituelle ,  mais  sans  faire  pa- 
raitre  le  moindre  chagrin.  Pendant  la'derniere  nuit, 
il  ^tait  aupr^s  de  sa  chere  malade,  qu'il  jugeait  per- 
due, lorsque,  la  pendule  ayant  sonn^  neuf  heures, 
il  alia  vlte  se  coucher  dans  la  m^me  alcdve,  apr^s 
avoir  autoris^  le  domestique  k  I'appeler  d^s  que 
Fagoniecommencerait.  £lveill6versonze  heures,  ilse 
leva,  s'habilla,  sepeigna,  s'approcha  ensuite  du  lit 
de  sa  bonne  amie,  I'engagea  k  faire  k  Dieu  le  sacri- 
fice de  sa  vie ,  puis  lui  recita  a  haute  voix  les  pri^res 
des  agonisants.  La  malade  avait  a  peine  rendu  le 
dernier  soupir,  qu'il  s'^tait'remis  dans  son  lit, 
toujours  dans  la  mdme  alc6ve:  il  ne  tarda  pas  k  s'y 
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endormir,  et  ronfla  paisiblement  juaquau  lende* 
main  matin,  heure  ordinaire.  L'enterrement  r^gl6 
par  des  soins  d*une  maniire  convenable,  M.  L^**  re- 
prit  et  continua  pendant  plusieurs  ann^es  son  uni- 
forme  et  glaciale  existence.  Tomb^  malade  k  son 
tour,  il  vit  avec  calme  la  mort  arriver,  demanda 
et  re^ut  les  sacrements  les  premiers  jours  de  la  ma- 
ladie ,  fit  ensuite  toutes  les  dispositions  n^essaires 
pour  ses  fun^railles,  et  finit  d'une  mani&re  aussi  m6- 
thodique  qu'il  avait  y6cu  ,  k  neuf  heures  precises 
du  soir  :  c'^tait  encore  dans  I'ordre. 

Nous  venons  de  voir  I'abus  d'une  excellente  qua- 
Yiii ,  la  passion  de  Tordre  port6e  simplement  jus* 
qu'au  ridicule  (1).  Voici  un  exetnple  de  ce  travers 
chez  un  homme  qui  n'avait  pas  la  religion  pour 
contre*poids ,  et  dont  la  fin  a  ^t^  des  plus  tragiques. 
Le  21  mai  1830 ,  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir , 
je  fus  appel^  par  M .  Mesnard ,  alors  commissaire 
de  police  du  quartier  de  TObservatoire ,  pour  aller 

(1)  Le  savaDt  et  modeste  auieur  de  VHUioire  des  Hebreux^ 
BI.  Rabelleau ,  a  connu  a  Orleans  un  individu  qui  se  levait  regulid* 
rement  a  quatre  heures  et  demie  du  matin,  et  se  promenait  dans 
son  jardin  jusque  apres  cinq  heures ,  malgr^  la  rigueur  de  la  tem- 
perature ou  de  la  saison.  Comme  il  avait  ^tabli  en  principe  de  faire 
tout  juste  une  lieue  pour  sa  promenade,  il  ioscrivait  sur  un  mur 
avec  de  la  craie  chaque  tour  de  jardin  qu*il  venait  de  faire,  et  ne 
s'arr^tait  que  lorsque  le  nombre  des  tours  <^quivalait  a  la  dis- 
tance qu'il  s'etait  impost  de  parcourir.  Alors  il  s*en  retournait 
coucher  jusqu*a  huit  heures.  Pendant  plus  de  trente  ans,  malgre 
lie  mauyais  ^tat  de  sa  sante,  cet  individu  ne  manqua  pas  de  faire 
chaque  jour  sa  promenade  accoutum^e ,  tenant  sa  lanterne  d'une 
main  quand  il  faisait  nuit ,  et  son  parapluie  de  Tautre  lorsque  la 
pluie  tombait  a  verse. 
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visiter  avec  hii  le  corps  da  sicur  M***,  contr61eur 
de  bijoux  k  la  Monnaie,  qui  venait  de  se  tuer  dans' 
son  domicile.  Introduits  dans  nne  piece  spacieuse 
et  peu  ^lair^ ,  ou  nous  ne  pouvions  feire  un  pas 
sans  rencontrer  sous  nos  pieds  une  mare  de  sang 
ou  des  debris  de  substance  c^rebrale ,  nous  apercii- 
mes  un  homme  en  chemise,  renversi  sur  une  chaise, 
ayant  les  bras  pendants,  et  la  main  droite  encore 
armee  d'un  pistolet ,  que  retenaient  les  doigts  forte- 
ment  contractus  par  le  froid  de  la  mort.  Une  ber- 
gere ,  dont  le  coussin  encore  chaud  n'^tait  pas  tout 
a  fiait  rerenu  sur  lui-m^me,  indiquait  que  ce  mal- 
heureux  venait  de  s  y  asseoir.  Quant  k  la  figure  de 
rindividu ,  il  £tait  impossible  de  rien  voir  de  plus 
hideux  :  elle  n'^tait  plus,  en  effet,  representee  que 
par  la  mlichoire  inf6rieure  et  le  menton ;  la  mllchoire 
sup^rieure,  les  joues,  le  nez  et  le  front,  fortement 
rejet^s  en  arridre,  n'^taient  retenus  que  par  une 
languette  du  cuir  chevelu  qui  recouvre  Tos  occi- 
pital ;   les  pari^taux  ^taient  renverses  de  chaque 
c6t6  (f ).   Les   oris  d6chirants  que  poussait   d'une 
chambre  voisine  une  pauvre  paralyticpie,  femme  du 
defunt,  une  bi^re  entr'ouverte  a  quelques  pas  du 
cadavre ,  les  debrb  ensanglantds  dont  les  meubles 
et  te  plancher  ^taient  couverts ,  la  iaible  lueur  que 
r^pandait  autour  de  nous  une  seule  lumiire ,  tout 
contribuait  a  ai^igmenterrhorreur  de  ce  tsj)leau,  qui 
ne  s  efEacera  jamais  de  mon  souvenir. 


(1)  Gette  rentable  rl^sarticulatton  a  quelquefois  lieu  quand  le 
canoB  de  Tarme  a  feu  est  applique  sur  la  route  palatine ,  la  bouche 
etant  compl^tement  fermee. 
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Voici  les  renseignements  que  nous  avon«  recuelllis 
8ur  le8  causes  de  cet  affreux  suicide  :  le  sieur  M^^^, 
Aq&  d'environ  soixante  ans,  et  d'une  constitu- 
tion bilioso-nerveuse ,  ^tait  habituellement  morose, 
irascible,  fantasque,  toujours  inquiet  de  Tavenir, 
quoique  sa  position  Mt  des  plus  ais^s.  Passable- 
ment  vaniteux  et  menteur ,  il  r^p^tait  k  tout  Tenant, 
surtout  depuis  qu'il  ^tait  d^cor^,  que  sa  main  gau- 
che avait  ^t^  mutil^e,  au  si^ge  de  Saragosse,  par 
un  ^lat  d'obus;  par  malheur,  quelques  personnes, 
qui  le  connaissaient  depuis  son  enhance,  lui  rappe- 
laient  avec  malice  que  }es  quatre  doigts  qui  lui 
manquaient  avaient  iti  d^vor^s  par  un  cochon. 
Mais  le  trait  le  plus  saillant  de  son  caractere ,  celui 
qui  lui  donnait  sa  physionomie ,  ^tait  un  amour  ou 
plutdt  une  passion  d'ordre  et  de  propret^  qu^il 
poussait  jusqu'li  la  folie  :  un  livre,  une  chaise,  une 
plume  d^rang^e  de  sa  place  ou  plac^e  de  travers , 
suffisait  pour  produire  chez  lui  un  violent  empor- 
tement,  ou  pour  le  jeter  dans  une  sombre  tristesse 
voisine  du  d^sespoir. 

Comme  chez  I'individu  qui  a  ^it  le  sujet  de  Tob- 
servation  pr^c^dente,  les  moindres  actions  de  M.M*** 
se  r^p6taient  tous  les  jours  avec  une  exactitude 
math^matique.  S'il  n'avait  pas  de  montre  marine , 
il  en  poss^dait  une  de  Breguet,  et  il  ne  bougeait 
pas  sans  la  consulter.  A  Taide  de  ce  precieux  r^gu- 
lateur ,  il  se  levait  constamment  a  cinq  heures  pr^ 
cises,  fiaisait  sa  toilette,  d^jeunait,  ^poussetait, 
essuyait  et  rangeait  jusqu'k  neuf  heures  moins  cinq 
minutes  :  k  neuF  heures ,  il  partait  invariablement 
pour  son  bureau,  et  n'en  revenait  jamais  ni  apres 
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ni  avant  quatre  heures  trente  minutes.  On  Ta  vu , 
par  de  fortes  pluies  ou  par  un  froid  excessif ,  atten- 
dre  a  sa  porte  cochere  que  la  demie  fut  aonn^ , 
avantde  vouloir  rentrer  chez  lui.  Par  suite  de  cette 
rage  de  regularity  ,  il  se  pr^cipitait  dans  son  lit  au 
premier  coup  de  dix  heures ,  qu^il  attendait  fort 
patiemment  en  chemise  ,  lors  m^me  qu'il  gelait 
et  que  son  fou  ^tait  ^teint. 

L'avarice  proprement  dite  n^entra  jamais  pour 
rien  dans  le  genre  de  vie  bizarre  de  M.  M*** ;  Tordre 
et  la  propret^  ^taient  les  seuls  mobiles  de  toute  sa 
conduite.  Son  bucher,  bien  garni,  et  sa  cave  tou- 
jours  remplie  d'excellent  vin,  ^taient  ranges  avec 
non  moins  de  sym^trie  que  sa  biblioth^que,  et  il 
savait  en  user  d'une  maniereconvenable.  M^thodique 
jusque  dans  les  moindres  choses,  il  ne  pouvait  man- 
quer  de  T^tre  dans  sa  toilette;  aussi,  depuis  trente- 
cinq  ans ,  il  changeait  r^gulierement  de  linge  tous 
les  lundis;  le  jour  de  la  Toussaint,  il  quittait  les  v£- 
tements  d'^t^,  et  endossait  ceux  d'automne  jusqu'a 
Noel;  le  20  mars,  quelque  temps  qu'il  fit,  il  en 
prenait  de  plus  lagers  jusqu'au  22  juin,  ^poque  a 
laquelle  il  revenait  a  ceux  d'^t^.  Du  reste,  il  ne  met- 
tait  qu'un  seul  bouton  de  son  habit,  afin  de  ne  pas 
ianer  les  autres  boutonni^res,  qu'il  laissait  toujours 
sans  6tre  d^cousues.  D'un  naturel  peureux,  il  s'en- 
formait  chez  lui  comme  dans  une  citadellc,  k  I'aide 
de  forts  verrous  et  d'une  barre  de  surete,  qu'il  avait 
eu  la  precaution  de  foire  confectionner  k  Versailles. 
Le  docteur  Focillon ,  son  m^decin ,  et  deux  anciens 
amis  except^s,  les  visiteurs  ^taient  refus  sur  le  carr^ 
de  Tescalier  d'abord  parce  qu'o/i  ne  connaU  pas  les 
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genSy  puis  parce  qu'en  les  laissant  entrer,  leurs  pas 
auraient  sali  le  parquet;  en  troisi^me  lieu,  c'est 
que,  pour  les  faire  asseoir,  il  aurait  fallu  d^truire 
Farrangement  sym^trique  des  chaises  dans  lequel  il 
se  complaisait*  Le  garfon  restaurateur,  qui  appor- 
tait  tous  les  jours  le  diner  a  cinq  heures,  n*^tait 
egalement  r^gu  qu*en  dehors  de  rantichambre ;  la 
barre  de  surety,  niise  au  troisfeme  cran,  lui  laissait 
tout  juste  Touyerture  suffisante  pour  passer  les  plats 
du  jour,  et  emporter  la  vaisselle  de  la  veille  ainsi 
que  le  prix  du  repas ,  envelopp^  avec  soin  dans  la 
carte  du  lendemain. 

M.  M***  ne  s'inquietait  pas  seulement  de  Tordre 
qui  devait  r^gner  dans  son  manage;  les  affaires  po- 
litiques  Toccupaient  aussi,  et  des  1828  il  entre- 
Yoyait  pour  un  temps  peu  ^lolgn^  un  de  ces  grands 
d^sordres  sociaux,  vulgairement  appel^s  revolutions. 
Temoin  forc6  du  grand  bouleversement  de  89,  il  n'^- 
tait  pas  d'ayis  d'en  traverser  un  second ,  et  il  pensa 
que  le  meilleur  moyen  de  ne  plus  rien  voir  hors  de 
sa  place  ^tait  de  fermcr  pour  jamais  les  ycux  k  la 
lumi^re.  II  se  rendit,  en  consequence,  sur  le  pont 
de  Sevres,  d'ou  il  se  pr^ipita  dans  la  riviere,  apr^s 
avoir  ecrit  son  nom  sur  un  morceau  de  papier  qu'il 
avait  eu  soin  d'enfermer  dans  du  taffetas  gomm^, 
et  de  mettre  dans  une  des  poches  lat^rales  de  son 
pantalon.  Retlr^  de  I'eau,  au  bout  de  quelques  in- 
stants, par  des  bateliers  qui  le  rappelerent  k  la  vie, 
il  se  fit  conduire  chez  un  de  ses  amis ,  a£n  de  ne 
pas  chagriner  sa  femme,  qui,  k  cette  ^poque,  ^tait 
d^jk  infirme;  et  surtout  dans  la  crainte  d'une  desti^ 
tution,  si  Tautorite  venait  a  con6aitre  la  tentative 
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qu*il  avait  faite  de  se  d^truire.  Quelque  temps  aprgg 
cet  ^v^nement,  M.  M***  acheta  au  pimetiere  du 
P^re-Lachaise  un  terrain  k  perp^tuit^ ;  commanda  ^ 
poursaferame  et  pour  liii,  un  mau8ol^e  entour^d^une 
grille  de  fer ;  et ,  quand  il  fut  termini  >  il  y  St  graver 
r^pitaphe ,  sauf  les  dates  des  d^ces.  Un  jour  qu*il 
y  ^tait  all^  fiaire  sa  promenade  favorite,  il  trouva 
8ur  la  pierre  tumulaire  une  inscription  qui  le  tour- 
nait  en  ridicule  :  sUmaginant  aussitdt  que  son  fils  en 
^tait  Tauteur,  il  se  hkte  de  rentrer  chez  lui,  et  en- 
voie  a  un  de  ses  amis  une  paire  de  pistolets  d'ar- 
9on  9  avec  le  portrait  de  ce  fils ,  qu'il  ne  veut  plus 
voir.  Le  lendemain ,  il  se  rend  chez  cet  ami  et  lui 
redemande  ce  qu'il  lui  avait  donn^,  alMguant  que  la 
place  vide  de  ce  tableau  lui  choquait  horriblement 
la  vue,  et  que  les  pistolets  pourraient  lui  Aire  fort 
utiles  dans  le  cas  ou  Ton  s'introduiralt  dans  sa  mai- 
son  pour  le  voler.  Redevenu  possesseur  de  ces  objets, 
il  retourne  chez  lui ,  charge  ses  pistolets,  se  desha- 
bille ,  et  appr6te  la  bifere  qu*il  s^^tait  fabriqu^e  lui- 
m^me,  en  fort  bois  de  chtoe ,  garnie  de  deux  mains 
en  fer,  pour  en  faciliter  le  transport.  Sur  cette  biere, 
que  nous  trouv&raes  plac6e  k  six  pieds  environ  de 
son  cadavre ,  et  le  couvercle  lev^  pour  le  recevoir, 
etait  pos^  son  testament ,  dans  lequel  il  enjoignait : 
1**  qu'on  n'allum&t  pas  de  cierges  apr^s  sa  mort; 
2^  que  son  corps  fut  conduit  directement  au  Pere- 
Lachaise,  sans  6tre  pr^sent^  k  leglise;  3^  une-der- 
niere  recommandation  ^tait  qu'un  de  ses  amis  ache* 
t4t  tous  les  ans  pour  trente-six  sous  d'huile ,  afin  de 
conserver  et  d'entretenir  propre  la  grille  de  son 
tombeau. 
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Quant  k  la  bergere ,  trouv^  encore  chaude ,  il  ne 
Tavait  probablement  quitt^e  que  parce  qu'il  yit 
moins  d'inconv^nient  k  salir  uifie  chaise  de  paille 
qu'un  meuble  de  velours.  Ainsi,  chez  ce  malheureux, 
qui,  du  reste,  £tait  atteint  d*une  hepatite  chroni- 
que ,  la  passion  de  I'ordre  avait  surv^u  au  d^sordre 
mime  des  id^es. 
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CHAPITRE  XIX. 

MANIE  MSS  COIXCCnOIfS. 

Apres  la  manie  de  Tordre  Tient  naturellement 
celle  des  collections ,  qui ,  dans  son  debat,  n*est  au- 
tre que  la  passion  da  classement  appliquee  aux 
objets  d'une  viTe  pr^ilection. 

Laissant  done  de  c6te  les  collectionneurs  brocan- 
teurs,  qui  ne  sont  que  des  industriels,  et  les  collec- 
tionneurs-fashionables,  qui  ne  sont  rien,  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  des  v^ritables  collection- 
neurs, c*est-a-dire  de  ces  idol&tres  de  bonne  foi  qui  ne 
font  des  collections  que  par  amour  de  la  collection. 

Tout  le  monde  a  pr^sentes  a  la  m^moire  les  pages 
inimitables  dans  lesqiielles  I'auteur  des  Caractdres 
d^peint  avec  une  v^rit^  si  moqueuse  tons  ces  travers 
de  Fesprit  humain.  G*est  toujours  le  sourire  sur  les 
l^vres  qu'on  se  rappelle  les  ridicules  amateurs  de 
reliures,  dWampes,  de  m^ailles,  d'insectes,  de 
prunes;  enfin  rhomme-tulipe,  qui  prend  racine  en 
contemplant  la  solitaire,  objet  de  son  admiration 
et  de  son  culte.  Cette  fureur  de  collection  existe  en- 
core comme  au  temps  de  La  Bruyere;  elle  n'a  guere 
fait  que  changer  de  physionomie.  Nous  avons  au- 
jourd*hui  des  antiquaires  dont  les  families  manquent 
des  objets  de  premiere  n^cessit^,  des  amateurs  d'au- 
tographes  qui  n'ont  pas  de  pain,  et  des  personnes 
cribl^s  de  dettes,  qui  raeurent  en  laissant  dema- 
gnifiques  galeries  de  tableaux.  Nous  connaissons  tel 
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individU)  peu  ais^,  qui  a  une  nombreu8e  collec- 
tion de  chevaux,  et  tel  petit  rentier  qui  ne  possede 
encore  que  quatre-vingts  violons;  enfin,  parmi  nos 
graves  confreres,  je  pourrais  citer  plus  d'un  hor- 
ticulteur  que  Flore  dispute  k  Esculape,  et  dont 
le  nom  glorieux  ira  sans  doute  h  la  post^rit^  avec 
une  nouvelle  vari^t^  de  roses  oil  de  dahlias. 

Je  n*ai  pas  I'intention  de  d^crire  et  d'analyser  ici 
chacune  de  ces  monomanies ;  il  suffira  d'en  men- 
tionner  encore  quelques-unes. 

Un  amateur  de  ma  connaissance  a  le  plus  proFond 
m^pris  pour  les  coquillages,  les  ^maux,  ou  les  ca- 
m^es;  mais  il  poss^de  la  s^rie  complete  de  tons  les 
boutons  civils  et  militaires  qui  ont  par^  les  habits 
franfais  depuis  89  jusqu'^  1843. 

Un  autre  a  une  predilection  pour  les  cheveux  en 
g^n^ral,  et  plus  particulierement  encore  pour  les 
cheveux  roux :  il  vous  en  montrera  de  nombreux 
^chantillons  revdtus  de  leur  authentique. 

Un  troisi^me  n'a  d'entrailles  que  pour  le  vieux 
Sevres,  pour  la  pdie  tendre,  Lui  parlez-vous  de  toute 
autre  chose  que  de  ses  porcelaines ,  il  ne  vous  cora- 
prend  pas,  il  ne  vous  entend  pas.  Mais  n'approchez 
pas  trop  de  son  riche  bufFet,  il  serait  capable  de 
vous  tuer  sur  place  si  vous  aviez  le  malheur  de  cas-' 
ser  une  seule  de  ses  soucoupes.  Get  homme,  qui  fait 
partie  de  la  soci^t^ ,  et  qui  a  une  &me  a  sauver , 
ignore  si  nos  d^partements  ont  Hi  ravages  par  les 
inondations ;  mais  il  saura  a  I'avance  si  Ton  vend  a 
la  Bourse  une  moiti^  de  service  de  table  en  pdle^  ien- 
dre^  et  il  ne  rougira  pas  d*en  faire  Facquisition  au 
prix  de  30,000  francs. 
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Certain  antiqoaire  n*a  de  ipnit  que  pour  les  taln- 
tiere*  :  il  en  pottede  la  plus  nombrense  ct  la  pins 
ridie  collection  qui  toit  an  nHHide,  et  il  te  Tante 
or^goeilleasenient  de  pouroir  montrer  aox  cnrieox 
•ix  Blarembergi  de  plus  qoe  n'en  a  jamais  ea  le  feo 
jToi  d'An^eterre  Geoi^  lY,  grand  amateur  de  ta- 
batiires  el  de  Blarembergs. 

Un  autre  fou  a  depense  trente  ann^es  de  sa  Tie  a 
se  former  une  collection  de  bouchons  de  li^e  plus 
Ott  moins  historiques  ou  anecdotiques. 

Qui  le  croirait  ?  un  amateur  de  momies  est  mort 
martyr  de  son  id^  fixe  pour  les  embaumements 
^gyptiens :  il  a  €i€  frapp^  au  coBur  en  decourrant 
que  sa  princesse  pharaonienne  n*^tait  qu'un  homme, 
et,  k  sa  demande  expresse,  il  a  et^  enterr6  dans  la 
caisse  ou  avait  si  longtemps  repose  la  plus  belle  de 
ses  momies. 

Eofin,  Toici  un  officier  de  marine  en  retraite, 
^pris  d'uoe  sioguliere  affection  pour  les  boutons 
militaires'  et  les  haricots.  II  a  nombre  de  tiroirs 
remplis  de  graines  de  ce  legume ;  ces  tiroirs  sent 
diTis^s  par  compartiments ,  et  ceux-ci  subdivis^ 
en  une  multitude  de  petites  cases.  A  droite  sont  les 
haricots  rouges,  a  gauche  Jes  blancs,  ici  les  gris,  la 
les  m^lang^s,  les  irises,  les  tigr^ ;  ailleurs  les  roods, 
les  OTalaires,  les  losangiques,  les  microscopiques, 
enfin  \e%  haricots  monstres.  Vingt  fois  le  jour,  cet 
homme,  d*ailleurs  instruit  et  d'un  caract^re  grave, 
▼a  ouvrir  chacun  de  ses  tiroirs,  puis  les  reformer, 
pour  sayourer  le  plaisir  de  les  ouvrir  encore.  Enten^ 
dez-le  bien,  ^coutez-Ie  s^rieusement,  siyous  le  pou- 
vez,  il  Tous  fera  I'aveu  que  ses  anciennes  fatigues 
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8ont  oubli^es,  que  tou8  868  chagrin8  ne  8ont  plu8 
rien,  quand  il  jouit  du  bonheur  de  contempler  868 
haricot8 1 

Un  jour  que  notre  amateur  ^tait  livr^  k  cette  con- 
templation, 8on  autre  pa88ion  yint  8urgir  en  lui 
bien  autrement  vive  et  d^8ordonn^e :  8on  Yi8age  8*a- 
nime,  8on  regard  ^tincelle  :  il  a  yu  briller  quelque 
cho8e  8ur  le  pantalon  d'un  homme  mal  y^tu,  qui 
pa88e  en  ce  moment  80U8  8e8  Fen6tre8.  II  ne  8e  trompe 
pa8;  c'e8t  un  bouton  d'uniforme,  un  bouton  qu'il 
n'a  pa8  dan8  8a  riche  collection.  Vite,  il  de8cend 
re8caliery  8e  pr^cipite  8ur  cet  individu :  a  Gombien 
veux-tu  pour  ton  bouton  ?  —  Mai8  je  ne  vend8  pa8 
mon  bouton!  —  Tu  me  le  vendra8y  je  le  veux,  j'en 
ai  besoin;  tien8,  voici  cinq  franc8.  —  Gardezvo8 
cinq  francs,  jeyou8  le  repete,  je  ne  yeux  pa8  vendre 
mon  bouton.  —  Ah !  tu  me  r^8i8te8 ! »  Et ,  au  m^me 
instant,  il  renverse yiolemment  a  terre  I'obstin^  pas- 
sant ,  lui  arrache ,  avec  un  morceau  du  pantalon , 
le  bouton  convoit^ ,  puis  se  sauve  a  toutes  jambes. 

Qu'on  aille  maintenant  regarder  ces  gouts  d^s- 
ordonn^s  comme  innocents  et  de  pen  d'impor- 
tance !  Ge  sont  de  v^ritables  passions ,  qui  ne  difF^ 
rent  des  autres  que  par  la  futility  de  leur  objet,  et 
dont  les  suites  sont  souvent  tout  aussi  deplorables 
pourTindividu  que  pour  sa  familleet  pour  la  soci^t^. 

De  ta  Bibliomanie. —  Gardons-nous  de  confondre 
avec  les  bibliomanes  ces  hommes  dou^s  d'esprit  et 
de  gout  qui  n^ont  des  liyres  que  pour  s*instruire, 
que  pour  se  d^lasser,  et  qu'on  a  decor^s  du  nom  de 
bibliophiles.  aDu  sublime  au  ridicule,  dit  un  spi- 
rituel  amateur  de  livres,  il  ny  a  qu'un  pas,  du  bi- 
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bliophile  au  bibliomane,  il  u^y  a  qu'une  crise.  »  Le 
bibliophile  devient  souyent  bibliomane  quand  son 
esprit  d^roit,  ou  quand  sa  fortune  augmente,  deux 
graves  inconv^nients  auxquels  les  plus  honnetes  gens 
sont  ezpos^ ;  mais  le  premier  est  bien  plus  com- 
mun  que  Tautre.  a  Le  bibliophile ,  ajoute  M.  Charles 
Nodier,  sait  choisir  les  livres ;  le  bibliomane  les  en- 
tasse  :  le  bibliophile  joint  le  livre  au  livre ,  apres 
Tavoir  soumis  k  toutes  les  investigations  de  ses  sens 
et  de  son  intelligence;  le  bibliomane  entasse  les  li- 
vres les  uns  sur  les  autres,  sans  les  regarder.  Le 
bibliophile  appr^ie  le  livre,  le  bibliomane  le  pese 
ou  le  mesure;  il  ne  choisit  pas,  il  achete.  L'inno- 
cente  et  delicieuse  fievre  du  bibliophile  est,  dans  le, 
bibliomane,  une  maladie  aigue  pouss^  jusqu'au 
d^lire.  Parvenue  a  ce  degr6  fatal ,  elle  n'a  plus  rien 
d'intelligent ,  et  se  confond  avec  les  manies. »  S'il 
m'^tait  permis  d'ajouter  un  dernier  trait  pour  r6su- 
tner  ce  judicieux  parallele,  je  dirais  que  le  biblio- 
phile possede  des  livres,  et  que  le  bibliomane  en  est 
poss^de. 

Parmi  toutes  les  manies  de  collections,  celle  des 
livi*es  m*a  paru  tout  a  la  fois  la  plus  r^pandue ,  la 
plus  s^uisante ,  et  la  plus  lentement  ruineuse.  Je 
me  bornerai  a  en  citer  un  ezemple.  G'est  celui  d'un 
collectionneur  pur  sang  ^  et  parfait  homme  de  bien; 
homme  rare  dans  son  espece,  qui  n'aurait  pas 
m^me  sou^trait  un  Elz6vir  k  dix-huit  lignes  de 
marge,  qui  poussait  la  d^licatesse  jusqu'k  rendre 
fid^lement  les  moindres  livres  qu'on  lui  prStait ,  et 
k  qui  il  n'est  jamais  entr^  dans  Fesprit  de  d^pareil- 
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ler  un  bon  ouvrage ,  dans  I'espoir  de  I'acheter  un 
jour  Ji  vil  prix. 

M.  Boulard ,  hornroe  de  goi!kt  et  litterateur  in- 
struit ,  avait  acquis  une  grande  fortune  dans  *Ie 
notariat,  qu'il  exer^a  a  Paris  pendant  de  longues 
ann^es  et  de  la  maniire  la  pins  honorable.  Bien  dif- 
flfirent  des  notaires  de  notre  ^poque,  M.  Boulard 
n'^tait  pas  un  homme  du  monde ;  c'^tait  rhomme 
de  son  ^tude ,  le  guide,  Tami  de  ses  clients ;  et  il  ne 
se  d^ida  k  quitter  sa  charge  que  lorsqu'il  put  la 
transmeltre  k  un  fils  qui  heritait  de  son  intelli- 
gence ,  de  son  z^le  et  de  ses  vertus. 

Jusqu'alors  M.  Boulard  avait  cru  devoir  faire  le 
sacrifice  du  goAt  prononc^  qu'il  avait  pour  les  li- 
vres;  mais  d^s  qu'il  se  vit  maitre  de  sa  personne  et 
de  son  temps,  il  ne  songea  plus  qu'ii  se  former  une 
collection  d'ouvrages  raVes  et  curieux. 

Le  voici  done  a  I'oeuvre,  passant  une  parlie  du 
jour  chez  les  libraires,  et  I'autre  chez  les  bou- 
quinistes,  feuilletant ,  flairant ,  mcsurant  et  ache- 
tant  toujours  les  editions  rares,  les  bonnes  editions, 
les  seules  ou  se  trouve  la  feute  ,  la  bienheureuse 
feute,  etoile  polaire  des  vrais  amateurs.  Les  anciens 
de  la  librairie  assurent  ne  I'avoir  jamais  vu  rentrer 
chez  lui  sans  qu'il  rapportAt  sous  le  bras  plusieurs 
volumes.  Du  reste,  ses  nombreux  achats  ^taient  tou- 
jours pay^s  comptant ;  aussi ,  au  bout  de  quelques 
ann^es,  ^tait-il  consid^r^  dans  tout  Paris  comme  la 
seconde  providence  des  bouquinistes.  A  ce  train, 
les  rayons  qui  tapissaient  son  appartement  furent 
bient6t  remplis,  et  il  fallut  de  toute  necessity  son- 
ger  a  preparer  de  la  place  pour  les  acquisitions 

48 
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futures.  En  femine  prudente  ct  ^conome  i  maj^mc 
Boulard  avait  maintes  fois  conseill^  it  son  inari  de 
86  mettre  a  lireaTant  de  continuer  d'acheter;  mais 
ce  conseil ,  tout  au  plus  bpn  pour  un  bibliophile , 
n'etait  nuljement  du  gout  de  notre  bibliomane.  Le# 
DQuveaux  volumes,  qui  depuis  quelque  temp§  arrf- 
vaient  par  masses ,  par  toises  carr^ecf ,  f urent  dpqc 
mis  en  pile  deyaqt  la  bibliotheque,  (^^ormais  ina- 
bordable ,  et  j usque  dans  la  chambre  a  coucher, 
convertie  un  beau  jour  en  quatre  grandes  ruea, 
toutes  garnies  de  rayons. 

Gependant  M.  Boulard  devenait  moins  aimablis  e^ 
plus  myst^rieux.  he  o^atin,  il  cpmraengait  ses  excur- 
sions beaucoup  plus  t6t  qua  Tordinairey  k  uns 
heure  ou  les  libraires  n'ont  pas  encore  ouvert, 
ni  les  bouquinistes  etal^;  il  lui  arrivait  assez  sou- 
vent  de  ne  pas  venir  dejeuner ;  il  ne  rentrait  plu^ 
diner  que  fort  tard;  un  jour  mSme,  il  ne  rentra  ni 
diner  ni  coucher.  En  vain  madame  Boulard ,  alar- 
mee ,  presse  son  mari  de  questions  sur  cette  con- 
duite  scandaleuse  :  il  s*obstine  a  garder  le  silence , 
ou  ne  fait  que  des  r^ponses  ^vasives.  Dgs  ce  mo- 
ment, on  suit  tons  les  pas,  on  ^pie  toutes  lea  actions 
de  ce  mari  derange ,  et  Ton  ne  tarde  pas  a  appren- 
dre  que  depuis  qqelqife  temps  il  passe  des  jour- 
n6es  entieres  dans  une  ^e  ses  maisons  dqnt  il  avait 
successiveraent  cong^di^  tons  les  locataires ,  et  qu'il 
venait  de  metamorphoser  en  une  vaste  bibliothe- 
que. Quant  a  la  nuH  que  T^poux  avait  oubli^  de 
passer  sous  le  toit  conjugal ,  q'^tajt  pr^cis^ipeDt 
celle  pendant  laquelle  il  rangea  trois  voitures  de 
livres,  dont  il  n'avait  pas  os^  avouer  avoir  feit  par 
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hasat*d  laoquinition.  On  s'explique  alori^  6n  pleure 
de  plBirt  et  d autre ^  et  I'on  finit  par  signer  la  pais; 
mai^  ii  quelle  condition  I  Notk«  biblionftfie  s'est  e&- 
gagi  Mir  M  parole  d'honneur,  sur  aa  foi  d  ancien 
fiotajre,  k  eommencer  toilt  d^  auite  tiHi  eatalo^ 
gue ,  et  k  ne  plus  acketer  Un  aeul  Volume  kana  I'aur 
toriaattoti  expreaae  de  madame. 
^  Fidele  h  aes  promeatea,  rhonnMe,  le  Ti^n^rablt 
M.  Boulard  se  met  a  Touyrage;  U  aort  encore  aaaei: 
f^queminent ,  il  est  vrai ,  ma  is  oe  n'-est  plus  qw 
pour  visiter  sea  anciennes  galeries,  et  jamais  poiir 
acheter.  Quelques  mois  apres  cette  pourageuse  r^^ 
solution ,  sa  sant^  cemmeofa  k  dteliner )  il  perdtt 
peu  k  peu  Tappetit  et  les  foreeSi  U  commmQa  k 
maigrir;  son  earaotere,  autrefois  airtiable  et  bnjou^, 
devint  tout  a  ftiit  sombre  et  m^dmiolique;  ^nfio* 
minS  par  une  fievre  nerveusef  il  fut  r^duit  h  ne  plus 
poiivoir  quitter  le  lit.  Alors  seulqinent  le  m^d^eia 
qui  lui  donuait  des  soins  soup9onna  que  eette  ^evre 
Qonsomptive  pourrait  bien  proveqir  d'upe  espece 
de  nostalgic^  de  Tennui  qu'^proqvait  le  pial^de  4? 
ne  plus,  acheter  de  livres;  e|^  d^  ponc^rtavep  m^r 
dame  Boulisirdi  il  s'avisa  du  straUig^^^^  suivant:  un 
broeantei^r  vient  Staler  d^ns  la  rue  qiielqu^  ^j[\r 
tainea  de  volun^es  devant  1^  fen^re  du  bibliomane; 
puis,  a  un  signal  convent),  il  se  ^^t  a  yeqdpe  se^ 
livres  k  la  erj^e ,  attirant  les  passapts  par  les  4cla^ 
de  sa  voix  forlfi  ^t  sonore.  «  Qu  y  a-t-il  Ik?  »  de^ande 
M.  Boulard  a  sa  femme.  a  I^iep ,  mon  aiqi ;  cq^ 
lin  reteqdeur  qui  oherche  a  se  d^fajre  de  qi^elqpes 
vieux  livres. »  loi  un  profond  soupir  s'^chappe  de  la 
poitrine  du  malade :  «Si  je  pouvais  au  moins  aller 
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1»  Toir !  il  me  temble  que  le  grand  air  me  ferait 
du  bien. — Si  tu  renx  fhabiller  et  prendre mon  faras , 
nous  etsayeron*  de  descendre;  ct,  ma  foil  pour 
aujoard*hai ,  je  te  permeto  d'acheter  let  rolomea  qui 
Ce  conyiendront. »  Ces  demiers  mots  toot  ii  peine 
prononc^,  que  le  malade  saote  k  baa  da  lit;  «i  on 
instant  il  est  habill^ ,  et ,  malgr^  son  ^t  de  fai- 
blesse,  il  descend  assez  fsM^ilement  Tescalier.  ArriTi^ 
aupresdubouqainiste,  il  qoittelebrasdesa  femme, 
eCla  force  ii  remonterchez  elle.  Alors,  Toeil  humide 
de  joie,  un  genou  en  terre,  il  parcourt  avec  rapidity 
tons  les  onvrages ,  il  les  ouvre ,  les  referme,  les  oavre 
encore,  pour  les  palper  plus  longtemps.  La  plupart 
sont  bons,  quelques-uns  m6me  sont  assez  rarea :  lea- 
quels  doit-il  acheter?  Dans  Fembarras  du  choix,  il 
les  achate  tous.  Le  lendemain  matin ,  notre  biblio- 
mane ^tait  sensiblement  mieux;  il  avait  pass^  une 
nuitexcellente;  un  air  de  sir^nit^  brillait  surcha- 
cun  de  ses  traits;  la  gu^rison  ne  se  fit  pas  attendre. 

Grftce  il  de  semblables  permissions,  qu'il  foUnt 
renouveler  plus  d*une  fois ,  M.  Boulard  parvint  k 
une  longue  carriire.  On  le  voyait  encore,  h  soixante- 
quinze  ans,  cheminer  sur  les  quais,  enyelopp^  d'une 
immense  rediogote  bleue,  ses  vastes  poches  de 
derriire  charg^es  de  deux  in-4^  et  celles  de  deTant 
d*une  dizaine  d'in-18  ou  d'in-12 :  c'^tait  alors  une 
Traie  tour  ambulante;  mais  il  trouvait  son  fordeau 
agr^ble ,  et  pour  tout  Tor  du  monde  il  n'edt  pas 
consent!  k  en  6tre  soulag^. 

H^las!  tout  finit  ici-bas.  Le  6  mai  1825,  le  bon 
M.  Boulard  eut  le  regret  de  quitter  la  vie  sans  pou- 


MANIE  DBS  COLLECriOKS.  757 

▼oir  emporter  ses  six  cent  mille  volumes  (1);  deux 
mois  apres ,  on  les  vendait  k  Til  prix.  Encore  quel- 
ques  ann^es  d'existence,  et,  malgr^  son  immense 
fortune 9  notre  bibliomane  serait  tr^s-probablement 
mort  dans  un  ^tat  voisin  de  la  misire. 

Cette  observation ,  qui  m*a  paru  interessante  sous 
le  rapport  medical ,  ne  Test  pasmoins  au  point  de 
vue  religieux.  Au  moment  de  la  vente  deM.  fioulard , 
on  p^n^tra,  non  sans  difficult^,  dans  une  pi^ce 
dont  la  porte  ^tait  barricad^e,  et  que  Ton  trouva 
remplie  des  ouvrages  les  plus  immoraux  et  les  plus 
obsc^nes.  L'homme  religieux  neles  avait  achet^sque 
pour  les  livrer  aux  flammes :  sa  passion  dominante 
lui  en  fit  retarder  ind^finiment  le  trop  p^nible  auto- 
da-i^. 


(1)  Apres  la  vente  de  BI.  Boulard,  let  6is\A^isies  de  Paris  furent 
leUement  enoombres ,  que\>endaDt  plusieurs  annees  les  litres  d'oc- 
caaioo  ne  se  vendaieDt  plus  que  la  moitie  de  leur  valeur  habituell«. 
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CHAPItRE  XX. 

DU   FANATISME.  ARTISTIQUE,    POLITIQUE   ET   RELIGIEUX. 

Le  vKft  JiUHUisme  n*?xpriine  fiA«  af.lilwcient  TexaL 
tatioA  4^  Qpinionft  politiqu^ft  et  des  orayance^ 
r^l^ieqa^,  U  s'sippUque  auasi  i  uqe  admiratioo 
ei^oesft^ve  p^ur  \e^  «ci^ii^e#«  et  rartont  pcmr  le^ 
beau^ii^rto.  C'e^t  ce  quti  m'a  di^termini  ^  1^  pl^Kser  a 
la  suite  c^  ijaaol^s,  av^Q  leaquellea  il  ae  CM^afond. 

Qn  ^  d'abord  app^  /analigjues  \^%  pn^epdus 
devins  de  rantiquit^,  parce  qu'iU  rendaient  Wuyi 
oracles  dans  les  temples  des  dieux  nomm^a  /ana. 
Depuis ,  coijifondant  la  religion  avec  Tabus  qu'on 
ea  a  fait^  certains  iocr^dulea  ont  appel6  faoatian^e 
toute  esp^c  de  zAle  pour  la  religion,  et  hii  ont  at- 
tribu^  une  foule  de  maux  qui  n'^taient  dus  qu'aux 
plusviles  passions :  e^est  une  erreur,  quand  ce  n'est 
pas  une  perfidie.  Au  reste,  Timpi^t^  et  Th^r^sie  n'ont 
que  trop  souvent  prouv^  qu  elles  ont  aussi  leiir  Sana- 
tisme.  a  Luther,  dit  Bergier,  n'avait  pas  6t^  tourmente 
lorsqu'il  alluma  le  feu  dans  toutel'Allemagne;  leaana- 
baptistes  nel'^taientpas  lorsqu'ilsmirent  en  pratique 
les  maximes  de  Luther;  les  zuingliens  ne  T^taient 
point  en  Suisse  lorsqu'ils  firent  matn-basse  aur  lea  ea- 
tholiques ;  personne  n'avait  ^t^  persecute  en  France 
lorsque  les  6missaires  de  Luther  et  de  Calvin  y  vinrent 
briser  les  images,  aFiicher  des  placards  s^ditieux 
aux  portes  du  Ix)uvre,  pr6cher  centre  le  pape  et  coo- 
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ire  la  mesne  dans  les  places  pobliques^  etc.  etc.  Ge 
sont  ces  exc^s  m^mes  qui  attir^rent  les  ^dits  que 
Ton  porta  contre  enx.  lis  ne  devinrent  done  pas  fe- 
natiques  paroe  qii'ils  6taieht  pers^ut^s,  mais  ils 
furent  poursuivis  parce  qu'ils  ^talent  fanatiques. » 

Le  fanatisme  est-il  bien  une  passion  ?  se  demande 
Marc;  n^  serait-il  pas  plut6t  une  conception  d^* 
lirante?  et  alors  n'exclurait-il  pas  toujours  la  liberty 
morale  ?  L'opinion  de  ce  m^ecin  l^giste  paratt  tout 
k  fait  fix6e  relativement  au  fanatisme  religieux : 
aussi  il  n'h^site  pas  a  le  consid^rer  comme  d'autant 
plus  excusable ,  que  les  actes  qu*il  determine  seront 
plus  d^raisonnabies ,  plus  atroces,  et  que  les  ex^u- 
teurs  de  ces  actes  seront  plus  superstitieux  et  plus 
ignorants. 

Quant  au  fanatisme  politique,  Popinion  de  Marc 
ne  parait  pas. aussi  bien  arr^tee:  dSes  actes,  dit-il, 
devront  itre  appr^i^s  arec  plus  de  reserve;  car, 
bien  souvent,  loin  cTdtreler^uitatd'une  conception 
d^lirante  impliquant  la  lesion  cons^cutiTe  de  la  vo- 
lont^,  il  n'a  du  fenatismeque  le  nom,  et  doit  £tre 
consid^r^  comme  le  produit  de  Torgueil ,  de  Tambi- 
tion ,  et  m^me  de  la  cupidity  •  il  J  a  done  alors  per- 
versity plut6t  que  d^sordre  mental. »  Dans  ces  cas 
m6tnes,  je  r^amerais  encore  toute  I'indulgence  des 
juges  en  fayenr  des  accuses  politiques ,  si  ces  pas- 
sions raotrices  avaient  ^t^  pouss^es  jusqu*au  votsi- 
nage  du  d^lire,  jusqu'a  Taveuglement ,  et  surtout  si 
les  individus  appel^s  a  comparaitre  devant  les  cours 
souveraines  y  avaient  it6  conduits  par  la  (iineste 
contagion  de  I'exemplei  II  a  exists ^  du  reste,  dans 
tons  les  temps  dcT^ritables  fous  politiques,  auxquels 
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rimpQtabilite  ne  saurait  £tre  appliquee,  et  noire 
deroiere  revolution  en  a  beaucoap  aogmente  le 
nombre.  Je  ferai  suimre  ces  courtes  reflexions  de 
trois  observations  appartenant  a  chacune  des  especes 
de  fanatisme  que  j'ai  admises. 

— Un  peintre  celebre  composait  unChrUt  a  Tago- 
nie;  le  modele  posait  admirablement;  toutefois,  sa 
figure  ne  parvenait  pa*  a  rendre  les  dernieres  an- 
goiMes  de  la  douleur  qui  va  s  eteignant  avec  la  vie. 
Que  fait  le  peintre?  il  saisit  un  poignard,  en  frappe 
son  modele,  et  le  fixe  mourant  sur  la  croix  :  Toiia 
le  fanatisme  artistique. 

—  Panni  lesnombreux  exemples  de  folie  produite 
par  le  fanatisme  politique,  je  me  bornerai  a  citer 
celui  de  la  trop  femeuse  Th^roigne  de  M^ricourt, 
surnomm^  la  belle  Li^eoise  (1). 

Cette  courtisane,  nee  dans  le  pays  de  Luxenabourg, 
debuta  sur  notre  scene  revolutionnaire  en  fe  livrant 
aux  divers  chefo  du  parti  populaire,  qu^elle  servit 
utilement  dans  la  plupart  des  mouvements  inaur- 
rectionnels.  Elle  contribua  surtout,  en  1789,  a  €x>r- 
rompre  le  regiment  de  Flandre  en  conduisant  dans 
les  rangs  des  filles  de  mauvaise  vie,  et  en  fiaisant  aux 
soldats  de  larges  distribulions  d'argent. 

Apres  une  mission  a  Liege,  ou  elle  devait  soulever 
le  peuple,  et  une  courte  captivity  dans  une  forte* 
resse  de  Vienne,  Th^roigne  fut  miseen  liberte  par 
lempereur  Lipoid,  et  s'empressa  de  revenir  a  Pa- 
ris dans  le  mois  de  decembre  1791.  A  cette  epoque, 

(\)  J«  ppprothiis  ici,  en  (trantic  pajlio,  rinleressante  observation 
nublitc  por  Eb<]uiiul  daon  svn  ouvra^c  sur  les  Mahfiies  mcnuiic^. 
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elle  lie  fit  remarquer  sur  les  terraces  desTuileries  et 
dans  le8  tribunes  9  haranguant  audacieusemeDt  le 
peuple,  pour  le  ramener  au  moddraniitme  et  a  la 
constitution.  Mais  bient6t  les  jacobins  s'^tant  em- 
par^s  d'elle,  on  la  vit  paraitre  un  bonnet  rouge  sur 
la  t6te ,  un  sabre  au  c6t£ ,  une  pique  k  la  main , 
commandant  une  arm^  de  femmes^et  tout  semble 
prouver  qu'elle  ne  resta  pas  ^trang^re  aux  massa- 
cres de  septembre  1792.  On  rapporte  qu*elle  se  ren- 
dit  alors  dans  la  cour  de  I'Abbaye,  le  sabre  nu^  et 
qu'elle  y  trancha  la  t6te  ^  un  malheureux  que  Ton 
conduisait  au  tribunal  de  cette  prison  :  c'^tait  un 
de  ses  anciens  amants. 

Apr^s  r^tablissement  du  Directoire  et  la  dissolution 
des  soci^t^s  populaired,  Th^roigne  perdit  tout  &  &it 
la  raison ,  et  fut  provisoirement  conduite  dans  une 
maison  de  sant^  du  faubourg  Saint  -  Marcel.  On 
trouva,  dans  les  papiers  de  Saint-Just,  une  lettre 
d  elle,  a  la  date  du  26  juillet  1794,  dans  laquelle  se 
montraient  d^jk  les  signes  d'une  t6te  ^gar^e. 

Apres  sept  ann^s  de  s^jour  aux  Petites-Maisons, 
Th^roigne  fut  transfi^r^  k  laSalp^tri^re,  en  septem- 
bre 1807  ;  ellepouvait  alors  £tre  ftg^e  de  quarante- 
sept  ans.  A  son  arriv^dans  cet  hospice,  elle  £tait 
.fort  agit^e,  injuriant,  mena9ant  tout  le  monde, 
ne  parlant  que  de  liberty,  de  comit^s  de  salut  pu- 
blic, accusant  tous  ceux  qui  Tapprochaient  d'etre 
des  mod^r^s,  des  royalistes,  etc.  En  1808,  un  grand 
personnage,  qui  avait  figur^  comme  chef  de  parti, 
etant  venu  visiter  la-  Sal|>^triere ,  Th^roigne  le  re- 
connut,  et  raceabla  d*injures,  lui  reprochant  d'a- 
voir  abandonne  le  paiii  populaire,  et  de  n'^tre  qu'un 
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moeldrd,  dani  un  arrM  dk  cemM  de  salat  public 
devrait  bient6i  fmre  jUstiee.  Enfiti,  en  1810,  elle  de* 
vint  plus  calme'^  mais  elle  tomba  dans  up  ^t  det 
d^menee  qui  laissait  encore  Toir  les  traces  de  aea 
premieres  id^s  dominantes.  A  oette  ^poque,  elle  ne 
veut  supporter  aucun  v^tement ,  pas  m^me  de  eke- 
mise.  Tous  les  jours ,  matin  et  soir,  elle  inonde  son 
lit,  ou  plut6t  la  paille  de  son  lit,  avec  plusieors 
seaux  d'eau,  et  se  couche  recourerle  d'un  stnaple 
drap  en  6x6  j  et  d'une  seule  oourerture  en  hiTer. 
LorSqu'il  gele ,  et  quelle  ne  peut  avoir  de  Feau  en 
abondance,  elle  brise  la  glace,  et  prend  Feau  qui 
est  au-dessous  pour  se  mouUler  le  c<H*ps,  et  p»rti- 
culiireBaeiit  les  pieds. 

Quoique  dans  une  cellule  petite,  sombre,  humide, 
et  sans  meubl^,  elle  se  trouve  tr^s-bien;  elle  pre- 
tend £tre  occup^  d'affaires  de  la  plus  haute  iaipor- 
tance;  elle  soul^it  aux  personnes  qui  I'abordent, 
quelc^uefbis  leur  dit  brusquemaat  :  J^  ne  vous 
connais  pas.  II  est  rare  quelle  r^ponde  jusle  aux. 
questions  qu^on  lui  adresse;  elle  dit  souTcnt :  Je  ne 
sais  pas,  jaioubliS;  si  Ton  insiste^  elle  s'impatiente , 
et  articule  des  phrases  entrecoiup^  des  mots  Jw^ 
fails ^  libertS,  comtUs  r^voluikmnaires,  etc.;  elle  en 
yeut  toujoiirs  aux  enrage  de  modSr^. 

Thiroigne  ne  quitle  pres^ue  pas  sa  ceUule;  si  elle 
en  sort  ^  elle  ramasse.  toules  les  bribea  qu'elle  ren- 
contre swr  le  pav^,  puiales  porte  a  sa  bouche;  on 
Ydk  surprise  d^vorant  de  la  paille,  de  la  plume,  des 
feuilles  dessech^s,  et  des  morceaux  de  viande  im- 
pregn^s  de  boue.  Enfin ,   elle  boit  Feau  des  ruis* 
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deaux  |)efidant  qu*on  nettoie  }e8  oours,  el  ptif^re 
eette  boidsoti  k  louie  aiitre  (1). 

Du  reste ,  quoique  cettie  lemme  u'dit  jamais  dotiriA 
atlciin  signe  d'liyst^rie,  tout  sentiment  de  piideut^ 
semblait  ^teint  en  el!e,  et  Ton  a  tu  qUe  son  carac- 
tire  avait  supy^cu  &  la  perte  de  sa  ratson  :  le  liber- 
tina(j|e  la  ootiduisit  au  fenatisme  politique;  ce  fe-* 
nAf kme  la  conduisit  successivement  k  la  lypemaMle 
et  k  la  d^meiice: 


(t)  Malgre  ce  regime ,  que  cette  maJheureuse  continua  pendai^t 
prks  (ie  dix  anoees,  elle  fut  toujours  parfaitement  ibenstruee,  et  ne 
•^  piaiffiiit  jamaU  d'Quoune  soMffran^e^  ju6qu*a  samort,  arrivee  lo  9 
juip  1^1 7,  k  la  suite  (I'uae  eruptioii  geq^rale  de  boutons  qui  ne 
purent  p^s  se  developper  au  milieu  d*un  lit  sana  cesae  inonde 
d'eau  frotdc. 

Oavftmre  da  corpn  foil*  p»  II.  Amutiat  et  par  moi ,  ea  p^^aeaaa. 
de  1(M.  EA<j^M>rol  et  R^^taii : 

Dure-mei^  adKerenle  au  cr&ne;  crAne  ^pais  posterieurement; 
ll^ne  m^'drane  tres-dejei^e.  —  Cerveau  tres-mou,  decolore;  mem- 
Vaae  qui  rev^t  lea  TaDtrioutea  ^isaia;  la  aubstaace  cerebrate 
aufa^c^ate  preaea|e„  4A^a  Vepaiaaeuv  d'liae  Uyne,  un  afp^ct  vi* 
treux  et  d'un  blane  |^risAtfe.  —  Plexus  choro'ides  decolores,  of- 
frant  de  petils  kysles  sereux.  —  Glande  pituitaire  coDtenaDt  ud 
ikOde  brO04tP«. 

Sarofite  dans  lea  4emx  plavrea  aiasi  que  daas  le  p^ieanie.  -^ 
Coeur  Basque. 

Estomac  distendu  par  un  fluide  verd&tre.  —  Foie  petit,  ver-' 
d&ire;  son  tissu  mou,  sa  tunique  propre  se  detachant  arvec  la  plus 
Qjr^de  fat*ilpi|e;  ^eaiaiW  biHaire  diaieadue  par  de  la  bile  noire, 
epaiase,  girenpe.  —  Rate  molUi  ycrd4tre  CQWjode  le  fuie.  -^  Yesaie 
tres-con tract ee  sur  elle-m^me,  ofFrant  des  parois  fort  denses.  — 
Eoveloppe  des  ovaires  ^paisse,  et  m^me  cartila^ineuse  en  plusieurs 
poinktf. 

Ch^z  Th^roigne,  le  colon  transverse  avait  ehange  de  direction,  ei 
^tait  descendu  jusque  derriere  le  pubis,  ce  qu'Rsquirul  a  observe 
cbez  plusieurs  melancoliques.  -^  he  grand  sympathique  etait  ex- ' 
pessiyeai^nl  d^velopp^. 
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Fanatismereligieux.  —  Le  jeune  P**,  Ag6  de  vingt 
ansy  d*une  constitution  sanguine  et  d'un  caractere 
ardent,  8e  livra  pendant  une  ann^  entiere  a  la 
lecture  exclusive  d'ouvrages  ascetiques.  Des  ce  mo* 
ment,  sa  pi^t^,  nagudre  douce  et  ^lair^,  ne  con- 
sista  plus  qu'en  une  suite  de  pratiques  religieuses 
pour  lesquelles  il  montrait  une  ardeur,  ou  plut6t 
une  passion  souvent  pouss^e  jusqu'au  fanatiame. 
Les  dimanches  et  figtes,  il  ne  consentait  qu'avec 
peine  a  quitter  sa  paroisse  pour  prendre  ses  repas ; 
et  les  jours  ordinaires,  il  y  passait,  matin  et  aoir 
des  heures  entieres,  agenouille,  et  la  £ace  centre 
terre,  dans  Timmobilit^  la  plus  complete :  c*6tait , 
dans  toute  la  force  de  I'expression ,  un  veritable 
pilier  d'^glise.  En  vain  sa  mere,  dont  sa  £ain^an- 
tise  augmentait  la  g6ne ,  en  vain  son  confosseur  et 
quelques  amis,  s'efforgaient  de  le  ramener  a  de8 
id^es  plus  sages ,  lui  rep^tant  qu'il  fallait  de  la  me- 
sure  jusque  dans  les  meilleures  choses,  et  que, 
d'ailleurs ,  le  travail  ^tait  pour  Thomme  un  devoir 
non  moins  sacr^  que  la  pri^re ;  il  restait  sourd  a  tous 
ces  conseils ,  et  ne  voyait ,  dans  les  personnes  qui  les 
lui  donnaient,  que  des  esprits  ^troits,  ou  des  ftmes 
peu  avancees  dans  la  voie  de  la  perfection. 

Sous  rinfiuence  de  ces  id^es ,  foment^es  par  Tor- 
gueil ,  P***  &it  emplette  d*une  statue  de  la  Viei^ , 
d'une  quantity  considerable  de  cierges,  et  d*un  mau- 
vais  couteau,  vulgairement  nomm^  eustacke.  Une 
grands  partie  des  journ^s  est  employ^  k  aigui- 
ser  ce  couteau,  et  tous  les  soirs,  avant  de  se  cou- 
clier,  il  dresse  une  espece  d'autel,  y  place  la  sta- 
tue entre  deux  cierges,  puis,  la  main  lev^e  versle 
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ciel ,  il  fait  le  scrment  de  pcrcer  le  ccbup  de  Tira- 
pie  qui  08erait  ^teindre  ces  lumieres  consacr^es  k 
Marie.  Au  milieu  d'une  nuit ,  sa  mere  s'apergoit  que 
la  flaname  des  eierges  agite  la  frange  des  rideaux  du 
lit  ou  il  ^tait  couch^ ;  elle  Tappelle  plusieurs  fois  k 
haute  Yoix,  I'avertit  du  danger  qu'il  court;  mais  il 
reste  immobile  et  sans  r^pondre  un  mot.  Ne  doutant 
pas  qu*il  ne  soit  profond^ment  endormi ,  la  pgiuvre 
femme  se  l^ve,  s'avance  sur  la  pointe  du  pied, 
souffle  les  cierges,  et  se  hftte  de  regagner  son  lit. 
Elle  a  k  peine  fait  deux  pas,  que  son  fils  se  pr^cipite 
sur  elle  avec  fureur,  lui  fait,  k  coups  d'eustache,  cinq 
blessures  assez  graves,  et  retourne  se  mettre  au 
lit.  Le  lendemain  matin,  sa  longue  pri^re  termi- 
n^e,  il  se  met  k  repasser  son  couteau  sur  un  pavi, 
puis  le  soir,  avant  de  se  coucher,  il  allume  de  nou- 
veau  les  cierges  en  r^p^tant  ]e  serment  qu*il  n*a- 
vait  que  trop  fid^lement  tenu. 

Get  insens^  fut  radicalement  gu^ri  k  la  suite  de 
quelques  essais  magn^tiques  faits  a  la  demande  de 
plusieurs  eccl^siastiques  de  la  capita]e(l). 


(1)  Si  Tespace  me  TaTait  pennis,  j'aarais  ajoute  a  ces  observa- 
tions quelques  details  peu  connus  sur  une  die  mes  clientes  dont  le 
nom  a  malheureusement  trop  retenti,  il  y  a  quelques  anilines,  dans 
nos  tribunaux :  je  veux  parler  de  Julie  F. ,  dite  lafemmt  librt  des 
aaints-simoniens,  laquelle  reunisaait  au  plus  baut  degre  les  fana- 
tismes  artistique ,  politique  et  religieux.  Cette  infortunee,  qui  ne 
rivait  qu'innovations,  Industrie  et  gloire,  se  voyant  abandonn^e 
de  presque  tous  ses  amis,  est  allee  mourir  dans  un  de  nos  h(^pi- 
taux ,  ou  Testimable  auteur  de  Foi,  Bspirance  et  Charitd,  Bl.  Fabb^ 
Le  Guillou ,  adoucit  Tamertume  de  ses  derniers  moments  par  les 
secours  de  la  religion. 


RfiSUMfid). 

HarmoDie  <|e  U  MedeciBe,  de  la  Le^islaUoB  el  ^p  U  Relis- 
gioo.  —  Necessiie  de  leur  conpoura  dapi  le  trajtap^o^  des 
PassioDS. 


Nolioat  pralimiaairea. 

1 .  L'homme ,  ce  chef-d'ceuvre  de  la  cr^t joD ,  e^t 
cofnpos^  d'un  corpa  et  d'une  lime,  unis  de  telle  aort^ 
que  de  leur  reaction  reciproque  et  barmonique  d^ 
pend  le  parfeit  accompliaaement  de  8es  deatineea. 

2.  Coiqment  s'opere  celte  uniou  de  la  mati^re  et 
de  Feaprit?  Myat^re  auaai  impenetrable  que  lea  gran- 
dea  loia  de  la  nature  ;.le  auprSme  Architec^e  a'ep' 
e8t  riaerv^  le  aecret ! 

.  3.  Qu'e8t-ce  que  la  nature,  le  tempa,  T^ternU^, 
la  vie,  la  mort  ?  La  nature  ou  univera  eat  Tenaennble 
dea  etrea  que  Dieu  a  aemea  dana  }e  temps  et  dans 
Teapace.  Le  tempa  eat  la  duree  de  la  nature :  Tetcr- 
nite  eat  la  dur^e  de  Dieu.  Par  rapport  aux  deatin^a 
de  I'homme,  la  vie,  c'eat  Tun  ton  de  Tftme  et  du  eorpa ; 
la  mort,  c  eat  leur'  separation ;  Veternite,  leur  reunion. 
4.  Dea  Tenfance  Thomme  eat  enclin  au  mal ;  aea 
aena  Tentrainent  yers  la  terre,  vera  dea  plaiaira  ma^^ 


(1)  L^ft  propoftitioDs  que  reofern^e  ce  resume  ne  soot  qu*un  ex- 
trail  pre»que  textuel  det  principales  idees  emises  dan»  le  coura  de 
&^tie  pnihoiogie  mocalf.  Je  ies  reproduis  ici  dans  uo  ordre  melliu- 
dique,  pour  que  le  lectcur  puisse  saisir  plus  facilemeot  Feoseiable 
et  Ic  but  de  mon  travail. 
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t^rieU,  par  consequent  finis  ct  passagers;  son  Ame, 
au  contraire,  I'^l^ve  et  le  fait  asplrer  au  souverain 
bien,  qui  peut  seul  satisfaire  rtminensit^  de  $m 
d^sirs. 

5.  Ce  disaccord  est*il  I'ouvrage  de  Dieu,  ou  n'an- 
nonce-t-il  pas  p1ut6t  un  renversement  manifeste 
du  plan  primitif  de  la  crteiion?  L'homnie  nest 
done  pas  ,  en  g^niral^  une  intelligence  setvie  pap  de$ 
organes,  mais  une  intelligence  d^chue,  luttani  ici^bas 
oontre  des  organes. 

6.  Cette  lutte  presque  continuelle  entre  les  orga^ 
nes et  rintelligence,  entre  la  chair  et  lesprit  t  c'est 
r^preuve  qu'on  appelle  la  vie. 

7.  Poursoutenir ce  combat  dont  la  palme  est ansc 
cieux,  rhomme  poss^de  la  sensibility  >  I'intelligence 
et  la  liberty,  facult^s  pr^cieuses  qui  ravertissent  de 
ses  besoins ,  lui  en  font  calculer  Timportance  et  re- 
courir  aux  moyens  qui  doivent  les  contenir  ou  les 
satisfeire. 

8.  Ainsi,  Thomme  est  conduit  par  deux  guides, 
le  besoin  et  la  raison :  Tun  qui  le  sollicite  et  le  pousse, 
Vautre  qui  I'^claire  et  le  retient. 

9.  L'enfant  et  Taniaial  ob^issent  immMiatencient 
a  la  stimulation  du  besoin ;  rhomme  complet  ne  le 
satisFait  qu'apres  avoir  jug^  s'il  peut  et  s'il  doit  It 
satisfaire.  Du  reste,  le  plaisir  et  la  jole,  la  douleur 
et  la  tristesse,  viennent  bient6t  lui  apprendre  si  la 
satisfaction  est  permise  ou  illicite  t  suffisante  ou  d6- 
passee  :  la  douleur  Favertit  du  mal  physique,  le  re^ 
mords,  du  mal  moral;  la  douleur,  en  effet,  est  le 
cri  plaintif  des  organes  malades,  comme  le  remords 
est  le  cri  accusateur  de  la  conscience  bless^. 
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10.  Toudle^  besoins  de  rhomme  ont  rapport  a  la 
conservation  et  au  d^veloppement  de  8on  corps,  de 
8e8  relations  avec  ses  semblables  et  de  son  intelli- 
gence; partant,  trois  sortes  de  besoins  :  des  besoms 
animaux,  des  besoins  sociaux,  des  besoins  intellect 
tuels. 

1 1 .  Les  besoins  animaux  nous  sont  communs  avec 
la  brute;  ils  apparaissent  les  premiers,  et  pr^domi-^ 
nent  pendant  Tenftince  de  rhomme  comme  pendant 
celle  des  peuples.  Les  besoins  sociaux,  plus  particu^ 
li^rement  d^velopp^s  chez  I'homme  que  chez  les 
animaux,  se  montrent  en  second  lieu*  Viennent  en* 
suite  les  besoins  intelleciuels  ou  sup^rieurs,  qui 
sont  I'apanage  de  Thomme,  seule  creature  capable 
de  connaitre  Dieu,  de  Taimer  et  de  le  conqu^rir. 

12.  Tons  nos  besoins  sont  intrins^quement  bons, 
par  cela  m£me  que  Dieu  nous  les  a  donnas ;  mais , 
pour  qu'ils  restent  iels,  il  £aut  qu'ils  soient  satisfoits 
d'une  maniere  harmonique  et  dans  la  limite  du  de- 
voir; sans  quoi,  ils  d^g^n^rent  en  passions. 

13.  Les  passions,  toutes  essentiellement  mauvai* 
ses,  ne  sont  autre  chose  que  des  besoins  d^r^glSs , 
non  moins  nuisibles  a  Tindividu  qua  la  soei^t^ ,  et 
qui  renversent  Thi^rarchie  divine  ^tablie  entre  T&me 
et  le  corps. 

14.  Dans  I'ordre  providentiel,  T&me  est  feite  pour 
commander,  le  corps  pour  ob6ir ;  par  Tefiet  de  la 
passion ,  I'ftme  d^tr6nee  n'est  plus  que  Tesclave  de 
son  propre  esclave. 

15.  Le  besoin  s^pare  du  devoir  conduit  au  mal ; 
il  y  a  done  n^cessit^  pour  Thomme  de  faire  accor- 
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der  ses  besoins  avec  se8  devoirs,  lesqueU   sont, 
comme  eux,  animaux,  sociaux  et  inteUectaeh. 

16.  Nos  devoirs,  ainsi  que  nos  besoins,  ne  sont 
pas  toujours  simples ;  ils  se  compliqoent  m£me  trds- 
fr^quemment;  souvent  aussi  il  arrive  qu*ils  se  trou- 
vent  en  opposition  :  dans  ce  cas ,  Ton  doit  ob^ir  au 
plus  noble ,  en  ^outant  la  voix  de  la  conscience , 
juge  inn£  du  bien  et  du  mal. 

17.  La  limite  qui  s^pare  le  besoin  de  la  passion , 
le  bien  du  mal ,  n'est  qu'une  simple  ligne ;  cette 
ligne,  c'est  celle  du  devoir.  Malheur  k  celui  qui  la 
franchit,  car  I'abime  vers  lequel  il  marche  est 
d'autant  plus  dangereux  que  sa  pente  est  d'abord 
agr^able  et  presque  insensible. 

18.  L*hygitoe ,  code  physiologique ;  la  legislation , 
code  social ;  la  religion,  code  spirituel ,  code  divin : 
tels  sont  les  trois  guides  qui  apprendront  k  Thomme 
&  r^gulariser  ses  triples  besoins^  comme  6tre  animi6, 
comme  £tre  sociable,  comme  itre  intelligent :  celui- 
la  seul  est  maitre  de  lui*m£me,  dont  les  besoiiis 
ob^issent  a  la  raison ,  et  la  raison  a  Dieu. 

19.  Sans  doute,  il  y  aura  toujours  des  passions 
sur  la  terfe ,  de  onftme  qu'il  y  aura  toujours  des  ma- 
ladies: il  est  done  de  notre  int^r^t  autant  que  de 
notre  devoir  de  nous  maintenir  dans  Tatmosph^re 
physique  et  morale  la  plus  propre  k  arr£ter  leur 
funeste  contagion. 

20.  Que  dirait-on  d'un  mddecin  qui  soigherait 
avec  zile  les  serviteurs  d  une  maison ,  et  qui ,  par  in- 
difference, en  laisserait  mourir  le  maitre?  Tels  sont 
ceux  qui  ne  se  prtoccupent  que  des  infirmites  des 

49 
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organeA^  et  n  accordeDt  aucuqe  attention  aux  GaU- 
ladie»  de  Vktne. 

21.  La  mort  de  Vkme  ett  (dusA^  fmt  Iw  iicte»  de 
B0«  pa»«ioM  1  |>ar  le  p^ch^. 
.  22-  Mais  Viiv^e  «6t  imoaortellQ  I  Aussi  ^wploli&^t-oti 
#^ulement  cette  expreMioo  de  monT  pour  sigQifier 
qp^y  par  Teffet  d^  la  pa&Bion,  Vkme  a  perdu  «on  em- 
pire, sa  dignity,  8a  beaut<& :  soil  empire  sar  riodi' 
vidut  3a  dignity  aut  yeui:  de$  homines,  $a  beauts 
^}U  yeux  de  Dieu.  J^e  vice,  en  effet ,  ce$t  la  d^fiaite 
4e  Vkme  et  Te^l^^Tage ;  la  YCirtMp  c'eft  ^a  victoire  el 
ia  vraie  liberty. 

CUssification  des  Passions. 

.  28.  Ainsi  que  le$  bedoins  et  le«  deroirs,  les  pas- 
^tona  peoTeni^tre  divia^es  en  passions  animales,  en 
pnssioM  sociaUs,  en  passions  tniellectiisUes.  Les  paa- 
'Sione  animatea,  borates  dans  leurR  d^«ip»,  et,  comme 
fea  beftoin»  dont  elles  6manent ,  sujettes  k  une  aorte 
de  periodicity,  comprennent  Vi^rognsiie,  la  gout^ 
mandise,  la  coldre,  la  pmir,  la  paresse  et  le  iiberti'' 
nage.  P)8irint  les  pasaiona  socialei,  dbnt  les  d^sira 
aont  p^eique  toujoura  cphtit}U8  et  tiiaaiiablet,  on  peut 
liingep  Vofftjour,  VotgueiilstlsL vaniU,  V&mbttiom, Vatr 
vie^l^jsilousit,  Vm^arin^^lapassioniekiJM.  Parmi  iea 
payrolls  inteilect^llesvieiineiitae  olMsep  lea  manie^ 
de  YSlude,  de  la  musique,  de  Yordre,  de^  collegians, 
tBiinai  que  ie^fcmatismes  Oftistique^  polUiqu^  et  teli- 
giieiup^    :   :  . 

'■'  On  a  pr^endu  admettve  des  passions  permises  eC 
idea  passions  ddfsndaes ;  on  a  auat)  cpiaUfi^  eertal- 
nes  jfM9\on% J  grandes ,  nobles,  gdndreuses  :  cent  une 
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errenr.  D^abord,  le  mal  ne  peut  jamais  Atre  periiiiB; 
puis,  a  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  petite  pas- 
sion :  le  disir  de  Tohjet  Je  plus  iusigoifiant  peut 
gfr^ndir  et  s'eialter  au  point  d'alt^rer  la  i%nii  et  de 
troiibler  la  raison  »  en  ni^me  temps  qu  il  d^radera 
r&meen  la  s^parant  du  souverain  bien. 

Swg9  del  Patsiops^ 

24.  Ou  les  passipns  o^^el)es  lepr  si^ge?  L'obser- 
vation,  d'^ux^rd  avee  le  raisonnement,  conduit  h 
^dmettre  que  les  passions ,  qui  resident  dans  tout 
rorganisme,  sppt  transmises  du  corps  k  Yhme  et  de 
r&me  au  corps  par  Finterniediaire  de  nos  deux  sys- 
t^mes  nerveux,  qu'clles  ^branlent  simultan^ment, 
avec  cette  difference  que  leur  contre-coup  va  reten- 
tir  de  preference  tant^t  sur  le  centre  c^r^bro-spinal, 
tant6t  sur  le  centre  nerveux  ganglionaire. 

Causes  des  Passions. 

25.  Pour  pr^i^enir  les  passions  ou  en  arrfiter  i'ef^- 

fe  r  V  esc  e  n  e  t%  i  I  hi  ii  t  ^  a  v  a  n  t  t  o  u  I ,  co  n  n  a  i  I  ri'  I  es  ea  uses 
qui  les  produiserit  et  les  circonstanees  qui  en  favo- 
risent  le  developpement*  Aln^i,  on  doit  ^tudier  Tin- 
fltience  qu'exercent  sur  dies  les  dlFferents  Aijcs,  Ic$ 
sexes ^  les  climals,  la  temperature  et  lea  saisons,  la 
nourrilure,  riierMIte  et  rallaitemcfit,  les  tempera- 
tnents  ou  constitutions,  les  maladies,  la  menstrua- 
tion et  la  grossesse,  la  position  sociale  et  lea  pro- 
fessions, reducation,  HiabituJc  el  rexeinple,  |c 
granil  rponijei  la  solilude  et   la  vie  et^^mp^tre,  les 
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spectacles  et  leu  roiuans ,  rirr^ligion ,  les  diffi^rentes 

formes  de  gouvernement ,  eniiii  rimagination. 

26.  Parmi  ces  causes,  les  unes  sont  soumises  k 
Tempire  de  la  Tolotit^ ,  nous  devoBS  les  d^truire ;  les 
autres  ont  une  existence  ind^pendante  de  notre  to- 
lonte  :  nous  devons  nous  appiiquer  a  modifier  leur 
action. 

27.  Ces  causes,  dont  la  connaissance  est  aussi 
utile  au  magistrat ,  au  pr^tre  et  au  l^gislateur  qu'au 
m^decin,  ne  sauraient,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  nous  empAcher  de  fl^trir  le  vice  et  d*admi- 
rer  la  vertu  ;  elles  doivent  seulement  nous  fiaire 
adopter  pour  base  de  nos  jugements  cette  mazime 
toute  chritienne :  Sdi^Srii^ pour  sot,  indulgence  pour 
autruL 

Mtrcbe,  Proaosiic  et  Terminaison  de$  PaMioot. 

28.  L'observation  decouvre  un  parallelisme  par- 
iait  entr^  les  passions  et  les  maladies ;  elles  naissent, 
marchent  et  finissent  de  la  m^me  maniere;  ieurs 
symptdmes  offrent  ^galement  la  plus  grande  ana- 
logic. 

29.  Quant  au  pronostic  que  Ton  peut  porter  sur 
la  terminaison  plus  ou  moins  funeste  des  passions, 
une  experience  de  tons  les  jours  nous  d^montre  que 
les  maladies ,  la  folie ,  une  mort  pr^maturee ,  Top- 
probre,  la  misere,  les  crimes,  le  ch&timent  des 
hommes,  pr^curseur  ordinaire  de  la  justice  divine, 
sont  la  triste  perspective  des  imprudents  qui  ne  s*at- 
tachent  pas  de  bonne  heure  a  moderer  la  violence 
de  Icurs  desirs. 

30.  Get  effrayarjit  pronostic  sur  les  individus  livr^s 
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k  la  fougae  de  leurs  passions,  s'applique  aussi  aur 
nations  corrompues.  D^s  que  ces  grandes  fBmillea 
ont  bris^  les  liens  qui  ftiisaient  leur  force,  alors  que 
chaque  individu,  ^rigeant  en  loi  ses  propres  doc- 
trines, se  felt  une  religion  de  T^goisme,  de  Finteni- 
p^rance,  du  luxe  et  de  la  cupidity,  on  pent  infail* 
liblement  annoncer  leur  dissolution  prochaine  oa 
leur  retour  k  la  barbaric;  a  moins  que  la  Providence, 
toujours  bonne,  lors  m^me  qu'elle  cb&tie,  n'envoi^ 
quelque  fl^au  destructeur  qui  les  force  a  se  retrem- 
per  dans  des  sentiipents  purs  et  g^n^reux. 

Effett  des  PaMioDs  sur  ropf^anisme,  sur  le  corps  social  et  sor 
les  croyaoces  religieuses. 

31.  Plus  les  passions  sont  raises  en  jeu ,  plus  elle^ 
abr^gent  Texistence  des  individus  aussi  bien  que 
celle  des  peuples. 

32.  Les  nerfe  sont  ordinairement  d'autant  plus 
d^velopp^s  que  les  affections  morales  ont  ii6  plus 
▼ives,  plus  fr^quentes,  et  la  pens^e  plus  active. 
Aussi,  toutes  choses  ^gales  d'ailleurs,  trouve*t-on 
le  grand  sympathique  beaucoup  plus  fort  che^  la 
fomme  que  chez  rhomme,  tandis  que  Tarbre  c^- 
rebro-spinal  pr^domine  chez  celui-ci. 

33.  L'^branlement  imprim^  k  tout  le  systeme  ner* 
veux  par  les  diverses  passions  va-t-il  indifC^reni- 
ment  retentir  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps ,  ou 
bien  £ait-il  ressentir  son  contre-coup  k  un  organe 
plut6t  qu'k  un  autre?  Les  feits  pathologiques  con*' 
duisent  k  admettre  les  trois  lois  suivantes  : 

1^  Quand  il  y  a  dans  T^conomie  un  organe  ma- 
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htdt,  c*e6t  toujottrs  Mtr  lui  que  la  pMMm  Ta  re* 

tentir. 

T  Ejtiste-t-il  harmonte  eompi^te  entre  totitet  lea 
fonctions,  le$  passiona  gaiea  ^liranient  de  preF^renoe 
le9  organes  thoraciques;  lea  paaiiona  triatea,  lea 
Tisceres  abdominaux;  et  lea  passions  mixtea,  cea 
derniers  d'abord «  lea  premiers  enauite. 

8^  Enfin ,  che£  lea  iodividus  dont  la  eonsdtntioB 
l*sl  fortement  desain^ ,  les  effeta  m<irbidea  Tarient 
selon  les  diverses  prMominances,  qui,  du  reate, 
soDt  une  veritable  disposition  k  dea  maladiea  en 
quelque  sorte  d^terroin^es. 

84.  L'^ude,  fteonde  en  r^sultats,  et  juaqu'ici 
beaucpup  trop  n^gtig^e,  de  Tinfluence  des  passions 
aur  les  maladies  et  des  maladies  sur  les  passions , 
pent  facilement  conduire  k  la  solution  des  deux 
problSmes  suivants : 

1"*  «Un  individu  bien  portant  et  d*une  constitu- 
tion connue  6tant  donn^,  s'il  s^abandonne  k  telle 
ou  telle  passion ,  quel  genre  de  maladie  ^prouvera- 
t-il,  quels  seront  les  organes  principalement  af^ 
fect£s?i» 

2*  «Un  indiTidud'un  caract^re  connu  £tant  don- 
n6 ,  indiquer,  d'apres  les  alterations  survenues  dans 
sa  sant6,  quelle  est  la  passion  qui  le  domine  ac- 
tuellement. » 

35.  C'est  encore  une  loi  de  r^conomie  que  tout 
organe  souffrant  s'efforce  de  diminuer  Tirritation 
ou  la  congestion  qu'il  ^prouve ,  en  la  renroyant  vers 
les  parties  avec  tesquelles  il  sympathise  davantage. 
Dans  les  passions  port^es  au  plus  haut  degr^,  la 
reaction  des  visceres  thoraciques  et  abdominaux  a 
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flurtotiilieu  tersl'enoipiMilQ,  c[ui,ii  wii  tmir,  ihnuii^^ 
par  oe  reflur  iiiorbide,  trouble  ^^mMLemmt  la  |«i»* 
mn>  et  la  rend  le  jeuet  det  balltiotnatibas  kp  plus: 
bizarres. 

36.  Up  pb^nomine  4e  rteotian,  digHe  de  ixer 
rattention  detf  m^deeim,  cast  Veacniiion  crtiique, 
qui  a  lieu  Aurlout  dani  lea  paMioos  provenant  dm\ 
besoifia  aniiiiaux. 

97.  Let  humeon  ^xer^tto  poidant  la  eriae  de 
certames  jiaastons  peirrenl  aoqu^jr'^tit  ii  coup  de* 
qualit^s  anormales  et  rndme  d^l^t^res. 

38.  Le8  maladies  produites  par  les  passions  sont 
k  elles  seules  iooomparableaiQiit  plus  finiquenlei  que 
celles  qui  proviennent  de  tous  les  autres  modifica- 
teurs  de  I'organisme. 

39.  I^ea  troia  quarts  des  morta  subites  aont  ocea- 
sionnfes  par  Tivrognerie ,  la  gourniandiae ,  le  liber* 
tiuagie  et  la  colore. 

40.  La  majeure  partie  dea  ipdividus  adttia  daw 
les  ^tablissements  d'ali^n^s  y  sont  conduits  par  de» 
iFiolentea  pasaioDS,  ou  k  la  suite  de  chagrins  trop 
vimaiDeiit  (Mentis. 

41.  Le  suicide,  ce  flteu  qu'oiiTcit  r^gner  d*une 
manidre  ipfdimique  aox  ^poquea  de  corruption  et  de 
perturbation  isocialea,  eatd'ordin^ire  la  oonaiquence 
de  paaaiona  fougueuses  ou  de  peines  exceasives. 

42.  L'ftfiaibtisseroent  des  principea  religieux  est 
presque  toujours  la  eons^uepee  et  I'lndice  detjuel- 
qve  bonteuse  passion. 

43.  Les  passions  se  montrent  eneore  plu^  d^ti- 
mnles  et  p}us  ierribles  cfaea  lea  masses  que  chez  les 
individus.  G  est  surtout  alors  qu'^minemmentconta* 
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gieuses,  elles  gagnent  de  proehe  en  proche  jiuqa^auz 
Minples  spectateurs ,  et  les  entrainent  sourent  a  dea 
actes  qu'ils  d^ploreni  des  qu'ila  aont  revenua  de  leur 
funeste  aveuglement. 

44.  Le«  tableaux  atatUtiques  de  la  justice  crimi- 
nelle  montrent  a  la  fois  Taction  perturbatrice  dea 
passions  sur  la  soci^t^,  Tinefficacit^  des  lois  en  vi* 
gueur,  et  la  n^essit^  d*une  ^ucation  chr^tienne  et 
complete,  appliqu^au  d^yeioppement  harmonique 
de  rhomme  physiquci  de  Thomme  moral,  de  rhomme 
intellectuel. 

Traitement  medical,  l^tUUf  et  reltgiein  det  PauiiMit. 

Traitement  midicqL  —  45.  Le  traitement  m^ical 
des  passions  est,  comme  celui  des  maladies,  pr^aer- 
▼atif  ou  curatif.  Dans  les  deux  cas,  il  exige  Temploi 
simuhand  des  moyens  physiques  et  moraux  le  mieux 
appropri^s  li  Texces  que  Ton  veut  pr^yenir  ou  faire 
cesser. 

46.  Beaucoup  de  maladies  r^put^es  incurablea 
arriyent  k  parfeite  gu^rison  quand  on  s'attache  k 
d^truire  la  cause  morale  qui  les  entretient. 

47.  Ge  n*est  pas  lorsque  les  passions  se  sont  for- 
tifi^  par  une  longue  habitude  qu*il  hut  songer  a 
les  attaquer ;  c*est  aussit6t  qu*elles  apparatssent  : 
alors  on  les  maitrise  ayec  facility ;  plus  tard  le  suc- 
ck%  est  douteux ,  quelquefois  mime  impossible. 

48.  Le  traitement  medical  des  passions  consiafe 
principalement : 

1^  A  bien  ^tudier  la  prMominance  organique  et 
son  inftueoce  sur  le  besoin  surexciti. 
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29  A  neutraliser  cette  influence  par  totu  les  mo*^ 
diiicateurs  hygi^niques. 

3*  A  Eloigner  les  causes  occasionnelles  de  la  pas- 
sion; 

4^  A  iinprimer  aux  id^s  une  nouyelle  direction , 
afin  de  r^parlir  d'une  maniire  ^ale  la  suractiyiti' 
du  besoin  dominant. 

5^  A  rompre  la  periodicity  de  Thabitude,  p^rio* 
dicite  que  Ton  remarque  dans  certaines  passions, 
notamment  dans  celles  qui  dependent  des  besoins 
animaux. 

€^  Enfin ,  k  s'efforcer  de  ramener  h  VitAt  normal 
les  organes  foyers  de  la  passion ,  ou  bien  sur  lesquels 
la  passion  a  retenti ,  et  qui ,  k  leur  tour,  rtegiraient 
sur  elle  pOur  en  augmenter  Tintensit^.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  on  atteindra  ce  but  k  Taide 
des  agents  th^rapeutiques  ordinaires,  pourvu  qu'on 
les  emploie  de  concert  avec  les  moyens  moraux  les 
plus  propres  h  agir  sur  Tesprit  du  malade,  afin  de  lui 
rendre  le  calme,  sans  lequel  il  n'y  a  ni  sanl^  ni  vertu. 

49;  Le  calme  n'est  pas  rimmobilit^  complete,  le 
repos  absolu ,  I'inaction ;  mais  un  balancement  doux 
et  harmonique  qui  contribue  au  bonheur  de  Findi- 
vidu  ainsi  qu'ii  celui  de  la  soci^t^:  pour  le  corps,  c'est 
la  santd;  pour  Tftme;  c'est  la  vertu;  pour  ce  qu'on 
appelle  esprit,  c'est  la  raison.  Au-dessus  et  au- 
dessous  du  calme  commencent  la  maladie ,  la  pas- 
sion et  la  folie. 

50.  Les  passions  peuvent  ^tre  consid^r^es  comme 
le  prelude  de  la  folie  :  outre  qu*elles  pr^sentent 
les  m^mes  sympt6mes ,  elles  ont  avec  elle  une  ana- 
logic bien  rcmarquable,  c'est  que,  en  g^n^ral ,  si  clies 
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vienneiit  k  produire  ua  d^angement  complef  de  la 
raison,  ce  derangement  conserve  telleinetit  le  cac^het 
de  SDBcrigine,  qn'il  semble  n'^tre  qu'ttiie«uit6  d'ac- 
0^8  de  la  passion  primitive. 

.  &1.  Leg  passions  sur^iguesy  c^sl^^&^dire  qui  ^ela- 
lent  tout  a  coup  et  aveo  violence,  soi^t  on  ne  peut 
plus  voisines  de  la  fblie.  Chez  celles  dont  la  marche 
est  chronique,  rimputabiiiti  existe  principalement 
pendant  ieurs  deux  premieres  periodes.  Dam  la  troU 
sieme,  en  effet,  la  liberty  morale,  le  libre  arbitre 
n'est  plus  dans  toute  sa  plenitude,  parce  qu'aJora, 
per  un  funeste  effet  de  Thabttude ,  la  consilience 
^t  ordinaireroent  muelte,  et  le  jug^poeot  plua  ou 
moins  fouas^. 

52.  Les  passions  aurgtssent  d'autant  plus  tyrao- 
Qiques,  qu^  les  d^rminations  de  la  voloot^  tont 
moios  calmes  et  moins  puiasanies;  on  ne  aaurait 
done  trop  s*attacha*  k  ne  plus  autaot  d6velopper  I'i- 
magination  au  prejudice  du  jugeoaeot,  feeulti  ai 
pr^cieuse  et  de  nos  jours  malheureuseoieEit  si  rare: 
puisque  rimagination  edi  la  fpUe  du  hgis,  le  juge- 
meot  devrait  toujours  en  Hre  le  mentor. 

53.  Les  passions  doivent-elles  £tre  employ^ea 
comme  moyens  th^rapeutiques?  en  d'autres  termea, 
estnil  permit  de  d^velopper  une  passion  pour  guerir 
une  maladie  ou  iine  autre  passion  priiexistante  ? 
Nul  doute  que  certains  sentiments,  qui  agissent  a 
la  maniere  des  passions,  ne  puissent  6tre  mis  en  jeu 
pour  la  gu^rison  de  TAme  ou  du  corps ;  mais  Ics 
passions  proprement  dites  ne  doivent  ^tre  employ^ea 
a  cet  usage  que  dans  des  cas  exceptionnels,  et  que 


d'aocord  avec  lei  pritidpei  $6viite$  dt  la  morale 
chf^iienne« 

Traitement  tSffislaHf.  -^  54.  L'bomme ,  ee  cpfl> 
pos6  de  pamona,  est  destinig  &  ViTre  en  aoci^t^; 
uaia  la  ioci^t^  elle-mdine  d^veloppe  de  nouTellea 
paasiom  que  rhomrae  i«ol(i  ne  connaitrait  paa^  ei 
qui  tendent  k  troubler  la  tranquillity  g^n^rale :  de 
la ,  la  nteeMit^  de  lois  r^preaairea. 

55.  Le  traitement  l^gialatif  dea  paaaiona  offre 
bien  quelquea  meaurea  de  pcdioe  proprea  a  lea  r^ri* 
mer ;  maia  il  qonalate  aurtout  ji  punir  lea  exc&a  qu'ellea 
enfiantent ,  dea  le  moment  que  cea  exc^a  devlennent 
nuiatblea  a  la  aoci^t^. 

56.  L*amende ,  la  eonfiacation ,  la  reparation 
d'honneuFy  la  degradation  civique,  la  auryeillanocf 
de  la  hante  police,  la  priyatton  dea  droita  civila ,  ci^ 
▼iquea  et  de  fiamille ,  rempriaonnement ,  la  recluaion , 
lea  traTaux  forc^a,  Texpoaition ,  lebanniaaement,  la 
deportation,  enfin,  la  oondan^nation  kmort :  teiiea 
aont  lea  peinea  que  prononoe  la  l^jpalation  firan^aiae 
contre  lea  infracdona,  lea  deiita  et  lea  Crimea  qui 
troubtent  Tordre  aocial. 

57.  En  ajoutant  k  cea  peinea  la  torture,  que 
Loub  UN  I  a  aupprimee  en  France,  le  fouet,  la  haa- 
tonnade,  la  mutilaticm,  la  potenoe,  lea  fera,  Fexii , 
toujoura  en  rigueur  chez  quelquea  peuplea  de  TEu- 
rope;  puia  reaclayage,  la  cangue,  la  roue,  la  claie, 
la  caatration ,  la  marque  aur  le  front,  Tempalement^ 
la  auapenaion  par  lea  aiaaellea,  le  chevalet,  le  aup* 
plioe  du  feu,  celui  de  la  feim,  eelui  de  la  croix, 
I'enterrement  et  la  disaection  du  vivant,  encore  en 
uaage  chez  quelquea  natipna  ditea  civiliaeea,  on 
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aura  r^uni  le«  priocipaux  moycps  employes  par  iea 
l^gislateurs  pour  arr^ter  le«  desordres  sociauz  que 
les  passione  entrainent  a  leur  suite. 
^  Traiiement  religieux.  —  58.  Nous  venous  de  voir 
la  legislation  et  la  m^ecine  s  efforcer  de  pr^venir 
les  passions ,  ou  d'en  r^parer  les  tristes  effete ,  Tune 
en  s^vissant  contre  les  delits  qui  troublent  Tordre 
social  9  Tautre  en  donnant  des  conseiis  hygi^niquea 
pour  maintenir  les  bcsoins  de  rtiomme  dansde  justea 
limites,  et  en  s'appliquant  h  gu^rir  les  maladies,  sui- 
tes inevitables  de  tons  les  vices :  la  religion  &it  plus 
encore. 

59.  Dans  sa  continuelle  vigilance,  elle  embraaae 
toute  I'humanite,  cette  grande  famille  qui  a  Dieu 
pour  p^re,  et  la  terre  pour  exil.  A  ses  yeux,  les 
horomes  elant  tons  fr^res,  elle  leur  t^moigne  ]a 
mdme  tendresse,  leur  donne  les  raemes  lois,  leur 
promet  les  mimes  btens.  Mais  comme ,  dans  un 
monde  qui  passe ,  le  juste  ne  saurait  trouver  de  re- 
compenses proportionn^es  a  ses  sacrifices,  c'est 
dans  le  scin  de  Dieu  qu'il  goiitera  un  bonkeur  don.t 
ses  passions  vaincues  ne  viendront  plus  troubler 
reternelie  extase. 

/  60.  Le  christianisme  ne  se  contente  pas  de  nous 
voir  observer  ses  pr^ceptes  par  la  crainte  seule  des 
peines  de  I'autre  vie ;  il  exige  que  le  mobile  de 
toutes  nos  actions  soit  I'amour  de  Dieu ,  et  du  pro- 
chain  en  Dieu :  loi  d'amour,  dont  Taccomplissement 
ennoblit  le  coeur,  ^claire  rintelligence,  et  rend 
rhomme  veritablement  libre ,  en  regularisant  touQ 
ses:besoins. 
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61.  Outre  ler  •acrements,  qui  piirifient  r&me,en 
mteie  temps  qu'iU  diminuent  le»  soufFrances  du 
oopps,  la  religion  present  I'tisage  journalier  de  la 

^  priire  eomme  un  rempart  puissant  contre  les  atta- 
ques  continuelles  des  passiona.  11  n*est  pas^  en  effet, 
de  moyen  pkis  propre  k  diasiper  ce*  dangereux  en- 
nemis  de  notre  repos ,  que  oette  fir^quente  commii- 
nication  de  rhomme  avec  son  Cr^teur. 

62.  Aux  sacrements  et  h  la  pri^re,  la  religion 
joint  encore  le  jei!^ne  et  Tabstinence,  moyens  hygi6- 
niques  propres  k  amortir  la  violence  des  passions ; 
et^  dans  sa  profonde  sagesse,  elle  les  present  plus 
longs  et  plua  s^v^res,  prteis^ment  h  I'^poque  de 
Tann^  ou  toute  la  nature  est  sur  le  point  d'entrer 
en  fermentation.  La  rigueur  de  la  saison ;  la  misire; 
une  constitution  af&iblie  par  T&ge,  la  maladie,  ou 
le  travail ,  s*opposent-elles  k  ce  que  Ton  suite  le 
pr^epte,  elle  en  dispense  fecilement;  mais  elle  veut 
que  chacun  y  suppl^  par  une  aum6ne  proportion- 
n^e  k  sa  fortune.  C'est  ainsi  qu'en  combattant  deux 
vices,  malheureusementsi  communs,  Tintemp^ance 
et  Tavarice,  elle  affeiblit  les  transports  de  I'amour 
et  rimp^tuosit^  de  la  colireV  en  m^me  temps  qu*el1e 
verse  le  superflu  du  riche  entre  les  mains  du  pau- 
vre  :  admirable  institution  ,  qui  feit  expirer  sur  les 
l^vres  de  Tindigent  le  blaspheme  contre  la  Provi- 
dence 9  et  change  en  benedictions  les  fureurs  que  lui 
eikt  inspir^es  I'envie  1  les  institutions  humaines  ont- 
elles  jamais  feit  preuve  d*autant  de  sollicitude,  de 
prudence  et  de  charity  ? 

63.  Left  trois  modes  de  (raitement  que  nous  ve« 
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non$  d'apprteier  n'^houent  quetrop  MUTetit  quand 
on  Us»  emploi^  i4K>le$,  taDdis  qu  on  «  fi^uemBieiit 
observe  I'e^t  salutaire  de  leur  oooeoiup«.  PoiirqwH 
done  ne  pas  toujours  combattra  le$  paMions  a^cc 
no  ensemble  de  moyens  qui  ont  entra  em  les  plus 
grands  rapports,  et  qui  tendent  au  Oitaie  but?  La 
m^ecina,  la  l^islation  et  la  religion  s'oecupeni, 
en  effet,  de  rhomme,  depuis  son  berceau  juaqu*ii 
sa  tombei  et  toutes  trois  nont  en  vue  que  son  bon- 
heur;  seuleroenty  Tune  veut  plut6t  en  (aire  un  indi- 
vidu  robuste ;  I'autre,  un  citoyen  paisible ;  la  derniere, 
iin  homme  ^minenmieut  ▼ertueux.  Toutes  trois  font 
anoore  observer  leur  codf  par  las  m^tnes  niolifa, 
riDti§r^t  et  la  orainte  :  pour  oeun  iqui  le  respeotent, 
la  sant6,  Tastiine  publique  t  la  pais  d'une  bonne 
opQScienee,  avant*gout  de«  joies  celestes;  pour 
oeux  qui  le  violent,  la  msladiet  les  puoltions  des 
hommes,  les  oh&timents  de  Dieu;  toutes  trois, 
enfin ,  out  chacune  leur  mioistre :  le  m^ecin »  qui 
soulage,  le  magistrate  qui  punit,  le  pr6tre ,  qui 
pardonne. 

-0#  U  B^i4iy#  d«p«  lii  IUMi«,  dun*  le  Crimfi  H  d«ttf  I4  PuMloa. 

64.  Malgr^  raugtneniation  de  la  peine  prononct£e 
oontre  les  r^idtvistes,  le  chif&e  annud  des  n§ei'- 
fdives  en  matiere  eriminelle  at  en  matiene  oorreo- 
tionnelle  e^  plus  que  double  depuis  dix  ans» 

65.  Quelles  sppt  les  esttses  qui  portent  tant  dlnr 
dividus,  d^ja  frapp^s  par  la  |ustioe,  k  rentrer  dans 
la  carriere  4u  erime  p  ias  prin^ipales  sont ; 

1^  L*abus  des  circonstances  att^nuantes,  ainsi 
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i\ne  rittexJacte  conkatatioci  dea  rifoidiTett  qoi,  ne 
permeftant  paa  de  proportiodtier  la  peine  «aid^it, 
^nerve  la  riptemotty  nt  ehoourag^  an  ^rimc. 
*"  2^  Lea  vioea  de  noire  aysttoe  p^aitentiftbre)  ifiti 
i<€jette  datia  la  aooi4ti'<i0i  dondamnda  pour  k  pin- 
part  niiliement  corrig^,  et  mfime  plua  perrertia 
qu'atafae  leiir  eh4timenf . 

8"  Le  manque  de  patronage  et  de  awnreillancede 
toua  lea  lib^r^a  de  joatioe,  aiuquela  la  a^jbur  die  la 
leapitate  devrait  ^tre  interdit^  au  moina  pendant 
4{aelquei  atin^ea  d'^|>reuTea,  a  eanse  du  grand  noo^ 
fore  de  matfaiteura  <]pi'elle  renferme^  et  dea  anciena 
camaradea  de  detention  qu*ila  penvent  y  retrouver. 

4^  Le  manque  d'ateliera  ap^oiauz^  ou  tla  trouve- 
raient  oonatammefnt  deTouvrfge,  et  dune  eolonie 
dana  laquelle  ila  pourraidnt  derenir  propri^tainea. 

5^  La  privation  de  I'eapotr  dunit  francke  et 
ien^i^re  r^habilitlition  ,  eepoir  qui  auffirait  pcHir 
rameiier'  beaucoup  de  lib^r^  dana  la  vdie  du 
bien. 

6^  Enfln  Hrr^ligion  profbnde  dcfar^idiviatea^  et 
trop  aoiivent  rimmorBlilA  d^  oeux-Ui  mtaiea  4{ui, 
par  leura  bona  esamplea,  detraientamiliorer  lea 
maaaea  i  et  t^aaiiener  lea  condaaon^  k  la  yertu. 

dO.>^mm]^r  lea<  eauaea  cpii  iavoriaaiit  le  plua 
lea  v^et^ivea^  c'eat  en  faite  eonnaitpe  le  principal 
rem^e^  lequelcdnaialerait  k  leiibigMP  tputea.  U 
Aiudrait  eniuite,  cfaMu  an  boa  ayatdme  p^oiteQ^ 
tiaire ,  ehercher  a  gu^rir  le  oondamni  dq  la  pa«- 
nioq  dominantie  qui  lui  a  fait  oompo^tre  un  nouvean 
orime  pu  un  nouTeau  d^it/La  plupart  dtf^  voleiirt, 
en  effiet^  ne  ^voient  paa  pour  le  plaiair  de  voleri  ni 
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les  attasMDS,  poor  le  plaUir  de  tuer :  la  paresae, 
Vhrragnme^  le  libcrtinage,  la  ecien^  k  cofiidile, 
les  pooMent  seals  an  toI  oa  an  menrtre  :  ce  aoot 
done  ees  riees  qull  fiiot  deraeiner,  si  Ton  veat  qde 
ees  malheoreiix  ne  oootiimeDt  pas  a  retombcr  dans 
les  mteies  crimes. 

67.  En  panissaDt  les  ooapaUes,  le  legislateiir  n  a 
pas  ea  sealeasent  en  Toe  dlntimider  les  citojens 
▼icieox:  il  a  du  compter  anssi  sorlarefbrme  oKHvJe 
des  indiTidas  atteints  par  la  loi.  C*esl  ce  h  qpoi  Ton 
poorrait  parrenir  si  les  gcMnremements  Toolaient 
reconnaitre  rexistence  d*mie  corporation  religieuse 
sp^cialement  charg^e  du  soin  des  prisonniers.  Com- 
bien  d'entre  euz » en  eflet ,  reviendraient  a  la  Tcrtu , 
si  la  loi  qui  les  firappe  les  eorironnait  en  rateie 
temps  d*hommes  honorables,  occupis  de  leur  faire 
reconqu^rir  leur  dignity  morale,  en  leor  inspirant 
Tamourdu  travail,  et  en  gravant  dans  leur  esprit 
des  id^s  d'ordre  et  de  religion,  sans  lesquelles 
la  soci^t^  ne  saurait  subsister ! 

68.  Quelque  pervers  que  soit  le  eriminel ,  il  est 
bien  rare  qu'on  ne  puisse  faire  yibrer  dans  son 
coeur  une  fibre  capable  de  le  ramener  au  bien. 

69.  Ce  qui  feyorise  les.rechutesdans  la  passion, 
c*est  le  besoin  immod^r^  d'^motions  ou  d'excita- 
tion ,  besoin  qui  derient  d  autant  plus  iiiip^rieux« 
que  la  passion  a  iti  plus  soovent  satisfiaite ;  car  la 
fr^uente  reiteration  des  m^mes  actes  ne  tarde 
pas  II  produire  Fhabitude,  qui  n*est  autre  chose 
que  le  dernier  degr^  de  la  tyrannic  du  besoin,  puis- 
qu'alors  la  passion  se  satis&it  sans  combat,  presque 
sans  remords,  et,  pour  ainsi  dire,  machinalement. 


Cette  loi  phy$iologique  et  morale,  dont  la  connais- 
sance  est  si  importante',  ne  prouve-t-elle  paa  que, 
dans  leur  premier  degr^^  les  pHMioxis  demandlent ; 
qo*au  second,  eWe^  exigent;  qu*au  troisiimey  elles 
contraignenL 

70.  Ge  qui  doit  surtout  nous  engager  k  sortir  de 
notre  esclavage,  c'est  la  fiatale  correlation  qui  existe 
entre  la  passion,  la  maladie,  et  le  crime.  Et,  en 
effet,  la  r^idive  dans  la  passion  amine  tris-sou* 
Tent  la  r^cidive  dans  la  maladie,  et  presque  tou- 
jours  la  r^cidive  dans  le  crime. 

71.  Voulons-nous  s^rieusement  notre  bonheur 
etcelui  de  nos  semblables,  appliquons-nous  h  con* 
naitre  la  passion  qui  nous  est  habituelle;  car  c*est 
elle  qui  dirige  presque  toutes  nos  actions,  et  qui, 
par  cela  m6me,  constitue  notre  caractire.  Lesautres 
passions  ne  sont  guire  qu'accessoires  :  la  passion 
dominante,  c*est  notre  propre  fonds,  c'est  nous. 
Cette  connaissance  une  fois  acquise ,  travaillons  tous 
les  jours  k  briser  quelques  anneaux  de  la  chaine 
qui  nous  retient  esclaves.  Si,  en  tombant,  Thomme 
feit  preuve  de  feiblesse,  en  se  relevant  de  sa  chute, 
il  fait  preuve  de  vertu. 

72.  Aux  yeux  de  la  religion ,  la  vertu  est  le  triom- 
phe  de  la  volonte  sur  nos  mauvaises  inclinations ; 
c  est  aussi  la  sant^  de  TAme ,  conserve  par  Tinno- 
cence,  ou  recouvr^  par  le  repentir. 

73.  Quelque  fir^uentes  qu'aient  iti  nos  rechutes, 
nous  ne  tarderons  pas  h  nous  rihabiliter,  krecon* 
qu^rir  notre  dignity  d'homme,  si  nous  suivons  h  la 
fois  les  conseils  de  Thygiine,  qui  nous  rendront  plus 
forts;  ceux  de  la  loi,  qui  nous  rendront  plus  justes; 
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ceux  dela  religion,  qui  nous  rendront  meiUeurSy  et 
eo  m^nie  tempft  plus  hemremu 

f  4.  Ln  vi«  est  on  diemin  escarp^,  cpie  borde  de 
chaque  c6t^  un  pr^ipice  souvent  cach^  par  des 
Heurs :  le  m^deeiii ,  le  prMre  et  le  imgistrat  de- 
imieiDt  loQjours  s'y  rencontrer,  pour  tendre  une 
nain  secourable  anx  impradents  qui  s'approehent 
ipop  prfts  des  bords. 


NOTES. 


NoTB  A ,  i^age  46. 

Influtence  dei  Cliniats  9t  dti  Lfeux  sur  la  tdtutUMoH 
physique  et  morale  des  penples. 

«  L'Asie,  selon  Hippocrate,  differe  ie  TEurope  par  la 
nature  de  toutes  choses,  et  par  celle  dea  productiona 
de  la  terre,  et  par  celle  des  homines.  Tout  vient  beau- 
coup  plus  beau  et  plus  grnnd  en  Asie  qu'en  Europe  :  te 
climat  y  est  plus  tempere,  les  mtetirs  des  hatjjtatits  y 
sont  plus  douces  et  plus  Faciles.  La  cause  de  ees  a  van- 
tages^ cV^st  le  lemperament  exact  des  saisons,  etc... 

a  li  en  est  de  ro^me  pour  le  sol  com  me  pour  lea 
homiDes  :  ou  le§  saisons  eprouvent  des  vicissitudes  Fre- 
quetites  et  considi  rabies^  le  sol  est  tres-sauvage  et  tres- 
inegol :  on  y  trouve  des  montagnes  la  plupart  boisees, 
des  plaines,  des  prairies;  ou  les  salsons  sont  regulieres, 
le  sol  est  tres-uniForme.  Le  m^me  rapport  s^observe  cbez 
les  hommes  pour  qui  veut  y  faire  attention.  It  y  a  des 
nalurels  analogues  a  des  pays  tnontueu%,  couverts  de 
bols  et  humides  ;  d'autres  a  des  terres  secbes  et  Idgeres; 
ceux*ci  (ressemblent)  a  des  sols  marecageux  et  couverts 
de  prairies ;  ceux-la  a  des  plaines  nues  el  arides;  car  lea 
aaisons,  qui  modifient  la  nature  de  la  forme,  different 
d'elles-m^mes,  et  plus  elles  en  dlFferent,  plus  il  y  a 
de  modification  dans  Fapparence  exterieure. »  ( DeM 
Eaux^  des  Jtrs,  et  des  lieux.  —  Traduclion  du  docieur 
C.  Daremberg.) 
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a  Ges  quelques  pagfes,  dit  le  jeune  et  savant  traducteur 
d'Hippocrate,  placent  le  prince  de  la  medecine  au  pre- 
mier rangf  parmi  les  philosophea;  ellea  renFerment , 
comme  en  un  germe  fecond,  toutes  tea  idees  de  Fanti- 
quit^  et  des  temps  modernes  sur  la  philosophie  de  This- 
toire;  elles  ont  ^t^  resumees  en  quelques  lignes  par 
Platon  et  par  Aristote;  elles  ont  inspire  a  Galien  son 
admirable  trait^ :  Que  le  Caraciere  de  I'homme  est  li6  d  sa 
contiiluUon;  et,  dans  des  temps  plus  rapproches  de  nous , 
elles  ont  fourni  a  Bodin ,  a  Montesquieu  et  a  Herder,  le 
fond  m^me  de  leurs  systemes  politiques  et  historiques. 

a  Je  rapporte  ici  les  passages  de  Platon  et  d'Aristote  : 
lis  completent ,  avee  ce  qu'Hippocrale  a  enseign6  ,  les 
donnees  de  la  philosophie  antique  sur  ces  hautes  ques- 
tions : 

cYous  ne  devez  pas  ignorer ,  dit  Platon ,  pour  ce  qui 
ctregarde  les  lieux,  qu'ils  semblent  difFerer  les  uns  des 
c  autres  pour  rendre  les  hommes  meilleurs  ou  pires ,  et 
cqu'il  ne  faut  pas  que  les  lois  soient  en  opposition  avec 
c  eux.  (Parmi  les  hommes)  les  uns  sont  bizarres  et  em- 
ttportes,  a  cause  de  la  diversite  des  vents  et  de  Televa- 
atlon  de  la  temperature,  les  aulres  a  cause  des  eaux, 
ales  autres,  enfin,  a  cause  de  la  nourrilure  que  la  terre 
ftleur  fournit,  et  qui  n^influepas  seulement  sur  le  corps 
a  pour  le  rendre  meilleur  ou  pire,  mais  qui  n*a  pas  moins 
ade  puissance  sur  Vkme  pour  produire  tous  ces  effets. » 
Ce  texte  n*est  pas  le  seul  ou  Platon  ait  tenu  compte  des 
influences  exterieures  sur  le  caractere  des  hommes. 
Galien  en  a  rassemble  un  certain  nombre  empruntes 
surtout  au  Tim^e,  et  au  second  livre  des  Lois. 

aVoici  maintenant  le  passage  d' Aristote;  il  senoJ^le, 
plus  ^videmment  encore  que  celui  de  Platon  ,  r^sumer  la 
theorie  hippocratique  : 

tf  Les  peuples  qui  habitent  les  climats  froids ,  les  peu- 
« pies  d' Europe ,  sont,  en  general,  pleins  de  courage; 
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•  mais  iU  aont  certainement  inferieurs  en  intelligence  et 
« en  industrie ;  et  a'ils  conservent  leur  liberty,  ils  aont 
c  politiquement  indiaciplinablea,  et  n'ont  jainaia  pu  con- 
cqu^rir  leura  voisina.  En  Aaie  ,  aucontraire,  leapeuplea 
aont  plua  d'intelligence «  d*aptitude  pour  lea  arta,  maia 
cila  manquent  de  coeur,  et  ila  reatent  aoua  le  joug  d'an 

•  eaclavage  perp^tuel.  La  race  grecque ,  qui  topograph!- 
aquement  eat  intermediaire ,  reunit  toutea  lea  qualitea 
«dea  deux  aulrea...  Dana  le  aein  m^me  de  la  Grece,  lea 
«  divera  peuplea  preaentent  entre  eux  dea  diaaemblancea 
c  analoguea  a  cellea  dont  noua  venona  de  parler :  ici , 
ac'eat  une  aeule  quality  qui  predomine,  la  ellea  a^harmo- 

•  niaent  toutea  dana  un  heureux  melange. »  (G.  Darem* 
berg,  Introduction  du  Traiti  des  Eaux,  desJirs  et  des 
JLieux.) 

Note  B,  pagea  73  et  133. 

Sur  VExtase. 

Lea  medecina  donnent  le  nom  diextcue  a  une  afFec- 
tion  du  cerveau,  dana  laquelle  Fexaltation  de  certainea 
ideea  abaorbe  a  un  tel  point  Tattention ,  que  lea  aenaa- 
tiona  aont  momentan^ment  auspenduea,  lea  mouven^nta 
volontairea  arr^t^a,  et  Taction  vitale  m^me  aouvent 
ralentie.  On  la  distingue  de  la  catalepsie  en  ce  que , 
dana  cette  maladie,  il  y  a  suspension  complete  dea 
facultes  intellectuelles  avec  aptitude  du  corps  a  conser- ' 
ver  lea  poaitions  qu'on  lui  fait  prendre.  II  est  a  remar- 
quer  que  le  delire  et  lea  hallucinations  qui  accompa- 
gnent  quelquefoia  Textase  ofFrent  pour  Tordinaire  un 
caractire  religieux ,  et  a'obaervent  chez  dea  personnes 
d'une  haute  piete. 

Lea  theologiens,  deleurcAte,  considerent  quelque- 
foia Textaae   comme   uo  etfit  surnati^rel    dans  lequel 


PAme  est  si  absorMe  dsni  la  contemplarios  des  per^ 
fcctfons  diyioes,  et  si  eprise  de  lear  beautA,  quVlle 
ne  sent  et  n^aper^it  plus  ce  qoi  se  passe  ao  dedans  ni 
au  dehors  du  corps. 

Le  savant  l^raeiy  eonfbnd  Textase  et  le  ramaemeiit 
diins  «ne  rndme  definition ;  mais  M.  Booeber  dit  que  , 
dans  ce  dernier  etat,  Top^ration  divine  est  encore  phis 
forte  que  dans  le  premier ,  pnisqu'on  y  a  vu  qaelque-^ 
fois  le  corps  s'dever  de  terre,  et  demettrar  ainai  elevd 
pendant  qnelque  tenps.  Puts  il  ajoute  que  «le  Seigneur, 
par  Fextase,  donne  une  id^  de  la  eonteinplation  i  Is- 
quelle  Vkme  sera  ^levee  daqs  le  del ,  et  que ,  par  le  rs- 
visiienient ,  il  donne  nne  idde  de  ra^iitA  dont  ies  corps 
seront  dou^  dans  le  sejonr  de  la  gloire.*  Oeei  pose, 
comment  distinguer  Textase  medicale  de  Textase  thdole^ 
gique ,  ou ,  si  on  Taime  mieux ,  a  quels  signes  recon- 
naltra-ton  qu'une  extase  est  simplcment  une  maladie  ou 
bien  une  faveur  celeste  ?  Voici ,  d^apres  le  grand  travail 
deBenoitXIV  sur  la  Canonisation  des  saints^  Ies  marques 
certaines  auxquelles  on  pourra  reconnaltre  le  doi^  de 
Dieii.  aL^extase  n*est  pas  un  etat  maladff ,  mais  uA  dtat 
Surnaturel  et  une  faveUr  divine,  lorsqu^une  personne  la 
craint  et  s'en  defie;  lorsqu*elle  t&che  de  s^y  soustraire 
ou  d*en  diminuer  la  frequence ;  lorsqn^elle  se  d^robe  aiix 
regards  de  peur  qu*on  ne  la  surprenne  dans  cet  ^fat, 
Du  qu^elle  eprouve  de  la  conFusion  si  on  Ty  surprend ; 
quand  elle  y  enlre  an  milieu  d*une  oraison,  oni  la  suite 
d'une  communion  Faite   avec  ferveur;  quand  elle  s^ 
comporte  selon  Ies  regies  de  la  plus  parfaite  modestie , 
et  que  soil  ext^rieur  n'oFfre  qu'nn  spectacle  ^diflant; 
quand  elle  en  sort  avec  la  paix  dans  Vftme  et  la  serenite 
sur  le  Front ;  lorsque  ensuite  elle  s'aFFermit  dans  ntumi- 
lite,   la  mortification  et  la  fidelite  k  ses  devoirs;  lors- 
qu'eile  ne  perd  pas  enlieremi;nt  le  souvenir  de  ce  qui 
s'est  pass^  eu  elle;  lorsque  son  corps  acquiert  de  la 
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viguettP  apre§  Tc^ratioD ,  quoiqu*il  nit  ea  d«i  la  fMgxie 
peiulaivC  rop^ratioa  tb^itie;  loraqae  ^tifiti  eette  persntifiW 
aoumeC  tout  Mqu*elle  a  ^p^duv^  atix  Itimie^es  de  s^ir 
ghidea  spi^itai^U ,  et  qu'elle  ^st  dispcMite  i  It  dMkvdiieft 
a^il  le  jugent  a  propos. »  ^  .  i 

Tels  sontles  signea  dont  I'^glise  exige  la  reunion  pour 
admettre  qu'une  extase  6st  une  fa veur  du  ciel ;  loraqu'ila 
ne  86  rencontrent  paa  ioua,  elk  croit  prudemment  de- 
voir s^abstenir  de  se  prononcer. 

Notk  C,  page  94. 
LbngivM  det  PtStres  et  des  Beligieux. 

Da  1**^  jdbvie^  i8i3  au  )1  d^c^mbre  r&43,  oii  a  con- 
statiS  le  decSs  de  7&7  eccl^siastiques  appartenant  au  dio- 
edse  A€  Pari^ ,  ou  y  Ic^sidant  monienfanement. 

75f  eccl^siastiqaes  d^ced^a  peirdant  cette  p^riod^ 
de  Tingt  ann^es,  dont  oh  a  pu  connaltre  T&ge,  ont 
rectt  ensemble  quarante^e^t  ibiile  cinq  eent  quatre- 
vingt-seize  ans,  ce  qui  porte  la  moyenne  de  leur  vie  a 
«oixahte-troTS  ana  passes.  Sur  ces  751  individus,  106  ont 
v^cu  au  delli  de  aoixante  ans;  27]  au  dela  de  soixante  et 
dix  ana;  177  ont  diipaas^  quatre-vingts  ana;  enfin  1^ 
ont  vdcu  plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Dans  quelle 
autre  profession  frouverait-on  une  pareille  long^vite! 

-^  Sur  SOS  rdigieuses  carmdfites  mortes  a  Paris,  ruf^ 
d^nfer,  en  la  maison  mere,  dont  je  suis  le  medecin, 
69  ont  v^cil  au  dela  de  soixante  ans;  59  au  dela  de 
soixante  et  dix;  23  au  dela  de  quatre-vingts.  Ainsi,  mal- 
gre  les  aust^ritis  de  cet  ordre,  la  moyenne  de  la  vie  eh 
conimunaut^  de  ces  302  religieuses  a  ele  de  tfente-deux 
arts  huit  niois,  et  celle  de  leur  vie  entiere  de  cinquante- 
aept  ans  quatre  mois. 

, — Les  trappistcs  et  les  chnrlrcux  prolongcnt  aussi  fort 
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hna  lear  carriere :  k  Tabri  des  paftioM  qui  aoraiesi  pm 
lea  agiler  dana  le  monde,  la  pluparl  de  oea  religieax  oe 
meurent  pas,  ajproprement  parler,  de  aaladie;  ilaa^elei- 
gneat  paiaiUement :  leor  fin  a  pour  evx  la  dottccur  de 
la  retraite. 

Note  D,  page  94. 
Sur  les  SUdeeUu. 

On  a  remarque  (ai-je  dit  precedemment,  que  si  la  profea- 
sion  de  medecin  eomptait  dans  ses  rangs  beaocoup  d^in- 
crediiles  et  m^me  de  materialistes,  elle  avail  aussi  donne 
a  r^glise  an  grand  nombre  de  saints ,  et  a  la  societe  une 
feole  d'bommes  non  moins  remarquables  par  leur  piete 
que  par  leur  savoir.  J'ai  cit< ,  pag.  94 ,  quelquea-ana 
de  ces  grands  talents  qui  ont  bonore  notre  carriere ;  voici 
maintenant  un  extrait  curieiix  du  Catalogue  des  mede- 
dns  qui  ont  merite,  par  leurs  vertus,  d'etre  mis  au  nom- 
bre des  saints  :  cette  liste  est  tiree  de  leur  Histoire  «  pa- 
bliee  en  1643  par  6.  Duval,  professeur  el  doyen  de  la 
Faculty  de  m^decine  de  Paris  : 

Saint  Luc,  d'Antioche  en  Syrie,  medecin  de  profession, 
excellent  peintre,  disciple  des  apAtres,  et  Tun  des  qoatre 
^vangelistes;  saints  GAme  et  Damien,;  martyrs;  saint 
Pantaloon,  de  Nicomede,  martyr;  saint  Antiochus,  de 
S^baste,  martyr;  saint  Samson,  pr^lre,  medecin  des 
pauvres;  saint  Otriculanus,  martyr;  saint  Ursicin,  de 
Ligurie,  martyr ;^aint  Alexandre,  martyr;  saint  Cyras, 
d'Alexandrie,  medecin  chez  les  £gyptiens,  et  martyr; 
saint  Cesaire,  medecin  et  senateur  de  Byzance,  frere  de 
saint  Gregoire  de  Nazianze;  saint  Denis,  diacre;  saint 
Codratus ,  de  Corinthe,  martyr ;  saint  Papilius ,  diacre  et 
martyr;  saint  Juvenal ,  evAque;  saint  Jean  Damascene, 
medecin  et  grand  docteur  de  T^glise;  saint  Diomede  de 
Tarse ,  medecin  en  Gilicie ;  saint  Leontius  et  saint  Carpo- 
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phorus,  medecins  arabes,  et  martyrs;  saint  Gennadiua, 
m^decin  grec;  saint  Etisebe,  medecin  grec,  devenu  sou* 
verain  pontife ,  predicaleur  des  heretiques ,  et  martyr ; 
saint  Zenobius,  d'^g^e,  d'abord  medecin,  puis  ^v^ue, 
martyr;  saint  Oreste,  martyr  intr^pide  de  la  Gappadoce; 
saint  Emilien,  medecin  et  martyr  en  Afrique;  saint  An- 
tiochuSy  chevalier  remain  et  savant  medecin ,  martyr.  Je 
terminerai  ici  cette  longue  Enumeration,  que  je  pourraia 
Etendre ,  en  y  joignant  les  bienheureux  medecins  japo- 
nais,  (els  que  le  vieiilard  Paul,  Louis  Almeida,  et  autres 
non  encore  canonises. 

Note  E,  page  97. 

Sur  les  Maladies  propres  A  certaines  classes  d'ouvriers. 

Les  ouvriers  sont  particulierement  expos^  a  des  ma- 
ladies provenant  des  matieres  qu'ils  travaillent,  du  mi- 
lieu dans  lequel  ils  vivent ,  des  efforts  souvent  excessifs 
qu'ils  font,  enfin  de  la  position  vicieuse  ou  trop  pro- 
longue  quUls  sont  obliges  de  prendre. 

Ainsi ,  les  doreurs  sur  m^taux  par  Tancien  precede  (& 
Taide  du  mercure)  sont  pour  la  plupart  affectes  de  trem- 
blements  nerveux  accompagnes  d'une  certaine  morosite. 

Les  lapidaires,  les  fondeurs  en  caracteres,  les  peintres 
enb&timent,lesouvrierssurtoutquipreparentleblancde 
ceruse,  sont  atteints  journellement  de  coliques  salurnines. 

Les  meuniers,  les  charbonnrers,  les  carriers,  les  ma- 
qons,  les  ouvriqrs  employes  dans  les  manufactures  de 
laine  ou  de  coton,  sont,  plus  que  d autres ,sujets  a  la 
phthisic  pulmonaire. 

La  pustule  maligne  attaque  principalement  les  indi- 
vidus  qui  soignent  le  betail,  manient  les  peaux,  lavent  les 
laines  ou  les  travaillent  encore  fraiches,  tels  que  les  ber- 
gers,  les  laboureurs,  les  marechaux ,  les  tanneurs,  les 
bouchers,  les  brossiers,  etc, 
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n  est  rare  de  reneoatrer  des  blanchisseoses  et  des  oa- 
vriers  impriniears  d'un  4ge  avaoce  sans  qoe  leurs  jambes 
aoient  labooret^s  d^alceres  variqaeax,  oa  toot  aa  moios 
coaturees  de  varices. 

Les  oordonniers,  qsi  appaieot  constamment  la  forme 
contre  la  region  de  Festooiac,  eprouveot  pour  la  pluparf 
des  gasCralgies,  que  nous  voyons  soovent  de^nerer  en 
gastrites  chroniqnes. 

Je  ne  oonnais  pas  an  seul  vieux  jardinier  qui  ,  dans  le 
tears  de  sa  vie ,  n^ait  ite  atleinl  d*on  rhomatisme  plus 
ou  moins  aigu,  et  plus  particulierement  da  luDobago. 

Quant  aux  vidangeurs,  que  Ton  croirait  exposes  a  des 
emanations  deleleres,  ils  ont  en  general  one  bonne 
saate,  et  ne  aont  gaere  sojets  qu^a  la  maladie  d>ettx 
connue  sous  le  nom  de  milie, 

Consullez ,  du  reste,  les  nombreux  et  utiles  travaax 
de  M.  le  docteur  Tillerme,  de  FAeademie  des  sciences 
morales  et  poliliques. 

KoTE  F,  page  102. 
Sur  la  CHmincdiU  dans  ses  rapports  avec  Vinstruciiotu 

II  r^uhe  des  recherches  conscieneieuses  faites  sur 
cette  matiere  par  MM.  Guerry,  Dangeville  ,  Morogue  et 
Michel ,  que  Tignorance  n^est  pas  une  source  de  crimi- 
halite  aussi  grande  qu*on  le  croit  gen^ralement.  La  logi- 
que  des  chifFres  officiels  a  m^me  conduit  ce  dernier 
statistieien  a  admettre  : 

« 1®  Qu*a  mesure  que  Finstruction  s^est  propag^e  d^aii- 
nee  en  annee,  ie  nombre  des  crimes  et  des  drills  s'est 
accru  dans  une  proportion  analogue. 

«  2*  Que,  dans  le  nombre  de  ces  delits  ou  de  ces  crimes, 
la  ctasse  des  accuses  sachant  lire  et  ecrire  cntre  pour  un 
cinquieme  de  plus  que  la  ciasse  des  accuses  complete* 
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ttient  illeUf^s  ,  el  que  la  classe  dea  accuses  ayatet  i*e<{il 
ane  haute  instHiction  y  entre  poat  deux  iien  de  plaa^ 
tottte  proportion  gard^  entre  lea  chiifrea  reapectifii  de 
k  population  de  chacune  de  eea  olaasea. 
s  En  d'autrea  termea ,  quand 

9^»0CM^  indhriduf  da  la  clatte  loulemeftt  iileilfee  foo^ 

QifMOt,  , , .  «  .    5  accvif^** 

25,000  iodivi(iu»  de  la  clatse  •achant  lire  et  ecrire  en 

donneot  plus  de •  .  . 6 

t5,000  individus  de  la  clisse  ayant  re^u  une  iDstruc- 

tioB  tup^riaare  en  donneat  plat  de  .....  15 

«  3^  Que  le  degrd  de  perveraitri  dana  le  crinie,  et  lee 
ehaneea  d'echapper  aux  poUrsiiitea  de  la  juatice  et  A  U 
Vindiote  dea  foia  aont  en  proportion  direete  k^e  le  de^fr^ 
d^inatruedon; 

«  4^  Qa^  l«ft  d4p|irfetlieAta  oA  Titiatruotion  eat  le  plu^ 
r^pandue  aont  ceux  qui  preaentent  le  plna  de  ori^aea  { 
c^eat-a-dire  que  la  morality  s'y  trouve  en  degre  inverae 
de  rinatruction. 

1 6^  Que  lea  r^cidivea  aont  plua  fr^quentea  parmi  lea 
accua^a  ayant  re^u  Tinatruetion  que  parmi  ceux  qui  ne 
aavent  ni  lire  ni  ecrire. » 

all  eat,  ajoute  M.  Miehel,  une  reflexion  que  noa  leo- 
teura  auront  deja  faite  avant  noua  :  c^eat  qu'il  eat  une 
faulede  diiita,  aecreta  ou  patenta,  qui  violent  la  probity 
et  la  morale ,  et  qui  ^chappent  toutefoia  k  la  vindicle  dea 
tribunaux.  A  ehaque  inatant,  la  loi  reate  impuiaaante  et 
muette  en  pr^aenoe  d*actiona  que  Topinton  publiquere^^ 
prouve;  et  deyantoette  opinion  mAme,  combien  d*actea^ 
auxquela  ae  pf^te  ou  a'aoconqmode  Thonneur  du  monde, 
qui  aeraient  juatement  fletria  au  tribunal  de  la  conacience 
et  de  la  justice  rigoureuae !  Si  le  aoandale  de  fortunea 
frauduleuaement  acqutsea;  le  aeandaled'ambitionaaalia* 
faitea  au  prix  de  aermenta  trahis ,  de  principeareni^a,) 
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de  pactes  honteuz  ;  le  scandale  de  passiooa  aaaouvies 
auz  depend  de  Thonneur  et  du  repot  de  malheureuses 
victimea  aeduites,  et  aacrifi^a  enaiiite  avee  une  cynique 
impudence;  ai  cea  acandalea  a'etalent  au  grand  jour  et 
font  murniurer  contre  la  patience  de  la  jualice  divine  , 
eat'Ce  la  claase  pauvre  et  ignorante  qui  les  donne?  Est- 
ce  elle  qui  tronve  dana  lea  avantagea  de  aa  poaition,  dans 
Taacendant  m^me  d'nne  instruction  plua  d^velopp^e , 
rhabilete  neceasaire  pour  eluder  la  loi ,  ou  la  puiaaance 
pour  a'y  aouairaire?  De  telle  aorte  que  si  Fopinion  impie , 
que  rinstruction  pervertit  lea  hommea,  etait  admiae ,  un 
aentiment  de  juatice  et  de  gen^rosit^  porterait  encore  a 
d^airer  quecette  instruction  s'etendit  et  ae  propage^t,  non 
plua,  il  eat  vrai,  pour  am^liorer  le  peuple,  maia  afin 
que,  dana  cette  m^l^e  g^nerale  de  toua  lea  int^r^ta  et  de 
toutes  les  paasiona  egoiates,  la  lutte  du  moina  devlnt 
Joyale,  et  que  toua  lea  combattanta  puaaent  a'y  aaaaiUir 
et  a'y  d^fendre  a  armea  egalea.  • 

Note  6 ,  page  126. 
Sur  I'icriiure. 

Llnapection  de  T^criture  peut-elle  donner  une  eon- 
naiasance  exacte  du  caractere  dea  individua?  Je  ne  le 
penae  paa :  elle  pourrapeut-^tre  arriver  a  faire  d^cou vrir 
quelquea  traits  g^neraux  de  la  constitution  morale, 
maia  elle  ne  aaurait  jamaia  rendre  lea  nuancea  varia* 
blea  et  multipli^a  du  caractere.  J'avouerai ,  toutefoia, 
qu'ayant  eu  occasion  de  mettre  aoua  lea  yeux  de  M.  Tabbe 
Flandrin  pluaieura  autographea  d'individua  appartenant 
a  diveraes  claaaea  de  la  societe,  six  foia  sur  aix,  j*ai  ete 
aurpria  de  la  fidelity  dea  portraits  qu'il  tra^ait  aprea 
quelques  minutes  d'obaervation.  Voulant  tenter  uneder- 
niere  epreuve ,  je  lui  presentai  quel(|uea  iignea  en  le 
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priant  de  me  dire  ce  qu'il  pensait  du  caraclere  de  la  per- 
sonne  qui  lea  avait  trachea.  Voici  la  r^ponse  qu'il  me 
donna  sur-le-champ  :  ccJ'h^site  a  nle  prononcer  sur  le 
sexe.  Si  c'eat  un  homme,  il  a  Texquise  aenaibilite  de  la 
femme;  si  c'eat  une  femme,  elle  a  Fenergie  et  la  fermet^ 
d'un  homme. »  Puis,  examinant  avec  plus  d^attefition,  il 
ajouta :  «  Je  suis  maintenant  certain  que  c*est  un  homme 
qui  a  terit  ces  lignes.  G'est  un  homme  d'une  noble  et 
belle  imagination  ,  mais  d*un  eoDur  plus  genereux  et 
plus  noble  encore.  La  sensibility  est  dominante  chez 
lui,  et  i'exaltation  de  son  devouement  irait  jusqu^au  sa* 
erifice  de  la  vie,  si  Toccasion  s^en  presentait.  Gette  belle 
Ame  ne  sail  pas  hair,  elle  est  trop  noble  et  trop  fi^re  pour 
se  venger.  Aux  ingratitudes,  aux  injustices  de  la  vie,  elle 
n*a  repondu  que  par  le  pardon  et  Tamour.  Get  homme  a 
dA  ^tre  le  pliis  tendre  des  fils,  le  plus  devout  des  amis,  le 
plus  genereux  des  citoyens.  II  eAt  fait  un  vaillant  capi«- 
taine;  plus  brave,  toutefois,  que  prudent.  Si  les  circon- 
stances  dans  lesquelles  il  a  ^t^  place  lui  ont  permis  de 
deveiopper  ses  facult^s  intellectuelles,  il  doit  dtre  un 
grand  poete;  le  po^te  de  Tamour,  des  nobles  affections, 
et  de  la  grandeur  d'Ame.  11  n'est  pas  possible  qu'il  ne 
soit  pas  Chretien  s'il  a  pu  connaltre  le  christianisme. 
Son  defaut  dominant  c'est  Tabsence  deTesprit  d'ordre  et 
de  calcul.  Il  eAtfait  un  triste  n^gociant,  il  n'^tait  pas 
ne  pour  les  affaires;  or,  cette  disposition,  quand  elle  est 
portee  a  Texc^s,  peut  constituer  un  veritable  defaut.  G*est 
le  seul  qu*une  observation  attentive  puisse  mepermettre 
de  signaler  dans  ce  beau  caractere,  qui  peut  bien  avoir 
eu  les  faiblesses  de  ses  vertus,  mais  qui  ne  peut  avoir 
et^  Fesclave  d'aucun  vice. »  Or,  celui  que  M.  Flandrin 
venait  de  juger  ainsi  sur  son  Acriture,  c^^ait  le  vertueux 
auteur  de  FranQoise  de  Rimini,  de  Mes  prisons,  et  des 
Devoirs  des  hommes,  c'etait  Silvio  Pellico. 


9M  noTls. 

NoTB  H,  pag«  136* 
Sur  la  TlUarie  des  Bessemklmices, 

Selon  Porta,  left  aoalofipe^  defbritie^  entre  rht>aiin« 
«t  left  antraaux  annoncent  dea  penchantft  semblables. 
M.  Machado  A  born^  ses  obftervationa  aux  animaux^  et  il 
firetend  que  chea  toua  ceux  (|uj  offrenl  deft  resfteqiblancea 
de  formeft ,  de  robea  el  de  coulaurs ,  on  pent  coitt|tter  anr 
deft  conformiteft  de  oaractere. 

Voici  lea  principaux  rapprochementft  qiie  prfoente  cm 
•naturalifttedanftfta  TMoriedes  reaemblanees,  rapproche^ 
ibenlft  qui  ftont  ftouvent  renduft  on  ne  pent  plua  ftenftiblea 
par  lea  planchea  colorieea  qui  of  nenl  aon  ouvrage. 

Le  cbeval  de  ehaal^  et  le  levrier  ont  toua  deuit  les 
^ndmeft  formea «  et  toua  d^Ux  excellent  a  la  oourae. 

Le  cbeval  et  le  boeuf  de  trait  offre nt  auaai  uiie  grande 
analogie  de  formea;  ila  ^ntegalementletita^  rfgalement 
vigoureux  ^  egalement  impropreft  A  la  oourae. 

Le  phoque  a  beauCoup  de  rea$emblance  avec  le  chiea 
basset  a  jambes  (orses,  et ,  comine  lui,  il  aboie ;  (comme 
Ittif  il  reste  attaehe  apres  raceouplement.  D'un  autre 
e6te ,  il  a  Tintelligence  du  chien ,  et  montre  le  m^ine  at- 
ta^hement  pour  aon  maltre* 

La  tAte  du  lion  a  la  pbysiononie  du  chat  d-Angora  at 
celle  du  chien-lion;  aussi  oe  redoutabia  quadruple 
a'spprivQiae  coninie  le  cbien ,  et  fti  on  lui  jette  ua  lapiti 
Tivant  pour  pfcture,  il  coBameBce  par  jouer  avec  cet  ani* 
mal  comiDe  le  obat  joue  avec  la  aouria  i  puis  il  finit  par 
le  tuer  d'tin  coup  de  griffe,  et  le  d^vore. 

L^yene ,  que  Ton  a  d^peiole  a  tort  comme  le  plua  fa- 
Tteedeft  aniniaux,  a  dana  la  t^te  dea  pointa  de  reaaeas- 
blance  avec  Le  chien-tonp;  c'eat  pour  eela  quVUe  aiole 
mieux  aon  maltre  que  le  lion ,  qui  tient  plua  du  chat. 
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Le  saimiri  ou  sapajou  orange  a  les  yeux  de  la  chouette- 
hulotte,  et,  comme  elle,  il  fuit  la  lumiere;  il  a  le  mil^ 
seau  du  chien  carlin,  et  il  aboie  comme  le  chien. 

Le  roitelet  a  le  ^regard  per^ant  de  la  souris ;  sa  robe 
offre  les  m^mes  couleurs  que  celle  de  ce  petit  rongeur  j 
Eh  bien!  le  roitelet  grimpe  le  long  des  rideaux,  le  long 
des  murs,  el  il  se  c^iclie  ilaiit^  les  trous  comme  les  souris; 
il  se  blottit  aussi  dt;  preFt-rence  au  milieu  des  feuilles 
mortes,  surtout  par  mi  ceileE  du  ch^ne  ,  qui  ont  la  cou- 
leur  de  sa  robe^ 

Clii'£  la  choui'tte-IiuloUe  et  le  phalene  Agrippine  du 
D resit,  il  y  a  identity  de  robe  et  de  couleurs,  partant,  si- 
militude de  mceurs.  Ainsi  que  tous  les  animaux  qui  sont 
habill^s  de  couleurs  sombres,  ils  ont  de  Tayersion  pour 
la  lumiere;  comme  le  chat,  ils  se  reposent  pendant  le 
jour,  et  attendent  la  nuit  pour  commencer  leurs  chasses; 
tous  deux  se  nourrissent  d'insectef,  tous  deux  emploienf 
les  m^mes  ruses  pour  les  saisir. 

Le  moqueur  roux  de  TAm^rique  septentrionale ,  le 
premier  chanteur  de  Tunivefs,  a  sa  robe  compos^e  de 
celles  du  rossignol  et  de  la  pie  :  il  a  en  effet  le  gosier 
harmonieux  du  chantre  de  nos  for^ts,  et  il  est  moqueur 
k  cause  de  la  couleur  blanche  qui  lui  est  commune  avec 
la  pie. 

Le  troupiale,  charmant  oisean  de  la  Louisiane,  a  sa 
robe  noire ,  orangee  et  blanche  :  il  est  docile  comme  l6 
sansonnet ,  auquel  il  ressemble  pour  la  forme  de  la  t£te; 
il  chante  comme  le  merle,  est  voleur  comme  la  pie. 

Le  torcal,  la  vipdre,  le  phaldne  Agrippine  du  Br^sil, 
la  becasse  et  le  roitelet ,  ont  tous  la  m^me  robe ,  et  on 
peut  dire  de  tous  quV/  n'jr  a  pas  d'harmonie  dans  leurs 
families. 

£vitez  Todeur  de  la  fritillaire  a  damier,  ainsi  qu^  le 
venin  de  TAngaha  de  Madagascar:  la  plante  et  le  reptile 
ont  les  m^mes  couleurs. 
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Enfin  ,  lea  pattes  de  la  tortue  ayant  de  Tanalogic  avec 
celles  de  Telephant,  il  r^suUe  chez  cea  deux  animaux  une 
marche  semblable.  D*un  autre  c6te,  si  la  forme  maasive 
de  la  tortue  s^^Ioigne  de  celle  d'un  grimpeur,  elle  a  la 
iMe  du  lezard ;  c'est  pourqiioi  il  faut  de  toute  necessity 
qu^elle  grimpe,  malgre  la  frequence  de  sea  chutes. 

Gea  diveraea  analogiea  ont  paru  anffiaantea  a  M.  Ma- 
chado  pour  ae  croire  Fond^  a  emettre  lea  opinions  sui- 
vantea,  qui  reaument  toute  aa  theorie,  quelque  peu 
paradoxale  :  a  1^  11  ne  faut  paa  toujourS  a'attacher  aux 
claaaementa  dea  famillea  ^iablia  par  le  scalpel.  2®  Quel- 
que aorte  d'aniooial  que  ce  aoit  qui  porte  la  reaaemblance 
d'un  autre  animal,  il  lui  est  aemblable  ou  en  approche 
en  moeurajet  naturel.  3**  Lea  elementa  viablea  de  la  ma- 
ti^re  paaaent  aucceaaivement  d'un  animal  a  un  autre; 
ainai ,  la  mitempsycose ,  si  dScriie  de  nos  jours,  esi  t'une 
des  plus  grandes  his  de  la  nature,  0 

Note  I,  page  166. 
Sur  VJffaihlissement  des  complexions, 

A  Tappui  de  ce  que  j'ai  avance,  aur  raffaibliaaement 
dea  complexiona ,  j^ajouterai  un  fait  qui  m^a  ^te  certifie 
par  dea  peraonnea  competentea  et  dignea  de  fbi.  En 
1839f  le  miniatre  de  la  guerre  ayant  eu  beaoin  de  900 
bommea  robuatea,  de  la  taille  de  1  m.  705  mil.,  des  or- 
drea  furent  donnea  aux  chefa  de  corpa  d*envoyer  les 
noma  dea  aoldata  qui  rempliaaaient  lea  conditions  de- 
m'andeea;  maia  le  d^faut  de  taille  et  la  faibleaae  de 
complexion  ne  permirent  paa  de  remplir  lea  voeux  du 
miniatre. 

Voici  maintenant  le  relev^  officiel  dea  jeunea  gena  qui 
ont  ^t^  appelea  de  1816  a  1840  pour  contribuer  k  la  for- 
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mation  de  Taroiee  fran^aise^  ainsi  que  celui  dea  indi- 
vidus  exempt^a. 


1816 280,296  30,0M 

1817 208,202  32,052 

1818 309,194i  38^4 

1810........  307,708  43,427 

1820 288,828  40,012 

1821 279,229  44,995 

1822 274,740  43,997 

1823 266,534  44,660 

1824 275,964  61,747 

1825 296,566  63,379 

1826........  283,376  67,513 

1827.. 283,822  66,562 

1828 282,985  66,946 

1829 294,975  64,447 

1830 294,593  54,779 

1831 295,978  63,466 

1832 277,477  58,870 

1833 285,805  63,253 

1834 326,298  62,782 

1835 309,376  63,449 

1836........  309,516  68,631 

1837........  294,621  68,708 

1838 288,666  65,083 

1839 315,373  70,515 

1840. 301,487  67,931 

En25anQ^e8 7,321,609       1,416,527 

Sur  ce  dernier  nombre,  13,S65  ontete  exemples  paur 
defaut  de  faille,  et  54,066  pour  infirmil^d  diverses, 
parmi  lesquelles  on  com  pie  18,395  complejcions  faibles. 

U  r^sulte  de  ce  document  slatistique  que,  dans  Vm- 
pace  de  25  annees,  sur  7,^^1,609  jeunes  gens  appele» 
a  ae  ranger  sous  nos  drapeaux  ,  1,4]6,5!27  ,  C€st-a*dire 

'    '  '  m •' 
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pres  (f  ui\  ciiiquii^tilc,  otit  et^  dlicldrds  impi^opr^s  ilii  sci*- 
vice.  En  comparanl  les  deux  termeft  extremes  ^  1816  et 
1840,  on^yojl  que  le  chifFre  des  exeaipte$ j^  plus  que 
double  pefidl^nt  rintteryAUe,  quoique.  l^^(^iile  exig^e 
autrefois  (.4  .pi^ds  lOpoacea,  ou  1.  metre  51!  loep  timet  res) 
ait  ^t^,  eli.l8S2,  reduke  at  metre  &6  centiiiiitces,  reduc- 
tion qui  a  eu  jpour  resuhaidediminuer  depMs  d'un  quart 
le  nombre  deli  exempt^s  poiir  defaui  de  taille.  Du  reste , 
pour  exbliqu^r  cette  deterioration  croissknte  dans  la 
constitution  jpnysique  de  notre  population  virile ,  il  est 
juste  de  jlenir  compte  des  ^uerres  de  l^mpire",  qui  ont 
amene  u^efoule  de  mariagii^s  precbces  dbntles  produits 
ont  ddi  ^tpe  ii^ferieura^n  ^stature  at  en  foi^c^l  (Voir  le 
TraiUdeSUiii^tique  de  P.  U.  Dufau;  Paris^  1840 ,  in-S"".) 

NOTE  J,  page  202. 

•  .  .,^  ,-■    ,i   i  ....  , 

CrimiMXtS  vompar^e  d4ia  France^  de  l-Jf^leierre 
'  et  ie  quelquei  aiiires  itats  europSetu^ 

■     '  ■   '•    .    *:  '...:» 

a  En  com^arant  les  i*appoi^ts  des  crimes  k  la  population 
moyenne  dans  le  Royaunae-Uni  et  eh  France!  pendant  les 
m^mes  apnees  a  un^  epoque  receiite,  on  est  conduit , 
dit  M.  Moj^ea}^  de  Jopjo^es^.  aux  dilFference^  suivantes  : 

((Le  u^^^pt^e  est  ap^moips  quatre  foispjLus^  frequent 
dans  les  41^»Britanniq§|ef  qu'en  France^  mt^oie  lorsque 
ce  dernier  pays  est  en  etat  d^ revolution; 

a L  assassinat  est  au  moms  moitie  plus  trequent; 

a  Le  viol  est  six  a  sept, fob  aussi  multipli^; 

«L  incendie  est  un  peu  plus  rare; 

a  Les  vols  constates  devant  les  coiirs  d  assises  et  Ja  po- 
lice  correctionnelle  sont  quatre  rois  aussi  communs . 
auand  on  con^idere  leur  nombre  d  une  maniere  absolue; 
etjls  sont  au  moms  quintuples,  compares  a  la  popular 
tio'n  d^f  deux  pays. 
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«  Le  tableau  suivant  indique  le  hombre  absolu  et  pro* 
jporlionnel  des  accusations  icle  crimes  et  deliU  dans  les 
()Hncipaiix  6tats  de  TEurope.  i> 


*'f  n  '     i.    •.     ;        •  «'••» 

Berne  (^uiite).  .....  1^22 

Payt-Bas  ....._.  1827 

—        . 1826 

ftmkce. . 1830    1835 

Vnbevrg.tSwsae).  ...  >    ..     18)6 

Canton  de  Vaud  ....  1818     1828 

j|u>de..  .  1»^ 

Nopvefje.  ........  1826 

Baviere  .....  1828 

Dan^mark '       1828 

ttaue 1831     18U 

P^df.,  ,,,  ..,..,,  .....      18W 

Anp^leterr?,,^  ;.  ,  f  v  ;•  1831     ^8?^ 

P^ov.  Rhenanes(Prus8ej.  1817 

Saxe.  ..  I  ....',.  '.  1817 

Irlande :  .  .  .  1831     183$ 

^r^Me,  J  ;....;...  .  1818    1827 

Wurtemberg 184^7 


f«bMkr«  tAttyta 

1>rop6ftiofi " 

?8 
1,264 

1  ?«r  12.W 
1   tur     5,000 

1,360 

1  sur    4,4C0 

♦,317 

i  saf    4,500 

83 

1  8tt»    2,)0« 

t  ii7» 

1  w    U9t 

1,609 
3,200 

1  sur     1,250 

1,064 

i  siir  i,oe^ 

2,W8 

\^t    m 

21,013 
18,536 

.1  iujr  :    7(^ 

\  1"r  68f 
1  stfr       543 

i  sur       56S 

i  Buf      480 

28)  qo 

1i«iir      448 

3,331 

1  wt       440 

i,Je  f^ai  suivre  cetravail  ^p  quelqueft  v^ftexiohs  pu- 
hliees  recemraent  par  oBi.aavant  •tatistioieii ,  qui  se 
trouve  ^ti  dfi^accord  avec  M.  Moreau  de  Jbnnds. . 

,«La  population  de  rAti^leOei^re  ^lait  en  1840;  atn^i 
que  FftiCQuatatiJe  recehseihent.de  1841,  d«  l^,90Cl,829 
bahilantSk^La  Feanoe  renFermalt,  4  la  mAme  epoqiie; 
34^94^76.  hqbit^nta,  suivaot  le  recensement  do  1841 , 
qui  a  plfitAt  distumulequ'exadfer^  Tetendue  de  la  jpo^u^ 
lation.  Ainsi,  pour  Pann^e  1810,  TAngleterre  coinpte 
1  aociise  de  crimes  cootre  les  personnea  sur  8,466  habi- 
tantd;  et  la  Frailce  1,  accuse  pu  prevenu  S4ip  6,376.  L'a^ 
vantage  relatif  eat  de  25  0/0  eii  Faveur  de  nos  voisin^. 
La  disproportion  augments  si  Ton  ne  compare  les  dotit 
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pays  que  sous  le  rapport  des  {];rands  crimes,  tels  que  le 
meurtre,  Tassassinat,  le  parricide,  Tinfanticide  et  IVm- 
poison nement.  Les  exces  de  ce  genre  sont  deux  fois  plus 
communs  en  France  qu'en  Angleterre.  Gela  ne  signifie 
pas  que  la  race  anglaise  ait  des  penchants  moins  brutaux 
que  la  nAtre  :  cela  veut  dire  seulement  qu'elle  a  d^autres 
proced^s  dans  ses  jours  de  violence,  et  qu^elle  fait  un 
plus  frequent  usage  de  ses  poings  que  des  armes  a  Feu 
ou  du  couteau.  La  brutalite  des  penchants  se  r^vele  prii^ 
cjpalement  de  Tautre  cAte  du  d^lroit  dans  les  choses  qui 
touchent  a  la  pudeur. 

a  Si  nous  passons  aux  crimes  et  delits  coOimis  en  1840 
contre  les  proprietes ,  nous  trouvons  qu'en  Angleterre 
les  23,959  accuses  de  criaies  ou  delits  contre  les  pro* 
.pri^tes  representent  1  acous^  sur  664  habitants;  tandis 
que  les  30,205  accuses  ou  pr^venus  des  m^mes  faits  en 
France  donnent  1  prevenu  sur  1,692  habitants.  II  sc 
commet  done  en  Angleterre  environ  trois  fois  plus  de 
crimes  contre  les  proprietes  quVn  France,  sans  parler 
de  ceux  que  la  justice  ne  saisit  pas.  La  France  regagne 
done  dans  ces  delits  Tavantage  qu^elle  perd  dans  ceux 
qui  interessent  les  personnes. 

aSi  Ton  reunit  les  deux  grandes  branches  de  la  crimi- 
nalite,  oa  trouvera  en  Angleterre  1  accus^  sur  616  ha- 
bitants, et  en  France  1  accus^  ou  prevenu  sur  1,337  ha- 
bitsnts.  11  se  commet  done  100  delits  chez  nos  voisins 
pendant  qu'il  s^en  commet  46  chez  nous.  Un  pareil  re* 
sultat  peut  Se  passer  de  commentaires;  etles  miseres 
de  notre  ^tat  social  sont  assez  profondes  pour  que  nous 
ne  tirions  pas  vanite  <l^avoir  des  voisins  encore  plus  mi- 
s^rables  que  nous. » 

—  11  ne  se  commet  pas  proportionnellement  autsnt  de 
delits  dans  le  reste  de  PAngleterre  qu'a  Londres,  et  Paris 
garde  sur  le  reste  de  la  France  le  m^me  genre  de  supe<- 
rionite.  La  metropole  de  TAngloterre  ,  moios  la  Cite, 
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rftnFermeledixiemede  la  population  du  royaume,  et  elle 
prend  part  a  la  masse  des  d^lits  jug^s  par  les  cours  de 
d*assises  dans  la  proportion  de  15sur  100.  La  metropole 
de  la  France  compte  un  accus^  aur  1,245  habitants,  tan- 
dis  que  la  proportion  g^nerale  de  la  France  est  de  1  sur 
4,077. 

Note  K,page  300. 
Sur  VAme  des  biles. 

aL'animal  sent,  dit  Berard  :  il  rennit  ses  sensations 
dans  le  mdme  sentiment  de  la  conscience ;  il  a  un  moi, 
il  a  doncun  principe  d'unit^  et  de  sentiment ,  une  espece 
d'&me.  G'est  a  tort  qu'on  a  rapport^  a  Torganisation  les 
phenomenes  de  ce  genre  pr^sentes  par  Tanimal ,  parce 
que  I'identite  des  phenomenes  suppose  Tidentite  des 
causes ,  et  que  nous  n^avons  d'autre  moyen  pour  accor- 
der  une  ftme  aux  autres  hommes  que  cette  m^me  vote 
d'analyse  par  laquelle  nous  voyons  en  euxdes  caracteres 
semblables  k  ceux  qui  nous  sp^cifient. 

a  L'&me  des  animaux  est-elle  de  m^me  nature  que  celle 
de  rhomme?  G'est  toujours  par  la  comparaison  des  r^- 
snltats  que  nous  pouvons  ^tablir  la  nature  des  causes : 
c'est  par  eux  que  nous  pouv6ns  determiner,  mesulrer  ces 
natures  que  nous  ignorons  en  elles-m^mes.  Or,  d^apres 
les  donnees  de  Tobservation ,  quel  espace  immense  ne 
s^pare  pas  Tanimal  le  plus  parFait  de  Thomme  le  plus 
stupide,  pourvu  qn^il  ne  soit  pas  dans  Tidiotisme !  Dans 
Tanimal ,  point  de  liberte,  ni  m^me  de  volonte,  a  propre- 
mentparler :  il  est  soumis  aux  besoins,  aux  inspirations, 
aux  idees  de  Tinstinct;  il  reagit  peu  sur  les  impressions 
que  la  sensibility  met  a  sa  disposition. 

«0n  pretend  que  cette  grande  difFerence  vient  du 
volume  du  cerveau  ou  de  toute  autre  circonstance  de 
Torganisation  ;  mais  on  a  pris  ici  TefFet  pour  la  cause , 
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line  coincidence  4'h^rnapnie  preetabjie  pour  I4  c^ii^e 
premiere.  L'animai  n>  pa$  des  organes  $i  parf^j^s  et  des 
inslruments  si  multiplies  cjue  ^*)iomme ,  par  ^a  raison que 
Taffent  a  qnoins  a  faire, 

«  L  horame  a  une  vie  toute  mora}e,  tanc^is  q^e  }*anima} 
a  une  vie  toule  physique.  La  vie  pliysique  est  le  but ,  )a 
fin  de  Texistence  de  tous  lea  animaux;  pour  Thorn  me , 
elle  n'est  qu'un  moyen,  qii'un  fnstriiment.  »(Fr.  B^iuaD, 
Doctrine  des  Rapports  du  Physif^ue  e(  dfA  Moral. ) 

Note  L  ,  pai^e  465. 

Sur  la  Ckasse  et  la  PSche. 

La  ckasse  est  qn  ex^rcipe  ^angiiinaire,  commapd^  pri- 
mjtivcment  par  rinstjnct  4^  conservation;  le  progr^a  de 
la  civilisation  Ta  convert!  en  plaisir ,  et  r.bat>itu(i|f  le  fait 
quelquefpjs  4<^generer  en  fine  passion  aussi  violence  que 
ijangereuse.  ^e  voif-ou  pas,  en  effet,  asse^  frequemment, 
<|es  ^ommes  v|fs ,  emportes  par  Tardeur  de  la  c(i&sse  , 
passer  des  journees  entieres  loin  de  leiirs  families  quails 
^^lajssent;  bravant,  au  peril  ()e  leur  vie,  les  intempe- 
ries  de3  saisons,  oublianl  le  bpjre,  le  manger,  ainsi  que 
tous  le§  devoirs  que  leur  impose  leur  profession  P  ^^ea 
voit-on  pas  encore  s^enorgueit^jr  ()c  leur  adresse  ou  <|e 
|eur  bonheur,  et  compter  sericusement  cpmme  un  des 
beaux  jours  de  leur  vie  celuj  ou  ils  ont  rapporte  leplus 
grand  nombrede  pieces  Ppinfin,  combjen  n*en  tro|ive-t-on 
pasquecettepassjon  a  rendus  menteurs,  brusques,  inhu- 
mains,  et  qiii,  devenus  braconniers  de  profession  ,  ont 
apaitu  plus  d'un  garde  c^amp^tre  qui  contrariajt  leurs 
excursions  nocturnes?  Du  reste,  la  chasse  a  ^te  de  tout 
temps  Tapprentissage  de  la  guerre ;  la  chasse  est  effective- 
paent  la  guerre  aux  animaux,  d^  m^me  que  la  guerre  est 
]a  cliasso  aux  honjmes  :  ]v;  plus  ancien  de  tous  les  con* 
queran(s ,  (4cp[)rod  ,  fut  un  cfiasseur. 
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— On  a  yii  Vapour  de  la  p^che  deg^nere^  aussi,  c^ez 
certains  indivi(](u8,  d'ordinaire  lent$  et  peu  Ial)orieiax,  en. 
unie  passion,  fort  paisjble  sansdoute,  [qajs  qui  nelaisse 
pas  qued'^tre  nujsible  etbl4mable  commetout  ce  (juiest 
immodere.  pn  superieur  des  Missions  etran{;eres  m'a  dit 
avoijr  connu  un  venerable  cure  de  campagne  qui  s^etait 
te^eoient  livre  a  son  penchant  pour  la  p^che  a  la  ligne  ^ 
qu*il  y  consacrait  tous  les  instants  de  loisir  que  lui  lajs- 
sait  son  ministere.  Devenu  plus  adroit  par  Texercice,  it 
(jevint  en  D?^me  temps  plus  passionne  par  l'habitucj|e. 
Passant  alors  des  iournees  entieres  au  bord  de  Teau  ,  il 
commenga  p^r  oublier  d'aller  prendre  ses  repas ,  il  finit 
par  Qublicr  de  reciter  ses  offices,  et  m^me  de  celebrer 
la  mesae  le  dimanche.  Interc^it  par  son  ev^que,  il  rentra 
en  lui-QQ^oae,  ^risa  toutes  ses  jignes,  et  renonqa  poi^r^ 
toiijours  ^  un  amusement  (]|ont  Tabus  ^'avait  rendu  si 
CDupable.  Plusieurs  mois  ecoples ,  I^  prelat ,,  instrujt  die 
son  repentir, |e  fait  appeler,  le  reprimande,  lui  rend  ses. 
pouyoirs ,  et  le  congedj^i  ^f)  lui  disant  avec  un  sourir^ 
plein  de  malice  ei  de  bonte  :  Jltez,  mais  ne  p^ohez  pl(is/   . 

piOT?  M,  page  6Q4. 
Articles  du  Code  pinalfian(;aist  concernant  le  lilfertinage. 

Article  330.  Toute  personne  qui  aura  commis  un  ou-' 
trage  public  a  la  pudeur  sera  putiie  d^un  emprisonnemeni 
dfe  irois  mois  a  un  an ,  et  d^une  amende  de  seize  franc's  a 
deux  cents  francs. 

Art.  331.  Tout  attentat  a  la  pudeur,  consomme  ou 
tente  sans  violence  sur  la  personnie  d^uii  enfant  d^  Viin 
ou  de  Tautre  sexe  Age  de  moins  de  onze  ans,  sera  puni 
de  J  a  reclusion. 

Arty  332.  Quiconque  aura  commis  le  crime  de  viol 
sera  purii  des  travaux  forces  a  temps.  — Si  le  crime  a  '^te 
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eommis  sur  la  personne  d'un  enFant  au-dessous  de  T^ge 
de  quinze  ans  accomplis,  le  coupable  subira  le  maximum. 
de  la  peine  deft  travaux  forces  k  temps.  —  Qiiiconque 
aura  commis  un  attentat  a  la  pudeur,  consomme  ou  tente 
avec  violence  contre  des  individus  de  Fun  on  de  Tautre 
sexe,  sera  puni  de  la  reclusion.  —  Si  le  crime  a  et^  com- 
mis sur  la  personne  d^un  enfant  au-dessous  de  Tftge  de 
quinze  ans  accomplis,  le  coupable  subira  la  peine  des 
travaux  forces  a  temps. 

Art.  333.  Si  les  coupables  sont  Ics  ascendants  de  la 
personne  sur  laquelte  a  ete  commis  Fattentat ,  s^ils  sont 
de  la  classe  de  ceux  qui  ont  autorite  sur  elle,  s^ils  sont 
scs  instituteurs  ou  ses  serviteurs  a  gages,  ou  serviteurs 
a  gages  des  personnes  ci-dessus  designees ,  s'iis  sont 
fonctionnaires  ou  ministres  d'un  culte,  ou  si  le  coupable, 
quel  qu'il  soit,  a  ^t^  aide  dans  son  crime  par  une  ou  pin- 
sieurs  personnes,  la  peine  sera  celle  des  travaux  forces  a 
temps,  dans  le  cas  prevu  par  Farticle  331,  et  des  tra- 
vaux forces  a  perpetuite,  dans  les  cas  pr^vus  par  Far* 
tide  precedent. 

Art.  334.  Quiconque  aura  attente  aux  moeurs,  en  ex- 
citant, favorisant  ou  facilitant  habituellement  la  de- 
bauche  ou  la  corruption  de  Fun  ou  de  Fautre  sexe  au- 
dessous  de  F&ge  de  vingt  et  un  ans,  sera  puni  d*un 
emprisonnement  de  six  mois  a  deux  ans,  et  d'une  amende 
de  cinquante  Francs  a  cinq  cents  francs.  —  Si  la  prostitu- 
tion ou  la  corruption  a  ^te  excitee,  favoris^e  ou  Facility 
par  leurs  peres,  meres,  tuteurs,  ou  autres  personnes 
charg^es  de  leur  surveillance ,  la  peine  sera  de  deux  ans 
a  cinq  ans  d^emprisonnement ,  et  de  trois  cents  francs  a 
mille  francs  d'amende. 

Art.  335.  Les  coupables  du  delit  mentionne  au  pr^c^-  . 
dent  article  seront  interdits  de  toute  tutelle  et  curatelle, 
et  de  toute  participation  aux  conseils  de  Famille ,  savoir : 
les  individus  auxquels  s'applique  le  premier  paragraphe 
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de  cet  article ,  pendant  deux  ans  au  tnoins ,  et  cinq  ana 
au  plus;  et  ceux  dont  il  est  parl^  au  second  paragraphe, 
pendant  dix  ans  au  moins,  et  vingt  ans  au  plus.  —  Si  le 
delit  a  et^  commis  par  le  pere  ou  la  mere,  le  coupable 
sera  de  plus  prive  des  droits  et  avantages  a  lui  accordes 
sur  la  personne  et  les  biens  de  Tenfant  par  le  Code  civil, 
liv.  I ,  tit.  9^  De  la  Puissance  paternelle.  —  Dans  tous  lea 
caa,  les  coupables  pourront  de  plus  ^tre  mis,  par  Tarr^t 
ou  le  jugem^nt,  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  , 
en  observant,  pour  la  duree  de  la  surveillance,  cequi  vient 
d'etre  etabli  pour  la  dur^e  de  Finterdiction  mentionnee 
au  present  article. 

Art.  336.  L^adultere  de  la  femme  ne  pourra  dtre  de- 
nonce  que  par  le  mari;  cette  facuhe  m^me  cessera,  s'il 
est  dans  le  cas  pr^vu  par  Tarticle  339. 

Art.  337.  La  femme  convaincue  d'adultere  subira  la 
peine  de  Temprisonnement  pendant  trois  mois  au  moins, 
et  deux  ans  au  plus.  —  Le  mari  restera  le  maitre  d'arr^- 
ter  reffet  de  cetle  condamnation ,  en  consentant  a  re- 
prendre  sa  femme. 

Art.  338.  Le  complice  de  la  femme  adultere  sera  puni 
de  Temprisonnement  pendant  le  m^me  espace  de  temps, 
et,  en  outre,  d'une  amende  de  cent  francs  a  deux  mille 
francs.  —  fjcs  seules  preuves  qui  pourront  £tre  admises 
centre  le  pr^venu  de  complicity  seront ,  outre  le  flagrant 
d^lit,  celles  resultant  de  lettres,  ou  autres  pieces  ecrites 
par  le  prevenu. 

Art.  339.  Le  mari  qui  aura  entretenu  une  concubine 
dans  la  maison  conjugale,  et  qui  nura  ete  convaincu  sur 
la  plainte  de  la  femme,  sera  puni  d^une  amende  de  cent 
francs  a  deux  mille  francs. 

Art.  340.  Quiconque,  etant  engage  dans  les  liens  du 
mariage,  en  aura  contracte  un  autre  avant  la  dissolu- 
tion du  precedent ,  sera  puni  de  la  peine  des  iravaux 
forces  a  temps.  —  L^officier  public  qui  aura  pr^te  son 
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ministere  a  ce  mariage ,  connaissant  Texistence  du  prer 
cedent ,  sera  condamne  a  la  meme  peine. 

—-Pour  completer  les  disposilions  leffrslalives  qui  se 
rapportent  aux  attentats  contre  les  mceurs  ^  Ic  citerai 
encore  les  articles  324  et  325  du  Code  penal ,  me  bor- 
nant  a  renvoyer  aux  articles  du  Code  civil  relatifs  aux 
enfants  natureJs.  (Voir  (jode  civil,  liv.  l,  tit.  7j  De  la 
PdleraiU  et  de  la  Filiation,  et  liv.  in,  \\t,  1,  chap.  4, 
Des  Successions  uriguli^res ,) 

Art.  324  du  Code  pe'n.  Dans  le  ca^  d'adultere  prevu 
par  Tarticle  336,  le  meurtre  commis  par  Tepoux  sui" 
son  epouse,  ainsi  que  sur  le  complice,  a  Imstant  ou  il 
les  surprend  en  flagrant  delit  dans  la  m^ison  conju- 
^ale,  est  excusable. 

Art.  326.  Le  crime  de  castration ,  s'il  a  ete  imrae- 
d^atement  provoque  par  un  outrage  a  la  pudeur,  sera 
considere  comme  meurtre  ou  blessures  excusables. 

—  l)ans  rimpossibilite  absolue  de  detruire  la  prosti- 
tution, les  gouvernements  ont  ete  reduits  a  la  tolerer 
comme  mesure  sanitaire  et  sociale;  la  police  administra- 
tive s'est  m^me  vue  contr^inte  de  la  prendre  en  quetque 
sorte  sous  sa  protection,  pour  pouvbir  en  reprimer  le$ 
eqarts  trop  scandaleux,  et  prevenir  rinFection  ^vptiili- 
tique  des  masses. 

Quant  aux  pederastes  ou  sodomites,  le  Uvitique  et  la  loi 
romaine  Quum  vir\es  condamnaient  au  feu.  Plustard ,  en 
tioUande  et  dans  d'autres  Etats ,  on  les  noyait  enfermes 
dans  un  sac.  Avant  la  promulgation  du  Code  Napoleon,' 
on  se  conformait  en  France  a  la  loi  Quum  vir,  et  les 
coupables  etaient  brdles  eh  place  de  Grcve.  Aujourd'liui, 
la  loi  se  borne  a  une  peine  correctionnelle,  que  ces  roi- 
serables  parviinnent  souvent  a  eviter;  sans  toutePois 
pouvoir  echapper  au  mepris  public,  qui  reste  toujours 
pour  les  flelrir. 
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NoTE^,  page  §26. 

Documents  officiels  sur  les  Demandes  en  separation  de 
corps  ,inlent4es  pendant  cina  ans  devanl  les  tribuhaux 
friLngaislii%7AU\y     '  '       '    '  '     "    '   '  ^  "  " 

Pendant  les  annees  1837,  1838  et  1839,  le  nombre 
des  demandes  en 'separation  de  corps' a  ete  ^e%^i^\ 
forinee.s  ninsi :  113  par  lemari,  2,109parlafemme.  Sur 
les  ilSdii  lii^ri,  7o  avaieht  pour  cause  Tadultere  de  la 
femme',  '^  sa  connamiiation  a  une  peine  afflictive  et  in- 
faniante,  36  des  s^vices  et  injures  graves.  t)es  ^,l09 
formees  par  |a  fpmme ,  96  avaient  poiiir  cause  radultere 
du  aiari ,  45  sa  condamnation  a  une  peine  afQictive  et 
inramanle,  1,969  des  ise vices  et  injures  graves. 

601  demandes  en  separation  de  corps  dnt  ete  formees 
par  des  prbprietaires/des  rentiers,  ou  des  individus 
appartenaht  aux  professions  liberales  :  c^est  31  pour  lOO 
ctu  noinbre  total.  S54  (0,19)  Vont  ^te  par  des  coramer- 
^ants,'  468  (0,'?4)',  par  des  cultivateurs  ou  des  manoii- 
vriers  ae  la  qampas^he,  490  (0,26)  par  d'aiitres  ouvriers 
de  toute  espece.  La  profession  de  309  demandeurs  est 
pest(^e  inconnue. 

Sur  les  2,222  demandes  en  separation,  1,618  ont  ^te 
accueillies,  ^74  ont  ^terejetees,  430  avaient  ete  retirees 
avant  jugem'ent. 

irh  1840',  940  demandes  en  separation  de  corps  ont 
occupe  les  trit)unaux,  c'est  168  de  plus  qu'en  1839. 

Les  tribunaux,'en  1 8^1 ,  ont  ete  appeles  a  statuer  sur  987 
demandes  de  m^me  nature.  Siir  ce  nombre,  qui  depasse 
de  47  celui  de  Tannee  prdcedente,  928  demandes  etaient 
intentees  par  les  femmes,  et  69  par  les  maris.  II  y  a  eu 
des  demandes  reconventionnelles  dans  33  affaires  :  29 
ont  ete  formees  par  des  maris,  et  4  par  des  femmes. 
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Lea  £9  actions  inlentees  par  les  maris  etaient  basecs  : 
49,  sur  TaduUere  de  Tepouse;  8 ,  sur  des  sevices  ou  in- 
jures graves;  et  2,  sur  la  condamnation  de  Tepouse  a 
una  peine  infamante.  Les  928  demandes  form^es  au  nom 
de  la  femme  etaient  fondees  :  65,  sur  Tadultere  du  mari 
et  Tentretien  de  la  concubine  dans  le  domicile  conjugal; 
880,  sur  des  exces ,  sevices  ou  injures  graves;  26  enfin, 
sur  la  condamnation  du  d^fendeur  a  une  peine  infa* 
mante. 

17  mariages  avaient  dure  moins  d'un  an;  192,  d^un 
a  cinqans;  200,  de  cinq  a  dix  ans,  282  ,  de  dix  a  vingt 
ans;  175,  plus  de  vingt  ans.  La  duree  des  121  autres 
n*a  pas  pu  ^tre  indiquee. 

La  situation  de  famille  a  ete  constat^  dans  863  af« 
faires  :  350  unions  avaient  ete  steriles;  il  etait  nd  des 
enfants  de  513. 

186  demandes  ont  ete  retirees  du  rAle  avant  le  juge- 
ment  definitif ;  8 ,  par  suite  du  d^c^s  des  demandeurs 
ou  dePendeurs;  quelques-unes ,  faute  de  ressources 
suFfisantes  pour  les  poursuivre;  les  autres,  par  suite  de 
transactions  ou  de  reconciliation  entre  les  epoux.  Les 
tribunaux  n'ont  done  statue  que  sur  801 ;  ils  en  ont  ac«* 
cueilli  693,  et  rejete  108. 

Les  987  demandes  en  separation  se  repartissent  fort 
inegalement  entre  les  departements.  On  en  compte  une 
seule  dans  la  Corse,  TAude,  la  Lozere ,  les  Hautes- 
Pyrenees ,  FAriege ;  2  dans  le  Cher,  Tlndre  ,  la  Creuse, 
les  Landes,  le  Cantal,  la  Haute-Loire.  11  y  en  a  eu  123 
dans  ledepartement  de  la  Seine;  34  dans  la  Seine-lnFe- 
rieure;  33  dans  le  Calvados  et  le  Nord;  32  dans  TEure; 
26  dans  la  Manche;  et  de  20  a  25  dans  la  Sarthe,  la 
Gironde,le  Pas-de-Calais,  le  RhAne,  la  Meuse,  Seine- 
et-Marne,  Seine-et-Oise,.  TYonne,  les  C6tes-du-Nord, 
(  Voir  les  Comptes  gin^raux  de  I'adininis (ration  de  la  Ju^^ 
tice  civile  et  commerciale  en  France.) 
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Tandis  qire  nos  tribunaux  accueillent  annuellement 
600  demandes  en  separation ,  la  Societe  charitable  de 
Saint-Franqoia-Regia  a'occupe  a  legitimcr  les  unions  dea- 
avouees  par  la  morale.  Depuis  1826,  ^poque  de  sa  Fon- 
dation  ,  jusqu'au  1®'' Janvier  1843  ,  cette  Societe  a  reqn 
9,877  menages  illicitement  formes,  et  a  ain^i  cherebe  a 
ramener  a  la  religion  et  aux  bonnes  moeurs  19,754  in* 
dividus.  On  ne  croit  pas  secarter  de  la  verite,  en  eva* 
luant  a  8,000  le  nombre  des  enfanU  naiureU  qui,  pendant 
ce  m^me  espace  de  temps,  ont  requ  le  bienfait  de  la  legi- 
timation. Pour  la  seule  ann^e  1842,  on  compte  1,182 
manages  inscrits,  872  manages  justifies,  et  724  enfants 
legitimes. 

NoTB  0,  page  627. 
Surl'Usure. 

L*usure  est  moins  frequente  chez  les  avares  qu'on  ne 
le  croit  generalement.  Gette  ignoble  convention  entre  le 
besoin  et  la  cupidite  s^bbserve  bien  plus  souvent  chez  les 
individus  tourmentes  par  ram6/7/o/i  des  richesses,  mais 
qui  ne  thesaurisent  pas. 

Dans  r^tat  actuel  de  notre  legislation ,  on  entend  par 
le  mot  ttsure  tout  inter^t  qui  s*eleve  au-dessus  de  6  pour 
100,  si  Temprunteur  est  negociant,  et  de  5  s'il  ne  Test 
pas.  Gontre  ropinion  de  Timmense  majority  des  juris- 
consultes  et  des  theologiens,  quelques  savants  econo* 
mistes  pretendent  que  le  pr^t  a  inter^t  est  aussi  moral 
que  necessaire;  qu^aucune  loi  ne  pent  ni  ne  doit  leregler; 
et  que ,  pour  combattre  Tusure  d'une  maniere  directe 
et  efficace,  il  faut  etablirdes  banques  publiques. 

Quoi  quil  en  soit ,  le  droit  de  commission  permettant 
d^eluder  la  Iqi  ,  on  ne  donne  plus  guere  le  nom  d'usuriers 
qu'aux  priteurs  a  la  petite  semaine,  aux  pr^leurs  sur 
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gage,  enfiki  i  ces  hommes  inP&mes,  i\ui^  sip^culant  sur 
les  clereglements  de  la  jeunesse,  lui  fournissent^  a  des 
jht^r^ts  exorbitants ,  les  nioyen^  He  faire  face  a  sea 
folles  depenscs.  C'est  aujourd'nui  Vur  ce^  trols  classes 
d'indiVidus,  et  ^irinci^alement  sur  la  dertiidre  ^  quo 
tomlie  toute  la  a^vericj  des  lois  (|ui  subsistenC  cbntre 
rtisure. 

Note  COMPLiBiENTAIRE; 

Population  des  Elats  de  I  'Europe. 

Ayant  eu  occasion  de  doniier,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  quelques  documents  statistiques  relatif^s  aux 
crimes  et  aux  suicides  observes  dans  divers  ^tats  de 
FEurope,  a  differentes  et)0(jues,  j^ai  pens^  quil  ^tait  ne- 
cessaire  de  reproduire  ici,  cp^me  point  de  comparaison, 
le  travail  suivant,  que  j'emprunte  encore  a  M.  Moreaude 
Jonnes. 

a  Les  hecessites  financieres  firent  recbercher  avec  plus 
de  soins,  vers  1788,  (|uel  nombre^d'ha^itants^ayi^t  <^a*> 
gue^l^iat;  et,  sans  nou^  flatter  d'aypjr.attefi^t  a  uijeepcap- 
titude  rigoureuse,  nous  croyons  que  le  ^bleau  sujyafit, 
^res6^  d>pre8  li^s  meilleif r^s  afit9ril48  de  fHaqutj^pfiys, 
ir^^iqjfe  assez^biei]  la  populatipn  de  TEurope  telle  qu'elle 
^tait  il  y  a  cinquante  ans.  .     . 

i.       f  OPDLATlON  OBS  CTAT^    DE  L'sOROPi   EN   1 786. 

d'ordre.  ,.  d'h^iilan^., , 

14.  'Suede  et  Pmlande \  .  \  i,560,0o6 

\^.     Dai^emark  et  Norvege. 1,4dO,eOO 

J  3.    Empire  ruise \i  •  .   .  .  24,000,000 

11.  jei)te|ii>^4.,.,  .  ,.  ,  .  .J,  ,  ,..  .  .  ?,fi|ftP.W 
5.  Gr^ode-BreiaQDe  et  IrlaDde  .  .  ..  12,|QQp,0Qp 

12.  rtoilande 1,800,000 

f.  France  ...  1  ........  /.  24,800,000 

7.    Allenagqe 9,000,000 


•ul 

*i»i. 

tiD 

58« 

Un  iOO* 

Up 

j6« 

Vp^ 

6^ 

F9 

^^ 

Un 

55« 

Un 

6* 

Un 

16* 

NOtES.  81  & 

9.  Prusse  ."..'' *.^.  .  .  .  6,400,000  Vn  23f 

3.  Autrifch^jivecles  Pay 8-Ba8..  .  1^,61  l,6o6  tin       7« 
13.     Siiisie  ........  1,8Q6,000  ba  59« 

Ji,    IttfMgttiSi.  w  .  ;  . ....  tO^fiOa^OpO  Oil  ^4«  : 

4.  lulie ! 16,000,000        Un      8« 

8.  Turquie  et  Gre^e i),a0O,0QQ        Uo     16« 

tdf AL.  .      .  144;5i3i,d00habiUnt8. 

aLe  tableau  qui  si^it  montre  Tfiurope  telle  que  Von 
faite.  les.ev^nemept^  qui  ont  rempli  Tespace  d^un  demi- 
iliecle,  et  <;hang^  le  t^^i*itoi^e  ainsi  que  la  population  3ie 
chaque  £tat.  Les  chifFres  dont  il  est  forme  appartiea- 
nent  tous-,  la  Tur^uie  except^e ,  a  dea  denooibremeEito 
officiels  H  pleinetnent  dignes  de  foi. 

POPULATION   0E3  £TiT^  DJE   t'fiUAOPE  EN   1838. 

Nara^rofl  Nombre  Rapport  partial 

d'ordre.  '     ^  __  d'habjtMits.  ^autol^l. 

10.  Saede  et  Norve^e  .  /.  .  ,  .  .*  .      4,438,006        Un    57*; 
16:     fiiatsdanoii  .  V  .i  .....  .  J      i;i63,000'        Uri  iop« 

1.  Empire  pu8»ie(1).  . 60,347,000        tJn     ,4« 

12.  Royarumed4  PoJo^ne 4,268,000        tJii    57« ' 

4:    Grande-Breugne  et  Irlaiide(l).     25,797,000        Un     )b«'' 

14.  Holjande 2,680,000  tJn  i94«  ' 

11.  Belgique. 4,283,000  Un  57«  ' 

3:  FraildeCl)    ^ '   •  • 33,735,000  Bii  .7« 

r.'  Allema^ne  projprement  dit6 .  .  .  14,866,000  tfi  f8« ' 

p.  j;i;ui«i.*.  .'.,,•   ..  / ifQWrfOO  ,   Up  25* 

2.  Empire  d'Auiricbe 34,217,000        Un      6« 

15.  Suisse  .......'....:..  2,195,k00  Un    94* 

6.     Espagne 15,464,000  Un     18« 

13.  Portugal , 3,388.000  Vn    7d^ 

5.  Italie 21,976,000  Ua    ,tff  : 

17.     Grece.  .  .  ... ,  811,000  Un  310<^ 

9.  Turquie,  par  induction  (1]  .  .  ^,800,000        Un     25« 

ToTAb.  .  ..«  253,6^2,pQ0b^biUDta. 


(])  Nod  cdmprit  le  territoiro  bort  d^Europe. 


8l6  NOTES. 

a  11  est  interessant  de  constater  positivcmenl  combiei^ 
d*habitant8  ont  acquis,  en  50  ana,  lea  princjpales  puis- 
sances de  TEurope,  soit  par  raccroissement  naturel  de 
la  population,  soit  par  Faccession  de  territoires  nou- 
veaux,  conquis  ou  r^unis  a  quelque  titre  que  ce  soit. 

ACCROISSEMBNT  DE  LA  POPULATION   DBS   PRINCIPAUX  BTATS 

DE  l'euhopb^  de  1788  A  1838. 
i.  Par  aeetoUsement  naturel^  eonquitts  ei  aeqaUitioHSs 

RaMtMli.  PKportlM. 

l^*  RuMie  et  Pologne 40,615,000  160  pour  fOO 

2*  Pputse 7,694,000  120         — 

d»  Autriche,  santritalie 14,606,000  75         — 

4*  So^de  pt  Norv^ge 1,878,000  74        — 

AccaoisaBMBMT  TOTAL ....    64,793,000        123  pour  103 
II.  Par  aceroissement  naturel  seufement. 


1^  Grande-Bretagneetlrlande.  .  .  13,797,000  115  pour  100 

2®  Allemagneproprementdite.  .  .  5,866,000  65         — 

Sf"  Hullande 880,000  50        — 

4®  Espagne 4,064,000  47        — 

«•  lulie 5,976,000  37        — 

6»  France 8,935,000  36        — 

7""  SuisM 395,000  22         — 

8<>  Portugal 588,000  21         — 

V*  Turquie  d*Europe 800,000            9        — 

AccaoiftsniiRT  total.  .  .  .  42,201,000  48  pour  100 
III.  Par  dimembrement  d'autres  6tat$. 


1»  Belgique 4,283,000 

2'  Grece,avecM*lles 811,000 

Total.  .  .  .      5,094,000 

cLes  Stats  danois  sont  en  perte  de  227,000  habitants, 
et  le  royaume  de  Pologne  a  cesse  d'exister. 
«Ges  trois  tableaux  abondent  en  resuUats  importants : 
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en  r^sumant  les  masses  de  chifFres  qu*ils  fburnissent , 
on  arrive  aux  resultata  aiiivanta  : 

«Lea  populations  de  TEurope  reunies  s^elevaient,  en 
1788,  a  144,661,000  individua.  Ginquante  ana  aprds, 
eliea  en  comptaient,  en  1838,  363,632,000;  elies  oat 
done  gagn^  109  millions  d'hommes  en  Tespace  d*un 
demi-siteie,  ou  plus  de  76  pour  100. 

« En  conservant  cette  r^pidit^  d'accroissement ,  ^lles 
doubleront  avant  1866. 

aTrois  puissances  :  la  Russie,  la  Prusse  et  la  Grande- 
Bretagne  ont  d^pass^  oonsid^rablement  ce  terme  moyen 
g^n^ral  de  76  pour  100.  Deux  autres  :  FAutriche  et  la 
Suede  Font  atteint  sans  aller  au  dela.  Huit  sont  demeu- 
rees  au-dessous,  plus  ou  moins.  L'accroissement  de  la 
France  ne  s*est  pas  eleve  a  la  moitie  du  terme  moyen  et  ' 
g^n^ral  de  TEurope ;  il  est  inf^rieur  a  celui  de  tons  les 
autres  pays,  excepte  trois  :  la  Suisse,  le  Portugal  et  la 
Turquie. 

a  Les  pays  dont  la  population  s*est  augmenlee  par  le 
double  efFet  de  Taccroissement  naturel  et  des  conqudles, 
ont  gagne  au  total ,  entre  eux  quatre  ,  64,793,000  habi- 
tants ,  ou  123  pour  100. 

a  Les  pays  dont  la  population  ne  s'est  agrandie  que 
par  Taccroissement  naturel  uniquement,  n'ont  acquis 
entre  ieux  neuFque  42,201,000  habitants  dans  le  m^me 
espace  de  temps,  ou  seulement  48 pour  100.  Compares 
aux  pays  de  la  premiere  categoric,  leur  accroiss^ment 
n'a  ^t^  que  comme  2  a  6. 

aAinsi,  la  population,  en  masse,  des  quatre  puis- 
sances du  Nord  a  double,  et  beaucoup  au  del4,  en  60  ans, 
tandis  que  celle  des  £tats  de  TOccident  et  du  Midi  pris 
ensemble  n*apas  atteint,  pendant  cette  p^riode,  la  moi- 
tie de  son  doublement. 

« Ges  chiFFres  sont  proph^tiques ;  ils  enseignent  que 
maintenant ,  comme  au  commencement  du  moyen  Age , 
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il  s'amasse,  ad  nord  e(  irorient  de  TEurope,  des  popo^ 
lalions  colossales  qui  s'accroiaeent  immensement  par 
kur  progre  fecoodic^  j  et  puii  encore  par  la  guerre ,  en 
incorporant  dans  leurs  rarigs  lea  p^dples  qu'elles  sobju- 
igueat  L'Ocoidefit ,  menace  psir  leur  agrandissement  ^ 
^'a  point  $i|r  ellea  TAvantOge  que  \k  citilisalion  donnait 
jadis  a  FEmpire  roamin  eontre  lea  invaaions  dea  barbai- 
rea«  etU  p'a  paa,  cottidaelui^  ceite  unite  politique  dont 
la  puissance  etait  si  formidable,  6t  dbnt  li^  diAree  fUt  U 
longue. » 

Je  terminerai  ces  documents  en  reproduisant  ici  le^ 
diverses  operations  de  rejcenaenient  eiL^eut^s  bn  France 
de  1700  a  1841. 

1700.;..;.,;i....w.  i9i«60,320 

1784... 24,«60,000 

1801 ,.....,...  27^349^000 

1806 29,107,426 

1811., 29,p9V34 

182i 30,461,876 

1826..... 31,858,937 

1831 32,669,223 

1836 33,640,916 

I84i 34,194,875 

(Voir,  ci-dessus ,  pag^s  700  et  701^  la  population  de 
chacun  des  86  di^rtediems  Ae  la  France:) 
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TABLE  ALPHABfeTIQUE 

DES  matI£res  contenues  dans  cet  ouvrage. 


Abstinence ,    moyen    faygi6ili4|ue , 

pages  2ar,  303. 
AcquisiviU  (Organe  de  1'),  131. 
JffectionniviU  (Organe  dc  T),  129. 
Affections  donfonduet  avec  tei  pas- 

aioM^  2  et  tuir.;  6,  7. 
AppRi(Mgr),cW.480,48l. 
A^e  nUtr.  Sdn  caractftre,  38. 
Ages.  Leor  iDftienoe  aur  le  develop- 

pement  des  passions,  35  et  sdly.; 

—sur  Icur  traitemeDt,  161;  —  sur 

la  folic,  252 ;— idr  rirrogiierlc,  305; 

—  sar  la  gourmandbe,  355 ;  -^  sllr 
la  colere,  397,  3»B;  —  sur  la  pedh, 
434. 

Agrictttteurs.  Leors  quality,  leiirs 

d^auts,  leurs  avantages  et  leafs 

inconvi^Dients,  96. 
Air,  Son  influence  dans  le  iraitemAit 

des  passions,  164. 
Albihos,  cit«,  406. 
Aluret.  Sa  diTision  des  paasions, 

13,  14;  -  dt«»  171 ,  510, 580. 581. 
Alienation  mentale,  Voyez  Folie, 
AlunenUviU  (Organe  de  I'},  128, 

355. 
Aliments.  Voyez  flfoum'f  mpv. 
Allaitement.  Son  influence  sur  le 

d^veloppement  des  panions,  51  et 

niiy.;  —  sur  leor  traitenient,  163, 

163. 
^//eimr/if/f.Prtsdt  boisson,  pas  pins 

querelleurs  que  les  FranQais,  312; 

—  iU  aiment  le  jeu,  645. 
AmativUi  (Organe  de  1'),  128. 


Ambitiena^  Moyens  Htgistatifo  de  r« 
pression  contre  les  — ,  185. 

Ambition,  passion  compost;  1 45;  de- 
finition et  syrionymie,  569,570;  ses 
causes,  571,572;  carabtftre,  marcbe 
et  terminaisbn  de  Pamibition ,  572 
et  sul?.;  ses  ravaf^,  576  et  suir. 
Statistique  de  I'aiiilNtion  dans  ses 
rapporu  avec  la  folie,  577;  —atec 
lacrimi  AaBte,  577, 578.  Tfaitenkent, 
578  et  suir.  Tableau  indiquant  la 
fin  tragique  de  qnelques  c«lHi^ 
ambitieux ,  581  ec  suiv.;  r«iuni4  de 
ce  tableau,  228. 

Atne,  Tbikvie  des  ancieiis  sur  V-^ , 
10  et  U ;  sur  TAme  des  b^lai,  200, 
805,  806. 

Amende  (De  V),  183, 18|. 

Amende  honorabte.  Cequec'est,  183 

Amour,  Illusions  qu*il  prbduit,  154; 
ddfinition  et  syoonymie ,  505  ki 
suiv.;  causes,  5J0etsniv.;  cd^ac- 
t^,  515.et  suiv.  i  synipldmes,  518 
et  suiv.  EfF^  que  praduiaeut  lur 
rorganisme  Tamoiir  b^ureux,  522; 
—  Tamour  i»ntrand,  522,  523;  f— 
I'amour  jalouz,  5^  et  suiv.  Ter- 
minaison  de  I'amonr,  526  et  suiv.; 
suiisUque  de  I'aBour  dUiis  ses  rap- 
ports avec  lacrtminalitii,  528, 529; 
-^avec  le  suicide,  529:  -*avec  la  fo- 
lie, 529,  530.  Datis  quel  cas  I'ainour 
exclttt  rimputabilite ,  iHdr,  ibn 
traitement ,  530  et  suiv.  Obser- 
Tations :  AiHour  coinbsiiu  teririHi6 
par  la  pttthiisie  puinonaire,  533  et 
suiv.;  amour  jaloux  terin'n^  par  la 
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TABLE   ALPHABenOiie. 


luelanc  >lie  et  letuicide,  538  et  fuiv.; 

amoor  cooirari^  lermio^  par  la  fo- 

lie  et  le  meurtre,  511  et  wir. 
Amour  delavU  (Organede  T),  128. 
Amour  do  Trai,  22;  — du  boo,  ibid.; 

--do  beau,  ibid. 
Amour-propre,  12,  20, 506, 677;  — 

cbez  les  aoimaox ,  282  et  nir. 
AmphUhidtres  (Garcom  d*).  Ordi- 

nairemeot  irrognes,  306. 
Amoisat,  QVt,  375, 763  et  i  la  nole. 
AnMUBOZ ,  cit^ ,  32. 
Anglais.  Lear  pcoefaant  poor  rinro- 

gnerie,  311:  — -leoror0oeil,55O; 

—  orsoeil  et  vanity  d'oo  Aoglait 
blen6  daot  set  cbefaux,  564  et 
toiT.;  —  leor  ^ourraaDdiae,  351; 

—  leor  peadiant  ao  jeo ,  6f 5. 
AnglO'AmirUains.  Leur  goamian- 

diae,354;  —  leor  peodumtao  jeo, 
645. 

Animatix.  Coop  d*<eil  philoaophiqoe 
ior  leors  patakms,  267-^02. 

Anihropophage.  Sa  definition,  354. 

Anciiw.  Note  aor  lea  trois  gaairo- 
nomea  de  ce  nom,  380, 390. 

Appiiits,  10  et  auiv. 

Approbaliidte  (Or^ane  de  1*),  131 . 

AEGHiariATB.  Note  snr  ce  gaatro- 
noaie,385. 

ABUTon.  Comment  il  divtte  lespas- 
aiona,  10;  dt«,  46, 391. 

Abhanbi  (Le  cberalter) ,  cit^,  273. 

Arrogance.  Sa  definition,  517. 

Artisans.  Voyei  OuifHers. 

Artistes.  Leors  qoalites,  leors  dd- 
fauu,  leurs  arantaffes,  leors  incon- 
v4nients,  96;  impatients  oo  hai- 
Benx,3e5;  plos  port^s  %  I'amoor 
qoe  les  maMmatidens ,  514;  en- 
dins  ft  I'orgueil  et  ft  la  vanite,  550; 
>- ft  Ten  vie,  591. 

Attachement  et  reconnaissance  chez 
les  animaox,  277  et  soir. 

Atiente.  Ses  effets,  235,  236. 

Attitude,  biffoes  qu'elle  foomit,  122, 
123. 


AiBAREL,  die,  213,  ft  la  IIOt4>. 

Aeccstib  (Saint),  dte,  9,  If. 

Avantageux  (L').  8a  d^fioitioD,  547. 

Avares  gneris  par  Tespoir  cf  one  ane- 
cession,  212;  —  par  le  ooniacc  de 
rar^ent,  etc.,  ibid. 

Avarice.  Passion  oompoade,  145;  sa 
definition  et  sa  syiiooyoue»  619 

^  et  soiT.;  caoaea ,  621  etauiv.;  carae- 
t^,  symptAmes ,  effieu  el  tenni- 
naison ,  624  et  soir. ;  trattement, 
627  et  soiv.;  observations 
sobite  d*an  avare,  630,  631 ;  { 
d'one  avare,  631  et  soit.;  mort  d\u 
avare  paralytiqne  et  areui^,  633, 
634. 

Aveugles.  Leor  caracttre,  leors  p»- 
sions,  74  et  soiv.;  leur  nonfare  a 
France,  81. 

Avocats.  Qoalltes,  defaocs,  avM- 
tages  et  inoonvenients  de  leur  pi^ 
feasion,  95. 

B 

Bacon,  dte,  9. 

Baibb  ,  dte,  334. 

Baui,  cite,  670. 

Bannissement  (Do),  192, 193. 

Babbaclt  (E.)  ,  mentionn^,  322. 

Bazblaibb,  cite,  468. 

Beau  (Le).  Sa  definition ,  23. 

Bbccabm,  cite,  195,685. 

Bbuiomhb  (Le  docteor),  dte,  II, 

397,  491,  aox  noies. 
Bbllainc  (Leopold  de) ,  cite ,  467,  ft 

la  note. 
BelUs-mires^  Leor  jaloosie,  599, 

600. 
B«!«A2vr,dfe,  171,  172. 
BiBABA ,  de  Montpdlter,  cicd  ft  la  lln 

dnvdome. 
Bbbubb,  cite,  2, 363. 
Bbbnis,  cite,  506. 
Bbbbiai^aint-Pbiz,  die,  197. 
Bbbvbncbb  (L'abbe  de).  Son  dtabl^ 

sement  de  Saint-Nicolaa,  501. 
Btsoin,  5  et  6;  ffaeorie  des  beaoins, 
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17  et  suiv.;  clanificalioD  des  be- 

•oiDS  en  WiUnaux,  sociaux  et  <a- 

ielleciuels,  19  et  sui?. 
Bibliomane,  $on  parallele  avec  le 

bibliophile,  751,  752. 
Bibiiomdiue  (De  la) ,  751  et  suiv. 
BiGiAT,  cit^,  9,  28. 
BienveilUmce  (Or^ane  de  la) ,  132. 
Blanc9iisseuses,  Portto  au  liberti- 

oa^e,  97,  et  i  rivrognerie,  306. 
BoDiN ,  clt«,  47. 
BoiLiAU,cit^,H5,  620. 
BoiasoKADB,  ctt^,  640,  a  la  note. 
Bon  (Le).  Sa  ddflniiion ,  23. 
BoNNiriLLi,  cit6,  218,  h  la  note. 
BoisoBT,  cit6,  3,11, 551  et  suiv. 
Bouche,  Signea  qo'elle  fournit,  118, 

119. 
BouGHBT,  mentionn^,  252,  h  la  note. 
Bouderie,  Sa  definition ,  391. 
BouLAmn ,  le  bibliomane.  753  et  suiv. 
BoulinUe,  Sa  definition,  372,  h  la 

note;  ounrages  sur  cette  maladie, 

ibid,  et  snir. 
Bourgeois  de  Paris.  Leur  caraci^re, 

90  et  suiT. 
Brasseurs  (Gar^ona).  Port^  i  ri?ro- 

Onerie,  306. 
BuBan  vm  Boismort,  cit^,  259,  260. 
BuLULT-SAVAam,  ci  1^,351  etsuir. 
BaooMAis  (Gasimir)  adopte  la  thtorie 

des  betoins  de  Pauleur,  1 7 ;  cM,  109. 
BaoussAis  (J.-F.-V.) ,  cit^,  viii,  28, 

139,369ettuiv.,711. 
Bruhl-Crambr,  menlioun^,  328. 
BuFFOif  ,cite,9ft507. 
BuRDAoi ,  cite ,  289 ,  i  la  note,  611  et 

iuiv. 
BvBBT  (Eugene) ,  cite,  468, 4  la  note. 


Caleul  (Organe  du),  135, 136. 
Calumaqub,  cite,  355. 
CaltM  (Tfaeorie  du),  249,  250. 
G^LHBiL ,  inentionne ,  2S2, 5  la  note. 
Cwnpagne,  Set  avaniages  dan§  le 
^raiteinent  des  pawious,  104, 


CAKBAviiiB  (De),  mentionne,  322. 
Carrikm,  mentionne,  252,  Ji  la  note. 
Cartes,  Note  uir  leur  invention, 639, 

640. 
CausaliU  (Organe  de  la),  137, 138. 
Causes  dea  passions,  pridisposanles 

ou  diterminanles,  34. 
Ciiibat,  Son  influence  sur  la  crimi- 

nalite,  499 ;  —  sur  le  suicide,  670  et 

690. 
Gbub,  cite,  212. 
Cerveau  (Du).  28,  k  la  note. 
Cervelet,  Sa  fonction ,  28. 
Chagrin,  Sa  definition,  232.  Voyez 

Nostaigie, 
Chaleurs  (Grandes).  Prediaposent  & 

la  col^e,  395. 
Chapeiiers  (Ouvriers).  Encliiia  k  Vi- 

vrognerie,  96,  h  la  note ,  et  306. 
Cbarckuat  (Le  docteur),  cite,  213, 

251 ,  aux  notes. 
Charpentiers  (Ouvriers).  Enclinsi 

I'ivrognerie,  96,  i  la  note. 
Gbabroh  ,  cite ,  46  et  suiv. ,  392 ,  401 

et  suiv. 
Chasse  (Passion  de  la),  806. 
Chasseurs,  Ed  general  actifk  et  cou- 

rageux,  465. 
Gbatbaubriand,  cite,  204,  205,  658. 
Chatouiilement.  Seseffets,  231. 
Cbbebulibz  ,  cite ,  468,  k  latiiote. 
Cheveux,  Signes  qu*iis  fournissent, 

114. 
Chi/fonniers,  Portes  i  I'ivrognerie, 

306;  ainsi  que  leurs  Spouses,  ibid, 
Chinois.  Adonnes  au  jeu,  645. 
Cbobon.  Sa  passion  pour  la  musique, 

728  et  suiv. 
Christiaiiisme,  Son  influence  salu- 

Uire,  107,  108,  202  et  suiv. 
CictooN,cite,  46,  48. 
drconspection  (Organe  de  Ja),  131, 

132.  De  la  —  cbez  les  animaux.  275 

et  suiv. 
Circonsiances  attinuantes  (Des), 
193  et  suiv. 
(^ivHisaiion*  Son  inQu^nc^  s^r  I9  f(^ 
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lie,  255  et  suiv.;— tur  riTrogoerie, 

300  et  suiT.;  —  for  rannoiir,  516. 

dimats.  Leur  infloenoe  sur  le  d^ve- 

loppement  de%  passions,  45  et  raiT.; 

—  sur  rivrognerie,  309  et  sui?.; 

—  sur  lacoleffc,  305 ; — sur  la  peiir, 
435  ;  —  sur  Tafnour,  514. 

Cockers,  Porite  d  rivrognerie,  300. 

CocBiN  ,  cit«,  467  i^  la  note. 

GoLB ,  cii6,  323. 

CoUre.  Definition  et  synonjraiie, 
391  et  SUIT.;  sescauses,  394  etsui?.; 
symptdmes,  effMs  et  terminaison , 
308  et  suiv.;  son  traitement,  405  et 
suiv.  Observations  :  Golere  habi- 
Uietle  gu^rie  p^r  la  crainte  de  U 
morl,  411  et  suiv.;  colire  impois- 
sante  termini  par  une  inortsubilc, 
414  et  suiv. ;  m^ancolle  ftirieuse 
produtte  par  une  phlegmasie,  iUi 
et  suiv.;  cot^e  h(H*Mitaire  lermi- 
nde  par  un  suicide,  420  et  suiv.r 
colore  el  repeniir ,  425  et  suiv. 
Sutistique  de  la  col^,  403,  404; 
ses  rapporis  avec  la  mMecine  le- 
gale, 401,  405.  be  la  colore  chez  fes 
animaux  ,  271  et  suiv. ;  —  remide 
dangereux,  237.  • 

Collections  (Maniedes),  25;  748  et 
•uiv.' 

Cc>/ortj(Organedu).  134,  135. 

^rn^cK/t'tf^COrganedeia),  130. 

GmiBB  (George) ,  cite,  129. 

Combustion  spontanie  (Observa- 
tion de) ,  314  et  suiv. 

Comparaison  (Crganede  la),  137, 
138. 

Confession.  Son  influence  sur  la  di- 
minution des  crimes ,  204  et  suiv. 

Complexions.  8*aiftiiblis8ent,  168, 
800  et  suiv. 

Configuration  (Organe  de  la) ,  134 . 

Confiscation  (De la),  184, 185. 

Conscienciositi  (Organe  de  la)  soi- 
vant  !ea  phr(^nologt&les,  132,  to3. 

Conslilu'iijns.  Leur  influence  sur  le 
d^veloppemeat  dn  passions  ^  57  et 


suiv.;  —sur  leur  traifement,  162; 
^  son t  des  predispositions  1  dm 
maUdies  determinees,  68,  69, 150,- 
ct  A  la  Fttlie,  253,  254. 

ConstrucUvUi  (Organe de  la),  131. 
Besoln  de  conslrufre  cbez  les  ani- 
maux, 296  et  suiv. 

Consultations,  Pr«caullon8  5  pren- 
dre dans  les —.  446. 

Contravention.  Ce  que  c'est ,  181. 

Convulsions,  Ce  que  €"€•!,  83. 

Coquette,  Sa  definition  ,  546. 

Coquelteric.  Sa  definition ,  969.  On 
en  irouve  des  vestiges  cbez  les  ani- 
maux, ^,510. 

Cordonniers.  Enclinsan  libertinage, 

'g6,9!r. 

CoBiNCios.  Gueri  par  la  joie,  231. 

Cosaques.  Sont  gloutons,  854. 

C^ii.  Signes qu'ii  foumit*,  120,  1^. 

Courage  chei  les  animaux,  27),  272. 
'courage  physique ,  433 ;  —  nioral , 
1^,  434.  ' 

Cousin ,  cite ,  199. 

Couturiires.  Portees  an  libertinage, 
97,  484. 

Crainte.  Guerie  par  la  peur,  239 ;  sa 
definition,  431,  432. 

Cnme.  Sa  definition  ,  182;  division 
des  crimes,  178  et'suiv.;  propor- 
tion entre  les  peines  et  les  crimes, 
180  et  suiv.;  tableau  sialistique  des 
crimes  en  France ,  255 ;  —  des  iiidl- 
vidus  accuses  d'off^nses  criininelies 
en  Anglcterre,  2i57. 

Criminality  comparee  ( Wotc  sur  I*). 
to2  et  8UIV. ;  -^dans  ses  rapporis 
avec  rinstruclion ,  794  et  suiv. 

Cuisine.  Maiiie  de  Tart  culinaire , 
383  et  suiv. 

CulpahilUi  (De  la) ,  282  et  suiv. 

P 

Dar^m  BssG,  traducteur  d'Uippocrate, 

cite ,  787  el  suiv. 
Di  BSBv^iB  (|.e  Pere  de),  cite,  216. 
D^dain,  Sa  definition ,  547. 
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SIS 


DigradiUion  cMque  ( De  Ib)  ,  1113. 

DBUifiTBB.  Sa  division  despaitioiity 
14  ;cit^,  136, 4  la  note. 

mUU.  Ce  que  c*eit ,  181, 182. 

D-marche.  Signes  qu*eUe  fodniit , 
122. 

Dbnisb  Lbbbiuiia.  Grande  fBBDgeiii^ 

.  372  et  suir. 

fidporUUion  (De  la) ,  191, 102. 

J)BSGAniBs,dM,a,28. 

Msir,  Af«nt-ooureur  des  pawions, 
234;seseffeta,235. 

DSsmwrement.  8a  dtf  nition ,  455. 

Dbspoetks  ,  cit^,  323^  439, 529. 

DnsBinutBt  ( Le  docteur),  clt#,  494  ^ 
k  la  bote. 

D€struetion,  Penphant  4  la  —  cliei 
Tenfam,  41 ;  ^  cbez  let  animaux, 
273  et  SUIT. 

M^trudtmii  (Organe  de  U) ,  130. 

/Mtontfofl  (De  la) ,  186. 

DiviLUBBS  (Le  docteur),  cit^,  4ltf. 

iUvoin  aninunx,  aocijlux  el  inielleo- 
tuela,  25,  26. 

Divots.  Gourmands  par  compensa- 
tion, 359. 

Dbtbux  ,  cil^,  56,  A  la  note. 

SlametUqueM.  Lean  quality  leurt 
d^fauts,  leurs  ayantages,  leiirs  tn- 
conv^nientt,  97. 

DoNai6  ( Le  docleur) ,  cic«,  57. 

ikfs.  8i0nes  qu*il  foomil,  121. 

Douleun.  Sesef  Celt,  3, 19, 232;  son  mi- 
litd  dans  le  traitetnent  des  maladies 
et  dans  celui  des  passions,  233, 234. 
Voir  Nostalgie. 

Droit  iU).  8a  definition,  %f6;  sa  di- 
vision en  droit  ^rit  et  eirok  non 
icrit,  ibid. 

Droits  duiques,  civil  set  defamiHe 
(Privation  des),  293,  291. 

Itaioi  (J.),  d(4  A  I'dpigraptae  da  vo- 
lume, et  p.  148. 

Ducu»s,  cit^,86,87. 

DucBBST  (Madame) ,  cit^ ,  589, 561 . 

Diui  (Do),  703  et  sulv.  Documents 
sialic  iques  sur  le  —,706. 


DuFAu,  cit^,  76et  lunr. 
PDMocnBR,cili,  127. 
DusAULx,  cite, 647. 


ioonomisits.  Gonmoit  ils  diviient 

les  passions,  13. 
^BeasMois.  Sont  iers  de  leur  Doblcaie, 

55a 
Bcriiwre.  Signes  qa*elle  fbuBnit,  196^ 

126, 796  et  soiv. 
iducation.  Son  inHiience  sor  le  d^ 

veloppement  des  passions ,  191  A 

Buiv.;  --*  sur  leor  frailem^nt,  165  et 

suiv.;  ^  sur  la  foUe,  254.  Voir  In- 

stmciion. 
fffroi.  Sa  definition,  43Q,  481. 
igoisme.  8es  effMs,  88,  note. 
Anotions.  Definition  de  oe  mot,  9. 
Bn^tox^s.  Lews  qnalitea,.  leura  d^ 

fauts,  leurs  avantages,  leurs  inenn- 

venients,  97. 
MinitoHemeHt.  Sa  definition,  302, 

393L 

JSyi/bitc^.  Son  carap^,  85  et  suiv. 

Ettfants.  Leur  goufmaodise,  36  at 
suiv.;  moyen  de  ka  gHerir  de  la fo- 
Itoe,  407  et  siiiv.  De  la  peur  ohtt 
les  — ,  153,  154,  438,  438,  444. 

Enfant s  naturels.  Leur  penchant 
an  libertinage,  51,  485.  Tableau  sia- 
listique  daa  naiasapcea  itiegitiflMB, 
497. 

Ennui.  Voja  Noslmlgie, 

Enstigiumcmt  nigimmiair^,  483, 
464. 

Bsivie,  Definition  et  synonymic,  590 
et  suiv. ;  causes ,  592  et  suiv.;  sym- 
pt6mei,  marche,  complication,  ter- 
mifiaison,  595  et  suiv.;  traitement, 
eOl.  Observations,  604. 

Envies,  Ce  que  c^est,  84. 

ipaules.  Signcs  qu'elks  fournissent , 
121. 

ipicuneus,  CopimcBt  ils  definiisent 
les  passions,  10. 
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ipouvante.  Si  definition,  431. 
Ebismb.  SauY^  par  on  rire  excewif , 
231;  die,  551. 

iBATOSTHiNRS ,  cM ,  46. 

EBOMAim ,  roentionne,  328. 
Espagnols.  Leur  itobriete;  354;  ae 

croient  les  plua  granda  guerriera 

dumonde,  550,  55f. 
Mtpiranee,   Sea   effeta    salutairea, 

236,  237 ;  organe  de  1*—,  133. 
Baooinoft,  dte,  31 ,  213,  245,  251 , 

679. 
Kanano,  menlionne,  468. 
Bstime  detoi  (Organede  T),  131. 

Exemplea  de  reatime  de  toi  chez 

lea  animanx ,  282  et  taiv. 
iuu  d.vU,  Son  influence  tur  la  cri- 

minalite,  100;  —  aurle  libertinagei 

485 ;  —  sur  le  auidde,  670, 604. 
iUndue  (Organe  de  T).  134. 135. 
Etoc-Diiiait,  mentkmne,  254,  i^  la 

note. 
iiude.  Sea  avantagea  et  iea  inoon- 

yenienU,  716,  717.  Mentelli  ou  la 

paasion  de  retude,  717  et  suit. 
iventualiU  (Organe  de  I*) ,  136. 
SxcriHon  critique ,  ay  ant  lieu  dana 

eertaineapawiona,  154, 155. 
BsBemple.  Son  infltienoe,  102, 309. 
Extase  (Note  rar  0, 780  at  auir. 


Faee»  Signca  qu*dle  fOurnlt,  113, 

114. 
Pmlliies  (Note  aor  lea),  636,  637. 
FmniarU.  8a  definition ,  454,  455. 
Falmt,  dte,  240,  245,  685,689. 
Fmnalisme,  Ce  que  c*eat,  758;  lei 

rapporta  a^ec  la  medecine  legale , 

750.  Ou  fanatiiroe  aniatique,  760; 

—  politique ,  ibid,  et  autr. ;  —  re- 

ligieux,  764ettuiT. 
Fanfaron.  Sa  definition,  546. 
Fat.  8a  definition,  548. 
FiNVLON ,  die,  593. 
Ferme-rigie.  Sa  auppresaion ,  645 , 

655,  aux  notes. 


FermeU  (Organe  de  la) ,  131. 
Faaaos ,  mentionne,  252,  ^  la  note. 
Pierti.  Sa  definition,  547. 
Financiers,  Gounnanda  par  oatenU- 

tion,356. 
FLODRBifs,dte,  28, 139,  aux  noCcs. 
FociLLon,  mentionne,  744. 
Folie.  Sa  definiiion,  244;  aa  divisioii, 

ibid,  et  tuiv.  febellea  de  la  folie, 

247  et  250.  SUtiatiqne  de  la  — , 

153, 158, 255, 258;  aea  rapportsaTee 

les  pasaions ,  244-266. 
Fondeure  (OuTriers).  Enclins  \  I'i- 

vrognerie,  96,  306. 
Forgerons  (Ourriera:.  Endins  \  Vv- 

vrognerie,  06,  306. 
Fooaisa  (Charlea).  Sa  dinaion  dea 

paaaions,  15, 16;  dte,356»  357. 
FoTiixR,  mentionne,  252,  ft  la  note. 
Francois.  Sont  gourmeta,  354 ;  qoand 

iU  devinrent  jouenra,  644;  lear  Ta- 

nite,551. 
Faancoia  db  Salbs (Saint),  cHd,  277» 

ft  la  note. 
Frayeitr,  Sa  definition,  430. 
FaiciBB ,  dte,  461 ,  466,  652  et  aiiiv. 

el  SUIT. 
Frindsie,  Summumde  la  ftirear,  250 

eC263. 
Friand.  Sa  definition,  353. 
Front,  Signea  qu'il  fournit ,  115. 
Fureur,  Sa  definition ,  393;  aea  ra|>- 

porta  arec  la  fblie,  263,  264. 

6 

Gaietd  ou  esprU  de  saUUes  (Or- 
gane de  la) ,  133, 134. 

Galien,  die,  2, 140. 

Gall,  die,  3;  sa^ division  dea  paa* 
sions,  14,28,127. 

Gardes-malades ,  portees  ft  IItto- 
gnerie,  306. 

Gbbando  (Le  baron  de) ,  die ,  468,  k 
la  note. 

Gesies,  Signea  qu'ils  fourniasenr,  122. 

GiaAB0(l.'«bbe),dte,454, 
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nir  lenr  tnUiiimt,  1(12, 163;  -> 
•ur  la  folle,  251,  252;—  tur  H- 
rrognerle,  300 ;  —  «ir  la  gourmaiu 
dae,  357; —aur  U  colore, 997. — 
8oD  tnitcment,  687, 688. 
HiPMNuUTB ,  cit«,  46,  787, 788. 


GloHeax  (Le).  8a  d^flniiloii ,  546. 
Giouton.  Sa  dMnitloD ,  353. 
Goinfre,  Sa  d^aniiion ,  353. 
^K/«.Sa  definition,  353. 
Gourmand.  Sa  d^oiUon,  353;  soo 

caract^,368etaul¥. 
Gourmandise  (De  la) .  MflniiioD  et    Hoffbaosr  ,  cit« ,  246. 


aynonymie,  351  et  Miir.;  aea  can- 
Mil,  355  et  sulT.;  symptdmea,  roar- 


ffonUcidt.  Lidau  auicide,  678.  Voyez 
la  SUtistlque  de  la  crtminallte. 
Che  et  terminaiaoii,  358  et  tuiv.;    Homme,  Sa  Dature,  difiite  en  rat- 
ion trailement ,  362  et  auir.  Ob-       sonnable  et  irraiwnnable ,  9. 
aenralioni :  Gourmandiae  termini    Hoaacb  ,  tM ,  332, 355, 301. 
par  one  mort  aubite,  367  et  suIt.;  • 

tuitea  fUneatea  de  la  gonrmaDdiie 

cfaez  lept  oonvaleicema,  360  et   /<{^fllifd(On;aneder),  133. 
aniT. ;  boutimie  oonstaiale ,  372  et   Jliusions.  Kn  quoi  ellea  dififerent  dea 

hallucioatlona,  263;  leura  effeta, 
ibid. 
ImagtmUion,  Ce  que  c*eat ,  100;  aon 
influence  tur  lea  pasxiona,  109, 110. 
imiiation  (Offfane  de  V) ,  134. 
Impatience,  8a  d«finiUon ,  302. 
impertinent  {V),  Sa  definition ,  548. 


auiy.  —  Le  gaatrononie  thtericien 

on  la  manie  de  Tart  culinaire ,  383 

etauir. 
Gourmet,  Sa  definition ,  353. 
Gouvememenis.  influence  de  ienra 

formes  aor  lea  pawiona,  106,  107. 
GaiMiLLT  (Le  docteur) ,  cite,  441. 

Grossesse,   Son  influence  anr   lea   /ji^rrifiir(L'). Sad^nition,547.* 
paasiona ,  84  et  aui?. 
Guanaoia  (Le  docteur),  cite,  710. 
GraaaT,  cite,  44, 45. 
GVISL41N ,  mentionne,  252,  k  la  note. 


Imprimeurs  (OuTriera).  Endina  I 

liTrognerie,06,  306. 
Inaction.  Sa  definition,  455. 
IndiuUlualM  (Organe  de  T),  134. 
Indolent.  Sa  definition ,  455. 
Infirmifirs,    Portea  k  riTroenerie, 
306. 
ifabaremenf.  Siffnea  qui!  fonrnit,    /lufmcf,  eipreiaion  dea  deain  mate- 


H 


124,  125.  Voyei  FitemenU. 
Habitation.  Son  influence  dana  le 
traitement  dea  paasiona,  164. 


riela,  15 ;  —  de  la  conaenration  diez 
lea  animaux ,  267  et  suit. ;  —  de 
reproduction ,  286  et  auiv. 


Habitaiiviti  (Organe  de  V) ,  120.  De    Instruction.  Son  influence  iur  la  fo- 


r—  cbei  lea  animaux ,  206  et  anlr.; 
—  chexlliomme.  \oir  Nostalgic. 


lie,  254;  —  aor  ia  criminalite.  254, 
255,704;^aur  U  proatitution,  485. 


Habitude.  Son  influence  anr  le  dere-    Intelligence.  WtU  de  la  peur  anr 
loppement  dea  pasaions,  101, 102;       I'-,  442. 


—  aur  lenr  traitement ,  168,  160. 
Haine.  Sa  definition,  303. 
Hallucinations  (Dea) ,  2lv3. 
HiLTiniis,  ciie,  12. 
HuDBB,  cite,  115. 
Mriditi,  Son  influence  sur  le  dere- 

loppement  dea  passions,  51, 52 ;  — 


Irriligion.  Son  influence ,  107, 106. 
Isoiemeni  modifii  ( Systtae  de  V ), 

180. 
Italiens,  Sont  frianda,  354;  joueora, 

645. 
Ivresse.  En  quoi  diffh^  de  rivroQue- 

rie,  303, 304 ;  ses  aympt^uiea,  319 
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et  lOfv.;  ion  trafteiMttt ,  301, 339. 
Jinropie,  Son  portrait ,  312, 81 3u 
I^rognerU.  DMnition  et  tfaooyinie. 
303 et  surr.;  Mtcatnei,305eitaiT.; 
tea  sympfdmes ,  312  et  sair. ;  ta 
marcfae,  315,  316;  sesefffeuein 
temiiDaisoii ,  316  et  tuir.;  set  rap- 
ports avec  la  raMedne  l^ale ,  320 
et  ituir.;  son  traitement,  329  et  sair. 
Obtenrationt :  Ivrognerie  hMdi- 
tairechez  deox  enfantit,  337 et  fair.; 
irretteeonruMve  termiote  par  l» 
niort,  342  et  suiv. ;  iyrognerte  ter- 
mini par  uiie  combustion  sponta- 
n^e,  344  et  suiv.;  ivrogneric  gn^rift 
par  Tempire  de  la  roloDt^ ,  347  el 
anlr. ;  irro(]^nerie  gu^rie  par  la 
bonie ,  le  re^^ret  et  la  religion,  349 
et  flolr.  Ourrases  tur  1'--,  328. 


JalouMie,  Passioo  tres-comniune  dNa 
les  enfants,  36;  definition  et  symn 
nymie  de  la  jalousie ,  6B0  et  suit.  ; 
ses  causes ,  592  et  suit.;  sympU^ 
mes ,  marcbe,  oompticalion  et  ter* 
roinaison ,  595  et  suiv.;  traiiement, 
601  et  suir.  Observations  :  Ja-* 
lonsie  cbez  un  enfant,  604  et  suiv.) 
jalousie  m^tternelle  suivie  de  mort , 
6()8  et  suiv;  jalousie  d'une  belle-^ 
mftre,  612  et  suiv. ;  jalousie  etenvie 
termini  par  une  affection  caiio6- 
reiise  mortelle ,  615  et  suiv.  Quand 
la  jalousie  exclut  rimpulabilii^ , 
529, 530.  De  la  jalousie  cbez  les  ani- 
maux ,  291  et  suiv. 

JnrFBasoif,ctt6,325. 

Jeu,  Sa  d(^finition ,  son  aadennel^  , 
son  universality,  ses  progr^  eii 
France ,  635  et  suiv. ;  causes,  642  et 
suiv.;  caraciere  du  joueur,  646  et 
suiv.;  inarche,  effetsettefininaison, 
650  et  Kuiv. ;  slatisiique  d  i  jeu,  654 
rt  suiv.;  son  iraitemeni,  656, 657. 

Je^€,  moyen  by^ieuique  >  207,  363. 


JOBARIfKAII  (tlof) » cii^,  d4Q. 
JoU.  Ses  efliets ,  230  ct  siiiv. 
Joues.  Sisact  qu'eUes  fpiiniiisfai. 

119. 
Juufs.  Demreat  jowvrseB  Mqueii- 

taBtleB6reGS,637. 
Matkx,  &i  definitioR,  174,  \J^ 


La  BBUTiBB,  di^ ,  67  «t  aiUT. ;  358, 
546  et  suiv. 

LACAXB,dl«,9. 

LACBHAttM.  Sa  paresse,  469, 47a 

La  CBAMBU(De),Git«,  12,  111,302. 

Lddu.  Sa  dtf  nitkin ,  432. 

ZoK.  Infloenoe  dee  passMos  stir  sa 
quaUld,  52,55. 

Langage  (Organe  du) ,  137. 

LaRocbbiohcadi*,  $i|^,  12,  455, 
550,591,595. 

Laubbhtib  ,  citd»  73Det«iiv. 

Lautbbcbb,  citd,  19I,<S70,^1. 

LAVATBB,citd,  130, 140;  analyse dft 
sonsysltoe,  lll-12a 

Lblijt,  cit«,  139, 266. 

LeUres  (Gens  de).  L^irt  qwalllte, 
tears  di&uts,.  leura  avantanea.  Ictus 
iiioonv^nienls,  95,  96;  —  gour- 
mands par  distraction ,  366 ;  —  im- 
patients  on  taaineux ,  395. 

Lbubbt,  cit«,  139»252,73& 

LtvBiuft,  meDtioDD^,  328. 

Livis(De),citd,6. 

Lbvbavd  (Benjamin),  dt^,  651. 

Uberiinage,  Sa  dtf  nitiofe,  478.  Hit* 
toriqupda  ^,  479,  460 ;  ses  causes, 
480  et  suiv.;  ses  e£fels,  469  et  suiv.; 
son  iraliement,  499  et  suiv.  Tableau 
atatistlque  du  liberiinage  en  France, 
496;  non  influence  «or  la  crimina- 
lity ,  498.  Lois  relatives  an  libertl* 
nage ,  807  et  sun. 

LlBlTADD ,  cit^ ,  236. 

Locality  (Organe  de  la) ,  135. 

Lois.  Leurorigine,  174;  leorn^ces* 
sit6,  ibiii,  et  suiv. 
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louris  (Note  mr  la),  ei2. 
LoTSKAD,dt^,70l,705. 

M 

Mapiam,  €iU,  278,  2d8.  ^  Analyse 

de  sa   thtorie  des  retssmbiauoeB, 

786etiuir. 
BlA«iii»ia.  Sa  diTtoion  des  pasnooa , 

14. 
Magnifique  (Le).  Sa  d^fioition,  540. 
MucNB  (le  docteur),  cii^,  S3. 
.Mun.  Sienes  qu'elie  foarnU,'123, 

124. 
JIfai  dii  pa/v .  Voyez  Nostalgic, 
MaUidie,  Son  influence  aur  le  di§fe- 

loppemem  dea  paasions,  68  et  ftniv.; 

•T-  Kur  l»ivro0ncrie,  308, 309;  -  aur 

la  CQl^e ,  334;  —  aur  la  peur,  386. 

inuin^ration  dea  maladiea  bdrMi- 

Uirea,  62,  d  la  note. 
Maqitignons-  Portte  &  I'tvrof^nerie, 

306. 
Maec,  cM,  H  t86,  245,  261,  203, 

312,326,404,442,520,530. 
MarclUinds,  Leura  qualit^a,  leurad^ 

iaiuta ,  leurs  arantages  et  leura  in- 

cooTioienta,  96. 
Maruu.  Pourquol  dfapoa4a  h  i'irro- 

cnerie ,  307 ;—  g^n^ralement  bnia- 

quea  ,305. 
BUasuioir,  cit4, 572  et  auir 
Mmturbation.  Sea  cauaea,  486,  487 ; 

aea  aymptdmea ,  489 ;  aon  traile- 

mem,  499et8tiiT. 
MMaiites  (Paaaioo  dea),  242, 243. 
MMecUu,  Goiiimeni  lla  diviaent  lea 

paaaiona,   13.   Qualitte,  d^auta, 

arantagea  et  IneonT^ntenla  de  lear 

profeaaion ,  94,  792 ,  793.  —  )^our- 

manda  par  adduction ,  356. 
MUuicoUc,  Voyez  Nostalgie. 
Menstruation.  Son  influence  aur  lea 

paaftinns,  82  et  aaiv.;  —  aur  la  peer, 

434.  £ffeia  de  la  peur  aur  la  —,  439 

Effeia  de  la  col^  aur  la  -,  401. 
Mentblli.  Sa  passion  pour  I'^tude, 
i  7f7etaui?. 


Menton,  SiencBqu'U  foumit,  120. 
Mbbgubin,  cit4,  170. 
M^ridionaux,  Leur  caractire,  47. 
llBBLiif,cittf,  182,195. 
merveilleux  (Le).  L*un  dea  beaoM» 

intellectuela  de  rhonune,  24 
MerveillosUi  (OrjS^ne  de  la) ,  133. 
Mbtnibu  (Madame  Mary) ,  cil^,  468. 
MiCBBL,  citd ,  794  et  aui?. 
MUitaires.  Leurs  quality,  leurtd^- 

fauta,  letiraavantagea,  leurx  inpon- 

▼foienia ,  95.  Pourquoi  diapoate  k 

rivrognerie,  307. 
Jro^e(De  la),  124,125. 
Modistes,  Portto  au  libertuiaoei  96, 

484. 
Mveileaiiong^e.  Sa  fonction,  28, 29. 
Monde.  Influence  du  grand—  aur  lea 

paaaiona ,  103,  104. 
MoNTAiCNB,  cit^,  7, 124, 305. 
MoifTBBQUiBD,  cit«,  46, 178, 180, 309, 

810. 
M0BBAD-GSRIST0PHB,Cit«,  188, 180. 
MOBBAV  DB  JoBNis,  cit<,  601  Ct  BUIT.; 

802, 814  et  SUIT. 
MoBiN  (Acbille) ,  &U,  218,  i^  la  noU. 
Mort  (De  la  peine  de) ,  195, 196. 
MuNABBT  (Le  doeteur) ,  cit6, 457. 
Musiciens  de  bos  Stage.  Porite  &  V'^ 
rrognerie,  306. 
Musique,  Son  influence  dana  le  trai- 

tement  des  passions,  170  et  suiy. 

Manie  de  la  musique,  728  et  suiv. 

N 

NavoUob,  dt<,  305,  551,  681,  k  la 
note. 

Nerftj  27  et  suit. 

iV«2.  Signes  qu'il  foumit,  117,  118. 

Noblesse,  86. 

NomBB  (Charles),  dti,  752. 

Nonchalant.  Sa  definition ,  455. 

Nostalgie.  Mfinitton,  707;  oaoaes, 
708;  caract^re,  marcfae  et  termi- 
naiaon ,  709  et  suiv. ;  Iraitenicnt , 
711,  712.  Obseryattons  :  Kostalifie 
cbaz  un  enFant  de  deux  ans,  713, 
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714;  MMalgiepMrbalMUtiTiif,  714. 
Jfourricet.  Quality  qu'dles  dofreat 

aroir,  63  et  foir. 
NoarrUure.  8od  influcace  «r  lei 

IMMioM,  49  et  miT.;—  fv  leur 

iiaiteiceot,  163,  164. 

O 

OisipeU.  Sa  iKfiDition,  465;  ion  io- 
fluence  nir  rnrrosnerie,  308; — nr 

i  togobriiiaiidiie,366;--iUliilM|iie 
del  indiYidiu  virant  dam  Toiiivel^ 
460,461. 

Omophage.  Sa  d^finilioii ,  364. 

Onanisme.  Voyez  Masiurbaiion. 

Opium.  ScsefFeU,  317. 

Oreiiies.  tigoei  qu'ellei  foaroiiieiit , 

lao. 

Ordre  (Orffane  de  V) ,  136.  Maoie  de 
rordre,738etioi?. 

Organitme.  Ce  que  (fest,  29 ,  39;  la 
reaction  dani  les  panioni,  164, 166. 

OrgutU.  Dtfniiion  el  lynoDymie, 
644  et  miy.;  cauiei,  649  et  luiy.; 
caraciere ,  661  el  luir.;  effieta,  com- 
friicatioii  et  termioaiioii  de  Tor- 
gueil,  SS5  et  mit.;  traiiement ,  667 
et  miT.  Exeniplei  et  obeerTalkmi: 
Orgueil  d*uD  acteur  c^if bre ,  661 : 
orgueil  et  Taoii^  d'un  Anglaii  bleni 
dani  lei  cfaeyanx ,  664  et  miy. 

Ouvertures  de  corps,  30,  340,  343, 
365,  368,  379,  406, 424,  763. 

OuvrUrs.  Lean  quality,  leun  d^ 
fauti,  leun  ayantage^,  leun  incou- 
yfoienti ,  96;  leun  maladiei,  793, 
794* 

OyiDi ,  cil« ,  161 ,  162, 697^  698. 

|P 
PABCBApra  ,  meniioDD^,  262,  4  la 
note. 

PAaBHT-DVCHATBLBT,  cl^,  483,  484. 
ParesM.  DMnition  et  lyuonymie, 

464  el  iuiy.;cauiei,436  etiuiy.; 

aei  effets,  la  terminaiion,  459, 460; 

la  italiiiiqqe,  460, 461 ;  ion  traits- 


et  r< 


pan 


t,464clMhr. 
La 
iMid,468etiiiiy.; 
470  niiy. ;  parem 

472  et  any. 
%476etiDiy. 

Paresseux.  Son  caraetere,  450,  400. 

Pom.  YiUedan^veoK  poor  id  imn- 
ginations  ardentci,  694, 696. 

Pabisbt,  €iU,  663. 

PAuniimB ,  cii£,  66,  i  la  note. 

PJUG4L ,  cit«,  n,  302,  613, 648,  M9. 

Passions,  ^ymologie  et  d^fioition  de 
ce  mot,  1-8.  Diy»on  dca  paiaioBa 
aelon  In  nMeciiii  et  aekm  ies  mo- 
raliittt.  9-26;  lenr  li^,  27-33; 
leiincaniei,34-110.Kxpoa6de  lean 
lignea  lAyiiogaomoniqaea  ei  phr6- 
nologiquei,  111-141 ;  lenr  mardie, 
leur  complicaUon,  lenr  terminaiaoD, 
142-147;'  leun  effieta  mr  Torgania. 
me,  148-166 ;  -  wr  le corps  wdal, 
166-168 ;  -*  nr  les  croyanon  reM- 
Siemes,  168,  169.  Lenr  traHement 
mMkat,  160-174;-  I^Ulatif,  174- 
202;  —  reliffienx ,  202-208.  Conai- 
d^r6ei  comme  moyeni  de  gn^rison 
dam  lei  maladiei,  230-243.  Des  paa- 
lioni  et  de  la  fblie  dam  leun  rap- 
poni  entre  eliei  et  ayec  la  culpabi- 
lity ,  244-266.  Oei  panioni  chez  lea 
aaiinaux ,  267-302.  —  Toutci  rap» 
porlte  4  Tamoor  ,11,12;  dinides 
en  animales,  sociales  et  inieliec- 
tuelles,  26.  Lei  tireca  admetudcBt 
Vai/€mt '  ptission,  142.  Soot  Mrti- 
dairei  entre  ellei,  144.  EfleU  de 
la  panion  domioante ,  144 ,  446 ; 
abr^geot  rexistenoe  del  individm 
el  celle  dei  peuplei ,  149 ;  leur  ania- 
goniime,  173.  Voir  cbaque  panioo 
en  rarticulier. 

Pastobbt,  cit^,  178, 179. 

Paul  (Saint),  cil^,  9. 

Paup^rlsme.  Ouyragei  lur  le  ^ , 
468,  &  la  note. 

Pauf^re  (Le).  Son  caraetere,  88  el iqiy. 
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Paxsans.  Leiirs  qualitds  et  letirs  d^- 

fauu,  457.  Voyez  Jgriculteurs. 
Piche  (Paision  de  la) ,  807. 
PicMs,  13. 
Pbgblin  ,  cii^ ,  238. 
Peines.  ProportioDDte  aui  d^lits, 

180.  Leur  division,  182  et  suit.; 

leur  ^nuin^iiOD ,  20K  202. 
Peintres  en  bdliment.  Dispose  h 

riyroGoene,  96,  306. 
Puuco  (SilTio),  cit^  433,  434,  708. 
P&nitentiaire  (Sysltee),   185  et 

SttiT. 

Perceptions,  6. 

PiriodiciU  dans  les  passions,  143, 
144,  316. 

Pesanteur  (Organe  de  la) ,  134, 135. 

Petit  (Hippolyte),  cil^,  713. 

PetU-matire  (U).  8a  d^BnitiOD,  546. 

PeupUs  septentrioaaux »  moxens 
et  miiidioruMx,  47,  48. 

Peur,  Illusions  qa*elle  prodait,  153, 
154.  RemMe  utile  dans  qnelqaescas, 
238  et  suir.  IMfiniii<m  et  synony- 
mic, 430  ei  soiy.;  causes,  434  et 
suiv.;  sympi6mes,  marctae,  effets  et 
terminaison ,  437  et  suiv. ;  traite- 
ment,  443  et  suiv.  Observaiions : 
Effets  de  la  peur  sur  le  syst^me  ner- 
veux,  447,  448;  effeU  subiU  de  la 
peur  sur  les  cbeveux ,  448  et  suiv.; 
diaihte  scrofuleuse  produite  par 
une  peur  h^rMitaire,  450  et  suiv.; 
frayeur  suirie  d'bteipldgie  et  de  la 
mort,  452,45a 

Phiiog^niture  (Organe  de  la),  120. 
Amour  des  petits  cbez  les  animaux, 
203  et  suiv. 

Pkrenologie  (Expos4  de  la),  126  et 
suiv. 

Physiognomonie  (Expos4  de  la), 
112  et  suiv. 

Pmu,  cit«,  245,  251,  ft  la  note. 

PlNBL-GllANDCaAMP,  ciK,  72,  452. 

PiNBL  (Sdpioii) ,  dt^,  14, 246  et  suiv. 
PUusir,  Ses  effets,  3,  148. 
P&ATON,cit^,  0,46,48. 


Pldtabqub,  cii^,  48, 304. 

Police.  Sa  division  en  administrative 

et  judiciaire ,  177.  Surveillance  de 

la  haute  police,  103^194. 
Poitron.  Sa  definition ,  432. 
Polrphage.  8a  definition ,  35f . 
Poncbevillb   ( De ) ,  iraducteur  de 

Lucr^e  et  des  Amours  mjrtkokh 

giques.  Gi€ ,  606. 
Population  de  I'Europe,  814  et  suiv.; 

—  de  la  France,  818. 

Position  sociale.  Son  inflneooesur 
les  passions,  85  et  suiv. 

PomiBB,  cite,  177. 

PoTiiDBB,dte,  326. 

PHsompiion,  Sa  deftnltioo,  546. 

Priteniieux  (Le).  Sa  defiuiUou,  546. 

Pritres.  QuiMi^^  defauts,  avantager 
et  inconyenienu  de  leur  profession, 
06;  leur  longevity,  701,792. 

PnftvasT,  de  Gendve,  cite,  666, 670. 

Priire,  Son  influence  dans  le  iraite- 
ment  des  passions,  206, 207. 

PrUon  (De  la) ,  185  et  suiv. 

Procidure,  Ce  quei^est ,  177. 

Professions.  Leur  influence  vat  le 
developpement  des  passions,  85,  02 
et  suiv  ;  —  sur  la f6iie,  254 ;  —  sur 
rivrogrerie,  306  et  suiv.  Tableau 
statist  ique  des  professions  dans  leurs 
rapports  avec  la  criminalite,  08; 

—  avec  la  syphilis,  482;  —  avec 
la  prostitution ,  384,  485;  —  avec 
lejeu,  646. 

ProstUuies.  Ce  qui  les  distingue, 

478, 470.  Accroissenient  des  prosti- 

tudes,  485, 486 ;  leur  caractere,  487; 

leurs  maladies,  leur  triste  fin,  480 

et  suiv. 
Prostitution.  Ses  causes,  483   et 

suiv.;  son  influence  sur  la  f6lie,  400. 
Protestants  (Caractire  de  la  folic 

cbez  les),  261. 
Puberti,  Voff  Jges, 
Psxchologistes,  Comment  lis  divi- 

sent  les  passions,  12, 13. 
Pttbacobb,  dte,0. 
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Qutttrt  (MgT  de),  cit«,  mi ,  733. 
QUINTILIBII,  cM,  32. 


Aabuuaii,  meDtionn^,  641. 
Ram  (Le  chanoide  de) ,  cU^,  100. 
Rataod,  dU,  468,  ^  U  note. 
Ratbb,  menlionn^,  328. 
RechttiB.  En  quoi  elle  diff^  des  r4- 

cidivef,  209. 
Bicidive  (De  la)  daiiii  la  maladie.  VtO 

et  8uiv.;  —  dans  le  crime,  214  et 

Sniv.'^—dans  la  passion,  224  et  sttW. 
nicidivistis  (Statislique  des) ,  217  ti 

SUIT. 
Biclusion  (Ot  la),  186  et  saiT. 
Religion.  Son  inflnenoe  salataire,  1 07. 

Son  influence  sur  la  folie,  260, 261 . 
-    Utility  d'ane  statislique  criininefle 

dans  ses  rapports  ayec  la  religion, 

108, 109. 
RiHCSAT  (Charles  de),  cit^,  468. 
Reparation  djhonneur  (De  la),  185. 
Respect  humain.  Ce  que  c'est,  432. 
Ressemblances  (TWoriedes),  798. 
Rbtnavd  (Le  commissaire),  cii^,  191. 
Riche  (Caractfere  du),  87, 88. 
Rire.  Ses  effeis,  230  etsuJT. 
RoDBiiBAca,cit^,  77. 
RocQCBS.cit^,  170. 
RoBscH,  cit^,  328. 
Romans.  Leur  influence  sur  les  pas- 
sions, 105. 
Rai«cBR(Floriinond)i  cil«,  736. 
RoosHAUN  ( A.  de) ,  cit^,  122. 
RosTAif ,  mentionn^ ,  376. 
RoWBf D  (Le  docteur  Emmanuel) , 

dt^,269. 
RocsSBAii  (J.-J.)»  cit«»  5,  7i  28y, 

359,  354, 355. 
Rot  (Le  docleur),  cil6,  423. 
Rtue  Chez  les  animauxi  275  et  suit. 
Rosses.  SoDt  Cfoulus,  354 ;  adonn^  au 

jeu,  645. 


Saisons.  I^eur  influence  Itir  !pI  pjli^ 

sions,  48 ,  49;  —  sur  la  folle,  254. 
Sallostb  ,  ciL^,  861,  90,  430. 
5^71^.  SOh  altMtiCftt  p»  r«ff^t  ^es 

passions,  149;  150. 
SAuti  Sa  jitousie,  227, 22B. 
SAcyACt^,Hi«,  239: 
Scruputes.  BA  diSflnitton-,  432;  set 

effets,  442;  se  guMt  fat  roMtt- 

sance ,  446* 
Sicr^tii'iti  (Organe  de  la),  130;  131, 

275. 
Seigneur  (Grand).  Son  <nirael^;  86, 

87.  Vanilfed'un— 560. 
SBi«Ai»T,cii6, 11. 
SiN&QUB,  cit«,  304,  391, 402. 
Sensations.  iMfinitfon  de  ce  inot ,  ^. 
Sentiments.  Mflnltioii  dece  mot,  6^ 
Separation  dk  corps  (Slat isdque  des 

dediandesen),  811  et  snlr. 
Septentrionaux.  Leur  caractlre,  42. 
Skrbubixr  (lie  dbdfeur),  ciilft ,  f ^. 
Sexes.  Leur  ififluence  sur  le  ddf  elop- 

pement  des  passions,  44,  45;  — 

sur  leur  traitement,  162;  —  sm-  U 

folic,  253;  ~-  sur  la  gourmandise, 

356;  —  sUr  la  coli^re,  301,995; 

—  sur  la  peor,  434;  —  snr  Tor- 

guetl  et  la  yaoit^ ,  550. 
Soldats.  Fourquoi  dispose  91  l*lyro- 

gnerie,  307, 308. 
Solitude.  Sod  influence  sur  les  pas- 
sions, 103, 104. 
Sommeit.  Son  influence  sur  le  traHp- 

ment  del  passions,  165. 
Sot.^  definition,  548. 
Sourcil.  Signss  qull  foumit,  11^, 

116. 
Sourds-muetf.  Leur  caracl^re ,  leort 

passions,  74  et  suir. 
Souverains.  Lean  qnaiii^  leura  4$- 

fi^uu,  leurs  avantagea,  leurs  incos* 

T^nients,97. 
SoDZA  (Madame  de),  cit^,  565,  550. 
Spasmes,  Ge  que  c'est ,  83. 
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Spectacles.  Lear  influence  sur  les 
passions,  104,  105. 

Spurzheim,  cil^,  3,  14,  28,  138, 
139,  245,  275. 

StAkl  (Madame  de),  cir^,  520,  622; 

Staiistique  des  femmes  en  couches 
ali^n^es ,  31 ;  —  des  dtfMrents  ^g^ 
Kur  la  criininaiil^ ,  39,  40;  —  des 
Bexes  iilir  la  cHminaUt^ ,  44,  45;  — 
de  Id  temperature  Mir  la  criniDalite, 
48,  49;  —  des  professions  soils  le 
rapport  de  la  crimimlii^ ,  98  ki 
sui?.;— de  rirr^ligion,  108,  109; 

'  —  de  ralienatton  mencale  produile 
paries  passions,  153,  255^  256, 
258  ei  suiv.;  —des  passions  const- 
d^rto  com  me  motifa  de  crimeB , 
156,  157 ;  de  maladies ,  152 ;  —  des 
condamnaiions  prononcto  par  les 
cours  d'assisesde1826^1841,p.201. 

—  des  crimes,  de  rali^natioo  men- 
(ale etdu suicide,  255, 256 ;— de  la  fo- 
lic dans  ses  rapporis  avec  la  popula- 
tion, 258 ;  —  mouvement  annuel 
des  ali^ii^s  dans  ie  d^partement  de 
la  Seiue,  ibid.  Slatistique  des  cFfels 
de  rivnignerie,  323,  324;  —  de  la 
colere  dans  ses  rapports  avec  la  cri- 
minality, 403, 404 ;  —  de  la  paresse, 
460, 461 ;  —  de  la  peur  dans  ses  rap- 
ports avec  la  folic,  439,  440 ;  —  des 
v*n«riens,  158,  482,  492etsufv.; 

—  du  jeu ,  655, 656 ;  —  du  suicide, 
691  et  suiv.;  -  dp  duel ,  706. 

Stonb,  cite,  323; 

Stolciens.  Comment  ils  divlsent  les 
passions  y  10. 

Sufflsant  (Le).  Sa  definition,  547, 
548. 

Suicide.  Definition,  658  et  suit.; 
causes,  661  et  suiv.;  marche  el  ca- 
racteres  principaux  du  suicide,  671 
et  SUIT.;  son  (raitement,  681  etsfaiv. 
Obsenration  d'une  meiancolie  sui- 
cide guerie  par  I'amour,  240, 241. 
Documents  statist iques  sur  le  sui- 
cide ,  691  et  suiv.  Voir  lesobsenra- 


tions  citees  aux  articles  Ambition, 
Amour,  Avarice,  Colire,  JatoU' 
sie.  Nostalgic,  Paresse,  Vanite. 
Syltius,  cite,  52. 


Tailleurs.  Enclins  au  libertinage , 

96^482. 
Tamhours.  Fortes  5  riyrognerie,  306. 
TiuiAEB.  Note  sur  ce  grand  mangcur, 

354, 355. 
Temperament.  Ge  qu'il  faut  entendre 

par  ce  mot ,  57.  Voy.  Constitution. 
Temperature.  Son  Influence  sur  les 

passions ,  45  et  sui?. 
Tacitb,  cite,  160. 
Temperance.  Sa  definition,  8;  ses 

effeu ,  304.  Kocietes  de  ~ ,  334. 
Temps  (Organe  du),  136. 
Terreur.  8a  definition,  430. 
Tete.  Signes  qu'elle  fburnit,  1 12,  il3. 
TnioppRAi^TB,  cite,  621. 
Th^r^sb  (Sainte),  citee,  526. 
TniRoiCNB  DB  Mbricodbt.  Son  fana- 

tisme  politique ,  760  et  suiv. 
Thomas,  cite,  635. 
Thomas  d^Aquin  (Saint).  Comment 

il  di\ise  les  passions,  10. 
Thore  ,  cite ,  213 ,  i  la  note. 
Thor6,  cite,  130. 
TissoT,  cit^,  iW,:KI6,  231. 
Tonalite  ;Onjant:dc  la},  136. 
Tonnelier^  EHcUnil  rivrognerie,  90. 
Traitemenl  niidical  des  pasxions, 

160-171;  trmiemeni  iigisiniijr, 

174-20*2;  iraUemeni  rci'igitux , 

202- 20s. 
Travaux  /"orc^i  (Des),  iSO,  191. 

TRBlLHARD,cite,  190. 

Tristesse.  Sa  definition,  232;  ses  ef- 

feu ,  148, 674.  Voyez  NostalgU. 
TopimiR  (Le  baron) ,  cite ,  191. 

U 

Usure  (Note sur r), 813,  814. 
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Fagabonds,  Leur  definition  \tfpAt^ 

461.  Statistique  des  — ,  461,462. 
Fanite.  Definition  et  tynoujmie, 
544  et  tuir. ;  causes,  540  et  soit. ; 
caract^re,  551  et  suiv.;  efTeii,  com- 
plication et  terminaison  de  la  ra- 
nite,  555  et  sui?.;  traitement,  557 
et  SUIT.  Exemples  et  obserratioDS : 
Vanite  d*nn  grand  seigneur,  560 ; 
Tanite  d'une  jeune  filie  lenninee 
par  un  suicide,  661  et  suir.  Voyei 
OrgueiL 

VAMOif,cite,46. 

VAUTSlfAMITBS,  cit^ ,  32, 505. 

Finiration  ou  religiosity  (Organe 
de  la),  selon  les  pbrenologistes,  132. 

Finiriens.  Tableaux  stalisiiques 
des  — ,  403,  404.  Charge  pesanle 
pour  r£tat,  405. 

Fengeance.  Sa  definition,  303;  — 
est  oommeendemique  dans  la  Corse, 
400. 

VuifiBft,  cite,  575, 9i  la  noie. 

Fertu.  Sa  definition ,  7  et  8. 

Fitements.  Leur  influence  dans  le 
traitement  des  passions,  164.  Yoyez 
HabiUement. 

Fiees,  Leur  definiUon,  7. 

Fies  animale  et  organique  de  Bi- 
chat,  0. 

Fie  champHre.  Son  influence  sur  les 
passions,  104. 

Fieillesse.  Son  caractire,  38,  30. 

ViLirKMt ,  mentionne ,  328  et  704. 

Fiolenee.  Sa  definition,  303. 

ViUT,  cite,  237. 


Fiscires,  Leur  influence  sur  lea  pas- 
sions, 32,33. 
ViTfeT,  cite,  501. 
VouiR,  cite, 343, 344. 
YoBsm  (Feiix) ,  mentionne,  252 ,  ik  la 


Foix.  Signes  qu'elle  fdumit,  121 » 

122. 
FoL  ( SUtistique  da),  221  ei  suit. 

Penchant  an  toI  cliez  ks  aniauiux » 

273. 
Foleurs*  Leur  nombre  k  Paris ,  222, 

223. 
ForacUi  cbez  les  animaax ,  268  cC 

snir. 
Forages  (Passion  des) ,  712. 
Frai  (Le).  Sa  definition ,  23. 

W 

JFerther,  de  Goetbe.  Ce  que  ce  lirre 
dangereux  a  produit  de  suicides, 
663. 

WiLLAN ,  dte ,  323. 

WiiLis,cite,  30. 

WoiLiEX  (Le  docteur) ,  mentionne , 
254 ,  &  la  note. 


Yeux,  Signes  qu*ils  foumissent,  116, 
117. 


ztHON,  cite ,  % 
ZiMMnMAim,  cite,  253. 
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